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Jachères  (Dissertation  sur  les).  —  AGRiGinLTt]iA«  ^ 

Observations  nouvelles,  — •  M.  Yvaut.  —  1 809  Le'niot 

jachère*,  d'après  son  ëtymologie  présumable  du  mot  latin 
jacere^  se  reposer,  ainsi  que  d'après  l'idée  qu'on  attache  à 
son  acception  ordinaire ,  indique  1  etet  de  repos ,  ou  plu- 
tôt de  non-produit ,  auquel  le  cultivateur  condamne  quel-* 
qfuefois  la  terre  à  des  époques  périodiques  plus  ou  moins 
rapprochées  ^  et  pendant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins 
long,  contre  le  Tœu  tien  évident  de  la  nature.  Ainsi, 
lorsqu'on  dit  qu'un  champ  est  en  jachère ,  on  cherche  k 
désigner  le  prétendu  repos  qu'on  suppose  si  gratuitement 
néc^saire  pour  réparer  ce  qu'on  appelle  Tépuisement  des 
forces  de  la  terre  ^et  l'on  ne  désigne  réellement  par-là  que 
l'état  d'improduction  ,  résultat  du  non-ensemencement  au- 
quel elle  est  soumise  pendant  trop  long-temps  sous  diffé- 
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rens  prétextes.  Le  champ  réduit  à  cet  état  reçoit  fréquem- 
ment aussi  la  dénomination  simple  de  jachère  ,  a  laqiu  Uc 
on  substitue  en  divers  cantons  de  la  Fiance  celles  de  ver- 
saine,  gueret,  varet,  sombre  ,  novale,  verchère  ,  lande , 
gacère ,  friche  ,  etc.  ^  et  quelquefois  aussi  celle  de  culture, 
qui  désigne  celle  que  la  terre  reçoit  ordinairement  en  cet 
état.  L'auteur,  après  avoir  examiné  si  Tidëe  de  repos  qu'on 
attache  à  la  jachère  est  applicable  à  la  terre  arable  ,  c'est-àr 
dire  au  sol  cultivé  j  si  celle  terre  a  réellement  des  forces 
susceptibles  d'épuisement,  et  si  elle  peut  vieillir,  s'user,  se 
lasser,  se  fatiguer,  s'affaiblir ,  a  remarqué  que  toute  idée 
de  fatigue  ,  de  lassitude,  d'épuisement  de  force  ,  de  vieil- 
lesse et  de  repos  ,  et  toute  autre  équiv.ilente ,  appliquées  à 
la  terre ,  sont  entièrement  vides  de  sens  ,  et  aussi  dénuées 
de  fondemrat  que  si  on  les  appliquait  à  une  masse  inerte 
de  pierres ,  de  sables ,  et  d'autres  matières  analogues  ,  qui 
forment  le  noyau  ou  la  base  ordinaire  de  touit  terre  culti- 
vable. La  jachère  n'est  donc  pas  dans  la  nature,  dit  M, 
Yvart,  et  l'on  n'a  jamais  vu  la  terre  se  dépouiller  elle-même 
de  toute  espèce  de  végétation  pour  se  reposer.  Elle  ne 
peut  réellement  s'épuiser  que  comme  iin  des  réser- 
voirs de  l'aliment  des  végétaux  ,  ce  qu'il  faut  d'abord  tâ- 
cher de  prévenir  auiani  que  possible,  et  ensuite  réparer 
promplement.  C'est  là  évidemment  un  des  principaux  buts 
auxquels  doit  tendre  toute  bonne  culture.  L'auteur  passe 
ensuite  à  l'examen  des  différens  moyens  les  plus  ordinai- 
res d'observer  la  jachère.  La  jachère,  dit-il ,  est  absolue 
et  complète,  ou  seulement  relative  et  incomplète.  La  ja- 
chère est  absolue  et  complète  lorsque  la  terre  arable  ne 
reçoit  aucune  espèce  d'ensemencement  pendant  toute  la 
durée  d'une  ou  de  plusieurs  années  rurales.  La  jachère  est 
relative  et  mcomplète  lorsque  la  même  terre  ne  reste  sans 
ensemencement  que  pendant  une  partie  plus  ou  luoîus 
considérable  de  l'année  ,  suivant  les  circonstances.  On  peut 
considérer  la  jachère  absolue  comme  annuelle,  bisannuelle 
et  pérenne.  £lle  est  annuelle ,  lorsqu' après  une  ou  plu* 
sieurs  récoltes  épuisantes  consécutives ,  on  laisse  la  terre 
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sans  1  ciiseiuencer  pendant  une  année  enlière,  durant  la- 
quelle elle  est  soumise  à  diverses  opércitions  aratoires  des- 
tinées à  la  préparer  pour  la  récolte  subséquente .  £Ue  est 
bisannuelle ,  lorsqu'on  la  laisse  entièrement  inculte  et  sans 
ensemencement  pour  en  faire  un  pâturage  ,  pendant  Tan- 
née qui  suit  immédiatement  la  dei  iiiei  c  récolte  épuisante,  et 
lorsque  dans  le  courant  de  la  deuxième  seulouieaton  failles 
préparations  nécessaires  pour  la  récolte  qu'onze  propose 
d'obtenir  la  troisième  année.  Enfin  elle  est  pérenne  et 
d^unc  durée  indéterminée,  lorscpi'après  une  série  prolongée 
de  récoltes  épuisantes  qui  ont  diminiu-  cli.ttjue  année  de  quan- 
tité et  de  qualité,  et  qui  n*ont  laissé  aucun  moyen  de  ré- 
parer les  pertes  par  de  nouveaux  engrais ,  on  l'abandonne 
entièrement  à  la  nature ,  qui ,  en  la  couvrant  de  végétaux, 
répare  ,  après  un  intervalle  plus  ou  moins  long ,  le  mal 
qu  une  culture  barbare  avait occasioné.  Lorsque  lajachère 
absolue  annuelle  est  alternée  avec  la  cuhui  e,  d'année  eu 
année,  elle  suppose  ordinairement  le  défaut  de  temps^ 
d'animaux,  d^engrais ,  de  bras  ^  ou  d'autres  moyens  indis- 
pensables pour  la  cultiver  convenablement  en  tout  temps. 
Elle  annonce  Fabsence  de  toute  espèce  de  prairies  artificiel- 
les, et  un  assolement  qu  il  ijci  ait  facile  de  corriger  avec  quel- 
ques-unes de  ces  prairies ,  ou  toute  autre  culture  interca- 
laire équivalente  et  améliorante,  qui ,  en  nettoyant  et  ameu- 
blissant la  terre  toutè  la  fois,  la  préparerait  d'unemanière  peu 
coûteuse  et  productive  pour  la  récolte  suivante.  Cette  jacli  ère 
a  le  grave  inconvénicut  de  doubler  le  prix  de  la  rente 
en  diminuant  les  produits ,  qui  sont  complètement  nuls , 
d'année  en  année,  et  qui  pourraient  au  moins  consister  dans 
quelque  pâturage  artificiel  précoce  ,  lequel  indemniserait 
des  frais  de  culture,  sans  nuire  aux  produits  futurs.  Lors- 
que la  jacbère  absolue  annuelle  est  observée  à  la  troisième 
année,  a  près  deux  ans  de  culture,  elle  suppose  ordinairement 
que  les  deux  années  précédentes  ont  été  consacrées  à  la  prcK 
dnction  de  deux  cultures  céréales  consécutives  et  épuisantes, 
telles  que  celles  du  froment  ou  du  seigle,  puis  de  Pavoîne  ou 
de  Fur^e.  C  est  de  toutes  les  jacbères  la  plus  fréquente  pres- 


Digitized  by  GoQgle 


1 


4  JAC 

que  partout  I  et  elle  devient  souTeot  inévitable  y  très -coû- 
teuse et  msnffisanie  avec  un  assolement  aussi  défectueux , 
qui  admet  deux  cultures  consécutives  très-épuisantes  et 

salissantes  de  graminées  annuelles,  qu'il  eût  fallu  intercaler 
par  une  culture  améliorante  et  prr])aratoire.  La  jachère 
absolue  bisannuelle  annonce  ordinairement  trois  cul* 
tures  épuisantes  et  consécutiTes  au  mo^ns ,  qui ,  après  une 
autre  jachère  qui  les  avait  précédées ,  laissent  la  terre  dans 
un  tel  état  de  pauvreté,  qu'elles  forcent  le  cukivaieur  à 
perdre  pendant  deux  années  consécutives  le  revenu  qu'il 
aurait  pu  en  obtenir  avec  un  arrangement  plus  conforme 
aux  principes  de  la  saine  agriculture*  La  première  année, 
entièrement  consacrée  à  rinculture,  fournit  ordinairement 
un  chélif  pâturage  qui  ne  peut  être  comparé  ni  pour  son 
produit ,  ni  pour  ses  effets ,  à  la  plus  iaibie  prairie  artifi- 
cielle ;  et  la  seconde  Tassigettit  à  des  travaux  pénibles  et 
co4teux,  qui  ne  réparentqu^imparfaitementle  mal  opéré  par 
les  cultures  précédentes,  lesquelles,  enanticipant  sans  cesse 
sur  les  produits  futurs  ,  Unissent  par  les  réduire  à  uès-peu 
de  chose.  Cette  routine  est  ruineuse  et  très-Kiëfectueuse. 
Enfin  la  jachère  absolue  përenne  et  indéterminée  est  ordi- 
nairement le  triste  résultat  de  Tignorance.  Cette  pratique , 
destructive  de  toute  espèce  de  prospérité,  contraint  le  mal- 
heureux qui  l'observe  à  abandonner  son  champ  à  la  nature 
pendant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long  ,  pour  le  re- 
prendre ensuite  lorsqu'elle  y  a  rétabli  insensiblement  Thu* 
mus  qu'il  en  ayait  fait. disparaître,  et  pour  le  soumettre 
itératîvement  à  un  traitement  aussi  propice  à  Ten  dépouil- 
ler de  nouveau,  et  à  le  réduire  pour  long-tcnips  à  1  état 
le  plus  déplorable  ,  sans  qu'il  lui  soit  possible  de  l'en  re- 
tirer par  aucun  des  moyens  artificiels,  qui  ne  sont  pas  en  son 
pouvoir.  L'auteur  compare  ces  fâcheux  résultats  à  ceuxque 
peut  présenter  la  jachère  relative  et  incomplète ,  et  dit  :  Au- 
tant la  jachère  absolue  et  complète  ,  annuelle  ou  étendue 
au  delà  de  ce  terme,  présente  d'inconvénîens  graves,  au- 
tant elle  est  généralement  nuisible  à  la  terre  et  au  cultiva-^ 
teur,  autantla  jachère  reUtivelE^t temporaire  est  ordinaire- 
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ment  utile  et  quelquefois  même  indispensable ,  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  toujours  d^uue  nécessité  rigoureuse.  On  peut 

diviser  cette  jachère  en  jachère  d'été  et  en  jachère  d*hî- 
ver.  La  jachère  d^hiver  devient  assez  souvent  non-seule- 
ment utile  9  mais  même  nécessaire  pour  préparer  la  terre 
k  de  nouveaux  produits  par  Tapplication  de  nouToauz  en- 
grais ou  amendemens ,  et  d'opérations  aratoires  rigoureu- 
sement exigibles  pendant,  cette  saison  ,  durant  laquelle  la 
végétation  est  souvent  interrompue.  Cest  surtout  aux 
champs  éloignés  et  d^un  accès  difficile  pendant  les  temps 
pluvieux  y  et  c'est  également  à  ceux  qui  sont  placés  sous 
un  âpre  climat  ,  ainsi  qu'à  ceux  qui  sont  exposés  à  defré- 
cpiens  débor démens  ou  à  un  excès  d  humiditu  résultant 
d'une  cause  quelconque  ,  que  cet  iniervalle  de  production 
peut  devenir  nécessaire.  La  jachère  d'été  devient  aussi  dans 
certains  cas  très-utile ,  et  dans  quelques-uns  même  in- 
dispensable :  I*.  dans  toutes  les  parties  des  contrées  méridio- 
nales ,  dont  la  chaleur  brûlante  du  climat ,  jointe  à  Taridité 
naiurelle  du  sol ,  ne  peut  être  efficacement  tempe rée  par 
d'utiles  irrigations  qui,  toutes  les  fois  qu'elles  sont  prati- 
cables ,  convertissent  même  les  sols  les  plus  ingrats  en 
terres  du  plus  grand  produit  ;  dans  toutes  les  terres ,  de 
qnelqae  nature  qu'elles  soient  et  sotis  quelque  climat  qu  el- 
les se  trouvent ,  qu'une  culture  négligée  a  laissé  envahir 
par  un  gazon  épais  de  plantes  vivaces  et  nuisibles,  dont  les 
racines  traçantes ,  articulées  ou  tubéreuse^ ,  sont  d'une 
extirpation  et  d'une  destructton  très-difficile ,  et  d'ailleurs 
lente  et  très -coûteuse  par  les  moyens  ordinaires  :  cet 
iniervalle  de  non  -  produit  est  do  la  plus  grande  uliliië 
pour  parer  à  ces  deux  inconvéniens.  M.  ifvart  examine 
ensuite  si  réellement  les  deux  récoltes  que ,  dans  la  routine 
triennale 9  on  obtient  après  une  année  de  jachère  absolue, 
n'équivalent  pas  pour  le  produit  net,  tons  frais  compensés, 
aux.  trois  qu'on  aurait  pu  obtenir,  en  remplaçant  cette  année 
de  non-produit  par  une  récolte  résultant  d  un  ensemence- 
ment ^  ou  bien  si  dans  les  assolemens  où  une  jachère  com- 
plète est  constamment  alternée  avec  une  seule  récolte , 
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cÊtte  récolte  n'indemnise'  pas  suffisamment  de  la  perte 
d^une  année  ;  ou  enfin  si ,  dans  tons  les  cas  possibles  ,  un 

moindre  noiuljrc  de  récoltes  supposées  individuellement 
meilleures  ne  compense  pas  amplement  un  plus  grand 
liombre ,  supposées  moins  bonnes,  de  la  même  manière  et 
danslemème  ëspace  de  temps  donné.  Quelque  éloigné  cpie 
que  je  sois ,  dit  l'auteur,  de  pouvoir  supposer  qu'avec  de 
bons  assolemens  on  doive  admettre ,  d'une  manière  géné^ 
raie,  que  dans  des  cuconslances  égales  d'ailleurs  un  moin- 
dre nombre  de  récoltes ,  dans  un  temps  limité ,  puisse 
procurer  des  résultats  aussi  avantageux  qu'un  plus  grand 
liombre ,  dans  le  même  espace  de  temps  et  de  lieu ,  cepen* 
daut ,  comme  ces  résultats  peuvent,  bien  avoir  lieu  quel- 
quefois avec  des  assolemens  vicieux  plus  exigeans  que 
raisonnés ,  on  pourrait  encore  les  supposer  prouvés  dans 
quelques  cas,  sans  que  cette  circonstance  fût  un  motif 
suffisant  pour  autoriser  la  jacbère.  Ainsi ,  en  admettant 
qu'en  exigeant  de  la  terre  des  productions  chaque  année  , 
par  la  suppression  de  la  jru  In  re  ,  sans  admettre  toutefois 
le  meilleur  assolement  possible ,  on  ne  doive  pas  obtenir 
en  général  des  résultats  définitifs  plus  avantageux  qu'en  la 
conservant  ;  qu'en  n'exigeant,  dans  un  espace  de  neuf  an- 
nées, sur  un  hectare  de  terre ,  que  trois  récoltes  de  froment 
ou  de  seigle,  puis  trois  autres  d'avoine  ou  d'orge,  suivies 
immédiatement  de  trois  années  de  jachère ,  en  réitérant 
la  routine  ti'iennale  de  i**.  froment,  a**,  avoine,  et  3**.  ja- 
chère ,  on  peut  obtenir  en  dernière  analyse  autant  de  pro-r 
duit  réel  et  de  bénéfice  net  qu'en  exigeant  des  récoltes 
consécutives  non  inten  oaipues ,  ou  de  fourrages  annuels  , 
ou  de  pâtures  ,  ou  de  prairies  artilicielles ,  ou  de  racines  , 
ou*enfin  de  toutes  autres  productions  diversement  interca- 
*  lées  avec  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  ré- 
coltes de  froment  et  d'avoine  ,  ou  de  seigle  et  d'orge  ,  de 
manière  à  procurer  neuf  récoltes  variées  ,  au  moins  ,  et 
même  plus.  Si  de  puissans  motifs  se  réunissent  pour  com- 
mander généralement  la  suppression  de  la  jachère  absolue, 
'  \l  ne  faut  pas  croire  qu'en  la  supprimant  On  puisse  cpn^ 
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stamment  exiger  de  toutes  les  terres  des  produciioiis  abon- 
dantes ,  et  encore  moins  des  récoltes  complètes  très-épui- 
santes.  Cette  fausse  supposition  est  une  des  principales 
causes  qui ,  en  occasionant  des  non-succès ,  s^est  souvent 
opposée  et  s'opposera  toujours  à  une  suppression  eflBcace  et 
durable.  Sans  doute  ,  si  après  avoir  obtLîni  une  récolte 
abondante  et  très -épuisante  de  froment,  on  en  exige  immé- 
diatement une  seconde  de  la  même  nature,  en  seigle,  avoine^ 
ou  orge  y  ou  en  tout  autre  produit  écpiivalentpar  ses  résul-* 
tats  pour  la  terre  ;  et  qu^ensuîle  on  yeuilte  encore ,  même 
avec  des  engrais,  oblenir  une  troisième  récolte  complète, 
d'une  plante  naturellement  peu  épuisante  y  au  lieu  de  se 
borner  daus  Tannée  de  jachère  k  un  simple  pâturage  ar- 
tificiel, à  une  récolte  verte  fauchée  de  bonne  heure»  ou 
à  quelque  produit  semblable  qui  exige  peu  de  là  terre  et 
laisse  suilisan.Tr-ent  le  t-emps  de  la  préparer  convenablement 
pour  la  récolte  suivante ,  elle  se  sentira  nécessairement 
plus  ou  moins  de  Tinihience  défavorable  que  les  récol« 
tes  précédentes  auront  exercée  sur  elle ,  et  le  froment 
qu'on  désirera  obtenir  à  la  quatrième  année  perdra  en 
quantité  et  en  tjuaiité  ,  parce  qu'aucune  de  ces  récoltes  n'a 
pu ,  même  avec  Tengrais ,  réparer  complètement  les  sous* 
tractions  fortes  et  répétées  qu  elles  ont  nécessairement 
pçcasionécs ,  et  que  la  fécondité  de  la  terre  a  une  mesure 
qu*il  ne  faut  pas  outrepasser,  et  que  Tart  du  cultivateur 
doit  tendre  conslaramcul  à  maintenir  dans  un  juste  équi- 
libre y  par  une  rotation  sagement  combinée  de  cultures  exi- 
geantes et'  restituantes.  Mais  si,  au  lieu  d'exiger  avidement 
et  sans  intçi^médiaire,  ime  série  de  produits  qui  épuisent  et 
souillent  ordinairement  beaucoup  plus  la  terre  par  la  ma- 
nière dont  ils  sont  obtenus,  ou  les  eût  prudemment  interca- 
lés avec  d'autres  cultures  améliorantes  et  réparatrices ,  alors 
on  eût  conservé  constamment  la  terrenette  et  féconde.  C'est 
tovfjours  par  l'abus  qu^on  se  permet  du  bon  état  dans  lequel 
die  se  trouve  et  de  sa  faculté  productive,  quVnla  réduit  à  la 
triste  position  qui  ne  lui  permet  plus  de  donner  que  des  pro- 
duits iaibles  et  malpropres.  En  admettant  qu'il  y  ait  des 
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cas ,  pour  les,  terres  fertiles  surtout ,  où  le  cultivateur  puisse 
et  doive  même  quelcjoefois  faire  suivre  consécutivement 
deux  récoltes  épuisantes  de  graminées  annuelles ,  ou  toute 
autre ,  il  doit  au  moins  accompagner  le  deuxième  ensemen* 
t  cernent  d'une  prairie  artificielle  pour  pai*er  au  mal  qui 

pourrait  en  résulter  pour  la  suite  ,  et  remplacer  très- 
avantageusement  la  jachère  par  une  culture  amâiorante 
produisant  ordinairement  beaucoup,  en  exigeant  très-peu 
de  frais  ;  tandis  cpie  la  jachère ,  qui  prépare  moins  bien  la 
terre  pour  les  récoltes  suivantes ,  coûte  beaucoup  et  ne 
produit  rien.  Une  des  principales  causes  qui  paraissent  au- 
toriser la  jachère  absolue ,  c'est ,  sans  contredit,  la  multi- 
plication sur  la  partie  de  terrein  que  Fon  y  soumet  des  plan- 
tes de  toute  espèce ,  nuisibles  aux  récoltes.  Or  ce  qui 
prouve  d'une  manière  irrésistible  que  la  terre  possède  assez 
de  substance  alimentaire  pour  fournir  à  des  produits  abon* 
dans,  c'  est  cette  végétation  de  plantes  croissant  naturellement» 
spontan^nent  et  souvent  très**vigoureusemettt  ;  végétation 
qui  démontre  qu^elle  a  bien  plus  besoin  d*étre  nettoyée  que 
reposée.  On  ne  saurait  trop  le  répéter ,  le  nettoiement  d'un 
champ  est  généralement  plus  essentiel  encore  que  son  en- 
graissement. Il  est  aussi  beaucoup  plus  di£icile ,  plus  long 
à  opérer  et  plus  dispendieux ,  et  il  exerce  sur  les  récoltes 
une  influence  beaucoup  plus  directe  et  plus  importante 
pour  le  cultivateur.  En  vain  on  engraissera,  on  amendera  et 
on  préparera  la  terre  par  tous  les  moyens  connus,  si  on  négli- 
ge celui-là,  ou  ne  peut  arriver  au  but  qu'on  se  propose*  Les 
semences  qu^on  confiera  à  la  terre  seront  toujours  étouffées 
pu  affiimées  et  souillées  par  celles  qu'elle  recélait  antérieo» 
rement  dans  son  sein ,  et  qui  ^  à  raison  de  cette  antériorité 
et  à  cause  d^un  plus  grand  rapport  de  convenance  qui  existe 
entre  elles  et  le  sol ,  dont  elles  étaient  les  productions 
naturelles  et  spontanées  avant  sa  mise  en  culture»  ten- 
dent sans  cesse  à  recouvrer  leurs  droits,  et  se  trouvent 
généralement  dans  des  chances  beaucoup  plus  favorables 
à  leur  développement  et  à  leur  multiplication  que  celles 
qui  ne  peuvent  être  considérées  que  comme  adoptives  et 


Digitized  by  GoQgle 


JAG  9 

étrangères.  S'il  est  démontré  que  le  besoin  de  procurer 
aux  bestiaux  une  sufiisaute  nourriture  en  tout  temps  ,  et 
que  la  difficulté  de  suffire  en  temps  convenaUe  aux  opé- 
rations aratoires  nécessaires  à  la  préparation  de  la  terre 
sont  de  vains  prétextes  pour  autoriser  la  jachère  absolue  , 
puisqu'il  existe  des  moyms  plus  simples,  plus  naturels, 
plus  courts  et  moins  dispendieux  de  pourvoir  à  ces  divers 
besoins  ou  de  les  prévenir  \  s'il  est  également  reconnu 
que  la  dissémination  naturelle  des  semences  étrangères  an 
Iml  du  cultivateur  sur  son  champ ,  ainsi  que  son  envahis-' 
sèment  par  les  racines  vivaces  ,  traçantes  ,  et  d'une  extir- 
pation et  d'une  destruction  difficile  ,  sont ,  avec  Tépuise- 
ment  de  la  iecondité  du  sol ,  opéré  par  des  récoltes  succes- 
âvea  très-exigeantes  et  qui  occasionent  de  fortes  soustrac- 
tions de  la  substance  alimentaire ,  les  causes  premières  et 
principales  qui  peuvent  amener  à  cette  jachère ,  il  est  évi- 
dent qu'en  prévenant  ces  inconvénîeus  par  une  culture 
soignée  et  raisonnée ,  ou  en  les  réparant  par  toutes  les  opé- 
rations aratoires  et  les  engrais  suffisant ,  on  peut  la  rendre 
complètement  inutOe  \  et  toutes  les  fiçis  qa^na  champ  est 
net  et  fécond,  on  ne  doîtle  laisser  sans  produire  que  le  temps 
rigoureusement  nécessaire  pour  le  préparer  à  donner  de 
nouveaux  produits  et  pour  en  assurer  le  succès  j  le  repos 
de  la  terre  étant  une  chose  absurde ,  complètement  inutile  et 
soii.Teiitnuisible.L'auteurigoute  aux  raisonnemens  ci-dessus 
quelques  faits  observés  sur  divers  points;dela  France ,  pour 
convaincre  même  les  plus  incrédules  de  la  possibilité  et  des 
avantages  de  la  suppression  de  ce  repos.  Enfin  il  termine  son 
mémoire  en  citant  ceux  des  propriétaires  qui  ont  supprimé 
les  jachères ,  et  qui  par  cette  sage  mesure  ont  amélioré 
leurs  terres.  Nouveau  cours  complet  tPagriaUture  Aéorir 
que  et  pratique ,  tome  7  ,  page  333. 

JAGUAB.*— ZooLOom.— O^ierv.  nouv.'^^M.  GsoFFaox- 
8t«  -  HiLAuiB.  —  Av  xn»  —  Quoique  le  jaguar  ait  été  sou- 
vent décrit  9  et  que  sa  peau  fût  depuis  longtemps  un  dès 

plus  importans  objets  du  commerce  de  la  pelleterie  ,  il  n*en 
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est  pas  moins  resté  obscnrément  connu  :  les  naturalistes 

l'ont  toujours  confondu  avec  la  panthère  avec  laquelle  il  a 
beaucoup  de  ressemblance.  Tous  deux  ont  coutume  de 
crier  après  leur  repas  ;  la  voix  du  jaguar  est  un  véritable 
aboiement  ,  houa ,  houa ,  prononcé  avec  .précipitation  , 
'  '  tandis  que  celle  de  la  panthère-  se  rapproche  davantage  du 
rugissement  du  tigre  ;  le  son  rauquc  qu  elle  fait  entendre 
est  assez  bien  rendu  par  le  bruit  que  produit  une  scie  de 
long  en  mouvement.       panthère  ne  grandit  jamais  au 
delà  de  quatorze  à  quinze  décimètres  ;  le  ji^uar  arrive  à 
une  taille  presque  double.  La  première  a  la  peau  couverte 
d^un  bien  plus  grand  nombre  de  taches  en  roses  ,  d'où  il 
suit  qu'elles  sont  plus  petites  :  quoique  ces  taches  ne  soient 
pas  distribuées  positivement  en  ûles*  longitudinales  y  on 
peut  cependant  estimer  qu'il  s'en  trouve  de  chaque  c6té 
entre  huit  et  dix  rangées ,  lorsque  Ton  n*en  compte  que 
quatre  à  six  dans  le  jaguar.  Celui  -  ci  a  Tai  èie  dorsale  for- 
mée par  une  ou  deux  sortes  de  taches  entièrement  noires, 
tandis  que  la  croupe  de  la  panthère  est  partout  ornée  de 
taches ,  dont  le  pourtour  est  seulement  de  cette  couleur. 
Enfin  y  des  anneaux  noirs  terminent  la  queue  du  jaguar , 
lorsque  celle  de  la  panthère  a  toute  sa  partie  inférieure 
d'un  très-beau  blanc.  Ce  n  est  pas  seulement  par  des  dif- 
férences aussi  tranchées  dans  les  coideurs  que  diffèr^t 
ces  deuxespèces*  Le  jaguar  est  un  animal  bien  plus  vigou-  . 
reux:  il  est  plus  trapu  /  ses  membres  ont  plus  d'épaisseur^ 
et  surtout  ba  tète  est  proportionnellement  plus  courte  et 
plus  large  -,  la  queue  est  aussi  un  peu  moins  longue.  Le 
jaguar  est  l'animal  que  les  foureurs  connaissent  sous  le 
nom  de  panthère  9  lorsque  la  véritable  panthère  est  désignée 
par  eux  sous  le  nom  de  ûgve»Soc*philom.y  an  xii  ^p^iji* 

JALyVP  (  Plante  qui  fournil  le  ).  —  Botanique.  — 
Ohseiv allons  nou\^eUes, — M.  Desfoistaines.  — An  xii.  « — 
Tout  le  mpnde  sait  que  le  jalap  est  Tun  des  purgatifs  les 
plus  utilement  employés  en  médecine  ,  et  qu'il  croit  na- 
turellepient  au  Mexique  ,  dans  les  environs  de  Xalapa  , 
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doù  il  a  lîré  son  nom,  et  d'où  ,  suivant  Rainai ,  TËurope 
en  tire  chaque  annëe  7500  quintaux  ;  mais  la  plante  qui 
fournit  cette  racine  précieuse  a  fait  Tobjet  de  plusieurs 
discussions  parmi  les  naturalistes.  Quelques-  uns  avaient 
cru  que  c'était  la  Bclle^de-Nult  des  jardins.  Tournefort 
crut  eusuile  ,  d'aprèii  la  texture  de  1  écorce  de  la  3Ian^ 
biUs  long^ora ,  que  c'était  elle  qui  fournissait  le  jalap. 
D*autrcss  naturalistes  prouvèrent  que  le  jalap  était  fourni 
par  une  plante  de  la  famille  des  liserons  ,  et  cette  vérité 
vérifiée  et  adoptée  depuis  ,  a  été  démontrée  jusqu'à  l'évi- 
dence par  M.  Desfoataiiics.  Le  liseron  a  été  découvert  par 
Michaux  père ,  dans  un  canton  situé  au  sud  de  la  Floride  ; 
et  des  graines  ajttnt  été  transportées  depuis  par  M.  Bôsc 
au  Jardin  des  Hantes ,  le  jalap  y  a  parfaitement  prospéré. 
Sa  racine  est  fusiforme  ,  arrondie ,  laiteuse ,  divisée  daus 
le  bas  en  quelques  radicules  inégales  ;  elle  atteint  le  poids 
de  10  kilog.  Cette  racine  pousse  plusieurs  tiges  sarmen- 
lenses,  herbacées,  parsemées  de  petits  tubercules,  chargées 
de  feuilles  pétiolées ,  alternes  9  ovales  ou  eordiformes ,  en- 
tières on  lobées  ,  ondulées  et  velues  en  dessous  ;  les  fleurs 
sont  axillaires  -  solitaires  ,   pédonculées  ;  la  corolle  est 
grande  ,  blanchâtre  à  Tiutérieur  ,  nuancée  de  lilas  ou  de 
violet  à  Textérieur  ^  le  stigmate  est  à  deux  lobes  \  la  cap- 
sule est  à  quatre  loges ,  dont  les  parois  sont  extrêmement 
minces  ;  les  graines  sont  nôtres ,  couvertes  de  longues  soies 
roussâtres.  M.  Desfontaines  ,  pensant  que  ce  genre  sera  un 
jour  réuni  à  celui  des  liserons  9  n'a  pas  cru  nécessaire  de 
sortir  cette  espèce  du  genre  dans  lequel  on  l'a  placé. 
Société  philomatkique  9  anxii,  page  i^i*  Annales  du 
Musée  d'histoire  naturelle ,  même  année ,  tome  2  ^  p  .  lao. 
Mémoires  de  V Institut ,  tome  6  page 

JALAP  (  Remarques  diverses  sur  la  racine  de).  —  Chi- 
uns.  —  Obsen^ations  nouvelles.  —  M.  Hehxt  ,  chef  de  la 
pharmaàe  centrale  des  hôpitaux  de  Paris.  —  1 810.  — Ce 

clximiste  ,  après  avoir  observé  que  le  commerce  offre  aux 
pharmaciens  plusieurs  espèces  de  racine  de  jalap  (cont^o/- 
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t^uîus  jàlappa)  ,  que  Ton  dislingue  par  les  noms  de  jalap 
sain,  jalap  piqué,  jalap  léger,  examine  les  différences 
qui  existent  entre  les  principes  immédiats  de  ces  variétés» 
lia  reconnu  dans  le  jalap  un  principe  alimentaire»  une 
fécule  qui  est  attaquée  par  les  insectes  :  c*est  à  tort  qu'on  a 
cru  jusqu'ici  que  les  vers  se  nourrissaient  de  la  partie  ex- 
traelive.  M.  Henry  a  traité  successivement  les  trois  espèces 
de  jalap  par  Valcohol ,  par  Teau  froide  et  par  l^eau  bouil-, 
lante ,  et  il  a  obtenu  le  résultat  suivant  i 

Résida.  Rétine.  Extrait. 

Jalap  léger.  .  •  .  270  gram.  •  .  .  60  gr*  .  •  •    7^  gr* 

— ; —  sain  210  4^  i4o 

■  pic[ué.  •  •  •  aoo  7^  xaiS 

■ 

On  yoit  y  dit-il ,  d'après  ce  tableau  ,  que  le  jalap  léger  est  ' 

celui  qui  contient  le  moins  d'extrait,  de  fécule,  et  beaucoup 
plus  de  ligneux.  Le  jalap  sain  produit  plus  d'extrait,  de 
fécule ,  moins  de  résine ,  et  un  peu  plus  de  ligneux  que  le 
suivant.  Il  est  préférable  pour  la  préparation  de  la  poudre 
de  jalap  et  de  l'extrait ,  où  peut-être  la  fécule  agit  comme 
correctif  du  principe  purgatif  5  enlin  ,  le  jalap  piqué  ,  par 
suite  de  l'aitératiou  quila  subie,  donne  plus  de  résine, 
moins  d'extrait  que  le  jalap  sain,  mais  cependant  plus  que 
que  le  jalap  léger  \  il  contient  moins  de  fécule  et  moins  de 
Ugneux;  c'est  pour  cela  qu'on  le  choisit  pour  l'extraction 
de  l;i  résine.  Pour  connaître  les  sels  contenus  dans  le  jalap, 
M.  Henry  ena  calciné  cent  g  ranimes  qu'il  a  examinés.  L'eau 
de  lavage  des  cendres  contenait  une  petite  quantité  de  po- 
tasse libre ,  du  sulfate  et  du  muriate  de  potasse  ;  le  résidu 
du  lavage  des  cendres ,  tnXté  par  l'acide  muriatique ,  a 
produit  une  vive  effervescence,  s'est  dissous  presque  en 
totalité  ,  et  a  donné  plusieurs  muriates  solubles  dans  l'al- 
cohoi  :  ces  sels  étaient  des  muriates  de  chaux,  de  magnésie 
et  de  fer.  Il  restait  une  matière  insoluble  dans  Talcobol  et 
qu  il  a  recpnnue  pour  être  de  la  silice.  (BuUetin  de  phar^ 
macie ,  1810 ,  pag.  87.  Annales  de  chimie ,  tom,  72  ,  pag. 
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275.)  —  M.  Planche.  > —  Parmi  les  réactifs  qu'on  peut  em- 
ployer pour  reconnaître  la  sophistication  de  la  racine  de 
jalap  y  dit  Fauteur  ^  le  gaz  acide  nitrcux  est  celui  qu'on 
doit  préférer.  Ayant  à  examiner  de  la  racine  de  ialap  dont 
la  pureté  était  douteuse  >  M.  Planche  prit  un  gros  de  cette 
dernière  cl  un  gros  de  racine  reconnue  très-pure ,  il  les 
fit  dissoudre  séparément  dans  l'alcohol ,  et  après  avoir  hu- 
mecté avec  chacune  de  ces  solutions ,  deux  linges  très- 
blancs  y  il  les  plongea  Fan  après  Tautre  dans  un  Çacon  plein 
de  gaz  acide  nitrique  )  le  linge  imprégné  de  la  résine  dou- 
teuse ne  fut  pas  plus  tôten  contact  avec  la  vapeur  nitrique , 
qu'il  prit  une  couleur  bleue  assez  iiitcnscj  1  autre  u  éprou- 
va ,  de  la  part  de  cet  agent  chimique  ,  aucun  changement 
apparent.  Ce  phénomène  a  prouvé  qu'on  avait  joint  de  la 
résine  de  gi^c  k  la  résine  de  jalap ,  et  quelques  expé- 
riences ont  démontré  qu'un  quarantième  de  résine  de  . 
gaïac,  mêlée  à  la  première  et  dissoute   dans  l'alcohol, 
peut  être  découverte  par  le  gaz  acide  uitreux.  {Bulletin 
de  pharmacie ,  1810 ,  pag>  678.  )  [ —  M.  Cadet  db  Gassi- 
couKT.'  1817.  —  L'auteur,  après  avoir  donné  la  syno- 
nymie du  mat  jalap  dans  les  dialectes  principaux  de  l'Eu- 
rope ,  fait  voir  que  ce  mot  vient  de  xalapa ,  nom  d'une 
ville  de  l'Amérique  méridionale  ,  où  il  se  fait  un  grand 
conunerce  de  cette  racine.  Passant  à  Thistoire  naturelle  de 
ce  médicament,  M.  Cadet  rapporte  les  opinions  de  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  :  Tespèce  de  plante , 
dit-il ,  à  laquelle  on  attribue  le  jalap  ,  appartient  pins  spé- 
cialement au  genre  iponiœa  qu  au  genre  con^ohuîus  ,  et 
n'est  autre  que  ïipomhia  macroreza;  elle  diâere  par  ses 
caractères  botaniques  et  parla  grosseur  de  sa  racine,  du 
wnvolfmbiS  jalappaculûvé  à  File  Sainte-Croix ,  et  qui  pa- 
raît être  la  véritable  espèce  du  commerce  5  néanmoins 
l'une  et  Vautre  sont  purgatives.  Après  avoir  établi  1  espèce 
qui  fournit  le  jalap,  M.  Cadet  donne  une  description  phy- 
sique de  cette  racine.  Passant  ensuite  à  l'examen  chimique 
du  jalap ,  il  rapporte  les  travaux  de  M.  Henry  et  ceux  de 
M.  Planche.  M.  Cadet  fait  précéder  la  recherche  des  prin- 
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cîpes  immédiats  contenus  dans  la  racine  de  jalap ,  de  la 
détermination  eicacte  des  sels  qu'elle  renferme.  Cette  mé- 
thode a  un  grand  avantage  ;  en  eft'et  lorsqu^on  fait  l'analyse 
d'une  substance  végétale  qui  contient  des  sels  en  quantité 
notable,  et  qu'on  i^iore  leur  nature  et  leur  quantité,  on 
peut  attribuer  anit  principes  immédiats  qu'on  en  retire  des 
propriétés  qui  leur  sont  étrangères  et  qui  proviennent  des 
sels  qui  s  v  rencontrent.  En  dernière  analyse  ,  cinq  cents 
grammes  ^une  livre)  de  racine  de  jalap  contiennent  : 


Eau  >*  *  *  -  ^4  gi'ammes. 

Résine  - .  .  •  .  5o  » 

Extrait  gommeux   220  » 

Fécule  amilacée   i2,5 

Albumine  végétale   ia,5 

Principe  ligneux   i4«3,)) 

Pbospbate  de  chaux  ^^0% 

Muriate  de  potasse.  .........  8,118 

Muriate  de  chaux   0,2 

SouS'Carbonate  de  potasse   i  ,88a 

Carbonate  de  chaux.  •  2, 

Carbonate  de  fer   o,to5 

Silice,  i   2,7 

Perte  attribuée  au  principe  ligneux.  1^)97^. 

5oo  grammes* 


'  et  des  traces  de  sulfate  de  chaux  ,  de  carbonate  de  magné- 
sie ,  d'acide  acétique  ,  de  matière  sucrée  et  de  matière  co- 
lorante. La  résine  du  jalap  est  une  substance  âcre  et  irri- 
tante. £71  çoniact  avec  les  membranes  muqueuses^  elle 
produit  une  excitation  générale ,  et  provoque  des  sécré- 
tions aboudaïucî  <le  la  part  de  ces  meniLianes  et  de  l'ap- 
pareil de  la  stcrétiou  biliaire  ^  d'autrefois  elle  occasioue 
les  symptômes  d'une  inflammation  locale  et  le  pins  sou- 
vent f  alors,  les  suites  en  sont  funestes.  En  contactante  les 
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membranes  séreuses ^  convenablement  dissoute  et  injectée 
dans  la  cavité  du  péiitoîne,  la  résine  agit  d'abord  t  omme 
diurétique )  la  péritonite,  suite  immédiate  de  Tinjeetioii , 
est  accompagnée  d'une  diarrhée  abondante ,  puis  de  dys-* 
senterîe  et  d'une  entérite  qui  se  termine  par  la  gangrène. 
Les  fonctions  du  foie  participent  évidemment  â  la  pcriur- 
balion  générale.  La  résine  dejalap  ,  injectée  dans  la  plèvre, 
a  borné  ses  eilets  aux  symptômes  de  rinflammation  locale. 
Les  frictions  de  résine  de  jaiap  combinée  avec  la  graine, 
et  ses  applications  réitérées  À  fortes  do'ses  sur  la  pean  de 
la  région  hypogaslrique ,  ont  produit  la  diarrhée  cl  la  Jys- 
senterie.  La  résine  de  jalap  en  contact  ivcc  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané  de  la  région  lombaire  ne  procure  que  les 
symptômes  de  Tinflammation  locale.  Uinjection  de  la  ré- 
sine de  jalap  dans  les  veines 9  à  doses  assez  fortes,  n'avait 
produit  aucun  effet  remarquable  au  bout  de  dix  jours. 
L'emploi  lliérapcutîqne  de  la  racine  et  de  la  résine  de  ja- 
lap est  relatif  au  tempérament ,  à  la  constitution ,  au  sexe  , 
à  TÂge ,  aux  habitudes ,  an  régime ,  aux  passions  du  sujet , 
et  enfin  à  la  maladie.  L'administration  de  la  racine  est  en 
général  préférable  à  celle  de  la  résine.  Journal  de  pliarma- 
cie  j  iSi']^  tome  ^  y  page /\g5, 

JALÂP  (  Résine  de  ).  —  Chimie.  "^Observations  nou- 
velles,—M.  L.-A.  Plauchc.  —  1  Bl 4.  —  L'application 

des  lois  chimiques  ,  fort  utile  en  général  dans  la  préparation 
des  substances  médicamenteuses  ,  est  parlois  susceptible 
de  modifications  qu  on  ne  peut  bien  saisir  qu'en  s'écartaut 
de  la  route  connue;  Cette  marche  est  aussi  celle  que  Fan- 
teor  a  suivie  dans  Textraction  de  la  racine  de  jalap  ,  objet 
spécial  de  cet  essai .  Ainsi ,  Tesprit-de-vin  qu'on  emploie 
en  quantité  considérable  ,  comme  agent  principal  et  né- 
cessaire dans  le  procédé  du  Codex  de  Paris  ,  ne  figure  que 
secondairement,  et  en  très-petite  quantité  dans  la  nouvelle 
méthode  de  M.  Planche ,  laqudle  embrasse  naturellement 
deux  ope  rations  qui  sont  inséparables  :  la  préparation  de 
r  extrait  aqueux  dejalap  et  ceUe  de  la  résine.  Lorsqu'on  veut 
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avoir  de  Textrat  aqueux  de  jalap ,  on  choisit  des  racines  de 
jalap  bien  saines,  on  les  coupe  par  morceaux,  de  la  grosseur 
d^une  noisette;  on  met  ce  jalap  dépoudré  dans  un  vase  de 
faïence  ou  de  grès ,  avec  huit  à  dix  fois  son  poids  d'eau  pure 
froide^  on  laisse  macérer  pédant  1 2  heures,  puis  on  décante 
la  liqueur  que  Ton  tient  à  part  dans  un  lieu  frais  ;  on  répète 
cette  opération ,  sur  le  même  jalap  ,  jusqu'à  ce  que  l'eau 
en  sorte  sans  couleur  et  sans  saveur  marquées.  Toutes  ces 
liqueurs  réunies  et  iiUrées  sont  ensuite  évaporées  dans  un 
*  vaisseau  d^argent  ou  de  faïence  ,  (  il  est  très-important 
d'exclure  de  la  préparation  de.  Textrait  de  jalap  les  vais- 
seaux  de  cuivre  les  mieux  étamés  ,  car  l'étamage  ordinaire 
est  évidemment  altéré  par  l'acide  existant  dans  l'eau  de 
niaccTation  du  jalap  )  en  consistance  dVx trait  mou  ^  c  est 
TextraU  ^z^/uewjr  de  jalap  ,  d'ute  saveur  acidulé,  légère- 
ment sucrée ,  qui  n'est  pas  désagréable.  Cet  extrait  est 
très^déliquescent  ;  il  contient  une  matière  colorée  brune  , 
un  peu  de  fécule  amylacée ,  de  la  matière  sucrée  ,  un 
acide  libre  ,  qui  parait  tenir  Famidon  en  dissolution  dans 
Feau  froide,  et  que  M.  Planche  présume  être  de  Tacide  acé- 
tique. Pour  obtenir  de  la  résine  ,  on  prend  du  jalap  épuisé 
par  Feau  froide  ;  on  le  pile  dans  un  mortier  de  marbre  • 
avec  un  pilon  de  bois ,  de  manière  i  réduire  la  masse  en 
une  espèce  de  pulpe  bien  déliée.  Pendant  cette  opération  , 
îl  s'attache  au  pilon  beaucoup  de  résine  ,  dont  la  quantité 
augmente  en  triturant  légèrement  cette  matière  pulùforme^ 
avec  dix  à  douze  fois  son  poids  d'eau  froide  ;  on  passe  le 
tout  À  travers  un  linge  neuf  un  peu  serré ,  et  on  eiprime 
le  marc.  La  liqueur  qui  s'écoule  est  laiteuse  ;  elle  dépose  9 
après  quelques  heures  ,  beaucoup  d  amidon  mêlé  avec  la 
libre  végétale  ,  et  fort  peu  de  résine  ,  ainsi  que  Fauteur 
s^en  est  assuré  en  traitant  ce  dépôt  par  1  esprit-dé-vin*  La 
réàine  adhérent  au  pilon  ainsi  qu'aux  parois  du  mortier , 
est  enlevée  à  l'aide  d'une  spatule  d'ivoire ,  et  mise  dans 
un  vase  de  faïence  pour  les  raisons  que  nous  avons  indiquées 
en  parlant  de  l'extrait  aqueux  ^  on  reprend  le  marc  ex- 
primé ,  on  le  pile  de  nouveau  en  j  igoutant  de  Feau  9  et 
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l'on  en  sépare  encore  une  petite  quantité  de  résine  qu*on 
réunit  à  la  première.  La  résine  de  jalap  dans  cet  état  u  est 
pas  assez  pure  :  elle  présente  une  masse  grise  brunâtre  » 
de  molle  consistance ,  dans  bqueUe  se  trou?ent  mêlées  des 
pâmes  ligneuses  ,  un  peu  d'amidbn  et  de  matière  extrac^ 
twe  5  toutes  substances  dont  on  la  débarassc  par  les  moyens 
suivans.  Lorsqu'on  veut  purifier  la  résine  de  jalap  ,  on 
parvient  à  séparer  ramidon  ipi'elle  contient ,  ainsi  que  la 
partie  extractive  ^  et  en  grande  partie  la  matière  ligneuse^ 
en  agitant  la  niasse  au  milieu  de  Teau  froide,  à  Taide  d'une 
spatule  d'ivoire.  Après  que  la  résine  a  subi  cette  preniicre 
opération  ,  elle  a  l'aspect  satiné  de  la  térébenthine  cuite* 
On  achève  de  la  dépouiller  de  ses  parties  hétérogènes  en 
la  chauflànt  an  bain  mane ,  avec  ti^ois  fois  son  poids  d^al- 
cohol  tirès-rectifié  on  filtre  la  solutioîn  à  demi  refroidie  , 
et  Ton  en  précipite  la  résine  par  Teau  ,  suivant  la  méthode 
ordinaire.  Le  produit  desséché  avec  les  précautions  connues 
donne  la  résine  de  jalap  transparente  ,  friable  ,  soluble  à 
froid  et  sans  résida  daiïs  l'alcohol  absolu  »  d'une  couleur 
jaune  verdâtre,  un  peu  b'imne  ,  couleur  qu'on  observe  flans 
la  résine  de  jalap  la  mieux  préparée,  et  que  l'auteur  a  vai- 
nement essayé  de  lui  enlever  par  plusieurs  lavages  à  l'eau 
chaude.  Cette  couleur,  toutefois,  n'est  point  essentielle  à  la 
résine  de  jalap,  et  si  l'on  ne  peut  la  lui  enlever  par  le  lavage, 
on  peut  du  moins  ,  à  Taide  de  certaines  précautions  ,  ob- 
tenir la  plu5  grande  pai  tie  de  celle  résine  blanche.  L'auteur 
s'est  assuré  ,  après  plusieurs  expériences ,  que  le  principe 
qui  colore-  la  résine  de  jalap  a  son  siège  dans  l'écorce  de  la 
racine.  Journal  de  pharmaeie ,  i8i4  >  ^6. 

s 

JALOUSIES.  Voy^ez  Persieiwes* 

JAMBES  ARTlFiaELLES.  —  Mécanique.  —  Inven- 
tion. —  M.  OuDET,  expert  du  CoUége  royal  de  chirurgie 
à  Pam.  — «1792.— La  jambe  artificielle  dont  M.  Oudet 
est  Vauteur  supplée  la  nature  de  manière  à  s'y  tromper , 
tant  pour  l'exacte  imitation  des  mouvemeus  que  pour  son 
TOME  X.  a 
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exlrcnic  commodité.  L'homme  qui  s'en  sert  peut  mai  cher 
avec  autant  de  légèreté ,  d^assurance  et  de  solidité  que  s'il 
agissaitavec  ses  jambes  naturelles. — Approbation  de  VAca^ 
démk  royale  de  €fdrwfie  et  de  la  Société  nyrah  de  méde^ 
' eine  (Moniteur ^  ^  79'^  »         <  94*  )  ~  Perfectiormement.  — 
M;  SoKJiEGK  ,  de  Paris» kv  m.  ^  Le  mécanisme  dont  il 
s^agîticia  le  mouvement  du  tarse,  du  mélati^rse ,  et  duge- 
nou)  il  permet  de  marcher,  de  s'asseoir  sans  aucune  aide 
et  sans  se  fatiguer.  Cette  jambe  artificielle  est  d'aiUears 
si  bien  imitée  que  les  yeux  y  sont  trompés.  —MédaUie 
décernée  par  le  Lycée  des  arts.  (  Moniteur  y  an  m,  page 
l320. )  —  Inventions,  —  M.  Prévost,  mécanicien  à  Paris* 
—  1811.  — Cet  artiste  a  inventé  une  jambe  mécanique 
dont  la  légèreté  est  supérieure  à  celle  donnée  jusqu'ici 
auxmjécanismesdecegenre,  et  sa  solidité  est  égale  à  cdle 
des  bAtons  dont'  on  se  sert  communément  ;  elle  réunit  à 
cet  avantage  celui  de  conserver  les  formes  naturelles,  et 
de  suppléer  à  tous  les  mouvemens  du  membre  amputé. 
(  Annuaire  de  V industrie ,  1 8 1 1 .  )  —  M.  Dahet  ,  de  Paris . 
—- 1818. —  La  jambe  dont  il  s'agit  est  en  bois  de  tilleul 
MAi  ;  le  mécanisme  en  est  d'autant  plus  parfait ,  qu^il  est 
très-simple  et  peu  susceptible  de  dérangement.  Cette  jambe 
avec  son  cuissart ,  toute  garnie  et  recouverte  en  peau ,  ne 
pèse  que  quatre  livres  et  demie  ,  quoique  proportionnée 
au  besoin  à  une  taille  de  cinq  pieds  six  pouces.  Pendant 
la  marcbe  die  a  la  flexion  du  genou ,  comme  la  jambe  na- 
turelle ;  elle  a  aussi  celle  de  Farticnlafion  des  chevilles  et 
du  coude-pîed,  et  une  troisième  à  Forte  il.  Lt-  mouvement 
qu'elle  reçoit  en  marchant  lui  donne  un  raccourcissement 
suffisant  pour  la  diriger  en  avant  en  ligne  droite ,  ce  qu'on 
ne  peut  obtenir  avec  les  jambes  de  bois  ordinaires ,  qui 
exigent  qu'on  donne  un  circuit  au  pied ,  pour  ne  pas  buter 
contre  les  irrégularités  du  chemin.  Un  ressort  de  tension 
agit  de  lui  -  même  sur  la  nouvelle  jambe ,  pour  la  ramener 
au  centre  de  gravité ,  et  le  moignon,  qui  est  renfermé  dans 
le  cttîssart ,  la  replace  daùs  la  postdon  qu'elle  doit  avoir 
pour  supporter  le  poids  du  corps  qui  s'appuie  dessus.  Le 
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mécaiiisnie  de  cette  jambe  est  si  solide  que  quand  même 
le  ressort  de  tensien  yiendraît  à  manquer,  il  n'eu  rcsul- 
lerait  aucun  accident  ;  elle  permet  de  se  tenir  debout,  au 
milieu  d  une  chambre  y  les  bras  croisés ,  et  de  prendre 
toutes  autres  positions:  comme  de  s'asseoir  et  se  lever, 
se  baisser  jnsqn*&  terre»  sans  que  les  deux  pieds  cessent 
de  rester  Tnn  près  de  Fantre;  on  peut  fléchir  à  la  fois  les 
deux  genoux  et  les  relever  également  ;  enfin ,  on  obtient 
plusieurs  mouvemens  de  ce  genre  tellement  naturels,  que 
l'œil  pourrait  s  y  tromper.  Tous  ces  mouTemens  s*opè'- 
rent  sans  bmit  désagréable»  et  la  jambe  est  si  bien 
modelée  qu'elle  ii^te  la  natnre  an  point  qu'on  peut 
chausser  un  bas  de  soie,  sans  qu'on  remarque  de  diffé- 
rence sensible.  Le  tendon  d'Achille  et  le  nerf  extenseur 
sont  figurés  par  des  ressorts  à  boudin  en  laiton  écroui ,  et 
produisent  im  effet  si  rapproché  de  la  nature  qu'il  fiiudrait 
un  examen  scrupuleux  pour  en  faire  ht  distinction.  So^ 
dété  d^encouragemeni  y  1818,  page  109. 

JAMROSADE.  —  Botàitiqijx.  —  Observations  nou- 
velles. —  M.  THoum*  —  Ah  xi.  —  Pànni  les  arbres  à 
fruits  bons  à  manger,  qui  fructifient  rarement  en  Europe , 
on  peut  compter  le  jambolîer  à  feuilles  longues  ,  de  La- 

marck  ,  qui  est  YEugenia  jamhos  de  Linné.  Cet  arbre  est 
nommé  Jamhos  ou  Jamhosa  dans  les  Indes  orientales  , 
d'où  il  est  originaire  ,  et  Jamrosadc  ou  Pomme  rose  dans 
les  colonies  européennes ,  situées  sons  ûn  climat  chaud  oà 
cet  arbre  a  été  introduit ,  et  est  cultiyé  pour  son  fruit.  Oto 
connaît  plusieurs  variétés  de  ce  cette  espèce  de  jambolier , 
lesquelles  dillèrent  entre  elles  parla  grosseur  et  la  couleur 
de  leurs  fruits.  Dans  les  unes ,  les  fruits  sont  rouges  ou 
rougeâtres,  et  un  peu  gros;  dans  les  autres,  ils  sont 
de  couleur  blanche,  et  |dus  petits.  C'est  un  indirida  die 
de  cette  variété  dont  Vauteur  prétend  parler  ici.  Il  est' cul- 
tivé au  Muséum  ,  et  a  trois  mètres  et  demi  de  haut  ^  sa 
tige ,  mesurée  à  la  base,  a  soixante-sept  millimètres  de  dia- 
mètre. £Ue  est  garnie  depuis  le  quart  de  sa  hauteur  jusqu'au 
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sommel  de  branche»  longues  et  rameuses  qui  donnent  h 
l'arbre  «ne  figure  pyramîdable  agréable.  Ses  feuilles  en- 
tières, 1jss(  s ,  o|)poi>ées,  d'un  vert  foncé,  d'une  bubsiance 
coriace,  y  de  même  forme  que  celles  du  pécher  ,  mais  plus 
larges  ,  sont  placées  le  long  dés  branches  et  des  ranpMMiniCj 
Ceux-ci,  au  commencement  de  I  été,  donnnent  naissance  à 
des  bourgeons  garnis  de  jeunes  feuilles  d*un  rouge  vif , 
qui  se  dcgiaJo  eiisuiie  et  passe  par  toutes  les  nuances  de 
rouge  pour  arriver  au  vert  luisant  et  noirâtre,  qui  est 
la  couleur  habituelle  des  feuilles*  A  cette  époque ,  la  Ho* 
raison  de  cet  arbre  s^annonce  ps(r  des  boutons  placés  à 
Textrémité  des  rameaux,  lesquels  sont  disposés  en  grappes 
serrées  et  réunissent  depuis  deux  jusqu'à  six  lleurs.  Ces 
boutons,  qui  (ral)ord  sont  rouges,  puis  verts,  rciifcnneat 
quatre  pétales  d  un  blanc  verdàtre ,  et  de  la  grandeur  d'une 
fleur  de  pommier.  Au  milieu  est  une  houpe  d^étamines 
très-nombreuses ,  qui  sont  de  moitié  plus  longues  que  les 
pétales ,  et  qui  forment  une  gerbe  ;  leurs  filets  sont  blan- 
châtres et  d  un  vioU  L  tendre  à  leur  extrémité  ,  ils  se  ter- 
miueul  par  des  anthères  jaunes.  Le  pistil  qui  les  dépasse 
est  ,  ainsi  que  les  élamînes  ,  les  pétales  et  les  quatre 
divisions  du  calice  ,  posé  sur  un  germe  globuleux.  Les 
fruits  qui  succèdent  à  ces^  fleurs  sont  d*abord  d'une  cou- 
leur verte  qui  s'eflace  et  devient,  lorsqu'ils  sont  mûrs, 
d'un  blanc  \\n  peu  rose  du  côté  éclairé  par  le  soleil  ,  et 
d'un  blanc  mat  du  côté  opposé.  Les  fruits  de  cette  variété 
sont  ordinairement  de  la  grosseur  et  de  la  forme  d'une 
nèfle.  Leur  chair  est  un  peu  ferme  ,  cassante ,  épaisse 
seulement  de  quatre  à  six  millimètres  ,  légèrement  acide  , 
et  parfumée  d'une  odeur  douce  qui  se  rapproche  un 
p^u  de  celle  de  la  rose^  et  c^est  de  là  qu'est  venu  le 
nom  de  Pomme^Rose  qu'on  donne  à  ce  fruit  dans  quel- 
ques colonies  françaises*  Le  centre  de  ce  fruit  est  occupé 
par  un  ou  plusieurs  noyaux  qui  se  détachent  naturellement 
de  la  chair,  et  qui  en  remplissent  toute  la  cavité.  Lors- 
qu'il n'y  a  qu'un  seul  noyau  ,  il  est  de  forme  sphérique  , 
un  peu  applati  aux  extrémités  ^  mais  lorsqu'il  s'en  ren- 
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tontre  plusieurs  ,  comme  cela  arrive  souvent  ,  alors  îU 
sont  anguleux  dans  les  parties  par  lesquelles  ils  se  touckent 
et  arrondis  à  leor  circonférence.  Leur  coque ,  qoi  est 
très^mince  ,  fragile  et  se  dëssèche  promptemeni,  recou^ 
vre  une  amande  d'un  blanc  verdàtre  ,  qui  se  casâe  sans 
effort  en  plusieurs  pièces  de  formes  irréguHères.  Ces  aman- 
des ollrent ,  dans  leur  milieu  y  une  cavité  plus  ou  inoius 
consiilérable ,  qui ,  parfois  jssi  de  forme  ftpliériqué^  qiiel* 
quefois  ovale  et  soutem  de  figure  irrégulière*  Cette  cavité 
est  recouverte  par  une  pellicule  brune  très' -  mince ,  et 
qui  n'adhère  que  fort  peu  à  la  substance  de  l'amande.  La 
saveur  de  celle  -  ci  est  légèrement  acerbe  et  aromatique. 
Ces  fruits  mûrissent  depuis  la  fin  de  Tété  jusque  vers  le 
mois  de  novembre  «  et  s'ils  ne  sont  pas  regardés  comme 
propres  à  nourrir  les  hommes ,  on  peut  au  moins  les  coB^* 
sidérer  comme  très  -  agréables  ,  à  cause  de  leur  parfum 
suave  qui  tlalte  le  goût  en  même  temps  que  Todorat*  ^/i- 
mUes  du  Muséum  dtlàstoire  naUweUe ,  tome  t»  page  iSj. 

m 

JÂNTHINE  (  Description  de  la  ).  —  Zoolooïb  05- 

6e rwations  nouvelles,  —  M.  Cuviér  ,  l Institut.  —  1808.  ♦ 
—  Ce  petit  mollusque  a  dû  se  faire  remarquer  de  bonne 
heure  par  4a  singularité  de  sa  forme  ,  par  la^  jolie  couleur 
de  sa  coquille.»  par  le  suc  abondant  et  d\in  pourpre 
foncé  qu'il  répand  «  enfin  par  Torgane  extraordinaire  au 
moyen  du^juci  il  rcslc  suspendu  à  la  surface  des  eaux. 
Cette  sorte  de  coquille  est  assez  semblable ,  pour  la  iorme 
arrondie  de  sa  spire  »  à  nos.  escargots  de  jardin  \  maia  son 
ouverture  est  différente  ^  parce  que  la  columelle  se  pro* 
longe  davantage ,  et  que  le  hovd  externe ,  au  lieu  de  s'ar- 
rondir à  sa  partie  inférieure  ,  y  fot'me  avec  la  columelle 
nu  angle  d'environ  soixante  degrés  ,  qui  peut  être  consi- 
déré commo  un  premier  vestige  de  canal ,  et  qui  rapproche 
par  conséquent  la  coquille  de  la  janthine  de  ceÔe-  des 
buccins  et  dea  murex.  L'animal  ne  s'en  rapproche  pas 
moins  ,  malgrç  les  singularités  que  les  premiers  observa- 
teurs out  voulu  y  voir.  Cette  partie ,  à  laquelle  ils  ont 
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trouvé  la  forme  d'tm  pénis  ^  nVst  qu'une  trompe  organisée 
à  peu  près  comme  celle  de  ces  genres  ;  les  lèvres  ciliées 
qui  la  terminent  ,  ne  sont  que  des  replis  de  la  membrane 
UngualCf  I^es  tentacules  sont  au  nombre  de  deux  ,  et  sont 
plii9  profondiément  fourchas  que  ceur  des  nniréz.  Le  seul 
organe  réellement  propre  à  la  jantliiiie  est  un  appendice 
vésiculeux ,  mais  il  ne  tient  pas  lieu  de  pied  ,  au  contraire 
il  est  i^ttaché  à  la  partie  postérieure  de  ce  pied ,  à  peu  près 
au  -  dessous  de  Tendroit  oà  se  trouve  Topercule  dans  les 
autres  genres.  :  Cet  organe  n.^a  point  de  communication 
directe  avec  rintérienr  du  corps  ;  c'est  un  simple  appendice 
des  tégumens ,  et  il  ne  paraît  pas  que  l'animal  puisse  à  son 
gfé.  le.  vider  ou  le  remplir  d'air  :  il  peut  facilement  le 
comprimer  en  le  faisant  rentrer  dans  sa  coquille  ,  ou  Ta* 
bandonner  à  son  élasticité  naturelle  en  Feu  laissant  sortir. 
Tous  les  individus  n*ont  pas  cet  organe ,  dont  la  nature 
est  telle  que  lus  janthines  qu'on  en  priverait  de  force  u'é- 
prouveraieuL  probablement  d'autre  gene  que  oelle  qui  ré- 
sulterait de  la  difficulté  de  se  rendre  à  la  surface  de  Teau. 
Le  pied  sous  lequel  cet  organe  est  attaché  est  court  et 
large ,  mais  de  même  structure  que  dans  les  autres  gasté- 
ropodes -,  il  doit  bien  servir  à  ramper  quand  L'organe  ne 
l'embarrasse  pas.  A  chacune  de  ses  parties  latérales  ,  un 
peu  au-dessous  de  son  bord  ,  est  une  petite  membrane 
lopgiludinale  qui  parait  tenir  lieu  de  nageoire«  Cet  animal 
porte  une  trompe  grosse  j  cylindrique  ,  et  quelquefois 
renflée,  quil  allonge  quand  il  veut  ^  elle  se  termine  par 
deuxlàvres  cartilagineuses,  verlicales,  presque  tranchantes, 
entre , lesquelles  ?n  sont4eux  autres  grosses  ,  et  toutes  hé- 
rissées de  petites  épines  recourbées  en  dedans  ou  il  en 
règne  de  semblables  sur  toutes  les  parois  de  la  bouche. 
C  ciît  en  appliquant  ces  deux  lèvres  aux  corps  ,  et  eu  leur 
imprimant  un  petit  mouvt mont  péristaltique  ,  que  la  jan^ 
thine  parvient  à  les  entamer  ;  elle  perce  même  des  co^ 
quiUeSy  comme  tous  les  autres  gastéropodes  à  trompe ,  en 
s'aidant  sans  doute  d*une  liqueur  particulière.  Les  tenta* 
culeâ  adhèrent  à  la  base  de  la  trompe  j  par  conséquent , 
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lorsque  celle-ci  est  rentrée ,  ils  se  trouvent  aux  bords  de 

la  tète  ,  un  peu  pliis  bas  que  le  milieu.  Chacun  d*enx  est  ' 

divisë  en  àenx  portions  coniques  ,  dont  Tinférieure  est 

plus  petite.  Le  limbe  ou  collier  est  entièrement  ouvert, 
et  laisse  ,  comme  dans  les  autres  turbînées  vraiment 
aquatiques ,  une  libre  entrée  dans  la  cavité  des  branchies. 
L'angle  inférieur  de  la  coquille  n^esl  pas  asses  prolongé 
pour  que  le  limbe  fasse  un  siphon  marqué.  Au  fond 
de  la  bouche ,  entre  les  deuK  parois  hérissées  ,  est  une 
liés- petite  langue  ,  et  Toesophage  commence  immédiaîe- 
ment  ^  arrivé  sous  le  coeur,  il  pénètre  obliquement  par 
une  fente  étroite  dans  un  premier  estomac.  Il  est  membra- 
neux et  donne  dans  un  second  ^  enfin  lé  canal  intestinal 
où  le  rectum  se  dirige  subitement  pour  ouTrîr  son  anus 
sous  le  plancher  de  la  cavité  branchiale  à  droite  des  bl  an- 
chies. Ce  deuxième  estomac  et  le  rectum  sont  plus  épai& 
que  le  premier ,  et  leur  membrane  interne  est  plissée  en 
beaucoup  de  rides  longitudinales.  Les  branchies  sont  deux 
rangées  de  feuillets'  triangulaires  et  dentelés  ,  attachés 
comme  à  Vordînaîre  au  plafond  de  la  cavité  qui  les  contieut. 
Ëntre  le  rectum  et  le  corps  ,  du  côté  droit  ,  on  trouve 
dans  quelques  individus  une  petite  verge  comme  dans  les 
buccins  mAles.  Cette  yerge  manque  k  d'autres  ;  ce  qui  fait 
croire  à  Fauteur  que  la.  jarsthine  a  les  sexes  séparés  comme 
tous  les  gastéropodes  à  braucbies  pectinées.  Le  reste  de  la 
spire  contient ,  avec  ces  organes  ,  le  foie  dont  la  masse 
nest  point  divisée  par  les  circonvolutions  de  ce  c  ourt  in- 
testin. Comme  dans  tous  les  gastéropodes  turbines  ,  deux 
muscles  principaux  s^attachent  à  la  coquille  \  Tun  d'eux 
pénètre  dans  le  pied  ,  l'autre  s'insère  à  la  masse  charnue 
de  la  trompe.  Il  y  a  quatre  glandes  salivaircs,  toutes  très- 
longues  9  très-menues  ^  et  terminées  par  un  canal  excré^ 
teur  très-grèle.  Deux  insèrent  le  leur  au  bord  antérieur 
de  la  trompe ,  deux  autres  auprès  dé  la  naissance  de  Fœ-^ 
sopliage.  Il  est  probable  que  les  premières  au  moins  four- 
nissent quelque  liqueur  propre  à  dissoudre  les  corps  durs 
que  ranimai  entasse.  Le  système  nerveux  présente  deus^ 
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gros  ganglions  placés  aux  côtés  de  1  œsophage ,  et  le  rê- 
eouvrant  d'une  bride  nerveuse  ;  et  deux  autres  plus  petits 

situés  sous  la  naissance  même  de  ce  caoal.  La  distribution 
des  nerfs  n'a  rien  de  remarquable.  La  liqueur  pourpre  de 
lajanikine  se  sécrète  ,  comme  celle  de  tous  les  autres  mol- 
lusques qui  en  produisent ,  dans  l'épaisseur  du  Hmbé  et 
du  plafond  de  la  cavité  branchiale.  L*organe  destiné  â  la 
reproduction  est  analogue  à  celui  de  Wip/ysia  ,  sauf  les 
*  diirërences  de  ligures  qu'entraînent  celles  de  i  animal. 
Annales  du  Musée ,  d'hislçire  naturelle  ^  tome  UfP»  12a  , 
planche  |i«  * 

JARRE.  (  Son  extraction  des  peaux  dont  le  duvet  sert 
à  la  fabrication  des  chapeaux.  )  —  Art  nu  chapellier.  — 
Invention*  —  M.  Malàiee.  —  1 8 1 8.  —  Brevet  de  quinze 
ms*  Nous  décrirons  les  procédés  de  Fauteur  â  Texpiration 
de  ce  brevet. 

JAUGE  LOGARITHMIQUE.  —  IifSTRUMENs  de  ma- 
thématiques. —  Invention,  —  M.  Gattey  ,  de  Paris,  — 

.1806.  —  Cet  instrument,  pour  lequel  Fauteur  a  pris  un 
brevet  de  cinq  ans  ,  consiste  en  un  bâton  carré  de  10  k  la 
millim.  d'équarrissage  et  i4  â  iGdécim.  de  longueur;  une 
des  quatre  faces  est  unie,  et  sur  chacune  des  autres  est  tracée 
une  échelle*  La  première  représente  les  divisions  en  parties 
égales ,  qui  sont  telles ,  qu^après  avoir  mesuré  le  diamètre  au 

'moyen  d'un  tonneau  et  sa  longueur  intérieure ,  on  obtient 
la  capacité ,  en  multipliant  le  eârré  du  diamètre  par  la  lon- 
gueur iniérieui'c.  Celte  échelle  porte  le  nom  d'échelle  des 
nombres  naturels.  La  seconde  est  iormée  de  divisions  loga- 
rithmiques, allant  sans  cesse  eu  augmentant ,  et  au  moyen 
desquelles  y  si  Fon  substitué  aux  nombres  des  parties  éga- 
les qui  expriment  le  diamètre  moyen  et  la  longueur  du 
tonneau  le  double  logarithme  du  diamètre  et  le  logarithme 
de  la  longueur  ,  i  opération  se  réduit  h  la  simple  addition 
de  ces  logarithmes ,  dont  la  somme  est  un  nouveau  loga- 
rithme qui  a  pour  nombre  naturel  correspondant  celui 
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qui  exprime  la  capacité  du  tonneau  en  litre»,  décalitres, 
hectolitres,  décilitres ,  centilitres,  etc.  ,  suivant  que  le 
tonneau  est  plus  ou  moins  grand.  La  troisiëuM  échelle', 
appelée  mètre ,  est  formée  des  divisions  du  mètre  en  cen- 
tirnètrcs  ;  elle  n  a  d  autre  objet  que  d'offrir  un  niojrn  de 
.vérification  des  résultats  obtenus  avec  la  jauge  logarithmi- 
que. On  peut  aussi  .s'en  servir,  pour  mesurer  les  dimen- 
sions des  objets  dont  on,  veut  connaître  la  superficie ,  la 
solidité  ou  la  capacité  en  mètres  et  parties  du  mètre  carré 
ou  cubique  ,  eu  se  servant ,  si  l  ou  veut  pour  en  faire  le 
calcul  5  des  deux  autres  échelles  comme  d'une  table  de 
logarithmes.  La  correspondance  des  nombres  d^une  de  ces 
échelles  avec  ceux  des  deux  autres  est  indiquée  par  une 
boite  dont  les  bords  sont  taiUés  en  biseau  ,  et  que  Ton  fait 
couler  sur  le  bâton.  Les  côtés  de  cette  boîte  qui  se  rap- 
portent à  l'échelle  des  parties  égahîs  et  à  l'échelle  métrique, 
portent  un  curseur  de  la  longueur  d  i^ie  des  parties  de 
récbelle ,  et  divisé  en  dix  parties  égales ,  au  moyen  des- 
quelles  chaque  centième  de  Téchelle  peut  être  divisé  en  dix , 
ce  qui  peut  doniier  des  millièmes.  Le  côté  de  la  boîte  qui 
correspond  à  l'échelle  logarithmique  ne  porte  point  de 
curseur,  parce  que  les  divisions  de  cette  échelle  étant  iné- 
gales, ne  peuvent  être  sous-di visées  par  une  même  quantité  ^ 
mais  les  sous-divisions  ont  été  marquées  dès  que  Vespace  a 
été  assez  grand  pour  le  permettre.  La  boite  est  échancrée 
en  cette  partie  pour  qu  un  puisse  évaluer  à  l'œil  les  I  raciions 
indiquées  par  l'index.  Les  divisions  des  première  et  troiy 
aîème  échelles  sont  numérotées  de  lo  en  lo  par  les  nombres 
1,9,3,  etc. ,  dans  leur  ordre  naturel,  è  partir  du  commen- 
cement de  la  jauge  ;  celles  de  la  seconde  échelle  sont  aussi 
numérotées  de  lo  en  lo  par  les  chiffres  o,  i,:^,3,4>5, 
t>,  7  ,  8 ,  et  9  ^  après  quoi  le  numérotage  recommence  dans 
le  même  ordre ,  de  manière  que  le  point  o  répond  aux 
points  marqués  i  et  lo ,  sur  la  première  échelle.  Pour  di- 
viser l'échelle  des  parties  égales  n*.  »  ^  Ton  cherche  par 
quel  nombre,  en  millimèucs  ,  ou  devrait  exprimer  le  dia- 
mètre et  la  hauteur  d'un  cylindre ,  dont  la  solidité  ou  la 
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capacité  serait  d'un  mètre  cube  :  ces  deux  dimeDsioDs  étani 
supposées  égales^  c'est-à-dire  le  diamètre  égal  à  la  hau- 
teur, et  ayant  trouvé  que  ce  nombre  était  1088,9  ?  ^ 

,  marque  sur  Téchelle  n<>.  i  une  pareille  quaiiiité  de  mil- 
limètres, et  on  a  divisé  Tespace  ainsi  marqué  en  dix  parties, 
et  chacune  de  ces  dernières  parties  en  dix  autres.  Pour  di- 
viser Téchelle  logarithmique  n\  a  ,  on  a  formé  des  tables 
inverses  des  tables  ordinaires  de  logarithmes ,  car  les  nom- 
bres naturels  sont  fractionnaires.  Quant  à  réchclle  métri- 
que n**.  3,  elle  contient  simplement  les  divisions  du  mcire 
en  décimètres  et  centimètres.  Le  i>aton  est  prolongé  au 
delà  du  point  où  commence  la  jauge  d^une  quantité  de 
trois  à  quatre  décimètres  divisée  en  millimètres ,  et  reçoit 
à  coulisse  ,  une  boîte  portant  un  crochet  que  Ton  fixe  an 
moyen  d'une  vis  de  pression  ,  à  une  telle  distance  du 
commencement  des  échelles  qu'elle  soit  égale  à  la  double 
saillie  des  jables  it  à  la  double  épaisseur  dés  fonds  \  il  ne 
reste  plus  alors  qu^à  mesurer  avec  Tinstrument  la  longueur 
extérieure  du  tonneau,  à  partir  du  crochet,  pour  avoir  sa 
longueur  intérieure.  Brevets  publiés  y  tome  4»  P^^^ 
planche  3* 

JAUGE  METRIQUE.  —  InsxRUMBffs  db  mathéviti- 
Qvvs.  —  Invention.  —  M.  Castoit  ,  de  Tmdouse.  ~  1 81 3* 
—  L*auteura  obtenu  un  Brevet  invention  de  cinq  ans  pour 
une  jauge  métrique  composées  ain  i  :  L'échelle  des  dia- 
mètres est  divisée  de  manière  que,  partant  toujours  de 
l'origine ,  les  points  de  division  se  succèdent  à  des  distances 
qui  sont  proportionnelles  aux  racines  carrées  des  nombres 
écrits  vis-à-vis  ces  points  de  division  ,  la  dernière  figure 
i\  droite  marquant  des  dixièmes.  CeUe  échelle  a  pour  unité 
fet  est  ainsi  marquée  10)  ,  au  point  où  se  termine  le  diamè- 
tre, 0^,086  de  la  mesure  usuelle  appelée  litre,*  en  sorte 
que  les  nombres  écrits  le  long  de  cette  échelle  expriment 
^  combien  de  fois  un*cercle ,  qui  aurait  un  diamètre  égal  à 
celui  exprimé  par  la  distance  à  Tcxtrémité  de  laquelle  oe 
nombre  est  écrit ,  contient  la  surface  qui  sert  de  base  à  la 
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mesure  appelé  litre  ;  et  ces  nombres  expriment  aussi ,  en 
litres ,  la  capacité  d  un  vase  cylindrique  qui  aurait  cette 
distance  pour  diamètre  de  sa  base ,  la  hauteur  étant  celle 
0%  172  de  la  mesure  appelée  litre.  L'ëcKelle  des  longueurs 
a  pour  unité  (marqué  aussi  10)  k  hauteur  o*,  i7a  de  la 
mesure  appelée  litre  ;  et  comme  les  Tolumes  des  cylindres 
croissent  proportionnellemeut  à  leur  hauteur,  les  divi- 
sions sont  marquées  de  nombres  proportionnels  aux  dis- 
tances mêmes.  Pour  évaluer  la  capacité  d'un  tonneau  avec 
cette  jauge,  il  suffît  de  sextupler  le  nombre  relatif  au  dia- 
mètre du  bouge  au  bondon ,  d'i^onler  k  ce  premie)*  pro- 
duit le  quadruple  du  nombre  relatif  au  diamètre  du  fond  , 
si  les  deux  fonds  sont  égaux  ;  ou  le  double  de  chacun  des 
nombres  relatifs  à  chacun  des  deux  fonds,  s'ils  sont  iné- 
gaux ,  et  de  multiplier  cette  somme  par  le  nombre  relatif 
k  la  longueur  du  tonneau  :  le  produit ,  sur  la  droite  duquel 
on  séparera  trois  figures  décimales  ,  exprimera  le  nombre 
de  litres  contenus  dans  la  capacité  du  tonneau.  Exemple  : 
Un  tonneau  a  44  pouces  6  lignes  de  longueur,  28  pouces 
3  lignes  de  diamètre  au  bouge  et  a4  pouces  a  lignes  an 
fond  (  Encyclopédie  méthodique ,  tome  d  de  mathéma- 
tiques ,  page  2.)o  ).  En  appli(£uant  à  ce l  exemple  la  for-^ 
mule  de  M.  Dez ,  professeur  de  mathématiques  à  l'ancienne 
école  royale  militaire , 

\  540  / 

ou  trouTeqpe  la  capacité  de  ce  tonneau  est  de  5 1 4  pintes  de 
Paris.  Par  la  formule  simplifiée,  on  trouve  5^8  pintes  ou 

i4  pintes  de  trop. 

Sur  rédidleéMlongoenndola  jaoge  44  ^     1,195  comipondefité 

Sur  Péclielk  dei  diamétrei  28  3     0,765  77^ 

€t.    .  •  a4  3     0,654  S78 

.   ,    ,        ,     ,  ,       cercles  5 -+-4 cercles /^N 

D  après  la  formule  de  1  auteur  /  (   —  J  , 
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On  .  69  (ljLZ2i±llM.)  =  48«!î7» 

^ai no-ltipUé par     1^0737  vulntr  du  Vitf(*  en 

'        pintes  Ht:  Paris, 
donne   515,781,  qui  ne  diffère  de 
5j4  ,  valeur  réelle ,  qae  de  i  p  8 ,  ce  qui  n'est  pas  |  pour  ^. 

Bretzels  non  publiés.  ^ 

♦ 

»  * 

.   JAUGES  POL  R  LES  TONNEAUX  ou  autres  vases.  — 

1^STRUMEINS   DE  MATHÉMATIQUES.   In^ent.          M.  BaZAINE. 

— 18U. — Le  principe  de  lajauge  de  lauteur  est  ingénieux; 
elle  a  Tavanlage  d'être  plus  expcditive  que  toute  autre  ,  et 
de  donner  des  résultats  suffisamment  exacts  quand  elle  est 

maniée  avec  intelligence.  Elle  est  composée  de  deux  bâ- 
tons :  un  grarul  pour  les  grands  tonneaux,  ei  un  pelit  pour 
les  inférieurs,  bur  les  quatre  faces  dé  ces  bâtons  sont  mar- 
qués des  indicateur  pour  dix-sept  formes  ou  natures  de 
futailles,  depuis  10  litres  marques  A  jusqu'à  ^10  marqués 
PC,  lesquels  sont  susceptibles  de  s'étendre  jusqu'à  12  ou 
i4oo  litres.  Ces  indicateurs  se  trouvent  quelquefois  sur 
deux  échelles  diiiîérentes  ,  suivant  que  les  formes  de  ton- 
neaux sont  plus  ou  moins  allongées.  Le  jaugeur  par  son 
art ,  ou  par  l'habitude  qu'il  acquiert  fiicilement ,  voit ,  à 
l'inspection  d'un  tonneau,  quelle  est  celle  des  dix-sept 
échelles  à  laquelle  il  doit  le  rn^parter  ;  c'est  ce  que  dans  le 
langage  de  Fart  on  appelle  baptême.  Les  lieux  d'où  viennent 
les  pièces  de  TÎn bu  d'eau-de-vie,  suffisent  le  plus  souvent 
pour  fixer  ce  premier  point  essentiel  qui  ind2t[ue  tout  de 
suite  au  jaugeur  desquelles  faces  de  ces  bâtons  il  doit  se 
servir.  Pour  chaque  tonneau  ,  on  mesure  sa  longueur  ou 
ses  diamètres  ,  tant  le  diamètre  du  bouge  que  celui  des 
fonds.  Si  la  longueur  et  le  diamètre  s'accordent  l'un*  et 
l'autre  avec  la  longueur  et  le  diamètre  moyen  de  la  forme 
étalon  ,  à  laquelle  on  compare  le  tonneau  ,  1c  jaugeur  n'a 
aucune  correction  à  faire  à  la  capacilé  connue  de  cet  éta- 
lon \  si  le  diamètre  est  plus  grand  ou  plu$  petit  que  le  dia- 
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métré  du  modèle ,  le  bâton  iDdique  par  des  clous  conve* 
nablement  espacés  combien  il  y  a  de  litres  ou  de  dëca^ 
litres  à  2gouler  ou  à  retrancher  de  la  capacité  du  modèle; 

sî  la  longueur  est  plus  grande  ou  plus  petite  que  celle  de 
Tétalon  ,  le  bâton  des  longueurs  indique  pareillement  par 
des  clous  lé  nombre  des  litres  ou  décalitres  qui  répond  à 
Texcès  ou  aa  défaut  de  longueur.  Il  ne  reste  donc  au  jau- 
geur  qu'a  combiner  ensemble  les  deux  corrections ,  et  il 
est  en  état  de  comparer  la  y  raie  capacité  avec  beaucoup  de 
proinpiitude.  (  Moniteur  ,  i8i  i  ,  pa^t^  4-^-4*  )  —  j^^uge 
universelle  ,  dont  M.  Bazaine  est  aussi  Tinventeur  ,  est 
propre  à  mesurer  la  capacité  de  toutes  sortes  de  vaisseaux. 
S'il  s*agit  de  jauger  simplement  un  cylindre  ,  on  compare 
ce  cylindre  avec  le  litre  réduit  lui-même  à  la  forme  du  cy- 
lindre ;  on  prend  le  diamètre  du  cylindre  à  jauger,  et  on 
trouve  immédiatement  sur  le  bâton,  du  côté  des  diaaièires, 
conabien  le  cercle  du  tonneau ,  ou  celui  du  vase  à  jauger , 
c<mtîent  de  fois  le  cercle  du  cylindre  ou  litre-modèle  ^  il 
ne  s'agit  plus  que  de  multiplier  les  deux  nombres  l'un  par 
Vautre.  Cette  seconde  méthode ,  k  laquelle  il  faut  joindre 
la  counaissance  que  le  diamètre  moyen  du  tonneau  se  dé- 
duit du  diamètre  du  bouge  et  du  diamètre  dçs  ionds ,  en 
6tant  du  premier  la  différence  des  deux  ^  est  plus  facile  à 
pratiquer  par  ceux  qui  ne  font  pas  leur  profession  de 
j;iugea£^e;  mais  elle  exige  une  multiplication  de  deux  nom- 
bres de  deux  à  tiois  chiflres  chacun^  ce  qui  est  embar- 
rassant et  sujet  à  des  lenteurs.  M.  Gattey  a  évité  cette 
multiplication  nécessaire  y  en  écrivant  sur  ses  bâtons  ,  non 
les  nombres  i  multiplier  ^  mais  leurs  logarithmes  j  par  ce 
moyen  la  multiplication  se  réduit  à  tme  addition.  Moni- 
teur ,  même  année  ,  même  page, 

J  A  YET. — Économie  industrielle.— Per/ec^iOAweme/îf, 
. —  M.  Ahtié  ,  dePejrat  (^Arriége  ).—  1 806.— L'auteur  a 
été  mentionné  honorablement  pour  le  jayet  qu  il  oifre  au 
commerce,  taillé  et  travaillé  dans  toutes  les  formes  qui 
sont  adoptées  pour  les  hiiovoL,  (Iwre  d^honneur^  page  1 1 .) 
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— >  MM.  THOvzASy  ViTOfts  et  fils,  de  &iiiil^CbiSoiitfte(  Aude.)  > 
^  Mention  honomUe  pour  des  jayels  tailla  et  tnvaillëfi 

dans  toutes  les  formes  adoptées  pour  les  bijoux.  Liyre 
d  honneur^  page  43 1. 

JEU  A  LA  SERINETTE.  —  Mécahi^iib.  Petfeû^ 
twnneniént» —"M.*  Burgiv,  mécanicien  à  StMmt" Êtienne 

(Loire  ).  —  1 8 1 9. —  Mention  honorable  pour  avoir  monté 
une  machine  dite  jeu  à  la  senneUe^  et  perfectionné  la  fa- 
brication des  rubans  I  des  franges ,  etc.  Lii^re  d honneur  , 
page  68. 

JEU  DE  BAGUES ,  où  les  ebevaux  sont  mis  en  mou- 
vement au  moyen  de  pédales  qui  servent  d'élriers.  — 
Mécanique.  — Invention.  —  1807. — M.  Cardinet  ,  ii^e- 
nieur-géographe.  —  A»  xi.  —  L'auteur  a  obtenii  un  brevet 
de  dix  ans  pour  cette  machine,  qui  est  composée  d'un  arbre 
vertical ,  à  l'extrémité  supérieure  duc[uel  sont  ajustées  qua- 
tre branches  disposées  horizontalement  et  d'équerre  entre 
elles.  Elles  sont  soutenues  par  des  chevrons  en  forme  de 
potence ,  et  servent  de  support  aux  chevaux  ou  fauteuils 
suspendus  à- leurs  extrémités.  Par  le  centre  et  dans  toute 
la  longueur  de  l'arbve  passe  une  pièce  en  fer  à  rextrémilé 
de  laquelle  est  une  double  manivelle  qui  donne  deux  pointa 
(1  appui  excentriques  ,  coi  respoiidaiil  par  le  moyen  de  cor- 
des et  de  poulies  aux  pédales  qui  font  mouvoir  toute  la  ma- 
chine, laquelle  est  supportéepar  six  petits  rouleaux  en  forme 
de  cône  tronqué ,  portés  par  leur  tourillon  dans  un  plateau 
en  cuivre ,  et  disposés  de  manière  que  le  sommet  de  cba- 
(jue  coiie  tronqué  répond  au  centre  Je  1  axe  du  (:;rand  arbre. 
Des  rouleaux  sont  pressés  par  le  poids  de  la  machine  et 
des  joueurs ,  et  se  développent  entre  deux  autres  plateaux 
en  fer  ou  acier ,  dont  une  partie  de  la  surface  est  inclinée 
parallèlement  à  la  surface  des  rouleaux.  H  résulte ,  conti- 
nue Fauteur,  de  la  forme,  de  la  disposition  et  du  dévelop- 
pement de  ces  rouleaux  ,  (jue  cette  machine  n'éprouve  dans 
son  mouvement  que  très-peu  de  irottemenl ,  qu'cUe  n'a  de 
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réststance  sensible  à  yaincreque  celle  de  fairqu'elle  déplace, 
et  que  par  le  jeu  simple  et  très  -  peu  fatigant  des  pédales , 
puisera  il  11  a  lîcu  qu  une  seule  fois  par  chaque  tour,  ou  peut 
obtenir  la  plus  grande  vitesse  qu  il  soit  possible  à  rbomme 
de  supporter.  Des  boulets  remplissent  les  fonctions  des 
rouleaux  coniques  ;  ils  sont  de  même  placés  entre  deux 
plateaux,  entre  lesquels  ils  roulent  dans  une  rainure  cir- 
culaire; elle  csL  un  peu  plus  profonde  dans  la  partie  cor- 
respondante du  plateau  de  dessus ,  abn  qu'en  passant  dans 
cet  espace  les  boulets.,  se  trouvant  par^tement  d^ag^s, 
dégagent  en  même  temps  des  ressorts  contre  lesquels, 
par  une  marcbe  insensiblement  inrégulière  entre  eux ,  ils 
pourraient  subir  une  pression  qui,  dans  ce  cas,  ne  peut 
être  d'aucune  conséquence  j  mais  «  sans  ce  dégagement  des 
boulets  qui  s'opère  cbaque  tour^  die  deviendrait  in£ul«* 
iiblement  très-considérable.  Deux  colliers  à  roulettes  sont 
placés  aux  extrémités  du  grand  arbre ,  et  ont  pour  objet 
de  détruire  le  frottement  qui  résulterait  de  la  diflfércnce 
de  pesanteur  des  joueurs.  Une  forte  virole  supporte  toute 
la  partie  mouvante  de  la  macbine ,  et  forme  par-dessus 
et  par-^dessous  des  plans  inclinés  parallèles  entre  eux»  Il 
résulte  de  la  forme  et  de  la  disposition  de  cette  virole  que, 
quelle  que  soit  la  différence  de  pesanteur  des  joueurs  ,  le 
point  d'appui  est  toujours  dans  le  centre  de  la  machine  ^ 
et  que  tous  les  boulets  sont  toujours  également  chargés* 
Bfwets  puh&éSf  tomel^jpage  1 19,  planche  i3. 

JEU  DES  COUREURS.  -^Ëgohohib 

Invent, — M.  Naudin.^ — ^18)3. — Ce  jeu  est  composé,  V\  de 
deux  petites  boules  à  huit  pans ,  sur  chacune  desquelles  se 
trouve  la  série  de  i  à  8;  a^  de  12  pions  noirs,  dont  deux 
beaucoup  plus  grands  sont  appelés  ima^eurs^  S"",  d'un  même 
nombre  de  pions  et  de  coureurs  blancs  ;  4*^.  d*une  boite  où 
sont  placés  y'i  ronds  sur  dix-lignes  dans  chacune  desquelles 
se  trouvent  ;  trois  fois  le  numéro  1 ,  deux  fois  ks  numéros» 
et  3  9  et  une  fois  les  numéros  4?  5,6, 7  et  8^  cette  répé-  ' 
tition  des  trois  premiers  numéros  est  feite  pour  faciliter  la 
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marchedu  jeu  qui,  au  moyen  de  TarraDgeDieDC  des  cbiÛfreSy 
est  la  même  d'un  côté  de  la  boite  comme  de  Fautre.  Ce  jeu 
ae  joue  à  deux  personnes  .  Tune  a  la  direction  des  dix 
pions  et  des  deux  coureurs  noirs,  et  Fantre  celle  des  blancs; 
chacune  d*e11es  pose  de  son  côté  ,  savoir  :  les  couleurs  aux 
deux  extrémités  de  la  première  ligne  de  12  ronds,  nom- 
mée ligne  de  départ  |  et  les  pions  sur  les  dix  autres  ronds. 
Le  sort  détermine  la  primauté  ;  celui  des  deux  joueurs  «{ui, 
apr^s  avoir  fait  rouler  sa  boule  »  amène  le  plus  haut  numé** 
ro ,  joue  le  premier.  Quand  une  partie  est  terminée ,  le 
pcrclcint  commence  la  suivante.  Chacun  joue  à  son  tour 
un  coup  seulement.  On  est  obligé  de  compter  avec  un 
coureur  .ou  un  pion  le  nombre  amené  par  la  boule*  Lors- 
qu'il n*est  pas  possible  de  faire  ce  nombre  y  le  joueur  qui 
se  trouve  ainsi  arrêté  donne  un  de  ses  pions  &  son  adver- 
saire ;  s'il  ne  lui  en  reste  plus ,  il  paie  avec  un  coureur.  Le 
joueur  qui  a  à  prendre  est  libre  de  s'en  dispenser  en  jouant 
d'un  autre  côté  \  mais  il  peut  j  être  forcé  par  son  adver- 
saire, si  ce  dernier  y  trouve  de  Tavantage.  Quand  les 
joueurs  ne  sont  pas  d'égale  force,  le  plus  fort  peut  remettre 
des  pions  à  Tautre  ou  ne  faire  marcher  ses  coureurs  que 
lorsqu'il  ne  lui  reste  plus  que  9,8,7  ou  6  pions.  La 
marche  du  pion  est  d'avancer  sur  le  rond ,  en  face  de  lui , 
dans  la  ligne  immédiatement  au-dessus  ;  si  le  rond  est  dé- 
couvert ,  de  compter  le  numéro  qui  s*j  trouve  ;  et  si  ce 
numéro  n^est  pas  suffisant  pour  faire  le  nombre  amené , 
on  doit  l'achever  en  comptant ,  sur  un  ou  plusieurs  ronds, 
à  droite  ou  à  gauche  de  la  même  ligne  selon  qu  on  le  juge 
convenable.  C'est  en  comptant  ainsi  qu'un  joueur  peut , 
avec  un  pion ,  prendre  les  pions  et  les  coureurs  de  son  ad- 
versaire ,  en  observant  quMl  ne  lui  est  permis  de  passer 
par-dubsus  les  siens  ni  d'en  prendre  plus  d'un  sans  comp- 
ter,  au  moins  une  fois  ,  entre  ceux  en  danger  d'être  pris. 
Les  petits  ronds  placés  au  milieu  du  jeu  ne  sont  point  un 
.obstacle  à  la  marche  ^  mais  lorsqu'un  pion  passe  sur  l'un 
des  dix  endroits  où  se  trouvent  ces  petits  ronds ,  le  joueur 
est  obligé  de  donner  de  ses  pions  un  nombre  égal  à  celui 
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placé  dans  le  rond  qu'il  traverse.  Il  n'a  rien  à  payer  pour 
passer  aux  deux  endroits  vides ,  appelés  passades  francs 
LorsquHl  ne  reste  plus  qu'un  pion  à  un  joueur,  pour 
prendre  ^aand  il  y  trouve  son  avantage,  il  le  fait 
trayerser  un  des  petits  ronds  numérotés  i  on  3 ,  il  dofine 
seulement  son  pioîi  à  sou  adversaii  e,  attendu  que  dans 
ce  cas ,  comme  dans  celui  qui  suit ,  les  coureurs  ne 
sont  jamais  donnés  en  paiement.  Si  un  joueur  a  con- 
duit un  pion  dans  la  ligne  de  départ  de  son  adversaire  , 
celui-ci  est  obligé  d*en  donner  un  des  siens  s'il  lui  en  reste 
encore.  Le  pion  arrivé  à  cette  ligne  ne  peut  sortir  du 
rond  où  il  se  trouve  qu'autant  que  le  joueur  amène  un 
nombre  qui  lui  permet,  en  comptant  une  ou  plusieurs  fois, 
de^revenir^à  sa  ligne  de  départ  ^  il  faut  pour  rétrograder 
ainsi  qu'il  n'y  ait  rien  sur  aucun  des  six  ronds  de  la  petite 
ligne.  Le  joueur  qui ,  de  la  ligne  de  départ  de  son  adver- 
saire, fait  revenir  un  pion  sur  la  sienne  ,  n'a  rien  à  payer 
pour  traverser  les  petits  ronds.  Indépeudanunent  du  droit 
que  le  coureur  a  de  ramener  ainsi  ses  pions,  il  peut  aussi 
les  promener  dans  la  ligne  de  départ  de  son  adversaire , 
mais  seulement  quand  il  a  à  prendre ,  en  se  conformant  à 
la  règle  prescrite  aux  courenrs ,  ainsi  qu'il  sera  dit  plus 
bas,  et  sans  pouvoir  comme  eux  sortir  de  la  ligne  pour 
prendre  dans  un  autre  sens.  Le  coureur  peut  compter  le 
nombre  amené  en  suivant  la  même  marche  que  les  pions  ; 
excepté  que,  comme  ceux-ci ,  il  ne. passe  pas  même  en 
payani  par-dessus  les  petits  ronds,  les  deux  passages  francs 
étant  les  seuls  qu  il  puisse  traverser.  Indépendamment  du 
droit  que  le  coureur  a  d  aller  comme  le  pion  ,  il  peut  aussi 
marcher  sur  les  grandes  et  sur  les  petites  lignes  h  droite 
on  à  gauche,  dans  les  premières  en  descendaut,  ou  en  mon- 
tant dans  les  autres^  en  observant  toujours  la  règle  qui  lui 
est  prescrite  de  ne  pas  passer  par-dessus  les  petits  ronds. 
Le  joueur  qui ,  avec  un  coureur,  veut  prendre  dans  Tune 
ou  dans  l'autre  des  grandes  ou  petites  lignes,  est  le  maître, 
pour^aire  le  nombre  amené ,  de  compter  une  ou  plusieurs 
ibis ,  on  de  ne  pas  compter  avant  ce  qui  est  à  prendre , 
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mais  il  ne  peut  s  en  dispenser  au  delà  ;  il  faut  aussi  poar 
prendre  plus  d'anpion  ou  coureur  compter  aa  moiii^  une 
fins  dam  les  intervalles.  Le  jonenr  ii^a  pas  phis  av^  m 
coureur  qn^avec  un  pion,  le  droit  d'enjamber  par-dessus  ce 
qui  lui  appartient.  Il  ne  peut  non  plus  avec  un  coureur 
prendre  celui  des  pions  ou  coureurs  de  son  adversaire  qui 
se  trouve  immédiatement  à  côté ,  au-dessus  ou  au-dessotts 
de  lui«  Le  coureur  a  le  droit  de  pifendre  dans  tons  les  sens, 
mais  il  ne  peut  du  même  coup  parcourir  plusieurs  lignes 
qu'autant  qu  il  a  à  prendre  dans  chacune  d'elles  et  qu'il 
.  compte  dans  le  nombre  amené ,  celui  qui  se  trouve  au  som- 
met de  Tangle  quHi  décrit  en  changeant  de  ligne.  Quand 
un  joueur  a  perdu  tous  ses  pions  et  qu'il  ne  lui  reste  plus 
qn*un  coureur ,  ce  coureur  acquiert  le  droit  de  marcher 
daus  le  sens  inverse  des  pions ,  c'est-à-dire  qu'il  peut  comp- 
ter au-dessous  comme  ceux-ci  le  font  au-dessus  5  ce  droit 
n'est  acquis  au  coureur ,  indépendamment  de  tous  ceux 
qu'il  a,  qu'autant  qu'il  peut  prendre.  Pour  ce  jeu ,  Pauteur 
a  obtenu  un  irj?vét  dCinyenikmde mnq  ams. ~  Avmis  hot 
publiés» 

JEU  DU  BERGER.  —  Aax  du  tablï^tier.  —  /»- 
mention*  —  M«  MoaËAu-ViiiçÂaD*  1  d1 1  •  Ce  jeu»  pour 
leqnd  fauteur  a  obtenu  un  brwet  dmventhn  de  eau/ans^ 
est  disposé  à  peu  près  comme  uii  damier  ;  mais  au  lieu  de 
pions  on  se  sert  de  18,  de  ^4  brebis  conduites 

par  le  chien  du  berger.  Derrière  les  brebis  se  trouve  la  ber^ 
gerie  d'où  sort  le  diien  |  défenseur  du  troupeau.  Il  y.  • 
devant  les  brebis  la  »  18  ou  a4  fossés ,  au  delà  desquels  est 
un  bois  d'où  partleloûp.  Ce  jeu  se  joue  à  deuxpersottnes  ; 
l'une  a  la  direction  du  troupeau ,  l'autre  celle  du  loup. 
Chacun  joue  à  son  tour.  Le  joueur  qui  a  la  direclion  du 
troupeau  fait  avancer  ses  brebis  et  ne  doit  pas  passer  au  delà 
des  fossés.  L'adversaire  peut)  en  faisant  sortir  le  lomp  dm 
bois ,  le  placer  dans  le  fossé  qu'il  jugera  le  plus  conrena- 
ble ,  sans  cependant  en  franchir  plusieurs.  Le  chien  ne 
peut  sortir  de  la  bergerie  qu'autant  que  les  six  cases  »  at« 
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tenant  à  cette  bei^erie  «ont  vides ,  et  ne  pent  sauter'  ptr* 
dessus  les  brebis.  Le  chien  et  le  loup  peuvent  aller  en  ii>ua 

sens ,  c'est-à-dire  ,  en  avant,  en  arrière ,  à  droite  ,  à  gau- 
che et  obliquement  ;  mais  une  fois  sortis  ,  l'un  de  la  berge- 
rie 9  l'autre  du  bois  ,  ils  ue  peuvent  plus  rentrer  durant  la 
partie.  .Le  loup  est  forcé  de  prendre  autant  de  brd^s  <piHI 
en  rencontre ,  toutes  les  foi»  qull  peut  sauter  pardessus, 
sans  rentrer  dans  le  bois  i  la  brebis  prise  par  le  loup  est 
portée  dans  le  bois.  Si  le  luup  manque  à  prendre  une  ou 
plusieurs  brebis  ,  il  iaut ,  sans  remuer  de  place ,  qu  ii  en 
restitue  autant  qu'il  a  manqué  d'eu  prendre  ;  le  joueur  qui 
dirige  le  troupeau  les  replace'Â  volonté  parmi  son  troupeau. 
Les  brebis  ne  peuvent  prendre  le  loup  ;  mais  eUes  peu- 
vent le  cerner,  alors  la  partie  est  perdue  pour  le  joueur 
qui  avait  k  loup.  Ce  coup  est  nommé  impérial^  et  la  partie 
èst  cofnpiée  pour  deux.  Quand  lè  loup  peut  entrer  par  ruse 
dans  la  bergerie ,  avant  que  le  dâen  ne  lui  Ime  eombat  on 
n^arrive  an  bois ,  la  partie  est  gagnée  pour  le  loup.  Si  le 
chien  se  trouve  dans  le  bois  avaut  que  le  loup  n^entre  dans 
1^  bergerie,  la  partie  est  gagnée  par  le  berger.  Le  loup  ne 
peut  pas  entrer  dans  la  bergerie  tant  que  le  chien  n'en  est 
pus  sorti.  Le  loup  et  le  chien  ont  la  môme  force  et  penvent , 
si  le  coup  le  permet ,  sauter  l'un  par-dessus  Tautre ,  pour 
gagner  la  pariie.  Le  loup  ne  peut  être  pris  par  le  chien 
tant  que  ce  dernier  n'est  pas  sorti  de  la  bergerie.  11  n'y 
a  point  de  ligne  oblique  pour  rentrer  dans  le  bois  ou  dans 
la  bergerie;  Lorsque  les  joueurs  ne  sont  pas  de  même  force, 
ils  peuvent  se  rendre  des  points  :  par  exemple ,  le  chien 
peut  ne  sortir  Je  la  bergerie  que  lorsqu'il  m  a  plus  que  six 
brebis  à  faire  agir,  le  loup  peut  restituer  jusqu'à  six  brebis , 
au  fur  et  à  mesure  qu'il  les  a  prises ,  pour  être  remises  à  la 
volonté  du  bergér  duis  son  jeu*  Breveis  non  fmbUés, 

JOR  AT.  (Montagne  du  Valai».  ) — (jEOGiiAPHiE.  —  Ob» 
servaùons  nouvelles*  —  M.  Muairu ,  de  Martigny  en  Fa- 
'lois*  — 1810.  —  Cet  observateur  avance  et  parait  fondé  à 
croire ,  que  lé  ^ntagne  de  Jorai  est  l'ancien  TaaretHmun 
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signalé  par  Grégoire  de  Tours ,  et  qui  en  s'écrouiaot  dans 
le  Rhôoe  en  6t  refouler  les  eaux.  M.  Murilh  avance  encore 
que,  80U8  le  château  adossé  à  cette  montagne ,  se  trouvait 
placée  rancîenne  Êpauna ,  célèbre  par  le  martyre  de  la  lé- 
gion ihébaine ,  en  3o2  \  qu  eniia  ce  gros  bourg  d'Epauna 
fut  enseveli  sous  l'éboulement  de  la  montagne  en  56a  ^ 
selon  Topinion  de  Jacqiic  s  Gauthier»  dans  sa  Chronologie. 
Mémoires  de  tAcadémis  Celtique et  Moniteur  ^  1810, 
page  laSi* 

JORULLO.  (  Volcan  du  Mexique.  )  —  (Géologie. 
—  Observations  nouvelles,  —  M.  de  Humboldt  »  de 
tlnêtiiut,^  1B14.  <— Ce  volcan  s*ouTrit  en  1759,  sur  un 
plateau  uni ,  bien  cultivé  »  oà  coulaient  deux  rivières  d*eaa 
froide ,  et  où ,  de  mémoire  d*homme ,  il  *ne  s^était  pas 
même  fait  entendre  un  bruil  souterrain.  La  catastrophe 
fut  annoncée  quelques  mois  d  avance  par  des  secousses  et 
des  mugissemens  qui  durèrent  quinze  ou  vingt  jours  ;  il  7 
eut  ensuite  une  pluie  de  cendres  et  des  mugissemens  plus 
violens  qui  déterminèrent  les  babitans  à  la  fnile*  Des  flamr 
mes  5  élevèrent  sur  uue  <i tendue  de  plus  d'une  demi-lieue 
carrée.  Des  fragmens  de  roche  furent  lancés  à  de  grandes 
hauteurs  ;  la  croûte  du  terrain  s'élevait  et  s'abaissait  comme 
les  ondes  \  il  en  sortit  une  multitude  innombrable  de  petits 
cônes  de  six  k  neuf  pieds ,  qui  hérissèrent  la  surface  du 
plateau  comme  des  ampoules ,  et  qui  subsistent  encore* 
U  s'éleva  enlin  ,  dans  la  dircetion  des  S.-S.-E.  et  N.-N.-E., 
une  suite  de  six  collines ,  dont  la  principale ,  qui  conserve 
encore  aujourd'hui  un  cratère  enflammé»  n'a  pas  moins  de 
seise  cents  pieds  de  hauteur.  Ces  effi^ayantes  opérations 
de  la  nature  durèrent  depuis  le  mois  de  septembre  17^9 
jusqu'au  mois  de  février  suivant.  Des  témoins  oculaires 
attestent  que  le  bruit  égalait  celui  qu'auraient  pu  produire 
.des  milliers  de  pièces  de  canon,  et  qu'il  fut  accompagné 
d*une  chaleur  brûlante  dont  une  partie  se  conserveencore 
à  présent,  car  M.  Humboldt  a  trouvé  la  chaleur  du  sol  de 
vingt  degrés  supérieure  à  celle  de  l'atmosphère.  Tous  les 
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matins  des  milliers  de  filets  de  fumëe  s'élèrent  des  cènes 
et  des  crerasses  de  ce  grand  plateau;  les  deux  rivières  ne 
roulent  plus  que  de  Peau  chaude  imprégnée  d'hydrogène 
sulfuré  y  et  la  végétation  ne  fait  que  de  renaître  sur  ce 
terrain  bouleversé.  Ce  volcan  est  à  quarante  -  six  lieues 
de  la  mer ,  et  à  une  distance  à  peu  près  pareille  du  volcan 
actif  le  plus  voisin.  Mémoires  de  flnsdîut^  iBi4  >  classe 
des  sciences  physiques  et  mat/iénialiques  j  et  Moniteur  ^ 
i8i5  y  page  334* 

JOSÉPHINIA.-*-BoTA9iQUE. — Obsefv.  nouf.— M.  Vbw- 
TSVATy  de  rinstà.—As  xizi«— Cette  plante  est  originaire  de 
la  Nouvelle  -  Hollande  ;  elle  est  remarquable  par  la  beauté 

de  bon  feuill;ii;(' etpar  SCS  fleurs  d  un  blanc  de  perle  ,  Tiuan- 
cées  de  pourpre  en  dehors  et  marquées  de  points  rouges  en 
dedans.  M.  Yenténat  a  démontré  que  la  Joséphinia  appar- 
tient à  la  famille  desbignones.  Le  fruit  de  cette  plante  est 
une  noix  ligneuse ,  dîvisëe  intérieurement  en  quatre  ou 
cinq  loges  monospermes  j  elle  parait  coustituer  un  genre 
parfaitement  distinct  et  tranché. — Jardin  de  AlcdmiUson^ 
par  M*  Kentenat  j  Bulletin  de  la  société  phiionuuh,f  an  xni, 
page  257;  et  Mémoires  de  l* Institut^  i^^ semestre  18069 
page  71. 

JOUBARBES  (  Remarques  sur  la  famille  des  ).  —  Bo- 
TAHiQUB.  —  Obsen^ations  nouvelles.  M.  Degahuolls. 
—  Ah  iz«  —  La  famille  des  Joubarbes  (semperviyœ  Juss«) 
est  voisine  de  celle  des  cariophyllées  et  des  saxifrages  par  ' 
la  fleur,  et  de  celle  des  renonculacées  par  le  fruii.  Ses 
caractères  sont  :  un  calice  int(  rieur,  partagé  en  divisions 
très-profondes  ^  dbnt  le  nombre  est  iixe  ou  indéterminé  ; 
nue  corolle  monopétale  ou  polypétale ,  divisée  en  autant 
de  parties  que  le  calice  ;  des  étamines  en  nombre  égal  ou 
double  de  celui  des  divisions  du  calice  ;  des  ovaires  égaux 
en  nombre  aux  divisious  du  calice ,  trigones  ,  un  peu  réu- 
nis par  leurs  bases  ^  une  écaille  à  la  base  extérieure  de  cha-^ 
<{ue  ovaire }  des  capsules  trigones,  à  une  loge  s*ouvrant 
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par  l'angle  interne  èl  contenant  plttsieurs  granes.  La  fk- 
»Ule  des  Jouâwrdes  «e  eoiàpose  dé  deûx  genrea ,  qui  sont  : 
i9,JmAiai>e5  à  ûoroUë  monopélale,  qui  renfermentles  sortes 

suivanies  :  Cotylédon  ,  Omhilicus  et  Kalanchœ.  2".  «Tbu- 
harhes  à  corolie  polypétale  ^  qui  renferment  les  BuUiarda^ 
TiUacOf  Crassukti  Sedum»  Sempenmwn,  La  familledes  Jeu* 
barbes  a  '^té  fdacée  pue  Jttssieu  parmi  les  dicotylédones 
^olypétalées  ,  quoique  trois  des  genres  qui  la  composent 
soient monopétalës. Cet  exemple  sert  à  prouver  que  ce  carac- 
tère est  moins  important  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'ici.  (Anix.) 
On  trouve ,  en  efiët ,  des  ileurs  monopétales  parmi  des  fa- 
milles  polypétales  :  telles  que  les  légumineases,  les  malva- 
cées;  'on€iMerTe  mtoe  nne  grande  analogie  entre  les  cor- 
nouillers, les  hydrangea  et  les  viornes  ;  entre  les  sapotilers 
et  les  nerpruns  ;  entre  les  composées  et  les  ombeliifères  ; 
entre  les  Uliacées  monopétales  et  polypétales.  La  présence 
on  l'absence  de  la  corolle  ne  pai^aït  pas  même  un  caractère 
de  premièM  importance.  C'est  ce  que  M.  DecandoHe  dé^ 
duit  de  TaffiNMiient  fréquent  de  la  corolle  dans  certaines 
espèces  de  familles  qui  en  sont  munies  ,  et  surtout  du  rap- 
port des  protéoides  avec  les  loranthus,  des  amaranthes 
avec  les  cariophyllées ,  etc.  Dans  la  famille  des  joubarbes, 
les  étamines  sont  alternes  avec  les  pétales  lorsque  leur 
nombre  est  le  même  ;  mais ,  dans  les  genres  oà  il  y  a  deux 
fois  plus  d'étamincs  que  de  pétales,  ces  étamines  acces- 
soires sont  placées  sur  la  base  des  pétales  ou  des  divisions 
de  la  corolle.  Le  même  savant  a  observé  que  les  étamines 
alternes  avec  les  pétales  répandent  leur  pollen  avant  celles 
qui  sont  placéès  devaixt  eux.  Il  a  fait  la  même  obsenratioiL 
dans  les  rbues ,  les  cariophyllées,  les  gentianes,  les  rosa- 
ges  ,  les  bruyères  *,  et  il  pai  ;ut  que  la  m«^me  marche  a 
lieu  dans  toutes  les  plantes  diplostemones.  Hodété  philo^ 
maihigue^mrK^  page  i". 

JOUHE  (Analyse  des  eaux  minéralesde).  ~€»iins.*«^ 

Observations  nouvelles.  —  M.  P.  -  A.  Massow-Fouii.  «— 
1 809.  — *  La  fontaine  est  située  a  1  e:ctrémité  d'une  vallée 


Digitized  by  Google 


JOD  39 

très-agréable  et  assez  large  ;  elle  est  à  une  lieue  de  Dèle  , 
près  le  c.lxemia  (le  Sanpai^  à  liiarue ,  et  à  un  quart  de  lieue 
de.  la  iprande  route  d'Auxanae  à  Oèle.  M\e  a  du  cdté  de 
Tesi  le  monjt  Roland,  dont  die  est  distante  dW  quart  de 
lieue;  à  l'ouest,  un  petit  monticule  appelé  le  Mont-Frit, 
au  bas  duquel  elle  est  placée.  Lri  vallée  est  ouverte  et  tcr- 
miuép  à  ses  deux  extrémités  :  au  nord ,  p^r  le  village  dfi 
Joafae  \  au  sud ,  par  Sanpan  et  Saint-Vivant ,  dont  elle  est 
plus  près  que  du  village  qui  lui  a  donné  son  nom.  L*eau 
ne  jaillit  point  ^  c41e  est  au  niveau  du  sol ,  très-slagnante  ; 
aucun  ruisseau  ne  se  jette  dans  la  fontaine  ,  et  les  eaux 
pluviales  ne  laltèrent  piis  i^ensiblenuent*  On  dit  que  cette 
fontaine  est  constamment  pleine  dans  toutes  les  saisons. 
Ueau  de  lonhe  est  très-limpide ,  'sans  couleur ,  ayant  une 

iciible  odeur  de  maiéca^^e  5  uuii  savtuir  fade,  legèi  cmeul 
$alée  ,  laissant  un  arrière-goût  métallique ,  quoiqu  elle  ne 
contienne  aucun  métal  eu  dissolutîcm»  La  pesant|Bar  s^cifi- 
que ,  prise  k  la  source ,  â  la  tèmpératiire  de  10* ,  avec  nn 
arémnètre  de  Nkthohony  et  comparée  a  Tean  distillée  ^est  de 

10022,  La  tenipéraLure  delà  .source,  prise  av(^c  un  ther- 
momètre de  Réaiunur  plongé  dans  Teau  peudaut  une 
hfsare ,  est  de  9""  7  au-dessus  de  o  >  celle  de  Tatmosphère 
«liant  à  7^  On  dit  que  Tété  cette  eau  boniUonne.  Elle  ne 
contient  aucune  substance  gazense.  Les  gaz  qu^on  pour- 
rait y  découvrii^  en  ctc  proviendraient  alors  de  la  putré- 
faction des  plantes  doiit  elle  est  encombrée  et  du  mauvais 
état  dans  lequel  on  Fabaudonue,  Cependant  cette  supposi- 
tion demanderait  à  è|re  vérifiée  par  l'expérience  ^  et  il  ne 
serait  pas  indiffiérent  que  Tauteur  fit  un  nouvel  examen  de 
ces  eaux  dans  la  saison  la  plus  chaude  de  l'année.  Ayant 
procédé  ,  à  la  source  même  ,  à  Tanalysc  préparatoire  par 
les  réactifs ,  opérations  qjgi' ii  a  répétées  dans  son  Ja|3ora- 
toîre,  M«  Masson-Foura  trouvé  les  résuluts  suivais  : 
i**.  L'eau  de  Jouhe  n*altère  point  la  teinture  de  touriiesol* 
2?.  Elle  prend  une  couleur  vert  d'eau  avec  le  sirop  et  Fal- 
cobol  de  violette.  3".  L'alcohol  de  noix  de  galles  et  le  pru5- 
siale  de  chaux  n'ont  donné  aucun  uidi^  de  fer. 
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-nitrate  d'argent  a  donné  un  précipité  blanc  caillebolé* 
5^,  Le  muriàte  de  baryte  la  blanchit  sni^le-champ.  L V 
ci  de  oxalique  Ta  troublée.  7®.  Uacétate  de  plomb  a  fourni 

un  précipité  blanc.  8".  Le  nitrate  de  mercure  a  occasloné 
un  précipité  blanc  qui  a  passé  au  jaune,  g^*  Le  carbonate 
de  potasse ,  Feau  de  chaux,  l'ammoniaque  fluor,  Tout  trou- 
blée ,  le  dépôt  s'est  fait  lentement*'  lo**.  L'alcohol  de  savoii 
a  été  décomposé.  1 1**.  Le  muriate  mércuriel  oxigéné ,  le 
tartrate  de  potasse  antimonic  n  ont  éprouvé  aucune  alté- 
ration. 12''.  Le  muriate  d'antimoine  liquide  a  fourni  un. 
dépôt  blanc.  iS**.  Les  acides  sulfarique,  nitrique  ,  muria- 
tique  oxigéné ,  et  tous  les  autres  réactifs  déjà  cités ,  oat 
démontré  qu'il  n'y  avait  point  de  sonfre  9  soit  à  l'état  de 
sulfure,  soit  combiné  avec  Fhydrogène.  Les  épreuves  ci- 
dessus  ont  indiqué  dans  Teau  de  JouKe  la  présence  des 
acides  sulfurique  ,  muiiatique  et  carbonique ,  d'une  sub- 
stance alcaline ,  de  la  chaux  ^  de  la  magnésie.  U  est  donc 
bien  prouvé  que  ces  eanx  ne  contiennent  ni  fer,  ni  soufre, 
malgré  Fopinion  générale  qu'elles  sont  ferrugineuses  et 
sulfureuses.  Si  elles  en  ont  contenu  autrefois,  selon  le  té- 
moignage de  ceux  qui  les  ont  analysées  ,  c'est  une  preuve 
qu'elles  ont  changé  de  nature ,  ce  qu'on  peut  attribuer  au 
peu  de  soin  qu'on  prend  de  la  source.  C'est  ainsi  qu'on 
a  laissé  perdre  à  Premeaux ,  près  Nuits ,  une  source  d'eau 
minérale  gazeuse  qui  aurait  été  d  une  grande  utilité.  L  au- 
teur a  faitévapoier  dix  kil.  de  Teaude  Jouîie  jusqu  à  siccité, 
et  a  obtenu  une  masse  saline  couleur  de  cendres ,  qui , 
détachée  avec  soin  et  séchée ,  a  pesé  19  grammes  xai  mil- 
ligrammes ;  analysée  par  l'alcohol ,  on  a  reconnu  cpi'elle 
tenait  en  dissolution  4  grammes  780  milligrammes  de  mu- 
riate de  magnésie.  Les  i4  grammes  34 1  milligrammes  non 
dissous  par  Falcohol  ont  été  mis  dans  2Ô  décag.  d'eau 
froide  distillée ,  et  sont  restés  vingt-quatre  heures  en  di- 
gestion. Après  lafiltration  de  la  dessiccation^  le  résidu  n'a 
plus'pesé  que  5  grammes  94B  milligrammes.  Le  surplus 
a  été  reconnu  pour  du  muriate  de  soude  et  4î^4  inilligram- 
mes  de  soude  en  excès.  L  acide  muriatîque  versé  sur  le 
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5  grammes  94^  milligrammes,  a  donné  i  gramme  BgZ  mil- 
ligrammes de  carbonate  calcaire ,  et  53 1  milligrammes  pour 
la  magnésie  ;  le  résida  Don  dissous  de  3  grammes  8a  4  mil* 
ligrammes  a  élé  soumis  k  Faction  de  six  cents  parties  d^ean 
bouillante  qui ,  en  définitive,  n*a  donné  ((uc  du  sulfate 
calcaire.  Les  eaux  de  Jouhe  sont  dans  la  classe  des  eaux 
salines  froides ,  et  doivent  participer  aux  propriétés  médi- 
cinales de  cette  catégorie.  L*aateur  pense  qae  la  fontaine 
peut  alimenter  quelques  luins,  et  quils  pourront  être 
propres  dans  les  affections  cutanées  et  les  obstructions* 
Bulletin  de  pliarmacie^  1B09 ,  tome  i*\  ,  page  290. 

JOUR.  (Diminution  de  sa  durée  par  le  refroidissement 
de  la  terre.  )  —  Physique.  —  Ohseryations  nowettes.  — 

M.  DE  Laplace  ,  de  VhisUtut.  " —  1 820.  —  Apres  avoir 
trouvé ,  dit  Fauteur,  la  cause  de  I  cqualion  séculaire  de  la 
lune,  je  conclus  de  rensemble  des  anciennes  éclipses , 
que  la  durée  du  jour  n  a  pas  varié  d'un  cendème  de  se- 
conde centésimale  depuis  deux  mille  ans.  J'ai  remarqué 
ensuite  que  si  la  terre  entière  a  été  primitivement  fluide , 
comme  tout  porte  à  le  croire,  ses  diinensiuiis  onL  diminué 
successivement  avec  sa  température  \  et  qu  alors  sa  vi- 
tesse angulaire  de  rotation  a  augmenté  graduellement ,  et 
continuera  de  s'acçroitret  jusqu'à  ce  que  la  terré  soit  par* 
venue  à  Tétat  constant  de  température  moyenne ,  qui  con- 
vient à  la  température  de  Fespacc  dont  elle  est  environnée, 
et  à  Faction  de  la  chaleur  solaire.  Pour  avoir  une  idée 
juste  de  ces  accroissemens^  que  Ton  imagine,  dans  un 
espace  d^une  température  donnée ,  un  globe  de  matière 
homogène ,  et  tournant  sur  son  axe  dans  un  jour.  Si  Ton 
transporte  ce  globe  dans  un  espace  dont  la  tcuipératuie 
soit  moindre  d'un  degré  centésimal,  et  si  Ton  suppose 
que  sa  rotation  ne  soit  altérée  ni  par  la  résistance  d'un 
milieu )  ni  parle  frottement,  ses  dimensions  diminueront 
par  la  diminution  de  la  température ,  et  lorsqu^Â  la  lon- 
gue il  aura  pris  la  température  du  nouvel  espace ,  son 
rayon  sera  diminué  d'une  quantité  qu'on  peut  supposer 
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d'un  cent  millième;  ce  qui  a  lieu  a  peu  près  pour  un 
globe  de  verre,  et  ce  que  l'on  peut  admettre  pour  la  terre. 
Le  poids  de  la  chaleur  a  été  inappréciable  dans  tomes  les 
eipériences  qqe  Ton  a  faites  pour  k  nMMirer;*  ^lle  pa^ 
rate  donc,  comme  laliuiiîibre,  n  apporter  aucune  Tarialion 
sensible  dans  la  masse  des  corps.  Ainsi  dans  le  nouvel 
espace,  deux  cboses  peuvent  être  supposées  constantes, 
savoir  :  la  masse  du  glolie,  et  la  somme  des  aires  décrites 
dans  un  temps  donné  par  diacune  de  ses  «solécnles  rap- 
portée»  au  plan  de  son  éqaateur.  lueurs  dimeosions  dîmi" 
nuent  et  se  rapprodient  d\in  cent  millième  du  centre  du 
globe.  L'aire  quelles  décrivent  sur  le  plan  de  Téqualeur 
étant  proportionnelle  au  carré  de  leurs  distances  à  ce 
point ,  diminuerait  donc  à  très-peu  près  d'un  cinqsianlte 
millième ,  si  la  vitesse  angulaire  de  rotation  n^augmentait 
pas  ;  d^où  il  suit  que  pour  la  constance  de  la  somme  dos 
ail  es  décrites  dans  un  temps  donné,  raccroissement  de 
celte  vitesse ,  et  par  conséquent  la  diminution  de  la  durée 
de  la  rotation,  doivent  être  d'un  cinquante  millième. 
Telle  est  donc  la  diminution  finale  de  cette  .dwrée«  Mais 
avant  que  de  parvenir  à  son  éta^  final  de  température ,  la 
globe  a  une  température  variable  «  et  qui  croit  de  la  sur- 
fai  e  au  centre;  en  sorlc  que,  par  les  observatious  de  cet 
accroissement,  comparées  à  la  tbéorie  de  la  chaleur,  on 
pourrait  déterminer  Tépoque  où  le  ^obe  a  ét^  tramqponé 
dans  le  nouvel  espace.  La  terre  paisait  être  dans  iin  état 
semblable.  Cela  résulte  des  ohservajlions  thermométriques 
faites  dans  des  mines  profondes ,  et  qui  indiquent  un  ac- 
croissement de  chaleur  très-sensible  à  mesure  que  l'ou 
pénètre  dans,  la  terre.  La  moyeime  des  accroîsseqsens  ob- 
servés parait  être  d*nn  degré  centésimal  pour  un.enfon- 
Cement  de  trente«deax  mètres  ;  mais  un  plus  grand  nom- 
bre d  observations  fera  connaître  exactement  sa  valeur. 
Cet  élément  est  d  une  haute  importance  dans  la  géologie  y 
non-seulement  il  indique  une  très-grande  chaleur  à  la  sur^ 
face  de  la  terre ,  à  des  époques  reculées ,  mais  en  le  com- 
parant à  la  théorie  de  la  chaleur,  on  voit  qi^e,  .d«^  le 
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moment  actuel,  la  chaleur  terrestre  est  excessive  à  la  jiro- 
fondeur  d'un  milHon  de  mètres ,  et  surtout  au  centre  de 
la  tem  \  etk  fièite  qae  toute  cette  partie  du  globe  «at  pro<- 
Mblement  à  Vêtàt  de  fanon ,  et  se  rédnîrat  en  vapeurs 
Si  eUe  n^étSEiic  pas  contenue  par  les  coaekes  supérieures , 
dont  la  cooipressîon  à  ces  grandes  profondeurs  est  ex- 
trême. La  considération  de  cet  accroissement  dans  la  cha- 
leor  intérieure  de  la  terre  peut  expliquer  tin  grand  nom- 
bre de  phénomènes  géologiques.  Je  citerai ,  par  exemple , 
ajonle  Fantenr  ,  la  ebaleur  des  eanic  tbermales  ,  et  sa 
constance  depuis  un  grand  nombre  de  siècles  :  phéno- 
mènes dont  on  na  donné  jusqu  ici  que  des  explications 
peu  satisfaisantes.  Si  Ton  conçoit  que  les  eaux  phmales , 
en  pénétrant  dans  l'intéréenr  d*Utt  plateau  élevé,  rencon* 
.  ta«nt,  dans  leur  mouTement,  une  caipité  de  trois  mille 
mètres  de  profondeur,  elles  la  rempliront  d'abord  5  en- 
suite ,  acquérant  à  cette  profondeur  une  t  lmleur  de  cent 
degrés  au  moins ,  et  devenues  par-là  plus  légères ,  elles 
s  élèverait ,  et  seront  remplacées  par  les  eaux  supérieures^ 
ensorte  quHl  s'étatblira  deux  courans  d*eau ,  Tun  montant, 
Pautre  descendant,  perpétueUement  entretenus  par  la  «ba- 
leur  intérieure  de  la  terre.  Ces  eaux  ,  en  sortant  de  la  par- 
tic  inférieure  du  plateau ,  auront  évidemment  une  chaleur 
bien  supérieure  à  celle  de  Taîr,  au  point  de  leur  sortie. 
JerevieiiSy  dit  l'auteur  1  au  globe  que  j'ai  considéré.  Pour 
avoir  l*accroissement  de  sa  rotation ,  il  était  nécessaire  ded^ 
terminer  la  loi  de  diminution  de  sa  chaleur,  du  centre  à 
Ift  surface  ;  c'est  ce  que  j'ai  fait  généralement  pour  un 
l^obe  échauffé  primitivement  d'une  manière  quelconque , 
et  soumis  à  l'influence  d*uue  cause  éckntfiante  à  rexté^* 
fieur*  La  loi  dont  il  s'agit  est  représentée  par  une  suite 
inhnie  de  termes  multipliés  respectivement  par  des  quan- 
tités successivement  plus  petites  que  l  unité ,  et  dont  les 
exposans  croissent  proportionnellement  au  temps.  La  Ion» 
gueur  du  temps  fàii  ainsi  disparaître  ces  termes  les  uns 
après  les  autres  ;  en  sorte  qu'avant  l'établissement  de  bi  tem- 
pérature iinale  ,  il  n'y  a  plus  de  sensible  qu'un  seul  de  ces 
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termes  qui  produit  raecroissement  de  ten&përatiire  dans 

rintërîeur  du  globe.  Je  suppose  le  globe  arrivé  à  cet  éial 
dont  la  terre  est  peut-être  encore  loin  ^  mais  ne  cherchant 
ici  qu^à  expliquer  pourquoi ,  depuis  deux  mille  ans,  la 
variation  de  la  durée  du  jour  a  été  insensible ,  j  ai  adopté 
cette  Hypothèse  :  j'en  ai  conclu  raccroissement  de  la  Yi- 
tesse  de  rutaliou.  En  transporiant  à  la  terre  ce  résultat, 
qui  diminue  en  raison  du  carré  du  rayon  du  glol>e ,  il 
fallait,  pour  le  réduire  en  nombres,  déterminer  numéri- 
quement deux  constantes  arbitraires,  dépendantes,  l'une 
de  la  faculté  conductrice  de  la  terre  pour  la  cbaleur*, 
rautre  dv  TélévaLiou  de  température  de  sa  couche  super- 
ficielle, au-dessus  de  l'espace  qui  renvironnc.  J'ai  déter- 
miné la  première  constante  au  moyen  des  variations  an- 
nuelles dé  la  chaleur  à  diverses  profondeurs  et  j^ai 
supposé  que  cette  variation ,  qui  est  à  Paris ,  ±:  9*  à  la 
surface  de  la  terre ,  se  réduit  au  plus  à  rh  ~  de  degré 
dans  les  caves  de  l'Observatoire,  à  28  mètres  de  profon- 
deur. J^ai  supposé  ensuite  que  Taccroissement  de  la  cha- 
leur est  d^un  degré  pour  un  enfoncement  de  3a  mètres  et 
que  la  dilatation  linéaire  dés  couches  terrestres  est  d'un 
cent  millième  pour  chaque  degré  centésimal.  Je  trouve 
au  moyen  de  ces  données ,  que  la  durée  du  jour  n'a  pas 
augmenté  d'im..  deux  centième  de  seconde  depuis  deux 
mille  ans,  ce  qui  est  dû  principalement  à  la  grandeur  du 
rayon  terrestre.  A  la  vérité ,  j^ai  supposé'  la  terre  homo- 
gène, et  il  est  incontestable,  soit  par  la  variation  des  de- 
grés et  de  la  pesanteur,  soit  par  les  phénomènes  de  la 
précession  et  de  la  uutation  ,  soit  enfin  par  les  inéga- 
lités lunaires  dues  à  Taplatissement  de  la  terre ,  que  les 
couches  terrestres  augmentent  en  densité  de  la  surface 
au  centre.  Mais  on  doit  observer  ici  que  la  quantité  de 
chaleur  et  son  mouvement,  dans  une  substance  hétéro- 
gène, seront  les  mêmes  que  dans  une  substance  homo- 
gène, si,  dans  chaque  partie,  la  chaleur  et  la  propriété 
de  la  conduire  sont  les  mêmes.  La  matière  peut  être  ici 
considérée  comme  un  moyen  de  retenir  et  de  conduire 
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la  chalenr ,  et  ce  moyen  peut  être  le  même  dans  des 
stibstances  de  densités  différentes.  11  n*en  est  pas  ainsi  des 
propriétés  dyuamiques  qui  dépendent  de  la  masse  et  de 
k  vitesse  des  molécules.  On  peut  donc,  de  cette  mamère, 
étendre  à  la  terre  hétérogène  les  résultats  de  k  chalenr 
relatifs  à  la  terre  supposée  homogène.  Je  trouve  qu'alors 
raccroissement  de  la  vitesse  de  rotation  est  diminué  par 
celui  de  la  densité  des  couches  terrestres  de  la  surface  au 
centre  de  la  terre,  et  quen  satisfaisant  à  Tensenihle  des 
phénomènes  énoncés  ci-dessus,  la  durée  du  jour  n  a  pas 

diminué  de  ^  depuis  Hipparque.  Voici  maiutcuaut  un 

exposé  succinct  de  Fanalyse.  Soit  V  k  chaleur  d^un  point 

quelconque  d'une  masse  homogène  déterminé  par  les  co- 
ordonnées orthogonales  X ,  /  ,  on  a  Téquatiou  géné- 
rale : 

m  +  {^.) + cs) = »  m-'  '■' 

dt  est  Télément  du  temps  ,  et  k  est  une  constante  dépen- 
dante des  propriétés  de  la  substance  relative  à  k  chaleur. 
Lorsque  k  substance  est  parvenue  à  son  état  final  de  tem- 
pérature, ^  est  nul ,  et  alors  1  équation  précédente  de- 
vient celle  que  l'auteur  a  trouvée  relativement  à  Vattrsctîon 
des  sphéroïdes ,  V exprimant  dans  ce  cas  la  somme  des  mo- 
lécules du  corps  attirant  ,  divisées  respectivement  par 
leurs  distances  au  point  attiré.  On  peut  donc  détermi- 
ner par  Vanalyse  exposée  dans  le  troisième  livre  de  k 
Mécaniqttè  céleste  ,  l*état  final  de  k  température  d'une 
sphère  écliauflce  d  une  mamère  quelconque  à  l'extcrieiir. 
Ce  qui  complète  l'analogie  de  la  théorie  de  la  chaleur 
avec  celle  de  Tattraction  des  sphéroïdes,  c'est  quil  existe 
à  k  surface  des  équations  de  la  même  nature.  A  k  surface 
d!une  sphère  dont  r  est  le  rayon,  on  a  : 
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f  étast  une  coaacimte et  /  ^luit  une  fenetton  dépendaiité 

de  l'action  échauffante  des  causes  extérieures.  Cette  équa* 
tion  répond  à  la  supface  des  sphéroïdes  atLirans,  que 
Ton  trouve  dans  le  n%  lo  da  troisième  livre  cité.  M.  Fou- 
fier  a  donné  le  premier  les  éqaations  fondamentales  (i) 
el  ((i)  daiiA  l'excellente  pièce  cpd  a  remporté  le  piax  pro» 
poeë  par  Tiiistîtiit ,  sur  la  tliéoârîe  de  la  chaleur.  Tai  trans* 
formé,  ajoute  M.  de  Laplace,  Téquation  (i)  en  coor- 
données relatives  à  la  distance  r  d'une  molécule  du  globe 
èso^n  centre,  à  la  longitude  :r  de  cette  molécule ,  et  au 
sinus  fi  de  sa  latitude.  ÈUe  deyient  alors  : 

(S) = '  (^)  +  (f .)  +  • 


(liiz^ilS). 


En  supposant  ensuite  Y  exprimé  par  une  suite  de  termes 
de  la  forme  c"""'  j^"^  q^'>^  c  étant  le  nombre  dont  le  loga- 
rithme hyperbolique  est  Funité ,  et  j^^'^  étant  une  fonction 
rationnelle  et  entière  de  Tordre  t,  en 

A*  V/i— f*'.  Sio.  7r,  et  y/i  — Cos.  ir, 

genre  de  fonctions  dont  Fauteur  fait  un  grand  usage  dans 
la  théorie  des  attractions  des  sphérôïdes,  et  qui  sont  telles 
que  Ton  a: 


on  aura  : 
o 


i  étant  ici  un  nombre  entier  positif.  Cette  équation  est  in- 
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lés^ralc  ;  et  en  rejetant  la  partie  de  Tintégrale,  qui  ren- 
drait q  infini  lor&que  est  r  nul,  q^*>  bu  de  la  forme  : 

Mr":- Sin.  r  i/75k  +  Wr""  •  "    Goi.  r  |/ïr; 

M  et  N  étant  des  fonctions  finies  »  rationnelles  et  entières 
de  tf  Téipiatîon  à  la  surface  devient  : 

En  y  faisant  régal  an  rayon  du  globe,  elle  donne  la  va- 
leur de  n;  e  t  comme  elle  est  transtciidaïite ,  on  a  pour /i 
une  infinité  de  valeurs  auxquelles  répondent  autant  de 
fonctions  différentes,  de  la  forme  ^^0.  Par  TefTet  dutemps, 
les  eiponentieUes  cr-"f  cpii  les  multiplient,  deviennent  de 
pins  en  plus  insensibles ,  et  il  ne  reste  de  sensible  que 
celle  qui  correspond  à  la  plus  petite  valeur  de  n.  Mais 
cette  plus  petite  valeur  est  elle-même  d'autant  plus  e^rande 
que  i  est  plus  considérable  j  ainsi  par  i'eiièt  du  temps  »  les 
fonctions  de  la  forme  c*^"  jr^^  disparaissefcit  les  unes  après 
les  autres ,  et  il  ne  reste  avant  Tétat  final,  que  celle  de  la 
formée"^' ^^«^  que  M.Fouriera  considérée  avec  étendue  dans 
la  pièce  citée  ,  et  dont  Tau  leur  est  parti  pourdétr  rniiner  la  di- 
nûautioade  la  durée  du  jour.  J'observerai  ici,  ajoute  M.  La- 
ikce^qoe  cette  amly se  s'applique  à  Téquation  des  fluides,  et 
({ne  c'est  ainaî  que  j*ai  détmniné,  dana  le  quatrième  livre 
je  la  Mécanique  eéhite ,  les  oscillations  d'un  fluide  qni  ro- 
couTTe  une  sphère  immobile,  et  qui  est  attiré  par  un  as- 
tre eu  mouvement.  Je  développerai  dans  la  connaissance 
des  temps  de  iSsi ,  cette  analyse,  son  extension  fmat  sphé- 
foïdes  peu  diffiifens.  d*nné  sphère,  et  eon*  appUcation  à 
k  éimiontion  de  la  dnrée  du  jour  par  le  refroidissement 

delà  terre.  {Annales  de  chimie  et  de  phjsique  ^  1820,  tome 
pa^e  41^9  bulletin  de  la  Société  philomathique  ^ 
néme  année  ^  pcige  81 .  )  —  Le  meice.  J'ai  donné ,  dit 
lt>  de  lAplace ,  la  théorie  générale  du  nouve^mt  de  la 
«Uaitr  dois  une  sphèf e  homogène ,  quel  qu'ait  été  son 
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état  initial  de  chaleur,  en  rattachant  cette  théorie  h  celle 
des  attractîoBs  des  sphéroïdes,  publiée  dans  le  troisième 
livre  de  la  Mécanique  céleste.  Il  restait  pour  la  compléter , 
à  déterminer  les  constantes  qu'elle  renferme ,  au  moyen 
de  cet  état  initial.  Il  est  facile  d'y  parvenir  par  le  théo- 
rème suivant ,  dont  je  donnerai  la  démonstration  ainsi 
qu'il  a  été  dit  plus  haut  ;  je  conserve  les  dénomiDations  du 
mémoire  ci* dessus ,  et  je  suppose  Tétat  initial  de  la  cha* 
leur ,  développé  dans  une  suite  de  termes  devant  s'é- 
tendre depuis  zéro  jusqu'à  riniiui ,  et  v^'^  étant  une  fonc* 
tion  rationnelle  et  entière  de^t, 

t/i— fi*.  Sîn,  K  et  )/i<— Cos.  w 

assujettie  à  la  même  équation  aux  diflérences  partielles 
qoe  j^^O;  les  coefficiens  de  cette  fonction  étaut  des  fonc- 
tions quelconques  de  r,  f  ai  donné  dans  le  n**.  16  du  troi- 
sième livre  de  la  mécanique  céleste  une  manière  simple 
d'obtenir  ce  développement.  Cela  posé,  continue  1  auteur, 
que  l'on  forme  la  quantité 

les  intés^rales  étant  prises  depuis  t  nul  jusqu  à  r  égal  au 
rayon  a  de  la  sphère.  Soit  ô^'^  la  réunion  de  toutes  ces 
quantités  relatives  ans  diverses  valeurs  de  it  et  de  47^*^  cor^ 
respondantes  à  la  même  valeur  de  1  et  dont  le  nombre  est 
infini.  L'expression  de  la  chaleur  pour  un  temps  quelcon- 
que t  sera  la  somme  de  toutes  les  valeurs  de[C,  depuis  jfôi> 
nul,  jusqu'à  i  infini.  Dans  le  cas  où  l'état  initial  de  la 
chaleur  est  une  fonction  de  r  seul,  cette  expression  se 
rédidt  à  ce  .  qui  donne  le  résultat  intéressant  que 
M.  Fourier  a  publié  dans  les  annales  d'avril  i8ao.  M.  La- 
place  fait  sur  l'analyse  de  ce  mémoire  ,  une  observalîon  im- 
portante. Cette  analyse  suppose  que  la  chaleur  initiale  d'un 
point  quelconque  de  l'intérieur  de  la  sphère  pettt  être  ex- 
primée pr  une  série  finie  ou  infinie  des  puissances  en-- 
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lièrcs  cl  des  produits  de»  coordonnées  orthogonales  x y  z 
«le  ce  point,  Alors  v^""^  -f-  i'CO,  -f.  t/C^i  etc.  exprimant 
cette  chaleur  initiale,  tous  les  cœffîciens  de  t^^'^  sont  des 
produiu  de  H  poar  des  téries  de  puissaoees  de  copiiiie 
nia  doit  être,  parce  que  q^^  est  une  fonction  de  b  même 
■autre.  Les  géomètres  yerront  avec  quelque  intérêt  cette 
nouvelle  applicailoa  de  l  analyse  par  laquelle  la  figure 
des  corps  célestes  la  loi  de  la  pesanteur  à  leur  surface 
sont  déterminées.  Annahs  de  chimie  et  de  physique ^  i8so« 
fOioe,i4,  page  3i5f  eC  BuUttin  de  la  Société  phUomadd' 
que  y  mène  imnecy  page  io8«  f^oy*  Glow  TSiansxaE. 

« 

JOUR  MOYEN  (  Invariabili  lé  du  ).  —  Astronomie. 
—  Observations  nouvelles»  —  M.  Poisson,  de  1  Institut* 
— 181 9.  —  Il  est  important  d^expliquer  comment  les.  ta« 
bles  actuelles  dn  soleil  et  delà  lune,  appliquées  aux  éclipses 
observées  par  les  anciens  astnmmnes,  mettent  en  évidente 
linvarialiiliLo  de  la  durée  du  jour,  qu  on  peut  regarder 
comme  1  élément  le  plus  essentiel  des  calculs  astrouomi- 
qaes  :  de  tous  les  monvemens  célestes,  celui  de  la  lune, 
àesnse  de  sa  rapidité,  serait  le  plus  propre  à  déterminer 
la  variation  de  cette  durée ,  si  elle  existait.  Soitl  la*lon- 
^tude  de  la  lune  à  une  époque  donnée  ,  calculée  d'après 
les  tables,  en  ayant  égard  à  toutes  les  inégalités  périodi- 
ffp6$  quelles  renferçient,  et  aux  équations  séculaires  du 
moyen  mouvement  et  de  l'anomalie  moyenne;  soit  l'  la 
longitude  du  soleil  à  la  même  époque ,  calculée  aussi  par 
les  tables  actuelles^  si  Voii  sait  qu'à  cetic  époque  il  y  a  eu 
éclipse  de  soleil  ou  de  lune,  la  différence  l — T  devra  être 
un  multiple  de  180°  ^  mais ,  à  raison  des  petites  imperfec- 
tions qui  peuvent  encore  exister  dans  les  tables ,  et  plus 
encore  à  cause  de  l'erreur  qu'on  a  pu  commettre  sur  Fin- 
*tîint  de  la  conjonction  ou  de  l'opposition  ,  /— différera 
dua  mulu})lede  i8o<*,  d\înc  petite  quantité  que  Ton  dési- 
gD«ra  par  ainsi ,  en  faisant  abstraction  du  multiple  de 
(kox  angles  droits ,-  on  aura  / — i's/'pour  chaque  éclipse 
observée.  M.  Bouvard  a  calculé  cette  quantité  ^  relative- 
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incni  a  9.7  éclipses  iiès-ancicnnes  ,  observées  parlcsCbal- 
déeus ,  les  Grecs  elles  Arabes.  Les  valeurs  qu'il  a  trouvées 
sont  tantôt,  en  pins  y  imtAi  en  moins  ,  et  toutes  très-peti- 
tes (  Gonn^ssanee  des  temps  pour  TanDée  1800  ).  La  ploa 
grande  de  tontes  i^pond  à  une  éclipse  observée  trois  cent» 
quatre-vingt-deux  ans  avant  l'ère  chrétienne,  et  elle  est 
égale  à  —  27^  45*.  11  y  a  eu  deux  éclipses  observées  pcmt 
Fannée  suivante,  pourlesquelies  les  valeurs  de  ^  «ont  +  58  et 
Bs'.La  plus  aneîennea  euliensept  ceat  Vingt  ans  avant 
notre  ère  ;  la  valenr  de  <^,  qui  lui  correspond  »  n'est  que 
de  9s\  L  année  suivante ,  les  Chaldéens  onteutore  obserfé 
deux  autres  éclipses ,  poui;  lesquelles  celte  différence  ^est 
ia'  Sj"  et  6'  38*.  La  petitesse  et  l  irrégularité  de  ces  valeurs 
de  ^  suffisent  pour  montrer  qu'elles  sont  principalement 
dues  aux  erreurs  des  observations,  et  qu'elles  ne  décèlent 
aucune  inégalité  inconnue  dam  le  mouvement  de  la  lune, 
ni  aucune  variation  sensible  dans  la  durée  du  jour  *,  mais, 
pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  ce  dernier  point ,  nous 
allons ,  dit  M.  Frisson,  calculer  qtielle  serait  l'expression 
de  la  quantité'^,  en  admettant  nhe  augmentation  eonti** 
nuellement  croissante  dans  la  longueur  du  jour.  Pourfiier 
les  idées,  ajouie-t-îl ,  prenons  pour  unité  de  temps  la  du- 
rée du  jour  au  1*'.  janvier  1800;  soit  «  la  quantité  con- 
stante dont  cette  durée  augmente  d'un  jour  à  l'autre ,  de 
soi'te  Qu'après  un  nombre  t  de  jtmrs,  étle  soit  Avenue 
^  -I»  œ  (t—'i)  *,  soit  aussi  n  le  mouvement  moyen  diurne  de 
la  lune  au  l•^  janvier  1800  :  n  (i -^i^)  ^  n  {ï  +  1  ce)  ,  n  (i  + 
3  «),  etc. ,  seront  les  nombres  de  degrés  décrits  par  la  lune , 
le  2,  le  3)  le  4»  ^*  I     ^^^^       décrit  peniant  un  nom* 
brc  I  de  jours ,  sera  égal  & 

nt  4  

•  s 

on  simplement  k 

+ mru* 
 , 

lorsque  l  sera  un  nombre  très-considérable.  Le  terme  nt 
est  d^jà  compris  daus  le  calcul  de  la  longitude donc> 
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enayant  égard  à  la  vaiiaiion  du  jour,  la  longitude  vraie  de 
la  lime ,  au  bout  du  temps  deviendra 


£elle  du  soleil  à  la  iiiême  époque  sera  exprimée  par 


9 


nf  désignant  le  mojen  moûVÊmeat  diunie  dn  aokil  an  t*", 
j  a  n¥îer  iSoo.  4î  doue  •  nous  a ttri buons ,  •  eondmie  Fauteur , 

la  différence  <^  à  la  variation  du  joui* ,  nous  aurons  ,  poar 
chacune  des  éclipses  observées ,  réquatiou 


Soit  i  le  nombre  de  siècles  contenus  dans  le  nombre  t  de 
jours  :  un  siècle  est  ime  période  de  cent  années  julien-' 
nés  ^  de  665  jours  et  un  quart  rjiacuae  \  c&U/Q  période  corn- 
pvssd  émt  '6&&iiS  jours  )  ainsi  Ton  a]ira  .t»36fi^4\  Sl>k 
«assi  36S9S  m±±C,  a65!feS  it»ii>^  36&i5  itWm%  Ké- 
quation  précédente  deviendra  .  -    '  .  . 

■  -    '  •  -.  : 

La.cpwnsité  C représtiMni  laiigmentatioii  «écttkire  de.lai 
dnvée  du  jour  ;  m  et  m^:  êérottl  ^  à  Inès^peu  près ,  les  moyens 

mouvemens  séculaires  de  la  lune  et  du  soleil  à  l'épo- 
que actuelle ,  lesquels  sont  déterminés  uniquement  p^ 
les  observations  modernes  \  si  donc  on  fait  une  pbserva-. 
tion  sur  la  valeur  de  C ,  on  aura  immédiatement  celle  de 
qui  répond  à  clmune*  des^aneiennes  éclîpsêS.-  Suppo- 
sons, par  eicemple  ,  dit  eiitoie  1  auteui ,  que  la  durée  du 
jour  ait  augmenté  d'un  dix  millionième  ,  depuis  les  plus 
aMsi^nes  éclipses  cbaldéeunes ,  c'est  «à-dire  depuis  sept 
cent  vinigt  «ns  av^^m  notve  ère;  nous  aurons- alors  Ci ss 
o,'eoo«jdôr,  .et  ïitts«a5,2;  d'aîU^eurs,  en  pégligeaatles'frao^ 
tions  de  degrés  ,  on  a  i^---i?i's=5  ^^^2Ql66  j  d'uù  ii  résuite 
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^  =  33'  4^'^  >  tandis  que  ,  suivant  le  calcul  dé  M.  Bouvard, 
celte  différence  est  de     pour  1  éclipse  de  720,  et  1%' 
et  &  Z^"  pour  celle  de  7 19.  Au  lieu  de  considérer  isolément 
chacune  des  «neienneft  ëcHpses,  il  vaudrait  mieux  les  faire 
concourir  toutes  &  la  détermination  de  la  quantité  C ,  en 
formant,  au  moyen  de  Téquation  précédente  et  des  27  va- 
leurs de  <r  calculées  par  M.  Bouvard  ,  un  nocnhre  égal 
d'équations  de  condition ,  et  prenant  ensuite  la  somme  de 
,  touteseces  équations  ;  maie ^  .à  ff9tm>.d9  ropposition  des'  si- 
giKiS  dtfs  valeurs  de  ^«  knr'Mvnme^e  trouve  encore  tiés-pe- 
tîte>  et  Ton  n'obtient  de  cette  nfanîère  qu*un^  valeur  de  Q  tout^ 
à-fait  insensible.  De  toute  celle  discussion  on  peut  conclure , 
avec  M.  Laplace ,  que  la  durée  du  jour  n  a  pas  varié  d  un  dix 
millionième  de  sa  longueur  ou  d^un  centième  de  seconde 
centésimale  dans  une  intervalle  de  vingt  à  vingt-cinq  siècles, 
qui  nous  sépare  des  observations  grecques  4it  ebaldéennes. 
Ce  résu]Lat  important  est     rlaitenient  confonue  à  la  théo- 
rie. En  effet,  le  jour  mojev  solaire,  dont  il  s'agit  ici  dé- 
pend de  deux  élémens  rla  irotation  de  la  terre  et  le  mottve* 
meilt  moyen' du  soleil  en  un  joiàr  |.  prqieté'flur  r^q^ateor. 
La  théorie  prouve  que  la  durée  dé^cette  roMiOn  est  con- 
stante ^  quant  au  second  élément ,  clic  fait  voir  qu'il  est 
sujet  à  une  équation  séculaire,  provenant  de  Tinégalité 
séculaire  de  la  précession  et  du  changement  dans  lobli- 
quité  de  Técliptiqué  ;  mais  en  mèM. temps  quetJbithéorîe 
indique- cette  cause  de.  variatiea  .daàs-.  la  dunée/du  jour  ^ 
elle  montre  que  son  eiîct  est  absolument  insensible  pendant 
une  longue  suite  de  siècles.  Bulletin  de  iasociM  phiionaa* 
fAnfue,  1819 /page ic^«  i:  .  ,    .1  ►    .  ♦  '  .  - 

JOUEDâIN  (Analysa  de  .I>ean.*diii. )  -^.C^vm^.  ^ 

CciK^  rnii  est  pai faitemeni  transparente,  elle  n'a  pas  de 
snyeui:  scusibic.  Le  nitrate  de  bavyte  et  loiu^lat^  d c^mmo- 
ttiaque  en  troublent  légèrement  tb  Iranspacence ,  et  y  an*^ 
noncfetttpar  conséquent  la  pl'é86noe.âu^alllfilte^d^9  ^cb*uz.* 
Le*  nitrate' d'argent  y  produit  .un  préoipito  très^^selisible  ; 
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L  f4U  de  chaux  et  Feau  de  baryte  y  foimt  lU  un  prétipiié 
floconneux  et  l^er  qu!  est  de  la  inagnësle.  Par  Févapora- 
tion  elle  donne  des  cnstaux  de  sel  marin.'  Il  résulte  de  ces 
essais  que  Teau  dn'  Jourdain  dent  en  dissolution  prnici- 
palemeDt  du  sel  mat  in  ,  du  miiriate  do  magnésie ,  une  li  es-  » 
légère  quantité  de  sulfate  de  chaux  ,  et  probablement  aussi 
du  muriate  de  chaux  »  mais  en  quantité  extrêmement  pe-  • 
tiie.  Ces  sels,,  autant. qu*on  peut  en  juger  par  le  premier 
aperçu ,  n  y  sont  pas  dans  le  même  rapport  que  dans 
Teau  de  là  mer  Morte  :  le  sulfate  de  chaux  par  exemple, 
est  relativement  beaucoup  plus  abondant  dans  l'eau  du 
Jourdain  que  dam  celle  de  la  mer  Morte  ^  maU  il  efrt  pro- 
bable, que  la  grande  quantité  de  muriate  contenue  dans 
eette  demière ,  empêche  le  sulfate  de  chaux  de  rester  en 
dissolution,  AnmoAes  dû  chimie  et  de  physique ,  tom>  iif 
pag.  197. 

JOURNALIERS.  (Bases  de  leur  salaire.)  Égouomis 
P01.1TIQTJK.  —  Observations  nouvelles*  —  M.  L.  Begkibb^ 
l790.  —  Pbnr  qu*un  journalier  vive ,  dît  Tauteur ,  il  faut 
qu'il  ait  la  quantité  d  alimens  nécessaire,  non-seule  ment 
pour  les  jours  de  travail ,  mais  aussi  pour  ceux  de  repos , 
pour  ceux  de  maladie ,  enfin  y  pour  ceux  où  il  manque 
d'ouvrage  ;  et  Von  dèit  évaluer  eette  quantité  au  double 
de  sa  consommation  journalière.  Il  faut  aussi  qu'il  s'ha- 
bille ,  qu  il  se  loge  ,  qu  il  nourisse  ses  enfans^  c'est  sur  ces 
bases  niultiplites  qu  ilfaul  établir  le  salaire  qu  il  iloit  rece- 
voir pour  vivre.  Un  homme  consomme  chaque  jour  une 
livre  et  demie  de  pain  et  une  livre  de  viande  ou  Téquiva* 
lent  en  légumes;  ainsi,  le  double  de  sa  consommatiou 
journalière ,  c'est  trois  livres  de  pain  et  deux  livres  de 
viande,  qui  doivent  être  l'équivalent  du  salaire  des  jour- 
naliers ,  en  y  ajoutant  deux  sous  pour  rhabiiiemcnt ,  etc. 
M.  Régnier  fait  observer  que  ce  plan ,  qui  présente  des 
bases  fixes  pour  assurer' la  subsistance  des  journaliers,  ne 
s'éloigne  pas  infiniment  des  prix  actuels  (>i^()o).  Un  )our«> 
ualier  gagne  à  P<uu>  de      à  3o  sous.     '  * 
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Or,  deux  livres  de  viande  coûteat   i8  «0119. 

Trois  livres  de  pain  coûten(«   q 

Pour,  habillemeikt ,  etc*  •   •  «  •  ^ 

99  sons. 

Uautear  pense  qn*il  serait  juste  d*adiiiéttré  en  principe 
général ,  i*.  que  dans  toute  Fétendne  du  royaume  le  aalaire 

des  journaliers  soit  toujours  égal  au  prix  de  trois  livres 
de  pain  de  la  meilleure  qualité  ,  de  deux  livres  de 
viande  aussi  de  la  meilleure  qualité ,  et  de  deux  sous  eu 
sus  \  que  le  salaire  des  ouvriers  suive  toutes, les  TariS" 
tîons  de  prix  des  denrées ,  dans  le  lieu  oÀ  IVmvrîer  trar 
vaille ,  et  que  le  changement  de  salaire  commence  du 
jour  où  les  denrées  auront  changé  de  prix.  Moniteur ^  ^79^> 
pag*  107B. 

JDAND£LISBOA  (Recherches  sur  File  de).  —  Géo- 
«airuix*  —  Observations  nouvelles*  —  M.  Buacbs.  A9 
2x.  — -  Cette  île  se  trouvait  placée  sur  les  anciennes  cartes 

par  les  24,  26  et  2^*.  degré  de  lauuule  sud,  et  à  peu 
de  distance  du  méridien  de  Tîle  Bourbon.  Ces  parages 
ayant  été  plus  fréquentés  depuis  ietablissement  de  File 
Bourbon ,  et  un  grand  nombre  de  vaisseaux  les  ayant  par^ 
'  courus  sans  rien  découvrir  «  Tile  que  Ton  cherchait  en 
vain  fut  considéi  ctî  comme  une  fiction ,  et  supprimée 
comme  telle  par  les  plus  célèbres  géographes.  Cependant, 
malgré  leur  autorité,  malgré  le  peu  de  succès  des  xecher- 
ckes  qui  ont  été  faites  en  177a  et  1783  f  par  des  vaisseaux 
expédiés  de  file  de  France  uniquement  pour  la  trouver , 
on  y  reste  persuadé,  et  plus  encore  à  Vile  de  Bourl>on, 
(|ue  cette  île  existe,  et  Tpn  j  pense  toujours  À  faire  de 
nouvelles  tentatives  pour  la  découvrir.  Plusieurs  notes  et 
extraits  de  journaux  »  qui  avaient  été  remis  à  des  officiers 
de  marine  à  Tile  de'  France ,  ayant  été*  communiqués  à 
M.  Buaclic ,  avec  iiivilaiiuu  de  s'occuper  de  la  recherche 
de  cette  ilc ,  ou  du  moins  de  chercher  à  apprécier  le  degré 
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4e  confiance  que  ces  Ams  renseifnemens  pouvaient  méri* 

ter  ,  ce  savant  s'est  convaincu  enfin  de  TeTriitence  réelle  ^6 
cette  île,  et  il  a  cru  trouver  des  renseignemens  sur  sa  po- 
aitioa ,  suifieaos  pour  engager  les  navigateurs  k  la  cUercher 
encore.  Il  prëtend  cpie  de  nooTelles  reelierolies ,  confiées 
A  un  naTÎgBieor  instrnil,  qui  connolisc  k  natore  des  mm 
de  f fnde  ,  avec  les  moyens  que  Ton  a  snjonrd*kui  de  Mre 
de  bonnes  observations,  ne  peuvent  avoir  qu'un  heureux 
succès.  Mémoires  de  ^ Institut  »  sciences  morales  et  poliù- 

JUGES  AUDITEURS.  Fof .  Amu  (Tribunanx  4*)« 

JljLlENNE(La).(cousjdLiée  commeplante  oléagineuse). 
—  EcoiiOMiE  rijuale.  —  DécoiwerU}.  —  M.  Sonmai ,  de 
MéUioncour»'^  A»  xiii.  L'auteur  nous  apprend  que  la 
prenne  peut  être  cnllivée  avec  beaucoup  de  succès  comme 
une  des  plantes,  oléifères  les  plus  productives.  C*esl  donc 
une  ressourcé  de  plus  pour  se  procurer  une  huile  de  Id 
nature  de  celle  qu'on  tire  de  la  cameline  ,  de  l'œillette ,  du 
soucbet  comestible  ,  du  rutabaga ,  de  Taiaeliidet  etc.  \  et 
nous  crojons  devoir  faire  eonmaltre  ce  nouveau  présent 
fait  à  réconooiie  agraire.  Moniteur^  an        page  ii€8. 

JUNIPEUIjS.  (Genre  de  la  famille  des  conifères).  — 
Botanique.  —  Observations  nouvelles,  —  MM.  Schonbert 
et  MtasEL.  ~  1 8i2.  — •  Caradàres  de  la  fmaificatien,  Vé* 
gétanx  mpnoïqnes,  rarement  diolques^  boutons  floraux 
nus.  Fleurs  méûeg  :  ebatow  pédoocnlé  ,  cylindrique  ;  io-c4 
écailles  ilorilères,  niembianeuscs ,  pédicellées ,  peltées  ^ 
opposées  eu  croix  ;  sous  chaque  écaille  2-4  anthères  ses* 
nies ,  semblables  d'ailleurs  à  celles  du  thuya.  Fleurs  fr^ 
meUes  :  cbaton  sessilecon^peséd*un  petit  nombre  d'écaillés 
cbamues,  ovales,  opposées  .en  croix,  cupules  comprimées, 
peu  nombreuses  ou  même  solitaires.  Les  autres  caractères 
de  la  cupule  e^  ceux  de  la  fleur  comme  dans  le  thuya,' 
Fnâà  :  pseudocarpe  (galùuie)  succulent ,  bac^ifoitue ,  com-' 
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posé  des  écailles  accrues,  soudées  les  unes  aux  autres  et 
contenant  une  ou  plusieurs  cupules  semblables  à  des  noyaux; 
péricarpe  et  graine  comme  dans  le  Uiaya»  Caraeières  de  la 
végétation:  arbres  oa'  arbrisseam  toi:goars  verts ,  cbatotu 
terminaux  où  axillairesV  très^rarement  eonebés ,  rameau 
souvent  alternes,  boutons  à  buis  nus,  feuilles  petites,  im- 
briquées ,  ou  bien  ouvertes  et  subulëes  Société  phUomadù^ 
que^  i%t%iPfig»  lai.  Voy^  TauTà. 

JUNON.  (Planète  nouvelle.)  —  AsTaonoi^ift*  —  Déem^ 
vertè.  —  M.  Hardino  ,  à  Lisîenthal,  —  An  xni.  —  Le  i*'^ 

septembre,  rauteur  vit  une  étoile  de  huitième  grandeur  (^ui 
n^était  pas  dan&  Thistoire  céleste  ^  il  la  dessina  ^  d'après  sa 
configuration,  avec  les  pçtiles  étoiles  environnantes.  Le 
4  septembre ,  il  compara  de  nouveaù  sa  carte  avec  le  ciel , 
et ,  à  son  grand  étonnement ,  Vétoile  qu^il  avait  observée  le 
1*"'.  septenjbre  avait  disparu;  en  même  temps  il  en  aperçut 
une  autre  plus  vers  Touest  et  vers  le  sud  ,  qu'il  n  avait  pas 
vuele  i*^.  septembre.  Il  soupçonna au^itôtq^  l'étoile  vue 
le  septembre  avait  un  mouvement  prop^ ,  et  les  obser* 
vations  exactes  faites  le  5  et  le  6  confirmèrent  ce  soup- 
çon. Cette  planète  a  été  revue  depuis  par  plusieurs  astro- 
nomes ,  et  en  particulier  par  M.  ï^urkliardl  ^  cet  evcelleut 
observateur  s'est  même  déjà  occupé  de  calculer  ses  élémens* 
En  voici  les  valeurs  telles  qu'il  les  a  déterminées  récem- 
ment :  nœud,  5>.  at*«  6';  inclinaison  t3^  5';  apbélie 
7*.  a^o.  5o'  ;  distance  moyenne  3^6.^7  ;  excentricité , 
0.25'^  longitude  moyenne  en  Tau  xiii  4'^'^-  ^j'  ^^"'t  ce 
qui  donne  quatre  ans  quatre  mois  et  deux  jours  pour  la 
durée  de  sa  révolution.  M,  Uarding  a  nommé  cette  planète 
Junon.  Société  philoinathique  ^  an  xiii,  pag.  ^Be% 

m 

lUPITEB.  Foy.  Système  solaiab, 

JURY.  —  instàutlon,  —  1 79l .  —  La  France  doit  à  l  a^ 
semblée  natiouale  la  plus  juste  »  la  plus  légale  des  institu- 
tions :  c'est  le  premier  en  date  de  nos  corps  représenlatîfs 
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qui  ;  parla  créalion  du  jury  ,  a  donné  aux  citoyens  la  ga- 
rantie la  plus  sûre  qu'ils  pussent  obtenir  coiiti  e  les  aberra- 
tions du  jugeaient,  et  contre  les  fuuestes  conséquences  de 
h  prérentîoii.  Cette  institutioD'  a.  ftubi  depuis  sa  tcréatkm 
de  nombreuses  modificadons  qui  ii*oiit  .pas  toujours  tendtt 
à  la  perfectionner,  et  Ton  s^est  souvent  plaint,  si  ce  n'est 
du  mode  d'élection  des  jurés,  du  moins  des  abus  qui  se 
soot  glissés  dans  son  exécution.  Nous  donnons  ci-après 
la  coosUtnlion  actuelle  du  jury»— Nul  ne  peut  remplir  les 
isBctiims  de  juré  s'il  ii*a  trente  ans  ae^ompUs  et  s'il  ne  jouit 
des  droits  politiques  et  civils.  Les  jui^s  sont  pris ,  i*.  par- 
mi les  membres  des  collé^fcs  t  lectoi  aux  \  parmi  les  trois 
cents  plus  ifnposés  domiciliés  dans  le  département  \  3°*  par- 
mi les  fonctionnaires  de  Tordre  administratif  à  la  nomina- 
tioadu  roi  ;  4"*.  parmi  les  docteurs  et  licenciés  de  Tune  ou 
de  plusieurs  des  qusitre  facultés  de  droit ,  médecine ,  scien-  . 
ces  et  belles-lettres  \  les  membres  et  correspondans  de  1  iti- 
Btitut  et  des  autres  sociétés  savantes  recounucs  par  le  gou- 
vernement \  6*".  parmi  1^  notaires  ;  ô"".  parmiies  banqiûers,  ^ 
ag^  de  cliang^  >  négocians  et  marchands  payant  patente 
de  )*ttne  des  deux  premières  classes  ;  7"*.  parmi  les  employés 
tieà  aJiniiilstralions  jouissant  d'un  iraiicoient  de  4»ooo  fr. 
an  moins;  aucun  juré  ne  peut  être  pris  que  parmi  les  ci- 
Uijens  su5-désignés.  Pful  ne  peut  être  juré  dans  la  même 
aflaire  où  il  a  été  officier  de  police  judiciaire  «  témoin ,  in* 
lerprèce ,  expert  ou  partie.  Les  fonctions  de  juré  sont  in- 
compatibles avec  celles  de  ministre  ,  de  préfet  et  de  sûU6-  / 
préfet,  de  juge,  de  procureur-général,  de  procureur  du 
roi  et  de  leurs  substituts.  Elles  sont  également  imcompati- 
Mes  avec  celles  de  ministre  d'un  culte  quelconque*  Les  con-* 
wiUers  d*étatchargés  d^une partie  d'administration,  les  com- 
missaires du  roi  près  les  administrations  ou  régies ,  les  sep- 
tuagénaires, sont  dispensés  s  ils  le  requièrent.  Quiconque 
ne  $e  trouvant  dans  aucune  des  classes  désignées  ci-dessus 
désire  être  admia  a  l'houneur  de  remplir  les  fonctions  de 
juré,  peut  être  compris  dans  la  liste,  s'il  le  demande  aïi 
préfet ,  et  si  ,  apièa  (^ue  le  pielet  a  oIjIujuu  des  renscigae- 
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meoft  amiattgeiix  sur  le  compte  du  requérant  ei  qu'A  les  « 
tnmsfkiîs  air  tniifi«itre  de  Tiôtërieor ,  le  ministre  aeeerde 

une  aulonsatioii  à  cet  égard.  Le  préfet  peut  également  faire 
d^offîce  la  proposition  au  ministre*  Les  préfets  forment ,  sous 
Icurresprasabilité,  une  liste  de  jurés ^  tontes  les  fois  qu'ils 
en  sont  requis  par  les  présidens  des  eonrs  d^aaaisea.  Cette 
réqnisiUon  est  faite  qnîniiejeQTS  an  moins  avant  fonvettnre 
delà  session.  Sila  cour  est  divisée  en  une  ou  plusieurs  sec- 
tions ,  chaque  président  peut,  dans  le  cas  où  le  nombre 
des  aâisiires  l'exigerait ,  requérir  une  liste  de  jurés  pour  la 
aeetion  qu'il  préside.  Dans  tous  les  eas ,  la  liste  est  com- 
posée de  soixante  citoyens  :  elle  est  adressée  de  suite  âtt 
président  de  la  cour  d'assises  ou  de  la  section ,  qui  est  te* 
nu  de  la  réduire  à  trente-six  dans  les  vingt-quatre  heures 
à  compter  du  jour  de  sa  réception ,  et  de  la  renvoyer,  dans 
ie  même  délai ,  au  préfet,  qui  TenToie  ainsi  réduite  |  au 
ministre  de  la  justice ,  au  premier  président  de  la  cour 
royale ,  an  procureur  général  près  de  la  même  cour ,  su 
président  de  la  cour  d'assises  on  de  section ,  et  de  plus  au 
procureur  du  roi  exerçant  près  la  cour  d'assises.  Le  pré- 
fet noUfie  à  chacun  dès  citoyens  qui  composent  la  liste , 
Teattrait  qui  constate  que  son  nom  est  porté.  Cette  notifi- 
eàtîon  leur  est  faite  bnit  jours  an  moins  Avant  celui  oà  la 
liste  doit  servir.  Ce  jour  est  mentionné  dans  la  notification, 
laquelle  contient  aussi  une  sommation  de  se  trouver  an  jour 
indiqué.  A  défaut  de  notification  à  la  personne,  elle. est 
faite  à  son  domicile ,  ainsi  qu'à  celui  du  maire' oii  de  Tad* 
joint  du  lien  ^  celniMïi  est  tenu  de  lui  en  donner  connais* 
sance.  La  liste  des  jures  est  comme  non  avenue  après  le 
service  pour  lequel  elle  a  été  formée.  Le  juré  qui  a  été 
porté  sur  une  liste  «  et  qui  a  satisfait  aux  réquisitions  qui 
lui  ont  été  faites ,  ne  peut  être  compris  sur  les  listes  des 
quatre  sessions  suivantes ,  à  moins  toutefois  qu'il  n'y  con- 
sente. En  adressant  les  nouvelles  listes  des  jurés  au  minis- 
tre de  In  justice ,  les  préfets  y  joignent  la  note  de  ceux  qui. 
portés  sur  la  liste  précédente  ,  n'ont  pas  satisfait  aux  réqui- 
sitions. Le  ministre  de  la  justice  fait  tous  les  ans  un  rap' 
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port  sur  la  manière  dont  les  citoyens  ioscriis  sur  Ich  listes 
ont  rempli  kars  ionctions.  $i  (pielqile  fonctionnaire  appelé 
comme  jiiîré  n*a  point  répondu  à  Tiippel,  le  capport  Tindî- 
que  particvlièremeikt.  Sa  majesté  serëaémde  dontier  ank 
inrés  qui  ont  montré  un  zèle  louable  déa  témoignages 
honorables  de  satisfaction.  Nul  citoyen  âgé  de  plus  de  trente 
ans  ne  peut  être  admis  aux  places  administratives  et  judi- 
daires,       ne  prouTé ,  pilr  mi  certifient  de  Tofficier  du 
minnt^  public  près  ht  isoar  d'assises  dans  te  ressort  de 
kffneile  il  a  réddé ,  qu'il  a  satisfait  atlx  réquisitions  cfui 
lui  ont  cté  faîtes  toutes  les  fois  qu'il  a  été  inscrit  sur  une 
liste  de  jurés,  ou  que  Vsexcusesqu'il  a  jïruposécs  onlété 
jugées  valables ,  ou  qu'il  ne  lui  a  encore  été  fait' aucune 
réc{iiisitioii«  Nulle  pétition  n'est  admise  si  ell^  n'est  accom- 
pagnée de  œ  certlficat.-^Le  nombre  de  douze  jurés  est  né* 
cessaire  pour  former  un  jury.  La  liste  des  jurés  est  noti- 
fiée à  chaque  arcusé  la  veille  du  jour  déterminé  pour  la 
formation  du  tableau  :  cette  notification  est  nulle,  ainsi 
que  tnm  ce  qui  suit ,  si  die  est  faite  plus  \kx  ou  pln^  tard. 
Dans  tous  les  cas,  s'il  y  a,  au  jour  indiqué,  moins  de  trente 
jurés  prësens  non  excusés  ou  non  dispensés  ,  ce  nombre  de 
trente  jurés  est  complété  parle  président  de  la  cour  d'assi- 
ses ;  ils  sont  pris ,  publiquement  et  par  la  voie  du  sort , 
entre  les  citon^eus  résidant  dans  la  commune  ;  à  TefTet  de 
quoi  )  le  préfet  adresse  tons  les  ans  à  la  cour  un  tableau 
desdites  personnes.  Tout  juré  qui  ne  s'est  pas  rendu  â  son 
poste  sur  la  citation  qui  lui  a  été  notifiée  ,  est  côndainné  , 
par  la  cour  d'assises  ,  à  une  amende  ,  laquelle  est ,  pour  la  ? 
première  fois,  de  5oo  francs  \  pour  la  deuxième,  de  1000 
francs  ;  et  pour  la  troisième,  de  i5op  francs.  Cette  dernière 
fois,  il  est  de  plus  déclaré  incapable  d'exercer  â  Tavénir 
les  fonctions  de  juré.  L'arrêt  est  imprimé  et  affiché  à  ses 
frais.  Le  nom  du  juré  condauiuc  est  envoyé  au  préfet. 
Ceux  qui  justifient  qu'ils  éuient  dans  l'impossibilité  de  se 
rendre  au  jour  indiqué  «seront  exceptéè.  La  cour  prononce 
tar  la  validité  de  l'excuse.  Les  peines  portées  ci^^dJessus 
sont  applicables  à  tout  juré  qui ,  même  s'étant  rendu  à  son 
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pcMlBi  w  retire  aviRBt  l'expiration  de  ws /oncddns ,  Btus 
.vne  excuse  TalaUe ,  qui  est  également  jn^ée  par  la  «atir. 
Au  jour  indiqué',  et  pour  chaque  aflâîre ,  Tappel  des  juf^s 

non  excusés  et  non  dispensés  est  fait  avant  l'ouvei  Lare  de 
l'audience,  en  leur  présence,  en  présence  de  raccusé  et 
du  procureur  général.  Le  uOm  de  chaque  jaré  répondant 
.à  rappel  est  dépoaé  dans  u|ie  urne»  L'accusé  premièivinent  et 
le  procureur  général  ensuite  récusent  tels  jurés  qu'ils  jugent 
à  propos  ,  à  mesure  que  leurs  noms  sortent  de  Turne.  L'ac- 
cusé ni  le  procureur  général  ne  peuvent  exposer  leurs  mo- 
tifs de  récusa  tion.  Le  jury  de  jugement  esl  formé  dès  qu'il 
est  sorti  de  l'urne  douze  noms  de  jurés  non  Irécusés.  Les 
récusations  que  peuvent  faire  l'accusé  et  le  prbcureur  gé** 
néral  s'arrêtent  lorsqu'il  ne  reste  que  douze  jurés.  L'ac- 
cusé et  le  procureur  général  peuvent  exercer  un  égal  nom- 
bre de  récusations  \  et  cependant,  si  les  jurés  sont  en  nom* 
bre  impair»  les  accusés  peuvent  exercer  une  récusation 
de  plus  que  le  procureur  général.  S^il  y  a  plusieurs  aceosés, 
ils  peuvent  se  concerter  pour  exercer  leurs  récusations  : 
ils  peuvent  les  exercer  séparément.  Dans  l'un  et  Tiiutrc  cas, 
ils  ne  peuvent  excéder  le  nombre  de  récusations  déterminé 
pour  un  seul  accusé.  Si  les  accusés  ne  se  concertent  pas 
pour  récuser  y  le  sort  règle  entre  eux  le  rang  dans  lequel 
ils  font  les  récusations.  Dans  ce  cas,  les  jurés  récuses  par 
un  seul  ,  et  dans  cet  ordre ,  le  sont  pour  tous ,  jusqu'à  ce 
que  le  nombre  des  récusations  soit  épuisé.  Les  accusés  peu*- 
vent  se  concerter  pour  exercer  une  partie  des  récusations, 
sauf  à  exercer  le  surplus  suivant  le  rang  fixé  par  le  sort. 
L'examen  de  laccusé  commence  immédiatement  après  la 
Ibrmalion  du  tableau.  Si ,  par  quelque  événement ,  l'exa- 
men des  accusés  sur  les  délits  ou  sur  quelques-uns  des  dé- 
lits compris  dans  l'acte  ou  dans  les  actes  d'accusation ,  est 
renvoyé  à  la  session  suivante ,  il  est  fait  une  autre  liste  ;  il 
est  procédé  à  de  nouvelles  récusations  et  k  la  formation 
d'un  nouveau  tableau  de  douze  jurés ,  d'après  les  règles 
prescrites  ci-dessus. 
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JUSTICE  CRIMUNELLE  (Cours  d'assises  invesues  de 
la).  —  //wf/£. —  —  Ua  décret  de  rAs^ewblée  oatiouale, 
en  date  du  i6  septmbre  1791 ,  fivut  créé  ^ll  tiibpnajl  eij- 
minel.  «laiis  chaque  dépaitement  ^  en  Fan  tui  cette  Isiti* 
tulioo  fut  maintenue.  Les  tribunaux  criminels  connais- 
saient de  toutes  les  affaires  criminelles  et  sULuaienl  sur 
les  appeU  des  jugemens  rendus  en  matière  de  police 
correcliouneUe  ptir  lies'  tribunaux  de  première  instance. 
Depuis ,  ce8  fonction^  ont  été  confiées  à  des  cours  dW 
sises  dont  nous  mentionnons  cî-après  la  composition  et  les 
altribulious.  — Il  est  tenu  des  assises  <Jaus  ckac[ue  départe- 
ment, pour  juger  les  individus  que  la  cour  royale  y  a  ren- 
voyés. Dans  le  département  où  siège  la  cour  royale ,  les 
assises  sont  tenues  par  cinq  di»  ses  membres ,  dont  Vun  est 
président*.  Le  procureur  général,  ou  Fun  de  ses  substituts, 
y  remplit  les  fonctions  du  ministère  public.  Le  greffier  de 
1  )  i  our  y  exerce  ses  fonctions.  Dans  les  autres  départe- 
mens,  la  cour  d'assises  est  composée  :  1°.  d'un  membfe  de 
la  cour  royale,  dél^;ué  è  cet  effet,. et  qui  est  le  président 
des  assises;  2^  de  quatre  juges  pris  parmi  leapr^si^ens.et 
les  juges  les  plus  anciens  du  tribunal  de  première  instance 

du  lieu  de  ia  tojiue  des  assises  j  3".  du  procureur  du  roi 
près  ce  tribunal,  ou  de  Tun  de  ses  substituts  (i)^  4"' 
greffier  du  même  tribunal.  La  cour  royale  peut  cependant 
délégucsr  tm  ou  plusieurs  de  sei|  membres ,  pour  compléter 
le  nombre  des  quatre  juges  de  la  cour  d'assises.  Si  le  nom- 
bre de  ces  délégués  est  au-dessous  de  celui  des  juges  qui , 
avec  le  président,  doivent  composer  la  cour,  ce  nombre 
est  complété  dans  le  tribunal  de  première  instance.  Les 


(i)  Par  ane  loi  de  'dëcjsmbra  i8t5 ,  les  fonctions  du  inimttère  publie 
qvi  ëtaîeBt  attribuées  aux  procureura  du  criminel  ^  sont  exercées  p«r  les 
pioenreiirs  prés  les  iriboBanx'  de  première  inttaaoè  des  airondtssemiiift 
dsM  Ics4|«els  siégeiit  les  coan  d'emief ,  oa  par  lenrrtitbilîtata* 
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.  jogois-audileurs gavent  être  envoyés  à  la  cour  d assises, 
pour  y  faire  le  service  déjuges,  si  toutefois  ilsout.râge 
requis.  Les  membres  de  la  cour  royale  qui  ont  Toté  sur  la 

mise  en  accusation  ne  peuvent  d'ans  la  même  affaire  ni 
présider  les  assises ,  ni  assister  le  président ,  à  peine  de 
iiuiHté.  11  en  est  de  même  à  Tégard  du  juge  d'instruction.  Les 
assîMB  sotiemi^eiit  ordinairement  dàfna  le  chef- lieu  de  cha* 
que  département;  néanmôînsla  cour  royale  peut  désigner  un 
X  tribunal  autre  que  celui  du  chef- lieu.  La  tenue  des  as- 
sises a  lieu  tous  les  trois  mois  :  elles  peuvent  se  tenir  plus 
souvent  si  le  besoin  Texigc.  Le  jour  où  les  assises  doi- 
vent s'ouvrir  est  fixé  par  le  président  de  la  cour  d'assises. 
D'après  une  loi  cPavril  t8io,  le  premier  président  delà 
cour  royale  désigne  le  jour  où  doit  s'ouvrir  la  sëaîrce  de 
la  cour  d'assises,  quand  clic  tient  dans  le  lieu  où  elle  siège 
liabituellement.  X^orsquc  la  cour  d'assises  doit  tenir  sa  séance 
dans  tm  lieu  autre  que  celui  du  elle  siège  habil^uellement, 
lepoqtte  de  Couverture  et  le  Keu'  sont  déterminé  par  un 
arrèl  rendisi ,  toutes  les  chambres  assemblées  et  le  proctt- 
reur  général  entendu.  Les  assises  ne  sont  closes  qu'après 
que  toutes  les  allai res  criminelles  qui  étaient  eu  état  lors 
de  leur  ouverture  y  ont  été  portées.  Les  accusés  <jni  ne 
sont  arrivés  dans  la  maison  de  justice  qu'après  Touverture 
des'assiiies ,  ne  peuvent  y  être  jugés  que  lorsque  le  procu- 
reur général  l'a  requis ,  lorsque  les  accusés  y  ont  consenti, 
et  lorsque  le  président  Ta  ordonné.  £n  ce  cas,  le  procu- 
reur général  et  les  accusés  sont  considérés  comme  ayant 
re'Doncé  à  la  faculté  de  se  pourvoir  en  nulliié  contré  Farrét 
portant  renvoi  à  la  cour  d^assisês.  Les  arrêts  dé  la  cour 
d'assises  ne  peuvent  être  attaqués  que  par  la  voie  de  la  cas- 
sation ,  et  dans  les  formes  déterminées  par  la  loi.  Si ,  de- 
puis la  notification  faite  aux- jurés,  le présidentdelacour 
4*.assises  se  trouve  dansfimpossibilité  de  remplir  ses  ionc- 
tions,  il  est  remplacé  par  le  plus  ancien  des  autres  juges  de 
la  cour  royale  nommés  ou  dclégues  pour  1  assister  ^  et,  s'il 
n'a  pour  asscsseilr  aucun  juge  de  la  cour  royale,  par 
le  présideui  du  tribuinal  de  piwmière  instance.  Les  «juges 
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it  h  GOttr  voyale  sont ,  en  cat  d^absctooe  oa  de  tovtt  ratte 
«npèehemeot^  remplacée  ptr  f  autres  jngea  de  la  même 
cour  V  ei  A  leur  défaut  par  des  )af||«8  de  première  instanee^ 

ceux  de  première  instance  le  sonl  par  les  suppléans.  Les 
jugefi-auditeurs  qui  sont  préseiis  et  qui  ont  1  àgc  requis 
coucou reut  pour  le  remplacement  avec  les  juges  de  pre- 
mière înstauee,  auiTaitl  Tordre  de  leur  réeeptioo.  Le  pro-* 
enreur  général  peûl,  même  étani  présent,  déléguer  aea 
fonctions  à  Fun  de  ses  substituts. 

JUSTICES  DE  PAIX.  Vojcz  1  ribumaux  de  paix.  ^ 

R 

É 

• 

Kz\KA-TODDADI.  (Propriété  fébrifuge  de  soii  écorce.) 
—  Matière  médicale.  —  Découv.  —  M.  Hx  ûeiit,  bolaiiisii' 
à  tiie  Bourbon. — 1 8l  8. —  M.  Yirey  rapporte  que  M.  Hu- 
bert a  envoyé  à  M.  Bosc  des  éoorces  d'un  arbuste  com- 
mun en  Asie  et  dans  les  lies  de  FAfriquet  connu  sous 
le  nom  de  kaka-toddadi.  (Van  Khèede ,  dans  son  ^or££i.« 
Malnhnriciis ,  tome  S^Jiguiv  ^i.)  Ces  écorces ,  roulées  à 
peu  près  comme  le  quinquina ,  sont  couvertes  d'un  épi- 
démie htua  ou  fauTe,  avec  des* points  ou  des  plaques 
d^une  couleur  Jaune  farineuse.  Cet  épiderme  de  Tépais- 
senr  d*une  ligne  est  glanduleux  dans  son  tissu ,  de  cou- 
leur fauve  claire  ,  d'une  saveur  faiblement  amère,  un  peu 
arcmiatique  ;  1  écorce  intérieure  qui.  forme  le  liber  est  peu 
paisse,  d^nnbrun-rougeêtre,  d*une  saveur  très-amère , 
piquante  et  coaÉlne  poivrée  »  ce  qai  annonce  des  propriétés 
très -actives.  On  trouve  dans  cette  saveur  quelque -cliose 
de  douceâtre ,  comme  l'écorce  de  la  réglisse.  La  fi  ac- 
turc  ne  présente  point  un  asjicct  résineux.  Cette  écorce 
peut  «^employer ,  sôit  en  substance  ou  eu  poudre,  soit  en 
décoction  «outre  les  fièvres  d'accès.  L'arbuste  d'où  on  re- 
tire cette  écorce  M  un  petit  arbre  tortueux  formant  des 
buissons.  Il  porte  des  fleurs  en  pauicules  axillaires ,  com- 
posées d'un  calice  à  cinq  dents,  de  cinq  pétales,  cinq 
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ëttiinînes  »  trois  styka  èt  trms  sUgnuites  ;  le  fruil  est  une 
baie  de  la  grosseur  d*nn  pois»  contenant  cinq  aemeiiçis 
ovales  sèches^  Ce  frnit  parait  rugueux  et  est  rempli  d^utie 

huUe  volatile  roinme  Técorce  d'orange.  Les  feuilles  sont  al- 
ternes et  remplies  de  petits  points  translucides.  Elles  sont 
ovales,  lancéolées,  un  peu  dentées  et  munies  de  piquaBS 
comme  les  tiges  et  les.  rameaux;  JaunuU  de  phmmaeîe^ 

KALÉIDOSCUPÊ.  Voyez  TKANSFiGuiUTEua. 

KANGUROOS    Description  du)  Zoologie.  —  OÎ- 

serv^noui^, — M.  Geoffroy  St*-Hilaihb*— An  xi. — La  mé- 
nagerie *du  Muséum  d'histoire  naturelle  s*est  enrichie  de 
deux  kanguroQS  mâle  et  femelle  (didelpkis g^antea).  Ces 

animaux  viennent  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ce  sont  peut- 
être  les  plus- singuliers  animaux  qu'ait  encore  possédés 
la  ménagerie.  Ils  ne  sont  pas  encore  adultes  et  ont  la  taille 
d^un  mouton.  Leur  corps  offre  a  peu  près  la  forme  d*un  cô- 
ne ;  la  tête  tient  beaucoup  de  celle  des  lièvres  ;  ils  ont  quel- 
ques rapports  avec  les  gerboises  ,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  rinégaliic  des  exlrémitës  ;  les  jambes  de  der- 
rière sont  extrcmcment  allongées  ,  en  comparaison  de  cel- 
les .de  devant;,  aussi  leur  démarche  se  sent- elle  .de  -çfitte 
disproportion;^  elle  est  embarrassée  et  rampatite  :  le  train 
de  derrière  élève  singulièrement  la  croupe  lorsque  la  tèle 
et  la  poitrine  touchent  presque  terre  ^  ils  exécutent  la 
marche  eu  deu)^  temps  très-distincts.  Les  jambes  de  der- 
rière secondées  4e.  c[oeue  font  culbuter  le  corps  .eu 
ava9(it;.p^is  yiept^i^n  moment  où  i^s  kangoroos  ne  posent 
que  sur  les  jambes  de  derrière  et  «^ur  la  queue  \  c'est' Tin*- 
stant  où  les  cxtremiu  s  de  derrière  6e  icpoi lent  en  devant. 
Telle  est  l'allure  dont  ils  font  surtout  usage  iorsquils 
cherchcn,!.  leui'  uoMrritur^^  mais  lorsqu'ils  sont  poursui- 
'  yisy  ils,  en  ont  un^  ^tre'  au  moyen  de  laquelle  ils  fra9' 
chîs^ent  promptemeutid'^sses  grands  intervalles  :  ils  sau- 
tent ^ilor^  s^  les  dcuK, pieds  de  derrière  ,  le  corp^  penché 
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presque  horizontalement ,  parce  que  leur  queue,  dont  la 
pesanteur  est  très -considérable,  suffit  à  faire  contre-poids 
du  côté  opposé.  Cette  queue  lenr  est  d*une  utilité  très- 
générale  ,  tant^  pour  la  marche.,  et  tantôt  dans  le  repos, 
n  leur  arrive  très -souvent  de  se  dresser  sur  les  pieds  de 
derrière  et  de  s'appuyer  sur  la  queue  ;  le  corps  est  alors 
posé  comme  s  il  était  appuyé  sur  un  trépied.  Ce  n'est  pas 
seulement  en  cela  que  les  kanguroos  sont  remarquables  ; 
ils  h  sont  encore ,  en  ce  qu'ils  appartiennent  à  la  fiimille 
des  animaux  à  poche,  la  femelle  ayant  sous  le  ventre 
comme  la  sarigue  uue  bourse  dans  laquelle  elle  loge  et 
allaite  ses  petits  ;  en  ce  qu  ils  ont  une  combinaison  de 
dents  qui  leur  est  uniquement  propre  :  six  incisives  à  la 
mâchoire  supérieure,  et  deux  à  Finférieure;  enfin  par 
une  conformation  très^singulière  des  pieds  de  derrière  : 
l;  doigt  annulaire  est  le  plus  grand  et  le  plus  long  de  tous  ; 
1  indicateur  et  le  médius  sont  réunis  entre  eux ,  apparens 
«eulement  par  deux  ongles  séparés ,  et  ensemble  plus  pe« 
dts  que  le  doigt  auriculaire.  C'est  de  ce  doigt  annulaire ,  ' 
muni  d^un  ongle  grand,  solide  et  pointu,  que  les  kan- 
guroos se  servent  pour  éveutrer  leurs  ennemis.  Comme  ils 
meuvent  toujours  à  la  fois  chaque  paire  de  pieds,  ils  sont 
obligés  y  dans  le  combat,  de  se  sputenir  uniquement  sur  la 
queue  ;  mais  alors  ils  ont  recours  â  un  point  d*appui  afin 
de  se  tenir  en  équilibre ,  et  pour  cet  effet ,  ils  chassent  leur 
ennemi  couUe  un  mur,  le  long  duquel  ils  se  dressent  et 
se  tiennent  avec  les  pâtes  de  devant  5  ou  bien ,  lorsque  ' 
deux  kanguroos  comiiattent  Tun  contre  Tautre,  ilss'ap* 
paient  réciproquement  leurs  pâtes  de  devant  contre  leur 
poitrine;  et,  uniquement  soutenus  sur  la  queue,  ils  em* 
ploient  les  jambes  de  derrière  à  se  combattre.  Ces  animaux, 
déjà  acclimatés  en  Angleterre ,  produisent  chaque  année. 
Ceux  de  la  Ménagerie  sont  très-doux,  on  peut  les. appro- 
cher et  les  toucher.  On  les  nourrit  d'herbes ,  de  pain  et  de 
lait,  uinnales  du  Muséum  d^kUudre  natureUe ,  tome  i*\ , 
page  178. 

TOME  X.  5 
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KANGUKOOS ,  RAT  ET  GÉANT  (  Estomac  et  ca- 
nal des  ).  —  Aî^ATOMiE.  —  Obsf^tvatio/is  nouvelles^  — 
M.  GuviER.  —  An  XIX.  —  Dans  ces  deux  e&pèces  de  kan- 
garoos  9  disséquées  par  M,  Cuvier,  Festoinac  a  ofièrl  une 
structure*  qui  esl  jusqu'à  présent  sans  exemple.  Cest  une 
sorle  de  boyau  dont  les  parois  sont  boursoiifflées  par  des 
rubans  miisculeux  ,  romnif  les  £îros  iiiUisiiiis  du  c  lipval  ou 
d autres  herbivores.  Celui  du  Kanguroo  géant  présente, 
en  particulier ,  laspcot  du  colon  de  ce  premier  animal , 
non-seulement  par  ses  grosses  boursouffiures^  mais  encore 
par  deux  petites  appendices  cœcoles  recourbées  en  crosse, 
situées  à  peu  près  vers  le  tiers  de  sa  longueur ,  à  compter 
du  pylore.  Ses  dimensions  sont  tellement  grandes ,  qu^il 
remplit  à  lui  seul  la  plus  grande  partie  de  Fabdomen  dans 
lequel  il  est  replié  à  la  manière  du  colon  \  de  sorte  qu*i 
l'ouverture  de  cette  cavité  on  le  prit ,  au  premier  coup  d^œil, 
pour  cet  intestin.  Dans  un  intlividu  long   de    i  ,  29 
depuis  le  bout  du  museau  jusqu  à  Torigine  de  la  queue , 
Testomac  avait  i,  4>       pylore  à  son  extrémité  gau- 
che )  o  y  a8  de  petit  diamètre  à  cette  extrémité  ,  et 
0,4^  de  plus  grand  diamètre ,  un  peu  plus  à  droite  que 
le  cardia.  Cet  orifice  était  percé  à  1,9,2.  du  pvlore  ,  de 
manière  qu'il  ne  restait  que  0,1 9  pour  la  Longueur  du  cul* 
de-sac  gauche  ;  celui-ci  était  terminé  par  deux  appendices 
arrondies  qui  le  rendaient  comme  bifurqué.  Les  parois  de 
cet  estomac  étaient  médiocrement  épaisses*  La  membrane 
interne ,  unie  ,  sans  rides  ,  demi-lransparente,  dans  la  très- 
grande  partie  de  la  portion  droite  était  lisse  blanchâtre, 
ridée  de  petits  plis  irréguliers^  n'ayant  pas  Tapparence 
muqueuse  dans  le  cuUde-sac ,  dans  Fappendice  interne 
qui  le  termine  et  le  long  de  deux  bandes  triangulaires  qui 
s^étendaient  à  droite  au  delà  du  cardia.  Daiis  1  appendice 
externe ,  et  dans  la  partie  du  cul-de-sac  voisine  de  celle- 
ci  ,  çette  membrane  était  épaisse  de  plusieurs  millimètres 
et  d^wie  structure  évidemment  glanduleuse.  De  cette  ap- 
pendice partaient  trois  rubans  musculeux  qui  formaient, 
sur  les  parties  du  cul-de-sac  ,  trms  rangs  de  boursouâOLu- 
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res^  deux  de  ces  bander  seulement  se  prolongeaieni  au 
delà  du  cardia  jasquW  pylore  j  leur  intervalle  pi^seBUh 
en  arrière  un  seul  rang  de  larges  bùUrsoufflures  et  sim- 
plement de  petits  plîs  en  ayant,  et  de  fortes  fibres  inuscu- 
^laires  dirigées  d  une,  bande  à  l'autre.  Les  fibres  qui  ré- 
pondaient à  celle-ci,  dans  le  cul-de-sac,  étaient  par  contre 
longitudinales.  En  approchant  du  pylore ,  les  rubans  mua- 
culeux  s'élargissaient ,  et  les  patois  devenaient  plus  unies. 
Cet  orifice  était  rétréci ,  entouré  d'un  anneau  musculeux, 
irès-fort ,  et  intérieurement  d'un  autre  anneau  de  glandes 
lenticulaires ,  composées  chacune  d'un  amas  de  follicules 
muqueux.  Âux  boursouflures  près,  résiomac  du  Kimgu-- 
roo  rai  diffère  à  beaucoup  d'égards  du  précédent.  Ses 
dimensions  sont  également  très-grandes  ;  mais  la  partie 
la  plus  considérable,  au  lieu  d*être  à  droite  du  cardia , 
forme  »  à  gauche  de  cette  ouver.ture  f  un  vaste  cul-de-sac 
qui  pourrait  passer  à  la  rigueur  pour  un  .estomac  particu- 
lier; il  croise )  à  angle  droit,  l'autre  portion.  Ses  bour- 
souflures sont  plus  nombreuses ,  plus  étranglées  ;  il  pré- 
sente le  long  de  son  bord  interne  une  glande  qui  s'ouvre 
dans  sa  cavité  par  une  foule  de  petits  priiices.  Sa  mem- 
brane interne  n'a  pns  la  même  apparence  que  celle  de  ]^ 
portion  droite  ;  elle  forme  des  rides  qui  se  croisent  assez 
r^ulièrement ,  et  interceptent  des  aréoles  carrées  ou  po- 
lygones qui  se  prolongent  un  peu ,  à  la  vérité  ,  dans  la 
portion  droite  ^  mais  »  dans  la  très- grande  partie  de  celle- 
ci  9  la  même  membrane  est  unie  et  lisse,  hês  cavités  de  ces 
deux  portions  sont  d'ailleii^s  un  peu  séparées  par  Un  léger 
détroit ,  et  Tœsopbage ,  dont  le  diamètre  proportionné  est 
fort  petit  5  a  un  large  pli  qui,  en  se  prolongeant  directe- 
ment dans  la  pj^rtie  droite ,  semble  pouvoir  y  diriger  im* 
médiatement  une  partie  des  matières  alimentaires.  Cette 
portion  fçrme  jusqu^au  pylore  un  boyau  court  et  distinct 
du  dttodénum  par  la  plus  grande  épaisseur  de  ses  parois  , 
par  un  léger  étranglement,  et  par  uu  anaeau  musculeux 
qui  entoure  le  pylore..  Le  canal  intestinal  de  ces  deux  es- 
pèces ne  diâère  pad  moins  que  leur  estpmac»  !!  égale  dans 
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Je  Kanguroo géant  dix  fois  la  longueur  du  corps,  et  n*est 
que  cinq  k  six  fois  aussi  grand  que  dans  le  Kanguroo  rat. 
Le  cœcnm  de  celui-ci  est  court  et  sans  boursouflure, 

comme  tout  le  reste  des  iiuebtins.  Celui  du  premier  est, 
au  contraire,  long  et  boursouflé  par  deux  bandes  tendi- 
neuses qui  se  prolongent  sur  le  commencement  du  colon,  et 
plissent  ses  parois  ;  et  les  intestins  de  cette  espèce  ont  une 

su ucture beaucoup  plus  conforme,  en  général ,  à  celle  du 
canal  intestinal  des  rongeurs  ,  que  ceux  du  Kanguroo  rat. 
Société  phiionuUhique ,  an  xii ,  page  aai . 

KâNNELSTEIN  (  Examen  optique  de  la  structure  cris- 
talline du  ).     MnréaALooiE.  —  Observations  nouveUes.  — 

M.  BioT,  de  t Institut.  —  1 820.  —  Le  Kaimclstein  (  qui  est 
Tessonite  de  M.  Uaiiy  ) ,  a  été  a  i  n  si  nommé  par  M.  Werner 
i  cause  de  sa  couleur  de  cannelle*  C'est  un  minéral  qui  rient 
deCeylan ,  et  qui,  d'après  son  apparence  extérieure,  a  été 
confondu  souvent  avec  le  zircon  ,  quoiqu'il  ne  contienne 
point  la  terre  piu  iiculière  à  laquelle  ce  dernier  minerai  a 
donné  son  nom.  Toutefois  cette  similitude  superficielle 
n^a  pas  trompé  la  sagacité  de  notre  illustre  cristallogra- 
pbe.  M»  Haûy,  dans  son  tableau  des  espèces  minérales^  a 
présenté  le  kannelstein  comme  distinct  du  zircon  ;  mais 
la  difficulté  de  démêler  nettement  les  joints  de  ce  nouveau 
minéral  à  travers  les  inégalités  presque  toujours  inévita- 
bles de  sa  cassure ,  Ta  empécbé  de  se  satisfaire  complète^ 
ment  sur  la  forme  particulière  qui  devait  lui  être  attribuée  ; 
et  il  s'est  borné  à  indiquer  ,  comme  très-vraisemblable  , 
que  celle  iorme  était  un  prisme  droit  à  base  rhombe ,  ayant 
pour  angle  loîi**  4®',  et  7;^°  ao^  (Voyez  dans  l'ouvrage 
de  M«  Haûy  le  Traité  complet  sur  Jks  pierres  pré^ 
c»tfa5e5.)l^s  phénomènes  de  la  double  réfraction  pouvant 
offrir  ici  de  nouveaux  indices  propres  à  caractériser  la 
'   structure  interne,  indépendamment  les  formes  extérieures 
et  de  la  netteté  des  clivages ,  l'auteur  a  cru  qu'il  serait  utile 
de  la  consulter  ;  et ,  en  les  appliquant  à  tous  les  échantil- 
lons de  kannelstein  qu'il  a  pu  voir ,  il  s'est  assuré  qn*au- 
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cim  d'eux  ne  possédait  la  double  réfraction  ^  car,  lorsqu'on 
les  place  entre  deux  plaques  dé  tourmaline  croisées  à  angles 
droits ,  suivant  la  méthode  que  M.  Biota  depuis  loDg-temps 
indiquée ,  aucun  d'eux  ne  trouble  la  polarisation  imprimée 
à  la  lumière  naturelle  par  la  première  de  ces  plaques.  Delà 
on  doit  conclure  que  la  forme  primitive  du  kannelslein , 
du  moins  du  minéral  qui  passe  généralement  pour  tel 
dans  les  collections  et  dans  le  commerce ,  ne  peut  être  un 
prisme  k  base  rhombe,  et  doit  être  le  cube  ou  un  de  ses 
dérives  géométriques^  car,  d'après  une  très-belle  remar- 
que faite  primitivement  par  Dufaj,  et  confirmée  jusqu  ici 
par  toutes  les  obsenratioiis  y  les  cristaux  dont  la  structure 
dérive  de  cette  forme  sont  les  seuls  dans  lesquels  la  double 
réfraction  n'existe  point.  Ce  caractère  ûicile  à  observer 
pourra  servir  à  faire  distinguer  dans  les  collections  les 
kaunelsteius  qui  se  trouveraient  confondus  ^ivec  les  zir* 
èons  ;  puisque  le  zircon ,  ayant  la  double  réfraction,  trouble 
la  polarisation  imprimée  aux  rayons  lumineux ,  quand  on 
le  place  entre  les  umrmalines  croisées*  S  aurait  été  très* 
intéressant  de  soumettre  à  cette  épreuve  les  échantillons 
même  de  kannelslcin  ou  d'essouite  qui  out  présente  à 
M.  Haûy  des  indices  dun  prisme  à  base  rhombe  ;  car,  s'ils 
exercent  la  réfraction  double ,  l'analogie  de  ce  pbénoméne 
avec  la  forme  serait  conservée  >  et  alors  les  substances  gé* 
néralement  répandues  sous  le  nom  de  kannelstein  seraient 
d'une  nature  dilFérenie  de  l'essonite ,  ou ,  bien  que  de  la 
même  nature,  ne  seraient  pas  réellemeut  et  intérieurement 
cristallisées.  Si  au  contraire  ils  exerçaient  la  réfraction 
simple  y  il  faudrait  en  condure  que  ce  phénomène  est  com- 
patible avec  la  forme  d^un  prisme  &  base  rbombe ,  ce  qui 
serait  un  fait  unique  et  une  curieuse  découverte  ;  ou  bien 
que  cet  indice  de  forme  n'est  qu'apparent,  et  résulte  de 
quelque  décroissemeut  secondaire.  Il  suffirait  de  jeter  un 
coup  d'oril  sur  les  échantillons  que  M*  Haûy  possède ,  et 
diaprés  lesquels  il  a  fait  son  espèce  essonite ,  pour  décider 
ce;>  diverses  questions.  En  se  bornant  donc  à  considérer 
les  kaunelsteius  généralement  répandus  dans  les  coUoctiona 
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et  dans  le  commerce ,  on  voit  que  la  non-existence  de  la 
double  réfraction  dans  cette  pierre  rend  plus  vrai  sembla* 
ble  ropinioD  de  plusieurs  minéralogistes  distingués  qui , 
d'après  les  indications  de  l'attalyse  chimique ,  ont  r^ardé 
les'kannelsteins  comme  très-rapprocliës  du  grenat  ;  car  les 
grenats  n  ont  pas  la  double  réfraction.  Mais  est-il  bien  sûr 
que  les  substances  réunies  par  les  minéralogistes  sous  le 
nom  de  grenat  appartimineat  réellement  à  une  seule  es- 
pèce?  A  voir  la  dïversité  de  proportions  des  principes  qae 
•  Tanalyse  chimique  y  découvre ,  on  serait  tenté  d*en  douter  ^ 
mais,  malbeureusement ,  le  caractère  qui  pourrait  le  plus 
aisément  décider  cette  question ,  celui  des  propretés  pola- 
risantes, nous  manque  dans  cette  circonstance,  puisque 
les  corps  rangés  dans  cétte  classe  sont  privés  de  double  ré- 
fraction. BuU&tm  deUtsoaété phUomathique y  i%%o  yp-'^g- 

KARNAK  (  Ruines  de  ).  —  Archéogkaphib.  Ohser^ 
incitions  nouvelles.  —  MM.  Jollois  et  Devillers. — An  vu. 
Ces  ruines  sont  à  70P  ou  Ôoo  mètres  des  bords  du  Nil.  La 
portion  de  la  vallée  comprise  entre  le  fleuve  et  le  pied  de  ^ 
la  chaîne  arabique  a  près  de  7000  mètres  de  largeor. 
Ainsi  toute  la  butte  factice  sar  laqudle  s'élèvent  les  édi*» 
fices  de  Karnak,  est  au  milieu  d'une  plaine  très  -étcn  due 
qui  pourrait  être  toute  entière  cultivée  -,  mais  la  seule  por- 
tion située  eu  avant  du  village  est  mise  en  valeur  $  et  à 
l'exception  de  quelques  terrains  à  Torient ,  on  ne  voit  par- 
tout que  terrains  en  friche  qui  n^ofiHrent  que  des  her- 
bes parasites  ,  s'élèvant  environ  à  un  mètre  au-dessus 
du  sol.  L'ensemble  des  ruines  de  Karnak,  qni  ne  sont  qu'une 
partie  de  Tancienue  cité  dé  Thèbes ,  peut  être  évalué  à 
plus  de  Sooo  mètres  de  tour.  Ce  circuit ,  déjà  fort  étendu, 
doit  avoir  été  beaucoup  plus  considérable  autrefois  ,  puis 
que  le  sol  de  la  plaine  de  Thèbes ,  s'étant  élevé  d'au  moins 
4  mètres  depuis  la  construction  des  principaux  édifices  , 
une  grande  partie  de  la  hutte  factice  et  des  débris  des  mo* 
numens  a  pu  être  couverte  par  USk  dépôts  du  fleuve. 
Quoi  qu'il  en  soit,'  il  n'est  pas  croyable  qu'ainsi  qu'il  a  été 
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avancé  ,  les  ruines  deThèbes  n'aient  que  ^  de  lieue  de  tour. 
Quand  on  arrive  sur  les  mines  de  Tkèbes  ,  le  monument 
le  plus  grand ,  le  plus  imposant,  €*esl  le  palais  de  Karnak. 
En  venant  de  Qënë  ,  le  chemin  que  Ton  suit  passe  devant 
le  palais  qui  fait  face  au  Nil  ,  et  dont  Tentrée  était  pré- 
cédée auUerois  d  une  avenue  de  sphinx  ,  dont  deux  seule- 
ment ont  été  retrouvés  -,  ils  sont  dîstans  Tun  de  Vautre  de 
I  mètre  y;  ,  et  situés  k  60  mètres  du  premier  pylône.  Ils 
sont  formés  de  têtes  âe  béliers  placées  sur  dea  corps  de 
lions.  En  avant  est  posée  debout  ,  et  sculptée  dans  un  * 
tenon  qui  paraît  destiné  à  soutenir  la  tête  du  sphinx  ,  une 
figure  de  divinité  terminée  en  gaine  ^  elle  aies  bras  croisés 
sur,  la  poitrine  ,  et  dent  dans  ses  mains  la  croix  à  anae  V 
attribut  ordinaire  des  dieux.  Le  sphinx  est  posé  sur  un 
socle  de  3  mètres  ^  de  longueur  ,  i"  i4  de  largeur, 
et  seulement  o""  i/[  de  hauteur  ,  placé  sur  un  piédestal  ,  * 
décoré  d'un  cordon  et  d'une  corniche.  Sa  hauteur  totale 
est  de  â"^  3o«  Sur  Tépaule  gauohe  du  sphinx ,  qui  est 
le  plus  près  du  pjlone ,  sont  écrits  les  deux  mots  grecs 
ABACKANT02  VAû  ,  tracés  sans  doute  par  quelque  voyageur 
de  cette  nation.  Le  terrain  ,  dans  cette  partie  de  la  plaine, 
s  élève  insensiblement ,  et  des  bords  du  JKil  au  pied  de  la 
butte  factice  de  Kamak  la  différence  est  de  o*  19.  Le 
pylône ,  au  devant  duq[uel  est  Tavenue ,  s*étend  du  nord*», 
est  au  sud -ouest  dans  une  longueur  de  iiS".  Cette 
grande  construction  na  point  été  achevée.  Le  massii  qui 
est  du  côté  du  sud  est  le  seul  où  Ton  voit  encore  la  som- 
mité de  Tédifice ,  et  il  est  aisé  de  reconnaitre  qu'il  nV 
pas  été  terminé.  Ce  massif  est  percé  de  deux  rangées 
d'espèces  de  fenêtres  carrées  qui  le  traversent  de  part  en 
part;  chaque  rangée  en  contient  quatre  qui  correspondent 
au-dessus  d'un  même  nombre  de  rainures  cunéiformes  où 
Ton  plaçait  des  mâts  ornés  de  pavillons  et  des  banderolles. 
La  hatiteur  totale  du  pylône  est  de  :  le  bas  de 

la  fenêtre  la  plus  méridionale  de  la  rangée  inférieure  est  à 
16"  116  du  niveau  moyen  de  la  plaine..  La  porte  ,  qui 
a  été  détruite  avant  d'être  terminée,  a  du  être  une  des  plus 
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él€Tées  de  toute»  celles  qui  exittent  daos  le»  ruines  d*É* 
gypte«  Sa  largeur  est  de  6*  5o ,  et  ses  montans ,  qui  ont 
près  de  5"^ ,  font  juger  quVIle  a  dà  avoir  plus  de  30* 

de  hauteur  sous  le  plafond,  et  plus  de  ■:*6  de  hauteur  totale, 
pa,  y  comprenant  rarchitrave  et  la  corniche.  Le  massif  du 
pylône  qui  est  vers  le  nord  est  â  moitié  détrait.  La  com- 
mission des  sciences  et  arts  a  fait  graver  dans  le  palais 
de  Kamak  les  longitudes  et  les  latitudes  des  principales 
villes  anciennes  ,  dont  on  retrouve  les  vestiges  sur  le  sol 
de  la  Haute-Egypte.  C'est  dans  renfoncement  pratiqué  au 
sud  9  sous  la  porte  du  pylône ,  que  se  trouve  cette  inscrip- 
tion qui  perpétuera  le  souvenir  du  passage  des  Français 
au  milieu  de  ces  ruines  mystérieuses.  La  cour  qui  se  dé- 
veloppe ensuite  ,  et  dont  le  pylône  forme  un  côté ,  a 
loa"  5o  de  largeur ,  et  84*"  de  profondeur.  On  trouve 
dans  son  enceinte  des  édiiices  entiers.  Elle  est  fermée  au 
nord  et  au  sud  par  des  colonnades  de  iS"*  de  hauteur 
au-dessus  dur  sol  antique*  Les  colonnes  sont  oouronnto 
de  chapiteaux  en  fonne  de  boutons  de  lotus  tronqués.  La 
galerie  du  nord  est  la  plus  régulière  ,  et  présente  un  front 
de  dix -huit  colonnes  ,  toutes  debout  et  d'une  très-belle 
conservation.  Un  entablement  composé  d'une  architrave 
et  d*une  corniche  repose  sur  les  dés  carrés  des  chapiteaux. 
Les  colonnes  ont  d  mètres  de  diamètre  ,  et  une  hauteur 

de  9  mètres  au-dessus  du  sol  sur  lequel  sont  «'LaLiis  le* 
sphinx  qui  précèdent  le  pylône.  Les  entre-coionnemens 
sont  égaux  entre  eux  ,  et  moindres  que  le  diamètre  de  la 
colonne ,  à  Fexception  de  celui  qui  correspond  à  la  sortie' 
de  la  gderie  ,  lequel  est  un  peu  plus  que  double  des 
autres.  Les  murs  de  fond  sont  percés  de  deux  portes  vers 
leur  extrémité  à  l'est.  Toute  la  galerie  du  nord  est  entiè- 
rement dépourvue  de  sculptures.  Aux  extrémités  de  la 
colonnade  s'élèvent  des  pilastres  verticaux  ^  k  Textrémité 
vers  Test ,  et  dans  l'épaisseur  du  mur  est  un  petit  escalier 
droit  qui  n*a  pas  plus  de  o""  8o  de  large  ,  et  qui  conduit 
sur  la  terrasse  à  l  ouest  :  les  décombres  passent  par-dessus 
les  pierres  du  plafond  ^  et  en  faisant  des  fouilles  ou  pour* 


Digitized  by  Google 


KAR    '  73 

rail  trouver  la  porte  qui  conduisait  dans  i  it2téri<  ur  du  py- 
lône. La  colonnade  du  sud  nest  point  aussi  régulière  que 
oelie  du  nord  ;  un  temple  en  înt^errompt  la  continuité  à 
pen  près  k  la  moité  de  aa  longuenr.  La  première  partie 
présente  neuf  colonnes  de  front ,  semblables  en  font  k 
celles  de  la  colonnade  du  nord.  La  largeur  de  la  galerie 
est  de  a"  60  j  et  un  petit  escalier  ,  pratiqué  à  l'extré- 
mité ouest,  conduit  sur  la  terrasse.  La  deuxième  partie 
de  la  colonnade  qui  est  an-d^là  du  temple  se  compose  seu- 
lement de  denx  pilastres  et  de  deux  colonnes ,  dont  Tes- 
pacement  est  de  5*"  ,  et  correspond  à  Fouverture  de  la 
porte.  La  galerie  du  sud  n'est  guère  plus  terminée  que 
celle  du  nord  ^  la  irise  présente  cependant  quelijues  hyé- 
roglyphes  qui  devaient  la  décorer  :  ces  constmctîons  non 
achevées  paraissent  avoir  été  entreprises  postMenrement 
k  celles  dn  palais  ;  c'est  un  propylée  tout  entier  qui  lui  a 
été  ajouté.  Au  milieu  de  la  cour  on  trouve  les  restes  d  une 
avenue  formée- de  deux  files  de  six  colonnes  de  dimensions 
colossales,  dont  il  ne  reste  plus  que  raTant-demière,  dans* 
la  rangée  du  sud  ;  toutes  les  autres  «ont  renversées ,  et 
quelques-unes  paraissent  Tavoir  été  par  des  circonstances 
locales  ;  Tinfiltration  des  eaux  à  travers  les  décombres  a 
causé  des  cristallisations  salines  qui  ont  ronj^é  les  pierres 
et  par  conséquent  causé  la  chute  des  colonnes  qui  ont  du 
céder  À  leur  pesanteur*  Le  diamètre  des  colonnes  est  de 
^  ;  leur  espacement  de  Test  à  Fouest  est  un  peu 
mcMndre  :  mais  la  largeur  de  l'avenue  qu'elles  forment  sur- 
passe ïS"  64.  I^a  colonne  qui  est  restée  debout  donne 
une  idée  de  ceiles  qui  n'existent  plus  ;  elle  a  ai""  de  hau- 
teur totale  en  y  comprenant  la  base  «  le  cbapiteau  et  le  dé. 
Cette  colonne  isolée  rappelle  parfaitement  la  tige  du  lotus  » 
et  offre  une  preuve  qae  Tarcbitecture  égyptienne  est  indi- 
gène ,  et  que  ses  diverses  parties  sont  une  imitation  des 
arbres  et  des  plantes  qui  croissent  sur  les  bords  du  Nil^ 
ce  qui  détruit  Topiniou  de  ceux  qui  pensent  que  les  Égyp** 
tiens  ont  emprunté  leur  architecture  de  quelques  autres 
peuples*  Ces  colonnes  ne  paraissent  pas  avoir  été  destinées 
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Â  être  couvertes  ni  à  rentrer  dans  le  système  des  eonstnic^ 
tions  qui  les  précèdent  ou  qui  les  suivent ,  mais  bien  à 

rester  isolées  et  à  porter  des  objets  du  culte.  Près  du  py- 
lône et  a  iS*"  vers  le  nord ,  on  voit  la  sommité  d'un  édi- 
fice enfoui  entièrement.  La  terrasse  est  en  partie  appa- 
rente et  a  16**  5o  de  large ,  snr  une  longueur  de  près 
de  20"*.  Au  sud,  la  hauteur  des  décombres  n'a  pasper-^ 
mis  de  s'assurer  si  des  constructions  y  étaient  symétrique- 
ment placées.  On  remarque  dans  le  temple,  qui  interrompt 
si  étrangement  la  colonnade  du  sud ,  que  son  axe  n'est 
pas  tout-à-fait  perpendiculaire  è  la  direction  de  la  gale- 
rie,  ce  qui  ferait  penser  qvLÏl  a  été  construit  antérieure* 
ment  aux  deux  colonnadi  s  et  au  pylône;  cette  opinion 
parait  d'autant  plus  vraisemblable ,  que  ce  t(unple  est  coa- 
vert  de  décorations  et  de  sculptures,  tandis  que  les  colon- 
nades et  le  pylône  en  sont  absolument  dépourvus*  Uo 
pylône  d'une  médiocre  étendue  9  mais  proportionné  à  h 
i^iandeur  du  temple,  forrnr  l'entrée  de  Tédifice^  il  a 
de  longueur^  on  ne  peut  connaître  sa  hauteur  à 
cause  des  dégradations  qu'il  a  éprouvées.  La  plus  grande 
dimension  du.  temple  s^étend  du  nord  au  sud.  En  passant 
sous  la  porte  du  pylône  on  arrive  à  une  espèce  de  cour  ou 
de  portique  à  jour  ,  dont  les  galeries  latérales ,  larges  do 
a"  84,  sont  formées  de  deux  piliers  caiiatides.  Une 
autre  galerie  décore  le  fond  du  portique  ;  celle-ci  est  for- 
mée d'une  rangée  de  quatre  piliers  cariatides  y  placés  ea 
avant  de  quatre  colonnes  dont  les  chapiteaux  ont  le  galbe 
du  lotus  tronqué.  L'espace  découvert  compris  entre  les 
galeries  a  la  forme  d'un  rectangle  dont  la  longneur  est 
double  de  la  largeur.  Sur  les  cètés,  l'intervalle  qùi  sépare 
les  piliers  cariatides  est  à  peu  près  égal  à  leur  grosseur-, 
mais  dans  le  fond  il  est  plus  que  double.  Les  statues,  qui 
sont  adossées  aux  piliers  sont  encombrées  jusqu'aux  épau- 
les ;  mais ,  ayant  fait  des  fouilles ,  on  a  reconnu  qu  elles  sont 
terminées  en  gaiue  ^  elles  ont  les  bras  croisés  snr  la  poi- 
trine et  tienncAt  dans  la  main  droite  une  crosse ,  et  dans 
la  gauche  un  fléau.  Des  hiéroglyphes  et  des  tableaux  re* 
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ligienx  ,  dont  les  figures  sont  colossales ,  décorent  Ti  11  té- 
rieur  et  Textérieur  de  ce  temple.  Le  mur  de  fond  est  percé 
(Tiuie  porte  eouronoée  d\ane  corniche,  au  milieu  de  la- 
qoeDe  est  an  globe  ailé ,  accompagné  à^ubaus.  Elle  con*- 
dmt  à  un  second  portique  dont  les  plafonds  sont  soutenns 
par  deux  rangées  de  quatre  colonnes  égaleiiieni  csparées 
dans  le  sens  de  la  largeur  de  ïédiûce ,  à  Texception  de 
realre«colonnement  du  milieu  qui  est  double  des  autres. 
Le  mur  de  fond  a  un  petit  ayant-corps  qui  figure  la  façade 
dW  temple  ;  il  en  résulte  que  la  porte  qui  y  est  praU- 
quée  est  surmontée  de  deux  corniches  ornées  Tune  et 
l'autre  d'un  disque  ailé ,  accompagné  Suhœus,  Cette  porte 
donne  entrée  dans  un  sanctuaire  de  B**  33  de  proibn- 
denr  nir  xS^  de  largeur,  éclairé  par  des  soupiraux 
ooferts  dans  la  partie  supérieure;  an  fond  est  un  petit 
corps  avancé  où  1  on  a  pratiqué  une  uichc  ;  sur  les  côtés  , 
sont  deux  couloirs  :  celui  de  Test  renferme  un  escalier  qui 
conduit  sur  les  terrasses.  Ce  monument ,  qui  parait  peu 
csBsidérable  en  raison  de  ce  qui  ren?ironne  »  a  cependant 
5sF  de  long  et  s5  de  large  ,  dimensions  qui  le  rappro- 
chent beaucoup  des  grands  icmplcs  d  Egypte.  Ce  qui  frappe 
le  plus  en  s  ^^pproc  haut  du  fond  de  la  cour  du  palais  de 
Karnak ,  et  en  se  plaçant  dans  Taxe  du  monument  >  c'est 
cette  soite  à  perte  de  vue  de  pièces  immenses  et  magnifi- 
focs  qui ,  par  leur  réunion,  forment  un  des  plus  grands 
édifices  connus  ;  mais  le  pylône  ,  qui  forme  le  fond  de  là 
-OUI ,  est  entièrement  détruit.  La  porte  s'élève  encore  en 
partie  au-dessus  des  débris  :  elle  était  précédée  de  deux 
pands  colosses  monolithes  en  granit  rouge  de  7*  de  pro- 
portion.  Celui  qui  est  au  sud  est  le  seul  qui  soit  encoré 
Uout  ;  les  débris  du  second  sont  cachés  sous  les  décom- 
bres, mais  son  socle  est  resté  en  place.  Les  statues  sont 
^istanicb  de  10".  Le  colosse  encore  debout  est  dans  lat- 
utttde  d'un  honmie  qui  marche^  il  a  les  jambes  séparées. 
Cf  tte  statue  est  mutilée ,  et  n*a  plus  ni  bras  ni  téte.  « 
£Ue  est  sculptée  avec  une  grande  perfection  sous  le  rap- 
port du  poli  de  la  matière  ,  de  la  i^che relie  qu  on  a  mise 
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dans  rezécution  du  costume  et  de  la  richesse  des  ornement 
qui  la  décorent.  L'entrée  du  pylône  est  précédée  d*un 

vestibule  de  7"*  5o  de  long  et  d'une  largeur  un  peu  plus 
que  double;  ses  murs  ont  ^.9°"  70  de  haut,  et  sont  par- 
tout décorés  de  tableaux  religieux  et  allégoriques ,  enca- 
drés d'hiéroglyphes ,  et  représentant  des  offrandes  à  la 
divinité.  La  porte  du  pylône  forme  le  fond  de  ce  vestibuk 
qui,  bien  qu'endommagé  ,  n^a  cependant  pas  éprouvé  les 
mêmes  dégradations  que  le  reste  de  l'édifice.  Les  énormes 
pierres  de  plus  de  8"  de  longueur  qui  formaient  larchi- 
trave  sont  tombées^  ainsi  que  l'entablement;  on  n'aper- 
çoit plus  que  quelques  restes  de  cannelures  et  quelques 
figures  de  prêtres  et  de  dieux  qui  faisaient  partie  dn 
système  de  décoration  de  la  frise.  Les  montans  de  la  porte 
présentent  encore  les  sculptures  qui  les  décoraient  dans 
leur  entier.  Parmi  les  divinités  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  ces  tableaux ,  on  remarque  plus  particu&éfe- 
ment  Harpocrate.  En  traversant  le  pylône,  on  se  trouve 
dans  le  monument  le  plus  extraordinaire  de  la  magnifîceuce 
égyptienne.  C'est  une  vaste  salle  dont  les  plafonds  soQt 
portés  par  cent  trente-quatre  colonnes  de  proportions  co- 
lossales, où  tout  signale  la  somptuosité  des  anciens  rois 
d*Égypte.  Cest  un  rectangle  de  100  m.  de  long  sur  5o  m. 
de  large.  L'espace  qu'il  renferme ,  et  qui  est  entièrement 
couvert ,  a  plus  de  5ooo  mètres  carrés.  Cette  salle  peut  être 
considérée  comme  partagée  en  trois  portions  d'égales  lon- 
gueurs ,  mais  de  largeurs  inégales.  Les  proportions  des 
colonnes  ont  forcé  d*étal»lir  les  terrasses  à  des  hauteurs  dif- 
férentes. La  partie  intermédiaire  ,  qui  renferme  les  plus 
grosses  colonnes,  forme  une  sorte  d'avance  entre  les 
deux  distributions  latérales.  La  largeur  de  l'avenue  entre 
les  colonnes  étant  de  S""  5o,  et  les  pierres  s*étendant 
d^une  colonne  k  Vautre ,  leur  longueur  n*a  pu  être  moin- 
dre de  9™  20.  Les  dernières  colonueb  de  l'avenue  sont 
^appliquées  contre  le  parement  d'un  mur,  où  est  ouverte 
une  porte  qui  conduit  dans  les  autres  appartemens  du  pa- 
lais. Les  deux  autres  parties  de  la  salle  hypostyle  aont  for- 
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mées  d'abord  de  six  rangées  de  neuf  c<donnes ,  ei  d'une 
septième  rangée  qiii  est  contîgnë  à  la  grande  aYenue,  et 
({ui  n'en  a  que  sept*  L'espace  qui  reste  entre  la  dernière 

colonne  et  le  fond  de  la  salle  à  Tcsi ,  est  occupé  par  des 
murs  Yerticaux  qui  forment  les  cotés  d'une  sorte  de  ves- 
tibule ,  et  dont  les  faces  figurent  des  pilastres.  La  partie 
septentrionale  de  la  salle  hypos^le  est  moins  encombrée 
que  eelle  dn  sud.  On  y  roit  encore  treize  assises  dn  mur , 
depuis  le  sol  de  décombres  jusqu'aux  soffites  ,  tandis  que 
dans  la  partie  méridionale  on  nen  compte  que  dix.  La 
grande  avenue  n'a  guère  que  quatre  ou  cinq  assises  qui 
soient  cachées  sous  les.  décombres.  Aucune  de  ces  énormes 
colonnes  ne  présente  de  dégradation  notable  \  elles  subsi«^ 
tant  toutes  dans  leur  entier;  quelques  -  unes  seulement 
ont  perdu  leur  aplomb  ;  ce  qu'on  doit  attribuer  au  peu 
de  fermeté  du  terrain  pénétré  des  eaux  de  l'inondation. 
Letat  des  dégradations  de  quelques  portions  de  cette 
nOe  donne  les  moyens  de  monter  sur  les  terrasseS|  où  Ton 
arrivait  sans  doute  autrefois  par  des  escaliers  pratiqués 
dans  l'épaisseur  des  murs,  et  particulièrement  dans  les 
pjlones.  Ces  terrasses  oiîrent  une  surface  plane  et  bien 
dressée  \  elles  pouvaient  servir  de  promenoirs ,  où  les  ha- 
biUQs  du  palais  venaient  à  la  chute  du  jour  rt^spiret  la 
frideheur  et  même  y  passer  les  belles  nuits  d  été  \  Texa- 
men  de  Tintérieur  des  murs  de  clôture  a  confirmé  ce  qui 
a  déjà  été  dit  ,  qu'ils  ont  été  construits  avec  des  pierres 
provenant  d'édifices  encore  plus  anciens  que  le  palais  ,  et 
qaiviaisemblablemént  sont  aussi  tombés  de  vétusté.  Le  py- 
lône qui  ferme  la  salle  hypostyle  à  Touest  est  bouleversé 
de  fond  en  combre  du  côté  de  la  cour  ;  mais  dans  l'in- 
térieur  on  voit  encore  une  grande  poi  lion  de  son  parement 
mtz  bien  conservée.  J-»e  mur  de  1  est  est  en  partie  détruit, 
mais  tout  fait  présumer  qu'il  existait  là  un  pylône  comme 
àlWest.  Les  décorations,  extrêmement  multipliées ,  offrent 
principalement  à  la  vue  des  barques  votives  ou  symboli- 
ques ,  colossales.  L'examcu  des  sculptures  a  fait  connaître 
^ue  les  Égyptiens  ne  s'assujettissaient  pas  totyours  à  suivre 
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le  trait  de  leurs  dessins,  mais  qu'ils  laissaient  guider 
par  Tefiet  qu^ils  voyaient  nailre  sons  leurs  mains.  On  sait 
d'ailleurs  qu'ils  construisaient  leurs  6gures  par  carreaux , 

et  que  les  caractères  de  tètcîs  étaient  souvent  très-variés. 
•Lorsqu'on  est  sorti  de  la  salle  hyposlvle  par  la  |>orte  d'un 
pylône  presque  détruit,  on  se  trouve  dans  une  sorte  de 
couloir  découvert,  qui  a  iS**  de  largeur  et  92"  de  lon- 
gueur, perpendiculairement  i  Taxe  du  palais.  Les  pre- 
miers obélisques  que  Ton  rencontre  sont  eh  beau  granit 
rose  de  Syène  ;  leur  base  est  un  carré  de  i"  83  de  cùté 
au  niveau  du  sol  actuel  de  décombres  ^  la  hauteur  au-des- 
sus du         sol  est  de  20",  et  la  hniueur  totale  devait  être 

'  au  moins  de*  ^a"*  75.  On  parvient  à  démêler  la  forme  pri- 
mitive de  ces  édifices  ,  qui  aujourd'hui  n*oifrent  que  des 
décombres.  On  1  ecoimait  de  chaque  coté  de  la  porte  rem- 
placement de  deux  hypètres  de  19™  de  largeur  et  de  'li^^ 

.  de  longueur  :  des  piliers  cariatides  qui  restent  encore  de- 
bout au  nord  et  au  sud ,  et  les  nombreux  débris  de  sem- 
blables colosses  que  Ton  renccmtre  partout  ,  indiqtient 
que  chacun  de  ces  hypètres  était  orné  sur  trois  côtés  de 
pareils  jjîliers.  Ces  dt:ux  hypètres,  on  quehpif  sorte  con- 
tigus,  puisqu'ils  ne  sont  séparés  que  par  des  portes  sail- 
lantes sur  le  DU  des  murs ,  forment  par  leur  réunion  un 
pérystîle  qui  ne  le  devait  pas  céder  en  beauté  à  ceux  de 
Medynèl-Abon  et  du  tombeau  d*Osymandias  ;  sa  magni- 
ficence était  encore  rehaussée  par  deux  d(  s  plus  gr.inds 
obélisques  que  les  Egyptiens  aient  élevés.  Ces  deux  mono- 
liUies  étaient  placés  de  chaque  côté  de  la  porte  :  celui  du 
nord  est  le  seul:  qui  soit  resté  debout;  c^est  le  plus  élevé 
des  onze  que  renferme  encore  l'Egypte ,  et  il  égale  pres- 
que en  hauteur  les  plus  grands  qui  se  trouvent  à  Rome. 
Une  ligne  d'hiéroglyphes  occupe  le  milieu  des  faces  depuis 
le  haut  jusqu'en  bas;  à  droite  et  à  gauche  de  cette  ligne 
et  jusqu'à  la  moitié  de  la  hauteur  seuleinent,  sont  disposés 
des  tableaux  où  Ton  remarque  une  divinité  qui  reçoit  des 
offrandes.  La  porte  par  laquelle  on  sort  du  péristyle  est 
simple^  ses  murs  sont  lisses  et  sans  oruemens,  sa  corni- 
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cbe  seulement  est  4|ëcorée  «Tnu  globe  aîlë,  en  relief  $iir 

un  fond  de  cannelures.  Celte  porte  a  14'"  d Clévaiion  ,  et 
domine  sur  les  terrasses  dû  péristyle.  En  sortaut  de  ce  pé- 
ristyle on  pénètre  d'abord  dans  une  espèce  de  vestibule  de 
6* de  long  et  de  la"  de  large,  percé  de  deux  portes  au 
nord  et  au  sud.  Il  confloit  à  une  masse  de  constructions 
qui  offrent  le  plus  grand  désordre.  Deux  portes  au  sud 
et  au  nord  donnent  entrée  dans  deux  salles  d'égales  di- 
mensioDs  qui  ont      de  large  sur  lo""  de  long.  Un  voit 
dans  celle  qui  est  au  nord  des  restes  de  colonnes  dont  la 
jmidoii  irrégulière  semble  indiquer  quelles  n'y  ont  été 
mises  que  pour  diminuer  la  portée  des  pierres  du  plafond. 
Trois  portes  pratiquées  dans  le  fond  d'une  petite  cour 
comiuiseut  à  des  app^rtemens  très-remarquables  soit  par 
h  richesse  des  matériaux  dont  ils  sont  construits  |  soit  par 
le  nombre  et  le  fini  des  sculptures.  Tout  semble  7  indi- 
qner  un  lieu  mystérieux  dans  lequel  les  prêtres  ou  les 
ministres  du  roi  avaient  seuls  le  droit  d'entrer.  Deux  stèles^ 
espèces  d'obélisques  tronqués  9  décorent  l'entrée  des  ap- 
partemens  de  granit  ^  qui  consistent  en  un  vestibule  et 
deux  salles  successives.  Outre  la  ricbesse  des  matières  qui 
ysoat  prodiguées ,  on  voit  nombre  de  sculptures  variée» 
Cl  peintes  de  diverses  couleurs.  Tous  les  murs  intérieurs 
représentent  des  tableaux  de  scènes  familières,  et  fréquem- 
oieut  la  âgure  d'Harpocrate ;  les  plafonds  sont  de  granit^ 
ks  corniches  des  portes^  qui  étaient  ornées  de  globes  ailés  , 
&  existent  plus  qu'en  partie.  Les  trous  des.  linteaux  ou  se 
l<>geaîent  les  tourillons  des  portes  présentent  une  couleur 
verte  qui  indique  1  oxide  de  cuivre  ,  preuve  que  les  portes^ 
roulaient  sur  des  tourillons  de  ce  métal.  Les  appartement 
(le  granit  étaient  accessibles  au  nord  et  au  sud  par  vingt 
petites  portes  presque  toutes  minées  aiigoûrd'hui.  En  quit- 
tant ces  appartemens  de  granit ,  on  trouve  en  allant  è  l'est 
une  masse  de  constructions  considérables  *,  au  nord  et  au 
sttdon  voit  trois  murs  formant  des 'espèces  de  salles  dé- 
couvertes I  et  en  avant  desquelles  sont  des  statues  termi- 
^  en  gaine.  Une  assez  large  porte  qui  s'ouvrait  dans  lin 
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mur  en  raine  donnait  entrée  dans  nue  longue  galerie  de 
44"'  Je  longueur  sur  16"  5o  de  largeur,  dont  le  plafond 
est  soutenu  par  deux  rangées  de  mlonnes  lisses  et  sacs 
ornement ,  mais  dont  les  chapiteaux  sont  richement  sculp- 
tés. L'extérieur  du  vaste  palais  de  Karnak  est  couvert  de 
sculptures  9  mais  le  mur  ne  présente  pas  partout  le  même 
état  de  conservation.  Les  tableaux  des  sculptures  de  la 
face  exposée  au  nord  ont  trait  aux  victoires  et  aux  con- 
quêtes des  rois  d'Egypte.  La  ligure  du  lion  ,  sculptée  dans 
le  temple  du  sud  et  mise  tout>à-fait  en  évidence  9  parait 
ittdi({ner  Tépoque  de  la  construction  du  monument  »  ce 
qui  ferait  croire  qu*il  est  du  même  temps  que  les  monu- 
mens  de  Denderah ,  opinion  que  conûrmeraient  encore  la 
pureté  de  Texécution  et  le  iini  précieux  des  sculptures.  De- 
scnptiondeV Egypte^  U  iivnUson^p,  ao5.  ^.Thbbss. 

REFT.  Vciyez  Ruiubs  ob  Reft  st  ob  Qovs* 

KERMÈS  (Récolte  du).  — Économie  industrielle.  — 
Découverte.  — Fo» vielle  (Les  liabitans  de).  - —  iBOti,  — 
La  municipalité  de  cette  ville  a  présenté  a  Texposition  un 
^  échantillon  de  kermès  recueilli  dans  son  territoire  sur  le 
quercus  coccifera  de  Linnée.  {Moniteur^  1806,  p,  1202.) 
^Obseivations  riotwelles,  —  MM.  Tessier,  Bosc,  Olivier. 
—  1 808.  —  Le  chcue  qui  produit  le  kermès  ou  graine 
d'écarlate  est  nommé  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  » 
partie  botanique,  ckéne  à  coehenUie^  et  par  Linné,  quer^ 
eus  coccifera Bauchin  l*avait  désigné  sous  les  noms  de  ilejc 
aculeata,  cocciglandijera.  On  le  nomme  dans  le  Languedoc 
et  dans  la  partie  occidentale  de  la  Provence ,  ayaou , 
ax^ouasséSy  agarras.  Une  s^élève  qu*à  deux  ou  trois  pieds ^ 
il  forme  un  buisson  fort  touffu  «  qui  occupe  quelquefois 
un  espace  assez  considérable  ;  ses  feuilles ,  qu'il  conserve 
l'hiver,  sont  vertes  ,  luisantes,  lisses  (h  s  <\v.ii\  (  ôtés,  épineu- 
ses sur  les  bords  comme  celles  du  houx ,  mais  une  fois  plus 
petites,  n  croit  dans  les  garrigues  ^  dans  les  haies ,  sur  les 
bords  des  chemins  ^  sur  les  coteaux  et  les  collines  un  peu 
■ 
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aèckeset  ioeiilltis.  Il  produit  un  gland  un  peu  plus  gros  que 
)e  gland  ordinaire ,  et  la  cupule  est  hérissée  de  petites 

pointes  ouvertes  et  un  peu  raidcs.  L'insecte  qui  vît  de 
sa  sabstâDce,  et  dont  il  ^st  inutile  de  suivre  ici  les  déve- 
loppemens se  fixe  au  commencement  du  printemps  sur 
kl  rameaux t  e|  quelquefois  sous  les  feuilles,  j  devient 
ittunobile,  se  gorvAe  peu  à  peu,  devient  lisse  et  globu- 
leux, et  prend  la  forme  d'une  galle  de  la  grosseur  d'nn  pe- 
tit pois.  3a  couleur  est  brune ,  mùiée  de  blanc  cendré  »  ou , 
pour  mieux  dire ,  il  a  à  peu  près  la  couleur  d*une  prune- 
fcidrigone  ou  de  damas ,  et  il  est  couvert  comme  ces  fruits 
dune  pousrîère  grise  on  blanchâtre.  On  voit  une  sorte  de 
duvet  cotonneux  à  Tendroit  du  corps  par  lequel  il  est 
aitaché  au  rameau  ou  à  la  feuille.  Dans  cet   état  ,  le 
kermès  fait  sa  ponte  *,  les  œuis  >  au  nombre  de  dix-huit 
cents  ou  deux  mille ,  sortent  peu  à  peu  de  son  corps  et 
se  logent  entre  lai  et  l'endroit  auquel  il  est  aUaché,  de 
manière  que  la  mère  doit  servir  de  toit  ou  d^enveloppe  à 
ce  nombre  prodigieux  d^oeufs   qu^elle  'a  pondus.  C'est 
alors  le  temps  de  cueillir  le  kermès.  La  récolte  »  qui  com- 
mence vers  le  milien  ou  la  fin  de  mai ,  suivant  que  le 
printemps  a  été  plus  ou  moins  chaud ,  doit  se  continuer 
le  mois  de  juin.  Tonte  la  ponte  est  finie  à  la  fin  de  ce 
mois ,  et  si  Ton  tardait  un  peu  trop  ,  on  trouverait  le 
kermès  mort  ou  desséché  -,  tous  les  œufs  seraient  éclos, 
et  les  petits  déjà  répandus  sur  Tarbrisseau.  Toute  To* 
péiation  dès  habitans  des  campagnes  doit  se  borner  à 
ramasser  avec  soin  cet  insecte  Ou  cette  sorte  de  galle ,  ainsi 
fie  la  poussière  rougeàtre  ou  les  œufs  qui  s'en  détachent 
lorsqu'on  Tenlève  de  l'arbrisseau.'  C'est  ensuite  aux  mar- 
chands a  se  charger  dune  seconde  opération,  qui  con- 
siste à  mettre  celte  substance  dans  des  sacs  de  toile  et  k- 
ks  tremper  plusieurs  fois  dans  du  bon  vinaigre.  Après 
tfoîr  laissé  égoutter  ces  sacs ,  on  en  retire  le  kermès  y  et 
on  Télend  sur  des  toiles  au  soleil  pour  le  faire  sécher. 
Le  vinaigre  lue  l'insecte  et  les  œufs ,  et  leur  donne  une 
eoaleur  plus  rouge  qu'ils  n'avaient.  Quant  aux  œufs  qui 
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paraissent  sous  la  lonne  d*uiie  poussière  ronge ,  nommée 
pousset ,  on  les  met  à  part  dans  des  terrines  ^  on  les  ar- 
rose de  vinaigre ,  et  on  les  remue  avec  les  doigts  jusqua 
ce  qu*ils  soient  réduits  en  une  sorte  de  pâte.  On  les  étend 
sur  des  peaux  pour  les  faire  sécher,  puis  on  les  met  daos 
des  sacs  de  mcnie  nature  que  ceux  du  kermès.  On  emballe 
le  tout  ensemble  ou  séparéioaent*  Avant  la  découverte 
de  la  cocbenille  i  ét  avant  que  cette  sabslance  fût  ré- 
pandue en  abondanee  dans  tout  f  ancien  eontinent,  les 
liaLilans  du  midi  de  TEiirope  recueillaient  avec  soin  le 
kermès,  et  eu  versaient  une  très- grande  quantité  dans  le 
«commerce.  Il  passait  en  Afrique,  dans  le  Levant,  et  se 
répandait  même  dans  le  nord  de  TEurope.  Il  était  em- 
ployé dans  la  médecine  et  dans  la  teinture  sous  les  noms 
de  kiii  tncs  ^  de  vermillon  ou  de  graine  (fccarlate,  La  Pro- 
vence, le  Langue  doc  et  le  Roussilloii  en  exploilaienl  pour 
une  somme  assez  considérable.  La  partie  colorante  est 
peut-être  un  peu  plus  abondante  dans  k  cochenille  que 
dans  le  kermès,  mais  celui  -  ci  a  toujours  été  réputé  de 
meilleur  teint  ;  sa  couleur  a  toujours  été  regardée  comme 
étant  bien  pluîs  vive,  bien  plus  brillante  q«e  celle  qu  on 
id>tient  de  la  cocb^Ue,  Le  kermès ,  employé  seul  el  a 
plus  forte  dose,  a  donc  sur  la  eochenilleune  supériorité 
bien  reconnue ,  e|  ^'il  aurait  sans  doute  conservée  dans 
l'opinion ,  si  cette  dernière  substance  n*élait  infiniment 
plus  abondanLe  et  bien  plus  facile  à  recueillir  que  rauire. 
INfen  doutons  pas,  c'est  à  Timmense  quantité  de  coebe- 
nille  que  les  Espagnols  répandaient  en  Europe  et  dans 
rOrienti  et  à  Textrème  rareté  du  k«rmès,  q[u*eat  due  la 
préférence  que  Tune 'il  constamment  obtenue  sur  Vautre^, 
<ji  cette  rareté  du  kermès  a  dû  nécessairement  se  faire  sen- 
tir davantage  de  jour  en  jour;  moins  reclierché ,  luoiiis 
demandé  par  les  teinturiers ,  les  babitans  du  midi  ont  du 
cesser  peu  à  peu  de  recueillir  une  matière  qu*ils  n  t«i 
yaient  plus  la  facilité  de  livrer  à  des  marchands  à  ma* 
sure  qu'elle  était  recueillie.  H  est  bien  temps  de  retirer 
deloubli  une  substance  qui  vient  spontanément,  sans  cul- 
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ture  dans  tout  le  midi  de  TEurope,  et  qui  peut  être  pour 
k  Aoussilion  ,  le  Languedoc  et  la  Provence,  une  source 
itissi  féconde  de  richesses  qu'elle  Ta  été  autrefois*  Les  habi« 
tUM  de  la  campagne,  persuadés  qu^unefemmef  ou  même  un 
enfant ,  peut  dans  une  iouniée  recueillir  une  ou  deux  li- 
vres de  kermès ,  et  gagner  par  ce  moyen  depuis  trois  jus- 
qu'à six  francs,  et  même  bien  davantage,  si  le  prix  de  cette 
denrée  se  soutient,  ne  manqueront  pas  de  se  livrer  à  un 
genre  d'industrie  si  profitable  pour  eux.  Il  faut  espérer 
que  nos  fabrieans,  mus  autant  par  leur  intérêt  que  par  un 
vrai  patriotisme  ,  trouveront  dans  le  kermès  une  eouleur 
pour  le  moins  auî»si  belle  et  aussi  durable  que  celle  qu'ils 
retiraient  de  la  cochenille.  Société  d'encouragement ,  1 808 , 
AMIS  7  f  page  i3ft*  ArMves  des  décowwrtes  et  ùtveniùms , 
tome  i*'.,  page  4iii* 

KERMÈS  (  Coccus  iîicis),  (Analyse  ehiiniquc  de  cet 
ii«ecte.  )  —  Chimie.  -—   Observations  nouvelhs*  — 
H*  J«-L.  LissAiGBB.      I8l9.  —  3o  grammes  de  ces  in** 
sectes ,  réduits  en  poudre  fine,  ont  été  traités  par  Téther 
«ilfnrîque  pur  et  bouillant  ;  ce  liquide  s'est  coloré  en  jaune- 
orangé  ;  et  lorsque  de  nouvelles  quaulitcs  curent  cessé  d'a- 
gir sur  celle  substance ,  on  a  inlroduit  ee  liquide  dans  une 
comne  et  Ton  a  distillé.  L'étber  a  passé  dans  le  récipient 
avec  tontes  ses  propriétés  ordinaires ,  et  il  est  resté  au  fond- 
deb  cornue  une  matière  grasse  dW  jaune  orangé  foncé.* 
Gettematière  grasse,  d'une  consistance  semblable  à  la  graisse 
de  certains  animaux,  conu  naît  une  petite  quantité  de  ma- 
tière Goloraiite  rouge  qui  augmentait  l'intensité  de  sa  cou- 
leur, et  qu'ion  lui  a  enleyée  en  la  flaisant  digérer  à  froid 
dans  l'aloobol  à  trente  degrés;  elle  était  alors  d*un  jaune 
dirin,  inodore,  d'une  saveur  légèreinent  stjptique,  sans 
action  sur  la  teinture  de  lournesol  ,  fusible  à  quaranie- 
cinq  degrés  centigrades  et  facilement  saponifiabîe  par  les 
alcalis  caustiques.  Le  kermès,  épuisé  par  1  éther  sulfuri- 
«pe,  a  été  traité  par  l'alcobol  y  et  plus  ce  liquide  était  con- 
Wré  moins  il  avait  d^action  sur  cet  insecte.  Les  disso* 
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Itttions  akoholiqnes  faites  à  plusieurs  reprises  ëfaient  d^nne 

couleur  rouge -jaunâtre  foncé;  par  le  refroidissement, 
elles  ont  laissé  déposer  une  matière  floconneuse  rougeàire, 
composée  d'une  matière  animale  brune ,  et  d'une  matière 
coloranlè  rouge  qu^on  a  enlevée  par  lalcohol;  distillées 
dans  une  cornue  de  verre  y  elles  ont  donné  un  résidu 
d'un  beau  rouge  carminé  ,  qui  ,  dissous  plusieurs  fois 
dans  Talcohol ,  est  regardé  par  M.  Lassaigue  comme  le 
principe  coloraut  pur.  Cette  matière  est  d^un  rouge  pour- 
pre irès-foncé^  elle  a  un  aspect  grenu,  une  cassure  cris- 
talline ;  Vair  n'a  aucune  action  sur  elle  \  lorsqu^on  la  broie 
dans  un  petit  mortier  d*agate«  elle  donne  une  poudre 
d'un  beau  rou£;e  de  cinabre.  L'étber  sulfurîque  n'en  opère 
point  la  dissolution,  mais  Teau  et  1  acphol  la  dissolvent 
en  toute  proportion ,  et  cependant  plus  il  est  concentré 
moins  sa  faculté  dissolvante  est  gjrande.  La  dissolution 
aqueuse  de  cette  matière  colorante  est  d^un  beau  ronge  ; 
les  acides  ne  la  précipitent  point,  mais  font  tourner  sa 
couleur  au  rouge  -  jaunâtre  ,  ensuite  au  jaune;  on  pent 
lil  rétablir  en  saturant  exactement  l'acide.  La  potasse ,  la 
soude  et  Tammoniaque  9  la  rendent  d'un  beau  violet-cra- 
moisi ,  ainsi  que  la  baryte  et  la  strontiane^  mais  Teau  de 
chaux  V  forme  un  précipité  violet  foncé.  Parmi  toutes  les 
dissolutions  métalliques,  il  n'y  a  que  Tacctate  elle  sous- 
acétate  de  plomb ,  le  proto-nitrate  de  mercure  et  les  hydro- 
chlorates  4*étain ,  qui  forment  avec  cette  matière  colorante 
des  composés  colorés  insolubles  ,  ainsi  que  cela  arrive 
avec  le  principe  colorant  de  la  cochenille.  La'solntion  de 
chlore  détruit  totalement  cette  matière  colorante  du  ker- 
mès sans  y  produire  de  précipité  ;  eniin  1  infusion  de  noix 
de  galle  n'y  forme  aucun  précipité.  En  résumant  les  pro- 
priétés de  cette  matière  colorante ,  Ton  trouve  qu'elle  a  la 
plus  grande  .ressemblance  avec  le  principe  colorant  de  la 
cochenille  ;  le  kermès  ,  traité  successivement  par  l'étber 
sulfurique  et  l'alcohol  ,  était  encore  coloré  ;  en  le  faisant 
bouillir  plusieurs  fois  dans  l'eau  ,  Tauteur  lui  enlevé  les 
dernières  portions  de  matière  colorante  ,  et  il  est  resté  une 
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matière  brunâtre  ,  demi-transparente  et  écailleose*  Cette 

matière  de  nature  animale  est  très-peu  soluble  dans  Teaa 
bouiliaiiie  •  cependant  l'eau  qui  en  tient  en  dissolution  , 
mousse  par  l'agitation  ;  le  chlore  et  Tinfusion  de  noix  de 
galle  formeat  des  précipités  blancs  floconneux  dans  la 
dissolution  de  cette  même  matière  animale ,  ainsi  que  la 
plupart  des  acides;  les  alcalis  au  contraire  la  dissolvent  avec 
la  plus  grande  iacili té.  Sounuati  à  la  distillalioii  ,  dans  une 
petite  cornue  de  verre ,  elle  fournit  une  grande  quantité 
d'huile  empyreumatique  très*colorée  i  du  sou^arbonaté 
d'ammoniaque  sans  trace  d*b  jdroc  janate.  Le  charbon  qui 

,  reste  au  fond  de  la  cornue  ,  brûlé  dans  un  creuset  de 
plailae  ,  donne  un  résidu  blanc  jaunâtre  ,  composé  de 
phosphate  de  chaux  et  d'une  petite  quantité  d'oxide  de 
fer.  L'auteur  ayant  comparé  cette  substance  avec  les 
autres  connues  jusqu'à  ce  jour,  a  trouvé  qu^elte  jouis- 
sait de  toutes  les  propriétés  de  la  matière  animale  de  la 

.  cochenille  ,  et  en  <  ons('(jU(  nce  il  propose  de  1  appeler 
coccine ,  puisqu'elle  fait  la  base  de  plusieurs  espèces  de 
coccus.  Pour  connaître  la  nature  des  substances  salines  ^ 
contenues  dans  cet  insecte  j  M.  Lassaigne  en*  a-  calciné  une 
certaine  quantité  dans  un  creuset  de  platine^  les  cendres 
souuiiî>es  à  1  analyse  par  les  moyens  oïdiiiaires  ,  ont  fourni 
du  phosphate  de  chaux  ,  du  phoçpliale  et  de  l'hydrochlorale 
de  potasse  et  de  soude ,  et  une  petite  quantité  dVxide  de 
<er«  Il  résulte  de  ces  expériences  que  le  kermès  (coccus 
'iUcîs  )  a  par  sa  eoroposkion  chimique  la  plus  grande  res- 
semblance avccla  coclienillc  j  qu'il  contient  en  eflet,  i^.  une 
matière  grasse  jaune  ^  i°.  une  matière  colorante  rouge , 
ayant  beaucoup  d'analogie  avec  la  carminé  ^  6^,  une  ma* 
lièxe  animale  pafrticnlière  )  des  phosphates  de  potasse 
et  de  soude  ,  et  du  pliosphate  de  chaux.  Joumatde  phar^ 
marcie  y  1B19  ,  tome  S  ,  page  433. 

KERMÈS  MINÉRAL.  —  Chimie.  —  Perfectionne- 
ment. —  M.  Cluzbl  jeune.  —  1d07.  Pour  obtenir  du 
Lermès  béau>  léger,.  d*un  brun  pourpre  ,  brillant  >  ve-- 
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louté  ,  et  pour  Tobtenir  toujours  égal,  tuivant  M.  Clu» 

zel ,  on  emploie  une  partie  de  sulfure  dWtimoiue  pulvé- 
rîaé)  22  parties  ^  de  carbonate  de  soude ,  et  sSo  parties 
dVan ,  mais  beaucoup  moins  en  grand»  On  )elte  quelques 
bouillons  è  Tesu  avant  d^ajouter  ]e  sulfure,  et  on  fait  boutl* 
lir  le  tout  une  demi-heure  ou  trois  quarts  d'heure  au  plus 
dans  des  chaudières  de  fer  ^  on  filtre  ensuite,  puis  on  rr* 
çoil  la  liqueur  dans  des  terrines  échauffées  par  Teau  bouil- 
lante ou  simplement  par  la  vapeur  de  la  matièrie  en  ébul- 
lition  ;  après  quoi  on  recouvre  les  terrines  ^  on  laisse  reposer 
pendant  vingt-quatre  heures  ;  on  filtre  ,  on  lave  le  kermès 
avec  de  Teau  préalablement  filtrée ,  bouillie  et  refroidie  à 
Tabri  du  conuct  de  Tair^  on  sècbe  dans  Tétuve  à  sS'^de  tem- 
pérature, et  on  conserve  le  kermès  danades  vases  bien  boa- 
chés.  Cette  substance  ne  doit  po'ui  sa  couleur  à  un  oxide 
marron ,  maisbieu  à  Ihydrogènc  sulfuré  dont  les  proportions 
seules  font  toutes  les  variétés  de  nuances  que  présente  le 
kermès  ^  la  cause  de  cette  variété  de  proportions  est  la  grande 
combustibilité  de  Hydrogène  ,  et  le  peu  de  soin  qu'on 
avait  pris  jusqu'ici  d'en  écarter  le  principe  comburant, 
Toxigènc.  Le  carbonate  de  soude  est  le  seul  moyen  d'ob- 
tenir du  kermès  dWe  grande  beauté  \  la  cause  en  est  due 
à  la  constance  de  ce  réactif,  qui  est  UMigours  ie  même  quand 
on  le  prend  cristallisé  dans  le  commerce  ,  tandis  que  le 5  po- 
tasses varient  à  l'infini  ^  cette  cause  est  due  surtout  à  la  moins 
grande  attraction  de  rbydrogène  sulfuré  pour  la  soude  que 
pour  la  potasse,  èt  conséquem^nl  à  la  plus  grande  faoiltié 
qu'a  la  soude  de  céder  de  l'hydrogène  sulfuré  à  l'oxide  sulfttfé 
d'antimoine  j  d'où  il  résulte  un  kermès  plus  hydrosulfuré, 
etconséquemment  plus  riche  en  couleur.  Le  mémoire,  dont 
nous  donnons  ici  l'extrait ,  a  remporté  ie  prix, proposé  par 
la  Société  de  pharmacie  de  Paris^  sur  la  question  a  laquelle 
il  répond.  Annales  de  chimie  ,  tome  63 ,  pa^e  122. 

.  KIMA.  y oyez  Qoui^^oiiiuu 

♦ 

KlJNiO  ou  GAAIBIR.  Foyez  Qoum  mo. 
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RLEINIA  LINEARIFOLIA.  (  JNouveau  genre  de  la 
famille  des  corymbifères.  ) —  Botaniq,ue,  — 0^.veri^a/ioiîjr 
nouv,-^M,  A.-L.  JussiEUy  ile  tinsu  —  An  xn.— Le  Kleinîa 
oâre  des  mneaos  apposés ,  légèrement  Ugronx ,  chargés 
defeniHeB  «impies ,  allongées ,  étroites ,  emières ,  un*  peu 
épaisses,  opposées,  et  formant  ,  par  la  réunion  de  leurs 
hases,  une  gaîne  qui  embrasse  la  tige.  Chaque  ramitieation 
est  terniiBée  par  une  ileur  jaofiie  «olîlaire  ,  inclinée  sur  son 
pédokieole,  et  offrant  les  caractères  «nivatoft  :  6dn  eulîte 
est  élargi ,  évasé ,  composé  d'écaîlles  larges ,  disposée*  sur 
iiois  rangs  de  longueur  inégale  5  il  1  enferme  un  assez  grand 
nombre  de  ûeurons  hermaphrodites ,  à  cioq  divisions  , 
munis  de  cinq  ëtamînes  à  anthères  réunies.  Leur  ovaire  ^ 
snmonté  d'un  style  et  de  deux  stigmates,  dévient  une 
graine  couronnée  d'une  aigrette  courte  et  plumeuse.  Le 
réceplacle  commun  est  nu.  Ces  caiarières  déterminent 
l  affîuité  de  celte  plante  avec  Teupatoire  dont  elle  diilère 
cependant,  aoit  par  son  port ,  soit  par  son  falfe^  naa*cy- 
Itndrique  ,  oblong ,  étroit,  et  chargé  de  peu  de  fleurons^ 
mais  large ,  éva^c  ,  court  et  multillore.  Ses  feuilles  charnues 
cl  son  ensemble  la  rapprochent  aussi  des  espèces  ligneuses 
du  coca/ia,  également  voisin  de  Teupatoirc,  mais  muni 
d'an  calice  simple  et  monophylle*  En  la  plaçant  dans  les. 
corymhlfières  entre  ces  Vletix  genres,  dont  elle  peut  ^tre  éloi- 
gïiée ,  Tauieur  propose  de  rctablir  en  sa  faveur  le  nom  de 
kleinia  qui  avait  été  donné  d'abord  aux  plantes  ligneuses  à 
fcuHles  épaisses ,  réunies  depuis  par  Linn.  au  genre  caca- 
ia.  Il  paraîtra  |uste  de  consacrer  à  la  mémoire  de  Klein 
an  nouveau  genre  dont  le  caractère  peut  être  ainsi  établi  : 
Klebda  flores  flosculosi  ^  hermaphrodùi.  Calyx  latus  ,  pa- 
tensyimbrîcafus',  squamis  subrotundis  y  tripliûi  ordînô  dispo^ 
là»^  nudUfhrus.  Pappus  bwis  ^  phmosus,  Reoeptaâulum 
midom ,  suffrutex  ;  fùlUt  opposîta  ;  flores  in  rafnuUs ,  soli- 

tonV,  terminales.  K,  (  Une  a  ri  fol  la  )  ,  foUis  connatis  ^  îinea- 
ribus  ,  inlegerrimis  j  crassiusculis  /Joribus  peduncuîo  rejlexo 
nutantibus,  (Ex  boccaria,  t.  61  f. ,  i). — Annales  du  Muséum 
^histmre  naturelle  ^  an  xr,  tome  % ,  pag^i  4^3  ^  pl*  6 r  ,y/^. 


r 


Digitized  by  Google 


88  LAB 

•  t 

L. 

•  * 

^iABASSÈRË  (  Aaalyie  de*  eaax  minérales  die),-^CBi' 
MiB.      Obsefvatiùns  nouveUei^         PomiiBit ,  inspecteur 

des  eaux  mùwralas  de  France, —  1 8l  5. —  Dans  un  mémoire 
trèa-^cteudu  sur  les  propriétés  médicales  des  eaux  miaéra* 
les  el  thermales  de  France ,  ce  docteur  a  dbtenu ,  relatiipe- 
ment  â  Tanalyse  des  eaux  de  Labassère ,  les  résultais  sui-> 
vans  : 


Acide  carbonique   go^»^ 

Hydrogène  sulfuré  lao 

Mumte  de  magnésie  *  .  o<^vi^ 

— —  de  soude.   o  24 

Sulfate  de  magnésie   o  56 

■  ■  "  de  chaux   o  s8 

Carbonate  de  chaux  •  •  o  5a 

Soufre  ;  %  o  3 

Silice   o  '5  • 

Journal  de  pharmacie ,  i8i5  »  tome  i ,  page  7^0.  - 

LABIÉES  (  Anatomie  et  physiologie  des  plantes  de  la 
i  ami  lie  des  )•  —Botanique.  —  Observations,  nouvelles» 
AI.  MiuEL.     IBIO.  -^Les  Labiées  ont  nne  organisation 
iuteme  qui  leur  est  propre ,  dont  tous  leurs  organes  ex- 

Iciicuià  ne  sont  que  le  développement,  et  de  laquelle  il 
résulte  des  caractères  dont  la  coexiâtence  est  nécessaire. 
La  tige  carrée ,  Topposition  des  feuilles ,  le  calice  mono<- 
phylle  f  a  cinij  divisions  \  la  corolle  luboleose ,  irrégu» 
liére,  à  quatre  divisions;  la  forme  parlicnlière  de  soa 
ovaire,  qui  se  refuse  à  toute  eonnt^xion  avec  le  calice;  la 
forme  particulière  de  ce  fruit,  circonscrivent  cette  famille 
d'une,  manière  claire  et  précise.  U  est  difficile  de  donner 
dans  un  extrait  une  idée  suffisante  d^ane  multitude  -de 
faits  qui  sont  tous  plus  ou  moins  liés  entre  eux,  mais 
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les  raisons  anatcuniques  de  la  forme  carrée  des  tiges  élite 
lopposhion  néceasaire  des  feuilles  sont  si  simplet  et  si 
belles ,  que  nous  croyons  pouvoir  les  détacher  du  reste 

«ans  nuire  à  leur  clarté.  Les  vaisseaux  des  liges  ofi'rcnt 
dans  les  jeunes  pousses  quatre  faisceaux  principaux,  les- 
quels sont  placés  aux  quatre  angles ,  et  en  marquent  plus 
ou  moins  la  saiUie.  Au  nûlieu  de  cdbuique  face  de  la  ti|^ 
sont  d'autres*  fakceaux  moins  forts  que  ceux  des  angles.  Un 
peu  au-dessous  des  deux  poiuis  opposes,  d  où  part  une  paire 
de  feuilles ,  les  quatre  faisceaux  des  angles  )euent  des  ra- 
nuEcations  vers  les  faisceaux  des  deux  faces  sur  lesquelles 
les  feuilles  sont  attachées  »  et  c'est  la  mijeure  partie  de  ces 
▼aisseaux  qui  forme  le  squelette  vasculaîre  des  pétioles  et 
dos  feuilles.  Les  vaîssonnx  qui  n'ont  pas  pénétré  dans  les 
pétioles  se  reforment  en  faisceaux ,  a  élèvent  Yerticalemeut 
dans  la  tige ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parvenus  au  voisinage 
d'une  seconde  paire  de  feuilles.  Là  se  fait  une  distribution 
de  vaisseaux  semblable  à  celle  qui  a  lieu  plus  bas  ;  mais 
elle  s'opère  sur  les  deux  autres  faces  ,  attendu  que  cette  fois 
ce  sont  ces  deux  autres  faces  qui  portent  les  feuilles.  Ce  phé- 
nomène d'organisation  se  répète  alternativement  dans  les 
deux  directions  différentes  jusqu'au  sommet  delà  tige.  L'en- 
semble des  faisceaux  vaseulaii  es  présente  donc  une  espèce 
de  réseau  à  mailles  allongées ,  dont  les  nœuds  se  forment 
sur  les  faisceaux  des  faces ,  au-dessus  du  point  de  départ 
des  feuilles.  Ces  feuilles  sont  naturellement  opposées , 
parce  qu*elles  sont  unies  à  leur  base  par  un  bourrelet  qui 
va  de  Tune  à  l'autre  ;  et ,  si  I  on  examine  Turganisation  in- 
terne de  ce  bourrelet ,  on  trouvera  qu  il  est  composé  de 
vaisseaux  transversaux ,  espèce  de  bride  vasculaire  qui  unit 
les  deux  pétioles  opposés.  Ce  n'est  pas  tout;  à  la  hauteur 
où  se  développent  ces  organes ,  il  y  a  souvent  un  plexus 
ou  lacis  de  vaisseaux  qui  est  tel,  que  Ton  conçoit  que 
les  développemens  ne  peuvent  être  que  simultanés.  Ceci 
n'existe  pas  seulement  dans  les  labiées,  on  le  voit  dis- 
tinctement'dans  la  plupart  des  plantes  à  feuilles  opposées; 
en  sorte  que  l'on  peut  dire  que  ces  feuilles  ne  naissent 
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ainsi  que  parccr  qae  le  iyttènie  dTorgiivisatiM  knerae  s'op» 

pose  à  tout  autre  mode  de  développement.  La  germination, 
répiderme,  les  pores,  les  glandes,  les  poils.  In  tige,  les  feuil- 
let, le  caUoe  «  la  coroUe ,  les  éumincs,  le  pnlil,  le  fniit  des 
labMes ,  et  ce  «joe  bien  des  botanistes  ne  s  «tlendent  pas  k 
ironTer  dans  cette  famille ,  le  pdnspenne  êe  leur  graine, 
ont  été  les  objets  des  recherches  de  M.  Mirbel  ,  et  lui  ont 
ioumi  un  très-grand  nombre  d'observations,  dont  Timpor- 
unce  augmentera  i  propQTtl<»ii  qae  dViuires  ftmiUes  de  vë- 
gëtiiiix ,  d'une  structure  diifôrente,  deviendront  aussi  biea 

connues  analomicjuement ,  que  Vvsl  :\pvvs  ce  mémoire  cdk 
des  labiées.  6ocwté  plùiomaihique ,  1 8io ,  page  i55. 

LABYRINTHE  D'Éc^ins. ,  Firyw  KuiJits  situées  prài 
de  la  pyramide  d^Haouarab* 

LABORATOIRE  ÉCONOMIQUE.  —  Ikstiiumens  db 
CHIMIE. — Iiwention^-^M,  GuvtoS'-Morveau.— A»  vi.-*-Cc 
laboratoire)  qui  est  renfermé  dans  mne  boite,  est  compoié 
d*une  lampe  à  trois  mÀches  ,  disposées  en  triangle  équila*' 

téral  pour  former  un  courant  cl  air  inLerieur,  avec  des 
supports  qui  servent  aux  diilërens  vaisseaux  de  digestion, 
-de  disliilation,  d'évaporation ,  etc.  Il  m'est  arrivé ^  dit 
Taulenr,  de  fiure  une  dissolution  dargent^  cpi  a  très* 
bien  servi  comme  rëaedf ,  avee  de  reau->foTle  du  com* 
mercc  et  de  1  argent  à  bas  litre,  sans  avoir  d'autre  usten- 
sile que  cette  boitç  et  des  fioles  à  médecine.  M.  Gujtao 
avait  fait  construire ,  il  y  a  dix  ans ,  une  lampe  sur  ks 
principes  de  M.  Aigand ,  à  tross-  mèches  circulaires  con- 
centriques ,  eimcune  ayant  courant  d'air  extérieur  et  inté«- 
rieur.  J.'elTet  surpassa  son  attente  par  Tintensité  du  feu; 
mais  il  était  ditîicile  de  prévenir  la  destruction  des  soudures 
fortes  autour  des  mèches  ;  les  cornues  de  verre  étaient  fré* 
quemment  fondues  à  leur  fottd  et  déformées  ;  cette  lampe 
consommait ,  d'ailleurs ,  une  quantité  d!linile  assea  consi- 
dérable, ei  ne  pouvait  servir  à  éclairer.  Peu  de  temps 
hprès  ce  savant  imagina  d'eniever  à  la  lampe  dArgaod 
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ordînairé^  k  cheminé  de  verre  «  el  d*y  snbsHlaer  un  ej" 

lindre  de  cuivre ,  avec  des  bords  rentrans  À  quelques  mil- 
limètres au-dessus  dv  la  ilaiiuiie ,  pour  faire  l'office  de  la 
cheminée  de  verre  coudée ,  et  donner  ainsi  le  moyen  d'éle^- 
ver  à  un  eertain  point  la  mèche  sans  oocasioner  de  fumée* 
Ce  cylindre  porte  trois  branches  en  forme  de  réchaud.  On 
peut  y  mettre  en  ébuUîtion  deux  ou  trois  décilitres  d'eau  , 
entre  six  à  sept  minutes,,  dans  des  vaisseaux  de  métal  ou 
dttverre*  Il  a  servi  et  ^rt  encore  à  M.  Guyton  pour  nom- 
bre  d^opératîons)  mais  ce  que  depuis  quMI  a  connu  le 
degré  de  chakur  qu'il  pouvait  obtenir  en  laissant  la  lampe 
dans  son  état  ordinaire,  et  suiioiu  de[juis  qu'il  a  remplace 
le  réchaud  de  métal  par  une  cheminée  de  verre  coupée  à 
trois  centimètres  au-dessus  de  la  coudure ,  qu'il  a  vu  tout 
le  parti  que  Ton  pourraît'en  tirer,  etqu^au  moyen  d'un  sup-  ' 
port  mobile,  destiné  à  recevoir  les  diflerens  vaisseaux,  et 
qui  se  iixe  â  volonté  par  dcb  vis  de  pression  ,  ce  feu  de 
lampe,  en  même  temps  qu'il  éclaire,  et  par  conséquent  sans 
aucune  augmentation  de  dépense ,  sert  très*bien  à  presque 
tottles  les  opérations  de  la  chimie ,  telles-  que  les  digestions, 
dissolutions ,  cristallisations ,  eoneeniratîons  ;  les  rectifia 
cations  d'acides  ,  les  distillations  au  bain  de  sable  ,  à  feu 
nu  \  les  incinératious  des  résidus  les  plus  rebelles  ^  les  ana- 
lyses avec  appareil  pneumatique,  les  analyses  minérales 
par  fusion  saline  ^  ele. ,  etc.  Jusqu'ici  ou  ne  voit  d*ex* 
ception  que  pour  les  vitrîficatious  complètes  et  les  cou* 
pellatious;  car  on  parvient  à  y  exécuter  même  les  distil- 
lations à  siccité,  avec  quelques  précautions,  commode 
transporter  la  matière  dans  une  petite  cornue  soufflée  à  la 
lampe  d'émaiUenr ,  et  de  poser  le  fond  aurun  petit  bain 
de  sable  formé  d'une  petite  lame  mince  de  toétsl.  Le  sup-» 
port  dont  il  est  parlé  plus  haut  est  tout  simplement  un  an- 
neau de  cuivre  de  huit,  centimètres  de  diamètre,  qui  se 
baisse  ou  s*élève  en  glissant  sur  une  tige  de  mèmre  métal* 
C'est  le  même  que  celui  qui  fMt  partie  du  lafaoraioire  pof^ 
tatif  ^  l'auteur  n'a  eu  besoin  que  de  l'adapter  à  la  tige  de 
(er  carrée  qui  traverse  le  coi*ps  de  la  lampe  ^  il  n'y  tient 
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fjiie  pur  une  pièce  de  bob  afin  qn-il  j  ak  moins  de  disper- 
sion de  chalenr.  Le  corps  de  la  lampe  étant  luî-^nème  sus- 
ceptible de  mouvement  sur  sa  tîge  ,  on  a  la  facilité  de  le 
rapprocher  ou  de  Téloigner  à  volonté  des  vaisseaux  qui 
restent  fixes  ;  cé  qui ,  indépendamment  de  Téié^ation  on 
de  Tabaimment  de  la  mèche ,  donne  le  moyen  d*échauf- 

fer  les  cornues  par  degrés,  de  modérer,  de  supprimer  le 
feu  instantanément ,  de  le  tenir  enha  pour  plusieurs  heures 
à  un  d^ré  constant  et  déterminé,  depuis  Tcvaporation 

.  presque  insensible  des  dissolutions  cjîstallisables  jusqu*â 
rébullition  des  acides  :  propriété  que  n^eut  jamais  Ta- 
îhanor  si  vanté  des  chimistes.  Cet  avantage  sera  bien 
senti  par  ceux  qui  savent  que  les  manipulateurs  les  plus 
exercés  et  les  plus  attentifs  éprourent  de  fréqtiens  acci- 
dens  j  et  perdent  à  la  fois  les  résultats  de  leurs  opérations 

'  et  leurs  vaisseaux ,  laute  de  pouvoir  se  reudi  e  uiaiires  du 
feu.  Pour  les  analyses  des  pierres  telles  que  celles  des 
cristaux  d'étain ,  on  emploie  la  cheminée  de  verre  coupée  \ 
on  commence  par  mettre  le  mélange  dans  une  capsule 
de  platine  ou  d^argent  de  sept  centimètres  de  diamètre- 
on  place  cette  capsule  sur  le  support ,  on  gradue  le 
feu  de  manière  que  le  bouillonnement  se  passe  sans  lan- 
cer au  dehors  aucune  partie.  Quand  la  matière  est  par* 
faitement  sèche ,  on  la  transporte  dans  un  creiiset  très* 
mince  de  platine  (  son  poids  n'est  pas  tout-à-fait  de  onze 
grammes  y  son  diamètre  de  quarante-cinq  millimètres}. 
£e  creuset  repose  sur  un  petit  triangle  de  fil  de  fer  qui  sert 
â  rétrécir  Tanneau ,  et  la  mèche  étant  dans  sa  plus  grande 
élévation  ,  Tauneau  abaissé  à  vingt -cinq  milliuièlres  du 
bord  supérieur  de  la  cheminée  de  verre ,  on  donne  »  eu. 
moins  de  vingt  imnutes,  la  fusion  saline  au  point  qae^ 
dès  la  première  opération ,  la  décomposition  va  jusqu'à  0,70 
du  minéral.  Le  même  appareil  ^  c'^est-à-dire  avec  la  che- 
minée coupée  ,  sert  pour  les  oxi dations  ,  les  încinépatîons, 
les  torréfactions^  les  distillations  àsiccité.  Dans  les  opéra- 
lions  qui  n'exigent  pas  une  si  grande  chaleur^  on  laisse  la 
lampe  garnie  de  sa  grande  cheminée  ^  ahsolomêiU  dan» 
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l'état  où  on  la  tient  ordînai renient  pour  éclairer ,  et  en  éle- 
vant et  abaissant  ou  TaQueau  de  support ,  ou  le  corps  de 
lampe  ;  si  les  vaisseaux  sont  établis  à  demeure  pour  com- 
muniquer avec  d^autres ,  on  gradue  et  on  modère  le  feu  à 
volonté.  Le  vinaigre  distille  sans  interruption  à  six  centi- 
mètres du  bord  supérieur  de  la  cheminée,  c'est-à-dire  à 
dix-neuf  de  la  flamme.  L'eau  entre  en  ébulUtion  en  huit 
minutes,  à  la  même  hauteur , dans  une  cornue  de  verre  de 
la  capacité  de  cinq  dëciUtres  ;  elle  s'y  maintient  untformë« 
ment  à  la  distance  de  vingt-deux  centimètres  de  la  flamme. 
L'auteur  avait  remarqué,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  collè- 
gues, qu'il  s'élevait  continuellement  une  colonne  de  bulles 
d'un  point  fixe  de  la  cornue  sur  un  des  côtés  de  son  fond  ; 
on  jugea  qu*il  se  trouvait  là  accidentellement  quelque  par- 
celle de  matière  incuipoiée  dans  le  verre  ,  qui  avait  une 
capacité  de  chaleur  diflérente  de  celle  du  verre.  Pour 
vérifier  cette  conjecture^  ce  savant  essaya  de  distiller  la 
même  eau ,  en  même  quantité ,  dans  la  même  cornue  , 
,  après  y  avoir  introduit  un  bouton  d'argent  de  coupelle , 
du  poids  de  neuf  décigraunnes.  Il  y  eut  dans  le  commen- 
cement une  petite  gerbe  de  bulles  au  même  point  y  mais 
peu  après ,  et  jusqu'à  la  ûn ,  les  bulles  plus  grosses ,  plus 
continués,  s'élevèrent  de  la  circonférence  du  bouton,  qui 
était  souvent  déplacé  par  le  mouvement  5  et ,  en  propor- 
tion du  temps  ,  le  produit  de  la  distilla  tien  fut  sensiblement 
plus  considérable.  D'où  l'on  peut  conclure  que  des  fils  ou 
verges  métalliques ,  distribués  dans  une  masse  d'eau  que 
Ton  veut  mettre  en  ébullîtion ,  et  tenus  un  peu  au-dessous 
di  la  surface  ,  y  feraient ,  sans  augmenter  la  dépense  de 
combustible ,  à  peu  près  le  même  effet  que  les  cylindres 
remplis  de  matières  en  ignition  qui  traversent  les  chau- 
dières. Lorsqu*on  parle  d*eau  en  chimie,  c'est  toujours 
de  l'eau  pure.  On  se  cod tente  le  plus  ordinairement ,  en 

pharmacie,  de  prescrire  de  Veau  dt-  i'ontrniie,  quoiqu'il  y 
ait  en  plusieurs  endroits  des  fontaines  dont  l'eau  est  plus 
chargée  de  sélénite  ou  de  sidfate  de  chaux  que  l'eau  des 
puits  d'autres  pays.  U  en  est  de  même  des  eaux  de  ri- 
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▼îère,  beaucoup  pin»  «ahibret,  sans  doute ,  que  Teflu  de 

puits  dans  les  Heux  OÙ  le  plâtre  est  abondant,  mais  qui 
sont  loin  encore  d'ôtre  pures  ^  et  nécessairement  sujettes  à 
Tarier»  suivant  le  volume  d'eau  de  pluie  qui  délaie  actuel- 
lement celle  qui  a  séjourné  sur  des  matières  solubles.  On 
a  donc  eu  recours  à  la  distillation  pour  purifier  l'eau  em- 
ployée dans  les  îaLora  loi  res-,  mais  si  l'on  considère  le  travail 
quelle  exige ^  le  soin  qu'elle  nécessite,  la  quantité  qu il 
faudrait  avoir  à  sa  disposition  pour  les  moindres  opéra- 
lionSf  on  ne  sera  pas  étonné  d'entendre  dire  qu'il  est  peu 
de  }ours  qu'un  cbimiste  ne  se  refuse  on  ne  manque  quel- 
que expérience  faute  d*avoir  à  discréiion  cet  instrument. 
Ce  n'est  qu'avec  Teau  distillée  que  Ton  peut  préparer  des 
réactifs  sûrs  ;  il  en  faut  pour  les  infusions ,  les  macéra" 
tionS)  les  dissolutions  ^  les  édulcoratioos  ;  les  lotions  ré- 
pétées en  omsomment  une  ^ande  quantité  ;  on  est  obligé 
(Te M  (^Mi ployer  [nùme  pour  rincer  les  vaisseaux  ;  et ,  pour 
ne  pas  s  exposer  à  de  faux  jugemens ,  il  faudrait  en  rem- 
plir jusqu'aux  cuves  bydropneumatiques.  L'auteur  a  satis- 
fait longtemps  â  la  plus  grande  partie  de  ses  besoins  par 
l'eau  de  pluie  ,  non  de  celle  que  1  ou  reçoit  directement  , 
à  la  vérité  ,  elle  est  assez  pure,  surtout  dans  les  pays  où 
Ton  n'a  pas  à  craindre  que  le  plâtre  y  soit  apporté  avec  la 
poussière  ;  mais  elle  est  en  trop  petite  quantité.  M.  Guyion 
employait  Teau  de  pluie  reçue  du  toit,  après  qu'il  avait  M 
lavé,  tt  iilli  te  sur-le-champ  ^mais  ,  pour  pouvoir  compter 
sur  la  pureté  de  cette  eau,  il  fautqu  il  a  entre  aucune  matière 
gypseuse  dans  la  composition  ni  des  mortiers  des  toits ,  ni 
des  enduits  des  cheminées  $  aussi  l'auteur  a-trilquelquefois 
éprouvé  que  la  première  eau  de  quelques  gouttières  était 
plus  séléniteuse  qn«  l'eau  de  Seine  dans  les  grandes  eaux. 
M.  Guyton  a  remplacé  cette  ressource  par  le  procédé  sui- 
vant :  L'eau  de  pluie  recueillie  à  la  descente  des  tmts  qui 
ont  été  d'abord  lavés  »  ne  peut  contenir  et  ne  contient  réel- 
lement que  la  très?>petite  partie  de  sulfate  de  chauît  qu'elle 
a  prise  en  louchant  les  enduits  des  cheminées  et  les  cordons 
des  faitagcs  et  arêtiers ^  il  suiiit  doue  de  len  dëbcUTasser 
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pour  avoir  une  eau  très^pure.  Pour  cela  ,  on  prépare  une 
diMoliition  de  baryte ,  suifani  le  procédé  que  H»  Yau- 
qaelm  a  rendu  si  facile ,  ce  à  quoi  Bergman  n^avait  réussi 

(fu'împarfaitemenl  ;  on  en  verse  dans  l'eau  de  pluie  liltrée 
jusqu  à  ce  qu'après  le  dépôt  iornié,  la  dernière  goutte, 
ne  présente  aucune  altération  de  limpidité  j  on  en  met 
nème  un  peu  par  excès ,  ce  que  Ton  reconnaît  à  la  couleur 
vineuse  qu'elle  donne  au  papier  coloré  par  le  fernambouc. 
Cet  excès  ne  tarde  pas  â  se  précipiter  en  ëlat  de  carbonate 
de  baryte  par  la  simple  exposition  à  Tair  dans  des  vais-> 
seaux  évasés.  On  détermine  subitement  cette  précipitation  » 
en  y  ajoulant  de  Teau  cbargée  d'acide  carbonique.  H  faut 
cependant  n'en  pas  mettre  une  irop  grande  quantité,  parce 
qu  elle  reprendrait  une  portion  du  précipitée  Au  reste , 
Févaporation  spontanée  à  lair  libre  de  l'excès  d acide  ga* 
leux  lui  aurait  bientôt  rendu  toute  sa  pureté».  Pour  faire 
juger  avec  quelle  facilité ,  à  combien  peu  de  frais  on  se 
proc  lir  e  ainsi  toute  la  quantité  d'eau  pure  dont  on  peut 
avoir  besoin  ,  il  suffira  de  dire  qu'en  employant  une  dis* 
solution  aqueuse  de  baryte ,  dont  la  pesanteur  spécifique 
ii*était  que  i  ,oao5 ,  il  n*a  fallu  que  1 5  grammes  en  poids , 
ou  1,47^  centilitres,  ou  i4î73  centimètres  cubes,  pour 
purifier  complètement  1 1  décilitres  d'eau.  Ainsi  un  déci- 
litre de  la  même  dissolution  aqueuse  de  baryte  donnera 
74)6^  décilitres  d*eau  distillée.  L'auteur,  ayant  voidu 
opérer  comparativement  sur  Teau  de  puits,  celle-ci  a 
exigé  Go  grammes  ,  ou  quatre  fois  autant  de  la  même  dis- 
soluiion  de  J^aryte.  On  ne  doute  pas  que  Tusage  de  Teav^ 
de  baryte  pour  purifier  l'eau  ne  s'introduise  par  la  suite 
dans  les  ateliers  de  teinture  ;  il  servira ,  à  bien  peu  de  frais, 
à  rendre  Tartiste  maître  de  ses  nuances ,  sans  attendre  la 
saison  d\ipi  es  laquelle  il  estime  la  qualité  de  ses  eaux.  On 
pourrait  peut-être  tirer  une  autre  vue  de  ces  observations. 
On  sait  que  Teau  saturée  de  sulfal;e  de  cbaux  estbeaucoup/ 
moins  putrescible  que  Teau  plus  pure*  Ne  pourraitpon  pas 
dans  les  voyages  de  long  cours  embarquer  de  l'eau  sur-, 
chargée  à  dessein  de  ce  sel  terreux  ,  et,  lorsqu'on  vou- 
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(Irait  en  faire  usage,  la  purifier  trois  ou  quatre  jours 
d'aTance  par  rafifusion  de  quelques  gouttes  d*eau  de  bt- 
ryte?  Cette  matière  nVccarionerait  point  d'encombrement; 

elle  nentraiiiciait  que  bien  peu  de  frais.  Si  Ton  craignait 
qu*il  n*y  restât  eu  dissolution  quelque  peu  de  baryu  (ct^ 
qui  ne  serait  pas  en  effet  sans  danger ,  cette  terre  étant 
sensiblement  délétère),  on  ^pourrait  en  faire  Tépreufe  ou 
la  dépuration  absolue  par  Taddition  de  quelques  gouttes 
de  dissolution  de  carbonate.  Toutes  ces  manipulations 
sont  du  nombre  de  celles  qui  peuvent  très-facilement  pas- 
aer  en  routine  dans  les  mains  les  moins  exercées.  Annaies 
de  ckunie ,  on  vi ,  tome  ,^4  9  poge  3  to ^  planche  i  • 

LAC  DU  FLEUVE  SANS  EAU  (\ allée  du  ).  —  Géo- 
GEAPHiE.  —  Observations  noui^elies,  —  M.  Anduéossy.  — 
Ah  yn.  —  Cette  vallée  est  à  Test  de  celle  des  lacs  de 
Natron  ,  dont  elle  n*est  séparée  que  par  une  crête  étroite. 
La  vallée  du  fleuve  sans  eau  a  trois  lieues  de  développe- 
ment d^uu  bord  à  Fautre  j  elle  est  encombrée  de  sables , 
entièrement  stérile ,  et  Ton  n^y  voit  aucune  source.  On  y 
a  trouvé  beaucoup  de  bois  agatisés ,  dans  un  état  de  pë* 
trîfieation  plus  6u  moins  avancé ,  parmi  lesquels  il  y  a 
nombre  de  corps  d'arbres ,  avant  jusqu'à  dix-huit  pas  de 
longueur  ;  ces  arbres  ne  paraissent  pas  avoir  été  misen 
œuvre.  Une  vertèbre  de  gros  poisson  minéralisée ,  ra- 
massée dans  ce  même  bassin  ,  ajoute  à  la  probabilité  qu  il 
n*a  pas  toujôurs  été  sans  eau.  Outre  les  bois  pétrifiés ,  Ton 
voit ,  principalement  sur  les  pentes  de  la  vallée,  du  quartz 
roulé  9  quelqueiois  cristallisé  en  géodes  ,  du  sileic  ,  du 
gypse ,  des  fragmens  de  jaspe  roulés  »  des  fragmens  de 
rocbe  à  base  de  pétro-silex  verdâtre ,  des  jaspes  dits  cail* 
loux  d  Egypte  ,  etc.  ,  matières  appm  u  iiant  aux  montagnes 
primitives  de  la  Haute-Egypte,  et  qui  n'ont  pu  être  amenées 
que  par  les  eaux  du  J^^il.  Ainsi  la  vallée  du  Nil  et  celle 
du  fleuve  sans  eau  »  ont  eu  communication  qui  doit  encore 
exister.  La  tradition  de  Topinion  comique  ,  les  rapports 
des  historiens  ,  la  diiection  ,  et  la  grandeur  de  la  vallée 
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du  fleave  sans  eau»  les  circonstances  de  la  topographie  dtt 
PJ8  ,  1^  témoignages  géologiques  qu^Ioflre,  les  traces 
berceau  ou  bas-fond  retrouvé  par  Fauteur  ,  le  long 
des  collines  de  la  Libye  ,  sur  un  espace  de  treuti?  lieues ,  le 
portent  à  regarder  comme  vraisemblable  :  i"*.  que  le  lac 
Mœris  était  situé  aù  point  d  attache  de  la  yallée  du  âeuye 
sans  eau  et  de  celle,  du  Nil ,  et  que  ce  lac  n'a  pu  être  formé 
que  par  des  digues  ,  aû  lieu  d'être  creusé  ;  autrement  il 
n'eut  pas  eu  la  propriété  de  fournil  au  sol  de  l'Égypte  uu 
supplément  d'eau  que  les  anciens  auteurs  lui  attribuent  { 
7k\  qa*une  partie  des  eaux  du  Nil  a  coulé  k  travers  les  dé-* 
serts  de  la  Libye  par  les  vallées  de  Natroun  et  du  fleuve  sans 
eau;  3*.  que  les  eaux  furent  ensuite  rtjctécs  dans  la  val- 
lée actuelle  du  fleuve;  ce  qui  pourrait  expliquer  les  dif- 
férences de  hauteur  de  Tinondation,  observées  du  temps 
d'Hérodote  et  de  nos  jours  ;  4***        ^  ^îl  »  après  celte 
opération,  coula  en  entier  le  long  d^s  collines  de  la  Libye  , 
et  forma  le  berceau  t[uo  l'on  voit  dans  la  basse  et  la 
moyenne  Egypte  ^  S"",  que  le  Nil  fut  enfin  rejeté  sur  la 
rive  droite ,  à  une  époque  qui  précéda  immédiatement  la 
disposition  des  sept  branehes  du  Nil  et  la  formation  des 
Delta.  Les  sables  de  la  Libye  ont  un  certain  mouvement 
progressif  de  Touest  à  Test.  La  pi  cuve  en  est  acquise  parPen- 
combrement  de  la  vallée  du  fleuve  sans  eau  ,  tandis  que  la 
vallée  de  Natroun ,  qui  n'en  est  séparée  que  par  une  crête , 
n'a  rien  de  pareil ,  quoiqu'il  y  ait  eu  aussi  des  sables  sur 
le  grand  plateau  qui  Tavoisine  à  l'est.  Ces  derniers  sables 
ont  été  portés  sur  le  revers  de  la  vallée  du  Nil.  Ils  seraient 
faits. pour  donner  la  plus  vive  inquiétude  sur  le  sort  d'une 
partie  très-fertile  du  pays ,  si  heureusement  cette  invasion 
ne  touchait  à  son  terme  ,  puisque  le  plateau  à  gauche  du 
Nil  est  presque  dépouillé  de  sables  mouvans ,  du  moins 
vis-à-vis  de  la  Basse-Egypte.  Cependant ,  auprès  du  village 
de  Bény-Sélâmeh  ,  des  dunes  sont  formées  de  sables  trans- 
portés. Le  limon  du  Nil  se  trouve  au-^dessous    ét  l'on  y 
voit  de  très^beaux  sycomores  s'élever  de  cette  base  ,  et 
traverser"  ces  dunes  arides.  Ces  sables  sont  en  quelques 
TOME  X.  7 
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endrats  tellement  près  du  fleuve  ,  qu'ils  obstruent  le  che*' 
mm  pratiqué  snr  la  rive.  Il  est  à  craindre  et  même  iné- 
TÎtaUe  que  des  sàblsi  eotocm*  âoîgiiéft  »  nuis  àé^k  dans  là 
vallée  du  Nil ,  seMiit  remués  les  irents  ,  et  poussés 
de  proche  en  proche  jusqu'au  fleuve  ,  qui ,  d'ailleurs  ,  est 
disposé  à  aller  au-devant  par  sa  tendance  vers  l'ouest. 
Quant  sm  sablés  de  rintérieur  de  l'Afrique  ,  ils  auront 
leng-temps  pour  barrière  la  vallée  du  fleuve  sans  eau  ;  et 
quand  celle-ci  serait  comblée ,  il  faïuirait  que  celle  de 
XValroun  le  fut  aussi ,  pour  que  leur  ravage  s^étendit  aa 
delà..  AwMim  de  cAmie  ,  tome  èi ,  page  i3g, 

LAC  MENZALëH  (  État  actud  du  ).  Géo«RAmE. — 
Observations  nouvelles,  —  M.  A^dréossy.  —  Aw  vu.  — 
Ce  lac  est  compris  entre  deux  grands  golfes  découpés  cha- 
cun eu  d'autres  peiiu  golfes,  et  une  longue  bande  de  terre, 
basse  et  peu  large,  qui  le  Sépare  de  la  mer.  Les  deux* 
golfes,  en  se  réunissant,  rentrent  sUr  eux-mêmes ,  et  for- 
ment la  px:esqu'île  de  Menzaleh  ,  à  la  pointe  de  laquelle  se 
trouvent  les  iles  de  Mataryeh,  les  seules  du  lac  qui  soient 
babitées.  La  plus  grande  dimension  du  lac ,  dans  la  di* 
rection  ouest-uord-ouesl ,  est  d  environ  83,85o  mètres 
(43,000  toises )j  elle  s'étend  de  Damiette  àPeluse.:  sa 
plus  petite  dimension  sur  une  direction  perpendiculaire  à 
la  première ,  en  partant  de Mataryeh ,  est  de  1 7,000'mèlires 
(  8^22  toises  ).  Les  pccliem  s  Je  ce  lac  et  les  Ik'douins  des 
villages  aviùsinanl  sont  très-cupides  et  profondément igno- 
rans.  Ils  ne  connaissent  point  la  division  du  temps  en 
beures ,  ni ,  comme  les  Arabes  du. désert ,  par  la  mesurer 
de  leur  ombre.  Le  lever,  le  coucher  du  soleil  et  le  milieu 
du  jour ,  sont  les  seules  parties  qu'ils  distinguent  dans 
les  vingt  «quatre  heures  ;  et  ,  c'est  en  les  supposant  pla- 
cés che^  eux  et  en  rapportant  à  ces  divisions  Testime-des 
distances  ,  qu'on  peut  obtenir  quelques  renseignemens  sur 
la  position  des  lieux  de  leurs  cantons.  Menzaleh  ,  qui  a 
donné  son  nom  au  lac ,  est  une  ville  peu  considérable 
en  partie  ruinée,  située  sur  la  rive  droite  du  canal  d*Ach- 
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mOflii)  â  trois  lieueê  de  Mataryeh  et  six  de  Damiette  ; 
M  population  est  a  peO.  près  de  deux  mille  liabitaiM  :  on  j 
Utmve  des  manufactares  d*élo£fe8  de  soie  et  de  toiles  à 

voiles  qui  fourni bscnt  à  Mataryeh  ;  elle  a  des  teintureries 
et  quelques  autres  fabriques  de  peu  de  conséquence.  On 
voit  dans  le  lac  Menzaleh  des  îles  aneiennelnent  habitées  ^ 
couvertes  de  décombres  :  elles  présentent  un  relief  asset 
considérable  au-dessus  de  Feau  «  ce  qui  -leur  fait  donner 
par  les  habitans  le  nom  de  3J on  laines.  Ces  îles  sont  in*- 
cultes  »  stériles  ^  et  Ton  n'y  trouve  d'autres  productions  que 
des  plantes 'mrines;  ^elques-unes  ont  des  tombeaux  de 
santons  ^  qui ,  sur  cette  surface  unie ,  sont  les  seids  points 
de  repaire  que  l'on  ait  pu  trouver.  Les  eaux  ont  une  saveur 
moins  désagréable  que  celles  de  la  mer.  Elles  sont  pota-^ 
Mes,  pendant  Tinoudation  du  Nil,  àvneasses  grande 
distance  de  rembouchure  des  canaux  qjoi ,  tels  que  celui 
de  Moceys ,  se  déchargent  dans  le  lac*  On  les  trouve  lé- 
gèrement saumâtres ,  ou  LV'mi  goût  fade  sur  les  bords  où 
pénètrent  les  eaux  qui  découlent  des  rivières.  Les  eaux  du 
lac  spnt  pliosphoriques«  L^air  est  très^-sain  :  il  y  a  plus  de 
trente  ans  que  les  habitans  de  Mataryeh  n*ont  point  eu  la 
peste  dans  leurs  iles.  La  profondeur  générale  du  lac  est 
d'un  mètre  :  on  trouve  depuis  deux  juscju'à  cinq  mètres 
d'eau  dans  la  direction  des  anciennes  branches  tanitique 
et  mendésienne»  Le  fond  du  lac  est  d'-argile  mêlé  de  sable , 
aux  embouchures  ;  de  boue  noire ,  ^ns  les  <»naux  de  Dy- 
beli  ou  d'Omra-farey  ;  de  vase,  ou  de  vase  mùltc  de  coquil- 
lages, partout  «illeurs  :  le  fond  ,  dans  bien  des  endroits, 
est  tapissé  de  mousse.  Ce  lac  est  très-poissonneux  ^  Ten^ 
trée  des  bouches  est  fréquentée  par  des  marsouins.  U  y  a  peu 
d'oiseaux  sur  le  lac  »  mais  bien  sur  la  plage  y  le  long  de  la 
mer ,  dans  la  partie  que  les  eaux  abandonnent.  On  navigue 
à  la  voile ,  à  la  rame  et  à  la  perche  j  le  vent  contraire  dou- 
Ue  ou  triple  le.  temps. d'un  trajet,  selon  que  le  vent  est 
fort.  On  mouille  .en  s'amarrant  à  deux  perches  9  qu:*on  en*^ 
fonce  trc8»aisément ,  Tune  de  Favant  et  l'autre  de  l'arrière. 
Ce  lac  ne  communique  avec  la  mer  que  par  deux  bouches 
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praticables ,  celles  de  Djbeh  et  d*Oiuia-iarey ,  qui  sont  les  i 
bouches  mendésienne  et  tauiiiqiie  des  anciens*  Entre  ces 
deux  bouches  il  en  existe  une  troisième ,  qui  aurait  coin- 
mnnicatioii  avec  la  mer  sans  une  digue  factice,  formée  de 
deux  r^Dgs  de .  pieux ,  dont  Tintervalle  est  rempli  de 
plantes  marines  ,  entassées.  On  trouve  une  bouche  sem- 
blable ,  mais  comblée ,  au  deU  de  celle  d'Omm-^farey.  Ces 
ouvei  tui  es  étaient  connues  des  anciens  ,  et  Strabonles  dé- 
signe par  le  nom  àe  i>s^$ùç6iM.Tct  ÇpseudoslonuUa) ,  fausses 
bouches.  La  langue  de  terre  qui  sépare  la  mer  d'ayec  le 
lac  9  et  qui  s'étend  depuis  la  bouche  Phatnitique  on  de 
Damictte  ,  jusqu'à  la  bouche  Péiusiaque  ,  n'a  ,  sur  un  dé- 
veloppement d'environ  9^,000  mètres,  que  qiialr(^  inter- 
ruptions. Cette  langue  ,  assez  large  entre  Damiette  et  Dy- 
beh ,  entre  Omm-farey  et  Péluse ,  n'a  que  trèfr^peu  de 
largeur  entre  Dybeh  et  Omm^fart  j  ;  die  est  très-basse , 
sans  cultunj  ,  et,  comme  les  iles  du  lac  ,  (  oiivc  rte  en  quel- 
ques endroits  de  plantes  marines*  La  plage  n'est  point 
riche  en  coquillages  ;  on  n  y  voit  ni  cailloux  roulés  ni 
d*aulres  pierres ,  mais  seulement  quelques  ponces  que  la 
mer  y  amène.  Les  coquillages  les  plus  communs  sont  les 
buccins  et  les  bivalves  de  la  petite  espèce.  Chaque  bou- 
che est  fermée,  du  côté  de  la  mer,  par  une  barre  en 
portioD  de  cercle,  .dont  les  extrémités  se  rattachent  à  la 
cote  ,  à  Tendroît  des  récifs.  Ces  barres  difi^reht  de  celle 
qui  se  Li  ouve  à  l'embouchure  du  Nil  à  Damiette  ,  et  qui, 
d^ailleurs ,  a  la  même  figure  et  la  même  position ,  en  ce 
qu  elles  n'ont  point  de  boghàz  \  mais  comme  le  vent  élève  les  * 
eaux  d*une  passe  de  près  de  six  décimètres ,  et  quelquefois 
plus  j  on  peut  fi  aiichir  ces  barres  avec  des  embarcations 
d'un^  tirant  d'eau  assez  avantageux.  Description  de  lÉ^ptis 
(  Mémoires  ) ,  tome  i ,  page.^%^. 

LAC  MOI:.PilS.  —  GÉOGUAriJiE.  —  Observations  nou* 
celles*  —  M.  JoMAao.  —  A»  vu.  —  Parmi  les  questions 
d*antiquités  qui  ont  exercé  beaucoup  d  écrivains,  et  qui, 
par  lem'S  difficultés-  et  leur  nature  méritaient  les  plus  sa- 
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Timles  recherches ,  on  peut  assigner  un  des  premiers  rangs 
k  celle  que  présente  remplacement  du  lac  Mœris  ;  mais 
c'est  en  même  temps  Tune  des  questions  où  le  défaut  de 
notions  exactes  sur  les  localités ,  pouvait  égarer  le  plus  : 
msi  les  hypothèses  plus  ou  moins  ingénieuses ,  imaginées 
jusqu'ici  pour  rapprocher  les  descriptions  des  anciens  et 
les  récits  des  voyageurs  modernes,  se  trouvent  aujour- 
d'hui dénuées  de  fondemens.  Les  connaissances  précises 
<]ii*on  vient  de  recueillir  sur  le  territoire  entier  de  TÉgypte 
et  pour  ainsi  dir(^  pied  ;i  pied,  font  espérer  de  pouvoir  ré- 
soudre les  diiiicultés  que  présente  l'étude  de  ce  pays,  plus 
fameux  que  bien  connu;  elles  en  rectifieront  surtout  la 
géographie <  moins  défigurée  cependant  que  tout  le  reste , 
grâce  à  Thabileté  et  à  la  pénétration  de  d*Anville.  C'est  d'a- 
près de  pareilles  notions  acquises  par  des  voyages  faits 
dajis  le  Fayoum  et  dans  l'Egypte  moyenne  ,  que  Fauteur 
entreprend  d'examiner  ce  qui  regarde  le  lac  Mœris.  Après 
avoir  exposé  son  sentiment ,  il  a  cru  indispensable  de  ren« 
dre  compte  des  opinions  de  plusieurs  critiques  h  cause  de 
leur  autorité  en  matière  de  géographie ,  et  parce  que  tant 
de  recherches  avaient  fini  par  obscurcir  la  question.  Pour 
atteindre  le  but  quMl  s'est  proposé  il  produit  d^une  ma- 
nière  complète  les  témoignages  des  anciens  écrivains:  au 
couchant  de  Oeni-Soueyf,  etàdeux  myriamètres  (4  lieues) 
de  cette  ville',  s^ouvre  une  gorge  étroite  dans  la  chaîne  de 
montagnes  qui  suit  la  rive  gauche  du  Nil.  Cette  ouverture, 
dirigée  du  levant  au  couchant,  ne  s'élargît  qu  au  boiU  de 
deux  lieues  :  alors  la  chaîne  s'écarte  brusquement  vers  le 
nord  et  le  sud,  pour  former  à  l'ouest  de  l'Egypte  lin 
Taste  bassin  qui  a  près  de  5o  lieues  de  circuit.  On  ignore 
«ce  bassin  est  ouvert  du  c6té  de  la  Libve,  dans  l'endroit 
où  toutes  les  cartes  marquent  l'origine  du  Bahr-belà-maj 
ou  mer  sans  eau^  au  nord -est,  et  vers  Tamyeh  est  .une 
coupure  qui  mène  au  Kaire  à  travers  le  désert;  vers  le 
sud  la  chaîne  s'ouvre  encore ,  et ,  par  un  contour  qu^elle 
iorme,  donne  naissance  à  un  nouveau  bassin,  L'espfice 
compris  dans  ces  développemeus  de  la  montagne  constitue 
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la  province  du  Fayoum ,  la  même  que  le  nome  d  Ar&inoëy 
ville  dont  les  ruines  se  Toient  encore  près  de  la  capitale 
actaelle*.  Cette  province  reçoit  les  eaux  du  Nil  par  le 
Bahr- Youseff  ou  canal  de  Joseph ,  qui ,  à  l'entrée  de  h 
gorge ,  fait  un  coude  à  angle  droit  pour  j  pénétrer.  Ar- 
rivé à  MédjDetrel-Fayoum  ^  il  se  divise  en  un  grand  nom- 
bre de  canaiix  qui,  par  une  distribution  bien  entendue, 
fertilisent  tous  les  villages;  cette  province  est  encore, 
comme  chez  les  anciens ,  une  des  mieux  cultivées  et  des 
plus  riches  de  TEgypte  ;  et  les  campagnes  à  i5  lieues  du 
Nil  f  y  sont  aussi  fertiles  que  les  parties  voisines  da 
.  fleuve.  Mais  le  peu  d'entretien  des  canaux  a  enlevé  à  Ta- 
gricultnre  une  moitié,  des  terres  cultivables.  Le  bassb 
renferme  plus  de  cent  lieues  carrées,  et  sur  60  cju'on  pou^• 
rait  cultiver  y  à  peine  en  com.pte-t>on  3o  qui  produisent. 
Les  terres  abandonnées  se  sont  couvertes  de  sable ,  et  la 
partie  occidentale  du  Fayoum  qui  a  d&  être  cultivée  an- 
trefois  ne  présente  qu'un  désert  absolu.  Le  mauvais  état 
des  canaux  et  Tensablement  des  terres  ont  amené  un  autre 
changement  non  moins  funeste  à  la  culture»  Il  nlj  a  main- 
tenant dans  les  3o  lieues  cultivées  qu'environ  soixante  vil- 
lages; en  1773  on  en  comptait  soixante-deux ,  et  en  1780 
il  n'y  en  avait  que  soixante -un.  Il  n'y  a  donc  dans  le 
Fayoum ,  depuis  long-temps ,  que  deux  villages  par  lieue 
carrée  ;  tandis  qu'il  y  en  a  trois  dans  les  autres  provinces 
fertiles  de  TÉgypte  et  en  particulier  dans  celle  du  Kaire, 
où  Ton  compte  dans  44  lieues  cent-trente-sîx  villages  non 
moins  peuplés  que  ceux  du  Fayoum.  Malgré  cette  dépo- 
pulation ,  le  territoire  du  Fayoum  est  encore  un  des  meil- 
leurs de  la  contrée*  Les  champs  sont  couverts  de  grains 9 
de  légumes  et  de  cultures  pr4cieusesé  Outre  les  arbrei 
communs  au  reste  de  TÉgypte  ,  on  y  trouve  beaucoup  de 
beaux  oliviers,  des  figuiers,  et  les  jardins  fournissent  des 
fruits  de  plusieurs  espèces.  Cette  province  a  beaucoup  i& 
rosiers  et  est  la  seule  qui  possède  des  vignobles.  Ses  cam- 
pagnes sont  très  -  variées ,  et  elle  diffère  dest  autres  poo- 
viuces  par  l'aspect  pittoresque  du  sol,  souvent  coupé  de 


Digitized  by  Google 


LAC  îo3 

ravins  et  de  canaux,  et  par  -ses  villages  beaucoup  mieux 
hkû$\  un  certain  air  d'aisance  y  est  généralement  répandu. 
On  y  récolte  beaucoup  de  ria, ,  de  bons  fruits ,  du  blé,  des 
légumes  et  des  grains  de  toute  espèce  ;  oay  cultire  le  co- 
ton, l  indigo,  le  lin  et  le  tabac.  Le  canal  qui  arrose  le 
Fajoum  conserve  de  Teaa  toute  l'année  :  ses  bords ,  gar- 
nis de  saules,  de  tamarins ,  el  autres  plantes ,  offi^ent  une 
verdure  agréable.  Ce  village,  situé  en  dedans  du  coude  que 
fait  le  Babr-Tonsef  pour  entrer  dans  la  gorge,  est  bâti 
sur  le  bord  du  canal.  Un  peu  au-dcssus  est  un  pont  en 
pierre,  de  trois  arches,  par  où  les  eaux  s*écoulent,  au 
nord  est  une  chaussée  qui  s'iqppoie  sur  la  moîiti^e  à  £1-  . 
Lahonn ,  et  le  '  long  de  laquelle  s^éeoulent  en  partie  les  * 
eaux  du  canal  dans  le  Iccips  de  riiiondation.  (]es  eaux  con- 
tinaent  de  longer,  vers  le  nord,  le  pied  de  la  cliaiae  li- 
byque.  Cette  direction  paraît  avoir  été  celle  d'une  des  bran- 
ches du  Nil.  Entre  Haouâffa  et  Medynet-*el«Fayouai,  on 
trouve  plusieurs  points  où  le  rochePMrt  de  lit  an  canal. 
Au  village  d'Haouàrab  on  voit  deux  anciennes  hanches  du 
canal  qui  ne  sont  plus  que  deux  ravins  profonds  presqu'à 
sec.  Le  lac  de  FayouoL  a  des  limites  fort  variables  en  rai-> 
son.des  iaondiitious  et  de*la  sécheresse  ;  son  bassin  est  sé- 
paré du  reste  de  la  province  par  une  crête  sensible  qui 
désigne  manifesiement  l'ancienne  limite  du  lac.  Après  avoir 
passé  en  revue  les  auteurs  tant  anciens  que  modernes  qui 
ont  écrit  sur  le  lac  Mœris,  Tauteur  convient  qu'il  serait 
posdble  de  faire  bien  des  hypothèses  tant  sur  les  rapports 
du  lac  Alœris  avec  le  fkuvc  du  Nil  que  sur  la  manière  dont 
le  lac  suppléait  aux  hautes  eaux ,  et  sur  les  moyens  par  les- 
quels il  remédiait  à  l'irrégularité  des  crues;  maïs  il  pense 
qu'on  ne  saurait ,  santf  contredire  tous  les  t^oignages  de 
Tailtiquité ,  supposer  son  emplacement  ailleurs  que  dans 
le  Fayoum.  Comme  le  lac  Mœris  ,  dit-il ,  le  lac  du  Fayoum 
porte  à  Fouest,  le  long  des  montagnes  au—  dessus  de 
Memphis  et  a  son  issue  dans  la  Libye.  Son  emplacement 
est  comme  celui  de  Mœris ,  dans  un  lieu  aride  ',  et  comme 
lui  il  reçoit  les  eaux  du  Nil  par  un  canal  de  80  stades  de 
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londiienr  ;  son  ëtendve  est  aussi  considérable  que  celle  qne 

devait  avoir  le  l^c  Mœris.  Celui  -  ci  était  à  7  journées  de 
navigaLioii  de  la  mer,  sa  distance  de  Memphis  était  de  lo  ; 
se hœne»  suivant  Diodore  de  Sicile  9  et  de  7a  milles  suivant 
Pline;  toutes  cea  mesures  couvienuent  au  Bîrket-Qeroun  et 
ne  conviennent  qu*à  lui  seul.  Suivant  plusieurs  auteurs 
anciens  le  lac  Mœrls  était  sitiu^  près  do  la  ville  des  Croco- 
diles; or  il  n  y  a  pas  d  autre  lac  que  ie  Birket-Qeroun  près  1 
des  ruines  de  cette  ville.  Le  culte  des  crocodiles  était  éta- 
bli sur  les  bords  du  lac  de  Mœris  et  cela  ne  peut  convenir 
dans  rÉgypte  moyenne  qu*à  un  lac  placé  dans  le  nome 
Arsînoïte.  Il  est  donc  évident  que  le  lac  de  Fayoum  est  le 
même  que  le  lac  Mœris,  Description  de  VÈgypte^  AnSi' 
qtdtésj  Mémoires^  tome  i*'.,  page  79. * 

LACETS.  —  Fauuiques  et  Manufactures.  —  Impor-  ! 
talion,  — DETMAa- Basse  (fabrique  de).  — Ais  ix. — 
Cette  fabrique  a  obtenu  une  médaille  de  la  société  cen- 
trale d'agriculture  de  Paris,  pour  Timportation  d^un  pro- 
cédé de  fabrication  des  lacets  et  rubans  de  fil*  {Moniteur^ 
an  X,  pi^i^e  ^fX).  )  —  Perfeclîonnancnt.  —  MM.  Dapres 
et  AuMoiiT)  de  Aigle,  —  1819.  —  Mention  honorable 
pour  avoir- exposé  des  lacets  de  fîl  remarquables  par  leur 
solidité  et  par  la  régularité  de  la  fabrication.  (Liure  dChon^ 
neur,  page  no). —  M.  Blaughon  aîné,  serrurier  à  St, 
Hilaîre-sur- Rille  (Onu  ).  —  Piime  de  ^oo  francs  pour 
avoir  perfectionné  le  métier  à  lacets  et  pour  avoir  amené 
la.  prospérité  de  cette  industrie  dans  ce  département*  £1- 
vre  J  honneur  j  page  ^o.  Voyez  Rvbâhs  db  fil, 

LACHAPELLE  GODEFROY  (Aube.)  (Analyse  des 
eaux  minérales  de  )  —  Chimie.  —  Obsen^ations  nouvelles* 
MM*  C.  L«  Cadet  et  Eusèbb  Salteste.      A»  xi.  — 
Cette  eau  contient  par  pinte  : 

Carbonate  de  chaux.  .  ^  .  .  .  3  gr.  GSo^gSa 
Carbonate  de  fer  3  o3o,2oa 
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Chaux  a  «43,898 

Fer  oxidé  noir  i  666,611 

Acide  carbonique  «  a  75o,645 

Le  docteur  Alibert  et  quelques  médecins  pensent  que  cette 
eau  pourrait  être  employée  avec  succès  datis  les  cas  d*atonie 
du  canal  alimentaire.  Ann,  de  ch. ,      45  ,     3o9  et  suiy* 

LACS  (  machine  à  remplacer  les  tireurs  de  )•  —  Méci- 
HiQDE.  —  Perfectionnement*  —  M.  Breton  ,  de  Lyon*  —  • 

1 B  \  5 .  —  L'auteur  a  obtenu  un  brei^et  de  cinq  ans  pour 
les  perfectionnemens  ci-après  :  la  pièce  qui  dans  ces  mé- 
caniques porte  le  nom  de  rouleau  ou  cylindre  est  un  pa- 
rallélipipède  en  '  bois  dur  d'environ  vingt-trois  pouces 
de  long  sur  deux  pouces  trois  lignes  do  larsre  .  sur  cha- 
cune de  ses  faces,  qui  sont  percées  de  quatre  cents  trous  ré- 
gulièrement espacés ,  aâectés  à  la  chaîne  de  carton  qui 
forme  le  tissage  du  dessin  ;  à  l'une  des  extrémités  du  rou- 
leau se  trouvent  également  quatre  rane^ées  de  huit  trous 
sur  chaque  face,  qui  sont  destinés  à  faire  mouvoir  les  lisses, 
au  moyen  d'une  seconde  chaîne  de  cartons ,  qu'on  varie 
suivant  les  difi^ntes  armures  pour  faire  les  fonds  taffetas, 
sergés,  salines,  etc.  D'après  cette  disposition  ,  on  conçoit 
qu'on  ne  pouvait  pas  faire  faire  un  mouvement  au  rou- 
leau qu'il  ne  fit  marcher  tout  à  la  fois ,  et  la  chaîne  de  car- 
tons du  dessin  et  celle  du  fond  ;  et  quand  ou  voulait  faire 
le  fond  sans  le  dessin  on  en  était  réduit  à  intercaler  dans 
la  chaîne  du  dessin  autant  de  carions  blancs  qu'on  voulait 
donner  de  coups  de  plain  séparément.  C'est  ce  qui  arri- 
vait pour  les  sujets  détachés  et  séparés  suivant  la  longueur 
de  l'étoffis  par  des  intervalles  plus  ou  moins  longs,  de 
même  dans  la  marche  rétrograde  qn  on  est  dans  le  cas  de 
donner  à  la  chaîne  du  dessin  pour  la  répétition  des  parties 
similaires,  on  fait  aussi  rétrograder  la  chaîne  des  cartons 
pour  le  fond  ;  on  dérange  ainsi  la  fabrication  en  faisant 
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ce  qyCon  appelle  pas-faiOi.  L'auteur  a  remédié  k  ce»  dK- 
▼ers  incouTéniens  eu  brisant  le  rouleau  eu  deux  parties , 
Tune  pour  le  dessin  et  Tautre  pour  le  fond,  et  en  adoptant 

lin  mccanismo  qui  est  mis  en  mouvement  par  une  pédale 
ou  marche  transversale  sur  la<{ueUe  Touvrier  agit  avec  le 
pied  qui  ne  porte  pas  sur  la  marche  du  métier.  A  Faide  de 
cette  uoutelle  dispositiou»  Fourrier  peut  à  volonté  ou  faire 
marcher  ensemble  les  deux  cylindres  ,  ou  celui  du  dessin 
sans  le  fond ,  ou  celui  du  fond  sans  le  dessin ,  ou  enfin 
Tundans  un  sens  et  Fautre  dans  Fautre  sens;  il  aura  le 
ntoyen  de  ré^ter  le  même  lacs,  arec  le  m6me  carton  autant 
de  fois  qu'il  voudra.  On  pourra  faire  un  sujet  dctaché 
avec  les  distances  voulues  sans  supplément  de  carton  ^  on 
pourra  contre^sangler  le  sujet  sans  faire  lire  le  dessin  deux 
fois,  Fexécttter  en  avatit,  en  arrière,  arec  un  remisse  sans 
pas-failli  ;  enfin  en  supprimant  la  moitié  des  cartons  dans 
plusi(îurs  sortes  d*onvrages ,  Fouvrier  U'ouvera  une  exécu- 
tion plus  facile  en  même  temps  qu'il  pourra  faire  toutes 
sortes  d*armures  indépendamment  du  dessin.  Dans  toutes 
les  mécaniques  À  la  Jacquart  qui  ont  été  exécutées  jusqu^À 
présent,  (i8i5)  on  a  employé  des  leviers  et  des  poulies,  des 
contre-poids ,  etc^  soit  pour  écarter  le  balancier,  faire  exé- 
euler  le  mouvement  du  rouleau ,  ou  pour  amener  ce  même 
balancier  à  sa  place ,  lui  faire  pousaeif  les  crochets  qui 
doivent  être  levés  par  la  griffe  ,  vaincre  la  résistance  des 
ressorts  spiraux  correspondant  à  ces  mêmes  crochets  ;  tout 
cela  joint  au  pmds  de  la  griâb*,  des  crochets ,  des  fils  du 
corps  et  de  leur  contre-poids»  exigeait  de  k  part  de  Fouvrier 
un  efibrt  considérable  du  pied  pour  fouler  la  marche.  Tant 
que  ces  mécaniques  n'ont  été  qu'à  deux  cents  ou  quatre 
cents  trous  au  rouleau,  Fouvrier  a  pu  y  sutticei  et  suppor- 
ter la  continuité  du  tnuaail  ordinaire  de  la  îoumée  ;  maii 
depuis  qu'elle»  ont  été  augmentées ,  qu'on  les  a  portées  à 
sept  cents  et  à  huit  cents,  qu'on  en  a  établi  à  deux  griffes 
d'après  une  première  addiiion^  faite  au  brevet  pour  le  roun 
leaii'  brisé  ^  les  résistances  ont  été  à  peu  près  doublées ,  et 
ks'ouvners  sont  incàpables  de  les  vaincre  sanstm  efimt 
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qu'ils  ne  peuvent  supporter  pendant  la  journée  entière  de 
travail.  Pour  remédier  à  cea  mouTemena,  Fauteur  aup- 
prime  deux  IcYÎers  doubles,  quatre  poulîeê  arec  leurs 

cb  ppes,  les  contre-poids  avec  leurs  cordes  et  plusieurs 
autres  pièces  de  détail,  et  il  les  remplace  par  deux  pièces  en 
fer,  La  première  est  une  tige  earrée^  coudée  â  angle  obtua 
m  deux  tiers  de  aa  longueur ,  se  terminant  par  une 
fimfche  qui  fait  chappe  pour  recevoir  une  poulie  en 
cuivre  placée  à  la  partie  droite  et  taraudée  dans  les  4 
environ  de  sa  longueur  pour  recevoir  deux  écrous  à  oreil- 
les. L*écrou  le  plus  près  du  bout  étant  enlevé ,  on  eatte 
bipartie  taraudée  dans  un  trou  pratiqué  dans  la  pièce  de  boia 
à  coulisse  qui  porte  la  griffe  ;  on  rapproche  et  on  serre  les 
écrous  pour  la  fixer,  au  moyen  d'un  tâtonnement  indispensa- 
Ue,  dansla  place  q^i  lui  convient  pour  le  jeu  du  balancier  ;  la 
jeoxième  pièce  est  fixée  par  sa  partie  supérieure  ji  la-  tra- 
Terse  d^en  haut  du  bâti  du  balancier,  et  par  sa  parde  in« 
férieure  à  la  traverse  d'en  bas ,  où  elle  est  retenue  par  des 
clous  à  vis  ;  il  y  en  a  deux  dans  le  bas  à  une  espèce  de 
paie  qui  la  termine  pour  plus  grande  solidité*  Ces  jnècea 
ainsi  fixées ,  si  Fouvrler  foule  la  marche ,  la  griffe  s^élèvé, 
k  poulie  de  cuivre  qui  monte  avec  elle  roule  sur  le  plan . 
incliné  que  lui  présente  la  seconde  pièce ,  et  arrive  jus- 
^  au  premier  angle  obtus  qu'elle  rencontre  \  arrivée  à  ce 
joint,  elle  a  écarté  le  balancier  de  toute  la  quantité  né^ 
Oessaire  et  la  gnffe  s'élève  encore  ;  la  poulie  continue  sa 
inarclie  le  long  de  la  ligne  droîLe  quYlle  rencontre  ,  et 
comme  cette  ligne  se  trouve  alors  dans  une  direction  per- 
pendiculaire f  Técartement  du  balancier  n'augmente  pas. 
LWvrier,  ayant  passé  son  coup  de  navette,  laisse  relever  la 
Buirche ,  la  gr^lê  descend ,  la  poulie  qu'elle  entraîne  dana 
sa  descente  venant  à  rencontrer  la  courbure  opposée  de  la 
seconde  pièce ,  ramène ,  par  la  pression  qu^eUe  exeroe  sur 
iUe,  le  balancier  au  point  où  il  doit  se  trouver  pour  que 
crochets  élevés  reprennent  leur  place  et  leur  aligiie» 
aient ,  et  que  d'autres  soient  poussés  par  le  changement 
is  carton.  Les  mêmes  moavem^ns  se  répètent  successive^ 
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meni;  a  chaque  coup  de  marche.  Lauteur  avait  d'abord 
terminé  la  deuxième  pièce  là  où  se  trouve  la  pate  qui  Fatta- 
cbe  a  la  traverse  du  balancier ,  laquelle  était  entaillée  de 
manière  h  former  le  prolongement  du  plan  incliné  que  . 
doh  suivre  l;i  poulie  en  descendant,  en  sorte  que  ce  plan 
incliné  étant  partie  en  bois  et  partie  en,  métal,  il  était  à 
craindre  que  par  le  refoulement  ou  l'usure  il  ne  s'établit 
à  la  longue  une  inégalité  capable  d'opérer  un  cboc;  c'est 
ce  qui  Ta  déterminé  à  faire  au-dessus  de  la  pate,  le  prolon- 
gement au  moyen  duquel  le  plan  incliné  se  trouve  tout 
métallique  et  continué.  Ces  changemens  présentent  un 
grand  nombre  d'avantages  :  ils  suppriment  nombre  de  piè" 
ces  embarrassantes,  et  volumineuses ,  évitent  les  saccades 
qui  ont  lieu  lorsque  rouvrier  travaille  rapidement  et  ré- 
duiseiii  les  résistances  de  près  de  moitié.  Ils  n'augmentent 
pas  seosiblement  le  prix  des  mécaniques  à  faire ,  et  peu- 
vent, à  un  prix  modique,  s'adapter  à  toutes  les  mécaniques 
déjà  faites ,  en  supprimant  seulement  les  pièces  qui  devien- 
nent iji  utiles.  B/cvaU  lion- publiés. 

LACS  de  Nâtroun  et  du  fleuve  sans  eau  (  Descrip- 
tion de  la  vallée  des  )•  ~  Géographie.  —  Obsejfvations 
nouvelles.  —  M.  AKonéossv.  —  an  vn.  —  La  vallée  de 
Natroiui  fait  un  angle  d'environ  44°*  <^uest  avec  le  méri- 
dien magnétique.  Les  lacs ,  quant  à  leurs  positions  respec- 
tives et  à  leurs  longueurs ,  sont  dans  le  même  sens ,  qui  est . 
celui  de  la  vallée.  Le  père  Sicard  marque  leur  bassin  per* 
pendîculaire  a  la  direction  de  la  vallée ,  ce  qui  est  contraire 
à  riiydrograpliie  eu  géuéral.  Il  n'indique  sur  la  rarte  qu'un 
grand  lac ,  et  il  en  existe  six  ,  trois  au  nord  du  Qasr  et 
trois  au  sud.  Les  babitans  de  Terranet  en  comptent  même 
sept.  (  Voy.  la  carte  topographique  de  l'Egypte  ).  Le  lac  n*.  4 
a  été  eirectivemeni  séparé  en  deux  par  une  digue  actuelle- 
ment rompue.  D'Anville ,  sur  la  foi  de  Strabon ,  marque 
deux  lacs;  maïs  il  leur  donne  la  même  position  que  le  père 
Sicard.  Les  lacs  de  Natroun  comprennent  une  étendue 
d'environ  six  lieues  de  longueur  sur  six  a  huit  cents  mètres 
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de  largeur,  d'un  bord  du  hasma  à  l'autre  ;  ils  sont  séparés 

par  des  sables  arides.  Les  deux  premiers,  vers  le  sud ,  por- 
tent le  nom  de  Birket  el-Daoudrah ,  ou  lacs  des  couvens. 
Les  numéros  3 ,  4  ^  ^96,  ont  des  noms  qui  ne  présentent 
aucune  sign  îfication  particulière*  Les  Arabes  sammdlou  font 
k  contrebande  de  Natroun  au  lac  numéro  6,  et  se  portent 
à  Alexandrie.  On  trouve  de  Tcau  douce,  plus  ou  inolns 
poiable,  eu  creusant  le  long  des  lacs,  sur  la  pente  du  coté 
du  Mil.  Pendant  les  trois  mois  qui  suivent  le  solstice  d  été, 
lean  coule  abondamment  k  la  surface  du  terrain.  Les  eaux 
croissent  jusqu'à  la  fin  de  décembre;  elles  décroissent  en- 
suite ,  et  quelques-uns  des  lacs  restent  à  sec.  L'état  phy- 
sique des  lacs  est  essentiel  à  remarquer.  Les  bords  des  lacs 
à  Test ,  sont  découpés  en  petits  golfes  où  Teau  transsude  et 
se  forme  en  fontaines,  comme  à  la  naissance  des  vallons  ^  elle 
s'échappe  ensuite  en  petits  l  uisst  aux  qui  se  rendent  dans  le 
fond  des  bassins.  La  partie  du  terrain  supérieur  aux  sources 
occupe  au  lac  numéro  trois,  que  Tauteur  dit  avoir  le  plus 
particulièrement  observé ,  une  largeur  d'environ  aSo  knè« 
très  recouverte  de  cristaux  de  sel  à  travers*  lesquels  s^é^ 
lève  en  assez  grande  quantité  celte  espèce  de  jonc  plat  dont 
on  se  sert  pour  les  nattes  communes.  Le  terrain  occupé 
par  les  sources  a  98  mètres  de  largeur.  Il  r^né  ensuite 
au  bord  du  lac  une  lisière  de  natroun  de  il  mètres.  Le 
lac  a  109  luèLres  de  largeur,  et  5i4  de  longueur sa  plus 
grande  profondeur  est  d'an  demi-mètre  :  le  fond  du  lac 
est  de  craie  mêlée  de  sable.  Les  eaux  de  ce  lac  seulement 
tmi  de  couleur  de  sang.  Tel  est  l'état  physique  du  lac 
numéro  trois  ,  du  c6té  du  Nil.  Le  bord  opposé  du  bassm 
du  lac  touche  aux  sabk  s  ui  i des  ;  ii  y  croit  Li  ès-pcu  de  joncs  , 
et  il  ne  parait  pas  qu'il  y  arrive  de  Teau  douce.  Les  eaux  qui 
aHmentent  le  lac  viennent-elles  du  Nil,  en  pénétrant  lente- 
ment cette  masse  de  trente  milles  d'étendue  qui  sépare  la 
vallée  du  ISîl  d'avec  celle  des  lacs ,  et  suivant  la  eombi-> 
naisoii  des  deux  pentes  vers  le  nord  et  vers  l'ouest  ;  ou 
bien,  abandonnées  à  la  résultante  de  ces  deux  pcBtes ,  arri- 
veui-elles  de  la  tète  de  la  vallée  qui  doit  se  rattacher  ik 
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la  vallée  du  Nil  dans  le  Fayoum  ?  La  seconde  opinion  ^ 
({iftoique  plus  naturelle ,  ne  parait  pas  admissible ,  parce 
qu^il  est  certain  que  les  eaux  qui  aflhient  dans  les  lacs 
sortent  des  pentes  de  la  riye  droite  qui  les  dominent.  Il  y  a 
très-peu  de  sources  sur  la  pente  opposée  ,  et  celles  qui  exis- 
tent se  trouvent  à  une  grande  profondeur.  La  première 
Opinion  est  fondée  sfir  cé  que  les  hausses  et  les  baisses  des 
eaux  dn  lac  sont  régulières  et  arrivent  tontes  les  années 
à  une  époque  qui  a  un  rapport  à  peu  près  constant  avec 
1  époque  de  rinondation.  Les  eaux  des  lacs  coutienneiit 
des  sels  qui  dîfièrent  même  dans  les  parties  d^un  même  lac 
qni  ont  peu  de  communication  entre  elles  ;  c^est  toujours 
du  muriate  de  soude ,  du  carbonate  de  soudé ,  et  un  peu  de 
sulfate  de  soude.  Le  carboricUe  de  soude  domine  daus  les 
uns,  et  le  muriate  de  soude  dans  les  autres.  Il  paraît,  d'a- 
près Tétat  physique  du  terrain ,  que  le  càrbotiate  de  soude 
est  entraîné  dans  ces  lacb  par  Teau  des  fontaines  et  par 
les  eaux  de  pluie  :  cela  explique  pourquoi  les  sels  s'y  troa- 
vent  dans  des  proportions  si  variées.  Les  eaux  d'une  partie 
du  lac  munéro  trois  et  celle  du  lac  numéro  quatre  sont 
coloriées  en  rouge  par  une  substance  végéto-animale.  Lors- 
qu  on  fait  évaporer  ces  eaux,  le  sel  marin  ,  qui  cristallise 
le  premier,  retient  cette  couleur  rouge,  et  acquiert  Todeur 
agréable  de  la  rose.  M.  BerthoUet  pense  que  la  formation 
de*la  soude  est  due  à  la  décomposition  du  sel  marin  opé* 
rée  par  le  carbonate  de  cbaux  que  l'on  retrouve  daus  la 
terre  humide  où  se  fait  cette  décomposition.  La  présence 
de  l'humidité  est  absolument  nécessaire  pour  la  décompo- 
sition du  sel  marin ,  et  Ton  a  tu  qu'elle  ne  manquait  pas. 
Quant  k  la  pierre  calcaire ,  elle  est  en  grande  abondaïkce 
entre  le  Nil  et  les  lacs  ,  ainsi  que  dans  la  vallée  ,  où  elle  se 
montre  eu  ix>che  ou  sous  la  forme  de  craie.  La  vallée  du 
Fieuve  sansiBOu  est  à  l'ouest  de  celle  des  lacs  de  Natroun  : 
ces  vallées,  contiguës  Tune  k  Tautre  «  ne  sont  séparées  que 
par  une  crête  ^  il  y  a  une  heure  et  demie  de  chemin  des  deux 
courans  à  la  vallée  voisine.  La  vallée  du  Fleuve  sans  eau  est 
encombrée  de  sables,  et  son  bassin  a  près  de  trois  limes^  de 
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drfveloppemeflt  d^na  bord  ^ratitre.  On  emploie  quartme  mi- 

iiutes  à  descendre  par  une  pente  assez  régulière  dans  le  fond 
du  bassin,  au-dessus  des  sables.  Cette  vallée  est  stérile,  et  il 
n'y  paraît  point  de  source.  On  y  a  trouvé  beaucoup  de  bois 
pétrifiés  et  nombre  de  corps  d'arbres  entiers  ^  dont  quel*' 
ques-uns  ont  dix-huit  pas  de  longueur.  Les  corps  d'arbres 
et  les  fragracns  ne  paraissent  pas  avoir  été  mis  en  œuvre  ^ 
la  plupart  de  ces  bois  sont  entièrement  agatisés  ,  d'autres 
semblent  mcnns  avancés  dans  leur  cristallisation  \  alors  ils 
sont  enveloppés  d'une  croAte  très-épaisse,  très-dure ,  et  ce 
qui  formait  la  matière  du  bois  se  sépare  en  feuillets.  On  a 
également  trouvé  dans  ce  bassin  une  vertèbre  de  gros  pois* 
son  qui  parait  minéralisée ,  ce  qui  tend  à  prouver  que  les 
eaux  coulaient  dans  cette  vallée ,  et  qu'elles  contenaient  des 
animaux  qui  y  vivaient.  Outre  les  bois  pétrifiés ,  on  voit 
principalement  sur  les  pentes  de  la  vallée  ,  du  quartz  roulé 
qui  vient  sûrement  de  très-loin ,  du  silex  et  des  pierres  si- 
liceuses ,  du  gypse ,  des  cristallisations  quartzeuses  formées 
dans  des  cavités,  espèce  de  jades  ,  des  fragmens  de  jaspe 
roulé  ,  des  fragmens  de  roche  à  base  de  pétrosilex  verdàtre, 
des  îaspes  dits  cailloux  dÊgjrpie  y  etc.  La  plupart  de  ces 
minéraux  appartiennent  aux  montagnes  primitives  de  la 
Haute-Egypte.  Ces  matières  n'ont  pu  être  amenées  que  par* 
les  eaux  du  Nil.  Il  y  a  donc  en  anciennement  une  commu- 
nication entre  le  Nil  et  le  Bahr-beià-mà ,  et  par  conséquent 
entre  les  deux  vallées  :  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  que  cette 
dernière  communication  n'ait  plus  lieu  ;  l'auteur  fonde  son 
existence  sur  d'autres  considérations.  La  diieriion,  dit-il, 
de  la  vallée  du  Fleuve  sans  eau  est  la  même  que  celle  des 
lics  de  Natroun.  L'opinion  générale  est  qu'en  remontant 
ces  vallées  on  arrive  dans  le  Fayomn ,  et  qu'en  les  descen« 
dant  on  laisse  à  droite  la  province  de  Maryout.  C'est  la 
route  que  suivent  assez  généralement  les  Arabes  crrâns  pour 
aller  faire  leurs  incursions  vers  la  Haute-Egypte.  La  direc- 
tion de  ces  vallées  £iit  présumer  que  leur  point  d'attache 
est  à  l'endroit  ou  se  trouve  indiqué  le  lac  Mœris  ,  et  que 
lear  débouché  correspond  au  golfe  des  Arabes.  D'après  les 
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témdgliages  de  l'andenne  histoire  de  U  terre ,  qui  sont 
écrits  à  la  «urfacê  du  ftol  de  FÉgypte  ,  il  parait  >  selon  fau- 
teur, 1**.  que  le  Nil  ,  el  plus  vraisemblablement  une  partie 
des  eaux  de  ce  fleuve  coulaient  dans  1  intérieur  des  déserts 
de  la  Libye  par  les  vallées  de  JNatroun  et  du  Fleuve  sans 
eau;  a*,  que  les  eaux  furent  re jetées  dans  la  vallée  aetuelle. 
On  expliquera  peut-être  par-là  pourquoi ,  du  temps  d'Hé- 
rodote ,  les  eaux  de  riiiondation  sVdevaîent  à  quinze  cou- 
dées ,  tandis  que ,  du  temps  de  Moeris ,  elles  ne  s'élevaient 
qu  a  huit ,  et  que  de  nos  jours  elles  vont  jusqu'à  dix-tmit 
coudées  ;  3o.  que  le  Nil ,  après  cette  opération ,  coula  en 
entier  le  long  des  coUiiu  s  de  la  Libye  ,  et  forma  le  ber- 
ceau qu'on  voit  dans  la  Basse-Egypte  et  dans  une  partie  de 
FÉgypte  moyenne  ;  4***  fut  rejeté  sur  la  rive 

droite  »  et  que  cette  époque  précéda  immédiatement  la  dis- 
position régulière  des  sept  branches  du  Kil  etja  formation 
des  Delta  ;  5°.  les  témoignages  géologiques  qui  attestent  les 
faits  précédens  confirment  en  outre  que  les  eaux  du  jNil 
ont  une  tendance  à  se  porter  vers  Fouest;  tendance  indi** 
quée  en  Egypte  comme  elle  Test  dans  un  autre  pays  pour  tout 
autre  point  ,  par  la  topographie  générale  du  terrain.  H 
s^ensuit  de  ce  dernier  principe ,  que  le  projet  qu  avait  Albu- 
querque  de  frapper  TÉgypte  de  stérilité  en  détournant  le 
cours  du  Nil  eût  été  plus  praticable  s'il  eût  jeté  les  eaux 
de  ce  fleuve  dans  les  déserts  do  la  Libye  pluioL  (jue  du  côte 
de  la  mer  E.ougc  ,  comme  li  en  avait  le  projet.  11  a  été  dit 
au  comipencement  de  cet  article ,  que  |es  sables  eucom- 
brent  la  yalléë  du  Fleuve  sans  eau.  Il  en  est  de  ces  sable» 
comme  de  ceux  qui  sont  dans  la  vallée  du  INil  ;  les  ventiles 
ont  soulevés  de  dessus  ces  plateaux  situés  à  l'ouest.  La  val- 
lée de  JNatroun  et  celle  du  Fleuve  sans  eau  n'étant  sépi^c^^ 
que  par  une  crête  peu  large ,  la  première  n'a  presque  pouit' 
participé  à  ces  niouvemens  de  sables  ,  f|uoique  cette  vallée 
ait  à  sa  di  oiK;  ou  à  1  est  le  vaste  plateau  qui  la  sépare  du 
Nil.  Ceci  9  selon  Fauteur ,  indique  évidemment  une 
taine  marche  des  sables  de  Fouest  à  Fest  ;  leurs  progr^^ 
ont  été  d^uis  long-temps  assez  sensibles  ponr  dontier  ^ 
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plus  vives  inquiétudes  sur  le  sort  Je  la  pai  iio  la  plus  fer- 
tile de  l'£gjpte  ,  celle  qui  longe  la  rive  gauche  du  ileuve. 
Les  danes  sur  lesquelles  eslsituélevillagedeBeny-Salâmeh, 
elqnî  renfermeAlAtrys  etOnàrdàn, sont  duesaa  transport 
des  sables  de  la  Libye  par  les  vents  tenant  de  rouest.  Le  ter- 
rain d'alluvion  formé  parle  limon  du  INil,  se  trouve  au- 
dessous  y  et  leur  sert  de  base  ^  de  très-beaux  sycomores  s^é- 
liventde  cette  base  au  sein  de  ces  duues  arides.  Les  sables, 
dans  cette  partie  et  ailleurs  ,  arrivent  au  Nil  comme  les  cen- 
dres du  Vésuve  au  bord  de  la  mer;  ils  obstruent  le  chemin 
le  long  du  fleuve ,  et  obligent  le  voyageur  à  franchir  ce  sol 
élevé  et  mouTant.  L'auteur  croit  pouvoir  conclure ,  d'après 
ce  qu^il  a  eu  occasion  d'observer  >  que  nnvasion  des  sables 
de  la  Libye  touche  à  son  terme  ,  du  moins  dans  la  Basse- 
Egypte.  En  eâet,  il  n'existe  que  peu  de  sables  mou  vans  sut 
le  plateau  à  Totiest  du  JHïl.  Ce  plateau  est  de  roche' calcaire* 
Presque  tous  les  sables  qu^on  voit  dans  la  yallée  du  Nil  sont 
quai  tzeux.  Il  ne  reste  donc  aux  vents  que  les  sables  qui  peu- 
vent provenir  de  la  décomposition  de  la  pierre  calcaire.  La 
vallée  du  Fleuve  sans  eau  sert  en  outre  de  barrière  aux 
sables  qui ,  de  Tintérieur  de  l'Afrique  marcheraient  vers  le 
Nil  ;  cette  vallée  correspond  anx  provinces  de  Gyzet  et  de 
r>.<liyreh.La  vallée  dul  leuve  sans  eau  est  encombrée  ^  mais  il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  les  sables  s^élèvent  à  la  hauteur  des 
bords  du  bassin  :  alors  même  ils  seraient  obligés  de  combler 
la  vallée  des  lacs  de  Natroun  avant  d^arriver  sur  le  plateau, 
d'où  ils  seraient  portés  dans  la  vallée  du  Nil.  L'action  du 
vent  sur  les  sables  qui  se  trouvent  dans  cette  dernière  val- 
lée est ,  sans  contredit,  la  plus  funeste*  Ces  sables  sont  réu- 
nis, déplacés ,  et  de  proche  on  proche  ils  arriveront  }usqn*au 
fleuve,  comme  on  le  voit  déjà  dans  les  endroits  où  le  bassin 
de  TEgjpte  est  resserré.  Les  vents  n  ont  pas  fait  tous  les 
frais  du  rapprochement  des  sables  vers  le  Nil  ;  les  eaux  du 
fleuve  9  par  leur  tendance  à  se  porter  vers  la -rive  gauche  , 
et  en  corrodant  ses  bords,  se  sont  elles-mêmes  rapprochées 
des  sables.  Antiquités  rie  CÉgyple  (  Mémoires  ) ,  tom»  1  , 
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LAIFOUR  (afudy^e  d«  l  e^u  minérale  de).  CB^ifE. 
Obs$t%HUhnt  nouveOes,  —  M.  Ammm  m  i.*Éc»ellv. 

181  5.  — La  source  tîc  Lailour  esl  siluce  sur  la  rire 
droite  de  iâ. Meuse.»  àam  les  bois  de  Reviu ,  à <|uatre  lieues 
de  Mëzières.  Cette  eau  est  gazeuse  et  ferrugineiise.  35  ktl. 
dVan  de  l4Ùfottr  oui  foiurni  giwn-  de  résida  com* 
posé  de  : 

Gaz  acide  carbonique   665  cent,  cubes. 

Sous-carbouaie  de  chaux  )  • 

.  ,  ,  .  ?  o,  1 1  grammes. 

I       I       de  maguesie  .  .  .  J.  ^ 

Il        I  ■  ■■  !■  de  fer.  .••.«••  i 

Muriate  de  sonde  o,.t3 

—  de  chaux 

—       '  de  magôésie. 

Sulfate  de  cbau  .  ..v.  

'       "     de  magnésie   •  •  • 

Silice  .  .   0,16 


de*       •  •  «  *i 


Total.  ...  4»' 5 
Perle,  •  .  •  0^26 

Pàr  conséquent  chaque  kilog.  ou  Utre  d*eau  minérale  doit 
contenir  : 

Gaz  acide  carbonique  •  .  .  19  cent,  cubes. 

Sous-carbonate  de  chaux  )  ^ 

,  ,  .  >  0}000i  grammes* 

■  '  de  magnésie.  •  •  •  j  , 

—       -       de  fer.  .  •  Ojo4 

Muriaie  de  chaux  ••••••••  |  , 

m          M  •  (  0,0014 

■        de  magnésie   j    '  ^ 

"   de  soude.  .  OjOo3^ 

Sulfate  de  chaux  o,o365 

de  magpiésie  ^toag  t 

Silice.   o,oci45! 

Total.  .  .  •  0,1 183 

Perle.  ...        j7  . 
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Véûtem  tîre  de  son  analyâc  les  conséquenees  siiiTaiités  : 
t*.  Qae  Teèu  âe  Laifaiit  «st  une  enu  ininëlralle  froide  ; 
1*.  qu'elle  coptfent  du  gaie  adde  carbonique  libre  et  du 
fer,  et  par  cette  raison  doit  être  rangée  avec  les  eaux  de 
Pongues,  de  Forges,  de  Vichy,  etc.  dans  la  quatrième 
dasse^  qui  coinprend  lei  ùàut.  niiiiéraies  acidulés  fetrti^ 
glnenses  ;  3"".  que  le  fef,  à  la  présence  duquel»  à  n'eki  pas 
douter,  elle  doit  les  vertus  toniques  qu'on  lui  a  reconnues 
depuis  long-temps,  y  existe  à  l'état  de  carbonate  acide, 
ou,  ce  qui  rerient  nu  même  ,  à  Téut  de  sous«>carboiiale , 
disscras  k  la  fiiTeur  de  Facide  carbonique  ;  4***  ^  t 
su  ninîmam  d*oxidation,  est  condnneltement  soumis  à 
riiiflucnce  de  deux  causes  qui  concourent  à  le  précipiter 
de  sa  dissolution  :  ces  causes  sont,  d^une  part,  la  perte  du 
qui  lui  sert  de  dissolvant;  et  de  Tautre,'  Sa  propre  ten- 
dance à  passer  à  un  état  d'oxidatîon  plus  avancé ,  état  soQs 
lequel  il  cesse  d'ôlre  soluble,  tnême  dans  une  eau  saturée 
d'acide  carbonique  :  delàlafacilr  altération  qu'éprouve  celle 
de  Laifour ,  lorsqu'elle  n'est  point-abritée  du  contact  de 
Fadr  atmosphérique  \  5\  qu'enfin  ce  pi*ôduit  est  le  seul  dont 
il  importait  de  constater  Texistence  t  quant  aux  autres, 
ils  s'y  trouvent  dans  une  proportion  tellement  pettte, 
que  leur  action  sur  l'économie  animale  doit  être  à  peu 
près  nulle*  Jownùl  de  pharmacie j  i^iS,  lomè  i"., 
page  27a, 

LAINE  (  Cardes  à).  *—M*CAïri<>uB.  Inpention,  —M.  Dou- 

ci  4.S. — An  X.  —  La  première  de  ces  cardes  consiste  :  i**.  En 
UD  bâti  eu  bois  de  cbcne,  fortement  assemblé  avec  des 
boitions,  a*.  En  un  gros  tambour  de  ^  pouces  de  long  sur 
33  de  diamètre ,  garni  de  plaques  de  carde.  It  est  formé  de 
fortes  douc'llcs  eu  Lois  de  thène  bien  sec  ,  fitées  avec  des 
boulons  par  leurs  extrémités  et  leur  milieu ,  sur  trois  cercles 
de  fonte  de  fer ,  qui  composent  le  noyau  du  tambour.  Son 
axe  en  fer  forgé ,  ayant  t  B  Ugnes  carrées ,  tourne  dans  deux 
cellets  de  cuivre  fixé»  vers  le  milieu  des  braneifrds  du  bâ« 
ti,  et  se  prolonge  de  côté  et  d'autre  pour  recevoir  des  pou«* 
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lies  en  fer  et  un  pignon  d  engrenage.  Une  de  ces  poulies  y 
celle  intérieure,  est  fixée  d'une  manière  inTariable  sur  i'ane 
du  tambour ,  tandis  que  Fautre  est  abaolnmeni  libre.  La 

première  sert  h  communiquer  le  mouvement  à  la  machine, 
et  Tautro  à  le  stispcndre  ,  en  faisant  passer  la  ronrroîe  qui 
les  conduit  de  1  un  à  Tautre,  au  moyen  d'un  levier  disposé 
à  oetefiet»  3*.  £n  trois  cylindres  pleins ,  en  bois ,  ayant  la 
même  grosseur  que  le  gros  tambour ,  mais  dont  le  diamètre 
n'est  que  de  six  pouces.  Ils  sont  garnis  de  cardes  et  sont 
soutenus  au-dessus  cl  à  la  distance  convenable  du  gros 
tambour  par  des  supports  en  fer  ,  dont  ou  règle  la  position 
à  1  aide  d*écrous  et  de  contre-écrous  contre  deuxdemi<-cer« 
des  en  bois  que  porte  le  bÀli.  Sur  le  bout  de  cbacon  de 
ces  cylindres  et  dans  le  même  plan  vertical  ,  est  un  plateau 
eu  ion  le  de  fer  garni  de  dents  au  moyen  desquelles  une 
chaîne  d'engrenage  les  conduit  tous.  4^*       trois  autres 
petits  cylindres ,  n'ayant  que  trois  pouces  de  diamètre , 
placés  et  garnis  de  la  même  manière  que  les  précédens; 
leur  fonction  est  d'(  nli;\  eu  la  laine  au  gros  tambour  pour 
la  transmettre  aux  cylindres  qui|  à  leur  tour  ^  la  rendent 
au  premier.  Une  courroie  passant  sur  des  roues  en  ferfoa- 
du  fixées  sur  ces  petits  rouleaux  leur  donne  le  mouvement. 
5*.  D^un  septièmecylindre  de  huit  pouces  de  diamètre  ,  sou- 
tenu par  deux  potences  en  fer  ,  et  dont  on  règle  la  position 
par  des  colicis  mobiles  à  vis  de  rappel.  Il  reçoit  sou  mou- 
Tement  de  la  môme  manière  et  par  la  même  courroie  que 
les  rouleaux.      D*un  tambour  d^mi  pied  de  diamètre  qui 
enlève  la  laine  aux  rouleaux  distributeurs  et  la  transmet 
au  gros  tambour.  Ce  tambour,  ainsi  que  les  deux  rouleaux 
distributeurs  ,  est  garni  de  rubans  de  cardes  et  i*cçoit 
le  mouvement  par  des  courroies,  jo,  D*nn  tambour  égal  au 
précédent ,  qu*on  appelle  de  décharge.  Il  est  >  garni  de 
cardes  en  ruban  ,  et  il  est  mû  par  nue  coni  roic  particulici  e. 
8*.  D  un  peigne  qui ,  agissant  à  Taide  d'un  axe  coudé,  dé- 
tache contiujLieliement  la  laine  de  dessus  le  tambour  de  dé* 
chsrge.  9**.  D  un  tambour  uni  de  dix-huit  [louces  de  diamè- 
tre 9  autour  duquel  la  laine  sVnroule  pour  former  des 
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nappe»  k  mesura qu^elle  est  fournie  parla  carde.  io«,  D*iin 
peiît  cylindre  hn  bois  ,  agisMiit  par  wm  poids  sur  \»  tam- 
bour a  iicippcs  ,  où  il  cstmaiiiUum  par  Jeux  ibui  clicUes.  Le 
piguou ,  monté  sur  i  axe  du  gros  tambour  ayautooze  dents 
donnelc  mouvement  à  la  roue  d^engrenage  de  soixante  dents. 
L*axc  decdle-ci  porte,  à  la  suite  Fune  de  Tautre,  deux  pou- 
lies à  courroies  de  quatre  pouces,  dont  une  commuintjue  le 
!uouvemeDt  au  tambour  de  décharge  par  le  moyen  d'une 
jioulje  de  dis*Iiuit  pouces.  Le  rapport  de  vitesse  du  tam- 
iniirn*.  a  à  celai  ns  gt,  est  donc  égal  à     environ  ;  cW-* 
«-dire  que  le  grand  tambour  faisant  vingt-quatre  tours  ,  le 
tasibour  de  décharge  iien  fait  qu'un.  L'autre  poulie  de 
quatre  pouces ,  portée  par  Taxe  d'une  roue  ,  transuiei  le 
■eavement  à  un  hérisson  îofërieur  par  rintermédiaire 
d*eaa  poulie  de  douse  pouces ,  d'un  pignon  deonze  dents, 
J'uue  roue  du  soixaiUc  cl  de  deux  pignons  égaux  ;  d  où  il 
iL'suhe  que  le  rapport  de  vitesse  du  gros  tambour  aux  hé- 
lissons  distribuleors  est  dgal  à  7^  ;  cW-à-dire ,  que  le  gros 
tsmbour  frisant  seize  tours  les  hérissons  distributeurs  n'en 
ibntqu*un.  Les  plaques  de  cardes  peuvent  remplacer  sans 
iucoiivt' nient  les  rubans.  La  iaiue  ayant  subi  le  travail  du 
diable ,  étant  ensuite  épluchée  et  huilée  ^  est  éteudue  le 
plus  régulièremcnl  possible  sur  une  toile  sans  fin ,  qui  la 
sondait  successivement  aux  hérissons.  Le  mouvement  est 
donne  à  celle  toile  par  une  corde  et  deux  poulies  ,  dont 
uue  ,  celle  qui  conduit ,  est  montée  sur  1  axe  du  hérihson 
inférieiur ,  et  Tautre  sur  le  rouleau  extrême.  Pour  avoir 
des  manchons  ,  ou  pour  mieux,  dire  ,  des  nappes  d'un 
peids  égal ,  on  a  soin  de  charger  toujours  la  carde  d'une 
même  quautilé  de  laine.  Le  niéranisme  de  la  deuxième 
carde  dii£ère  fort  peu  de  celui  de  1»  précédente  :  i*".  Les 
Umbours  et  cylindres  de  cette  carde  ont  six  pouces  de 
noins  en  longueur  que  ceux  de  la  première  et  le  bâti 
est  couséqucmment  moins  large.  'Jt^.  Le  tambour  de  dé- 
charge est  uéGes^airemcnt  garni  de  plaques  de  cardes  ,  lais- 
sauc  entre  elles  des  intervalles  égaux  et  assez  ccmsidérables 
pour  donner  le  temps  à  chaque  loquette  de  disparaître  avant 
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que  la  âttivanie  mi  enUèremcat  déiacbëe  dix  tambcHU  de 
iàiàmfe^  L'aetiop  ma  mianùmfni^  du  paigiie  ttpM  dte* 
ohé  eelte  loquettt ,  on  p6«r  mieux  dire,  eeite  nappe  de 

laine  ,  celle-ci  tombe  par  son  propre  poids  ,  entre  le  cy- 
lindre en  bois  caondié,  iMi^jours  en  mouTement,  et  ud6 
^rtiott  de  mêjetàce  copmnre  eylindrique  immoUk  donl 
rextrémité  est  {Mre«qpi0  Umgmite  m  ejUndire.  LVftt  de 
cette  disposition  est  de  rouler  chaque  nappe  que  dé« 
tache  le  peigne  et  d'en  former  autant  de  ioquettesi  qui, 
lombani  suceessiveipmt  jm  m  peiît  bnc  jgarni.  à'wmt 
toile  «ms  fin  lov^Mrs  en  moufement ,  doBuarii,  étant 
réuu^  bout  à  bout 9  un  boudin  continu  qu'on  reçoit  dans 
un  paniei  ou  dans  un  pot  de  fer-blanc.  Lesnappes  de  laine, 
telles  que  ks  fouroit  la  première  cairde  1  serv^àaiîmea* 
ter  la  deuxièniie  ;  ellea  «ont  9  commfrdana  le  premier  «as^ 
placées  snr  U  toiU  sans  fin,  dont,  le  moimnettt  propor- 
tionné à  celui  de  la  machine  ,  les  livre  successivement  aux 
hérissons  distributeurs  >  d'où,  passant  par  toute  la  carde, 
eUea  v<mt  former  mn  ndian.  M*  Ooogle»  a.  eèiima  vn  &iv- 
f^ef  quinze  avis  pour  la  constritetion  de  eea  maoUnss. 
Brei^ets  publiés  ,  tome  3  ,  pages  3  et  stù^antes^     l  amhts 

LAINE  (Fibtnre.<kla)»~F4«aiQvw  «r  iiAsinrACvuais^ 
PefjeùliQmmmmtt*  — *  M*  SéomL  et  C^.  de  Marly 

(  Seiuo-ei-Oise  }.  Au  x.  —  Ce  manufacturier  a  éiémen" 
tionné  lionorobhtmtU  pour  des  évheveaus^  de  laine  cardée 
•et  filée  par  des  moyena  méeabiquea.  Le  jqrj  a  tu  avec  in- 
'  térèt  ces  essais ,  qiû  fo^t  espérer  du  suecès.  (lavre  éthom*  t 
p.  391.) — Je  o  a  fierté.— M.  Carmentriw,  du  dépaiicment 
de  Lot-et-Garonne.  — IdUô. —  Ce  fabricant  a  présenté 
a  rexpoaition  des  laines  lavées  et  filées  par  un  procédé 
ncmTeau ,  dans  lecpiel  il  n'enire  ni.  btiik  ni  auirea  matiéM 
•  *  grasses.  (Moniieur^  1806,  p.  iii4^,) — Obsetv.  noup^BtÊ* 
—  M.  Tfjiisaux.  —  I8O9.  — Maigre  les  difFérentes  machi- 
nes su«ccessiv.ement  employées.,  on  désirait  savoir,  i^^-  quel 
est  le  procédé  le  plus  économique ,  le  plus  s&r ,  pour  dé- 


Digitized  by  Google 


LAI  119 

yger  la  laînt     ma  êmwA  f  pour  k  ieisi vc^  à  perfedim  « 
dans  la  tapparilMNi  de  ia  ttatave-  à  tee  et  fan»  graisse; 
2**.  si  la  laine  filée  à  sec  peut  être  utile  aux  mêmes  emplois 
que  la  laine  filée  a  la  graisse)  si  Ion  peut  employer  indit- 
UvemmesA  k  kine  fitée  à  «ec  m  k  laine  filée  à  k  graiaae 
poar  iMte  etfèoe  de  tiam  oottmia  ;  8*»  ai  k  romainé  I 
numéroter  le  coton  peut  servir  sans  changemcns  au  nu- 
mérolage  des  fils  de  laine.  M.  Temaux  s  est  chargé  de 
régmadre  à  ces  divema  queaiiona;  il  {^ae,  t».  qae  le' 
eardagie  àk  nanif  tm  dpanoirfaaage ,  m  aanrail  être  pm*  , 
tique  arec  arantiige  pâme  ffB»  k  eardage  par  mécanique 
plus  parfait ,  et  qu'il  opère  avec  infiniment  plus  de 
prcuoptitude.  a".  Qu'il  n  est  pas  nécessaire  pour  la  faBri- 
aallon  dea  diapa  ^piek  knae  ait  été  graiaaée  avee  de  Thnile  ; 
qmê  celle  prépantioB  ii*eat  mile  que  prar  aider  à  la  carder 
et  à  la  filer:  qu'elle  esL  plutoi  nuisible  qu  ^avantageuse  au 
tissage  des  draps ,  puisqu'il  iaut  les  dégraisser  ensuite  \  que 
l'huile  eoaplojée  eai  perdue;  cpie  a'aat  «m «nain-^d'OBUvre 
de  pl«a  ;  et  que  »  pour  k  pina  grande  pa  itie  des  draperie , 
1  huile  ne  sert  point  à  Topératiou  du  fo>rieDnier  ;  que  d'ail- 
leurs le  procédé  le  plus  économi(|ue  pour  dégraisser  la 
laiae  eai  Temploi  de  deux  parties  d  uriue  mêlées  à  une 
partie  d^eap  ,  dam  4mi  fait  un  bain  ahaiid  à  qnarante^înq 
on  à  dnqaaiile  degrés  *,  qire  bien  qae  cette  opération  pa- 
laisse  simple,  elle  est  une  des  plus  importantes  et  des  plus 
(iUhciles  de  la  fabrication  des  draps ,  parce  qu  elle  est  sub« 
ordoDBée  a  la  nature  et  à  k  qualité  des  kitteai  et  même  à 
k  température.  3^.  Que ,  quant  à  k  qoestieo  de  «avoir  si  k 
rouiaiue  à  numéroter  le  colon  peut  servir  sans  changement 
au  numérolage  dea  fils  de  laine  ,  jusqu  ici  chaque  manu- 
iaetiufe  a  waeiiieBiiffeqiai  varie  avivant  les  locrittéa.  A  Té- 
gard  dea  mécaniqaea  i  carder  et  a  fikr  le  .cotcm ,  qnW 
voudrait  employer  pour  la  filature  dek  laine,  M.  Ternaux 
ne  croit  pas  la  chose  possible  j  i®.  parce  que  les  cardes  à 
GOtoii  ne  aont  point  disposées  pcMur  1^  laine ^lea  fikmens  de 
c^te  dernière  siibalance  aont  d'une  tome  antre  nature*  Cè  . 
u  est  qu'au  moyen  d'une  quantité  de  cylindres  aliematils 
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de  déchaigti  vi  de  reavoi  qu  ou  peut  carder  la  laine  ftans 
la  briser  y  çl  le»  cardes  à  coton  ne  peuvent  remplir  cet 
qhjet  à  moins  d'une  reconstructioa  preiqae  lolale*  s"»  Les 
maU^iennys  et  les  machines  dites  en  corOimie  ne  som  pas* 
plus  appropriées  cpe  les  cardes  k  -  coton  an  travail  de  la 
laine.  Il  faut  im  tout  autre  système  d*ëtinige,  et  par  con- 
sjéquent  de  mouvement ,  poiir  y  roussir  ]  d'où  il  suit  qu^ax- 
cepté  les  broches  et  les  bâtlB  on  ne  voit  rièn  dans-  les  mé- 
caniques à  coton  qui  pnisse^seirvir  pour  la  laine  aTecavn-*^ 
tagc.  3  '.  La  fdatuiu  de  la  laine  par  mécanique  offre  encore 
cette  diilérenccy  qu  elle  ne  peut  guère  %îoutcr  au  prix  de 
la  matière  que  d*un  dixième  à  un  sixième^  on  économiser 
la  moitié  de  ce  que  ooiUe  la  filature  a  la  main.;  tandis  que 
la  illature  du  coton  double,  triple  et  décuple  sa  première 
valeur.  4°«  Vu  genre  de  difficulté  qui  parait  à  M.  Tcrnaux 
devoir  s^éteiidre  à  toutes  les  filatures  de  laine  qui  n  em- 
ploieraient pas  elles«<niémea  leurs  prodniu  à  la  oonfeetion 
des  étoffes  de  laine  «  est  le  peu  de  dâ>OQcbé  qn^elles  an* 
raient  dans  le  commerce.  Il  n'en  est  pas  de  la  laine  comme 
du. coton  filé.  Chaque  manufacturier  varie  ses  couleurs  et 
ses  qualités  \  il  les  lui  fant  tantôt  plus  douces ,  tantôt  pins 
fortes^  tantôt  plus  finies,  et  dès  lors  il  faudrait  qu'une 
filature  de  ce  genre  fVit  élaLlit?  sous  la  burveillaoce  x*l  à  la 
disposition  du  iaLricaot .  de  draperie  qui  trouverait  son 
^vanta(5e  à  en  employer  les  produits ,  eonditions  qui  s'éloi- 
gnent beancôup  du  régime  actuel  des  filatures  de  coton. 
Ç!.ntiu  M.  Teriiaux  observe  qu  il  n'y  aurait  pas  les  uiùmes 
inconvéniens  pour  les  laines  peignées,  et  il  pense  quon 
doit  exciter  le  %èle  des  artistes  pour  parvenir  en  ce  genre 
.  de  filature  a  d'heureux  résultats.  Les  laines  peignées  se- tra- 
vaillent à  sec  ^  sans  huile ,  et  s'emploient  presque  toujours 
sans  être  teintes.  Leur  valeur  ,  après  être  filées  ,  est  beau- 
coup plus  considérable  que  celle  des  laines  cardées.  Leur 
usage  est  pliy  è  la  conyenance  de  diverses  manufiictures  ; 
la  vente  en  est  ^nséquemment  plus  fiscile  et  Se  rapproche 
davantage  du  genre  de  commerce  des  cotons  ûlés.  {ylnn, 
desartsetmamijlf  i8og,  £.  3i,f?.  ai5.)-^Pe#^/.— M.Pou- 
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PiiTDB  Neiîflibe.— I8l0.— Ce  fefcrtcaut  a  ëtë  mentionné 
lïonorabUnnent  à  la  distribution  des  prix  décennaux  pour  la 
filature  de  laine.  (  Lii^w  dlwnneur^p,  iS^.  )  —  MiVi.  Teh- 
siQx,  de  Paris ^  ei  Jomx^LvcAs,  âo  Bâùm  (  Marne 
I8t9.  L^éteUimmeot  que*  ees  maii«(acCiirier&  ont  uni-  < 
quement  consacré  à  la  fîlaiurti  Uavaille  daub  les  deux 
genres  de  lainu  cardée  et  de  laine  pei^uée  j  il  file  pour  le 
puMic  en  môme  temp»  (pie  pour  les  fabriques  de  tissus  de 
m  piopriéudfea.  n  a  exposé  des  fila  de  boniie  qualité  et 
de  k  première  finesse ,  entre  antres  de  -la  laine  p«gnëe ,  ' 
filée  au  xi\  80.  Les  llnnelles  les  plus  belles  et  les  plus 
fines,  qui  ont  été  distinguées  par  le  jury ,  sont,  d'après  la 
déclaration  des  fabricans»  faites  avec  des  laines  filées,  à 
Bmieoiirt.  Cetie  filature  a  été  en  France  le  berceau  de 
Vartde  filer  la  lain^  peignée  ;  die  aurait  eu  des  dsoita  i 
dis  (iislinctions  d'un  ordre  élevé ,  si  M.  Ternaux  ne  se  fui 
mis  hors  du  concours*  {Lwve  d*hoimmi'f  p*  4^4*  )  — 
M.  CeAinaos ,  ^Auirecmrt  (Ardennes )•---.  iKfodcntfe  de 
hmze  pour  avoir  présenté  de  la  laine  parfaitement  filée. j 
M  filature  contribue  beaucoup  à  la  perfection  des  casimirs 
faÎJTÎqués à  Sedan.  {^Livre  dhon, ,  p.  86.) — M.  Godard^T A- 
miens »^Mention  honorable  pour  des  écUantiiions  de  laine 
peignée  à  la  mécanique.  Si  unei  exécution  en  grand  eût.  eu 
lien,  le  jury  aurait  accordé  une  distinction  d*un  ordre  supé- 
rieur. (ZzV.  d'hon.  ,  p,  '200.  )  — Ohseri^.  nouv. — Le  jury  de 
1- EXPOSITION.  —  La  tiialure  de  la  laine  présente  deux  pro- 
blèmes très-distincts  :  la  filature  de  la  laine  cardée,  et  celle 
delà  laine  peignée.  JLa  laine  cardée ,  quon  appelle  aussi 
lomgrasse^  parce  qu^elle  est  huilée  avant  d'être  soumise  à 
laciiou  delà  carde  ,  seiL  à  confectionner  toutes  lus  eloilés 
ieutrées  ou  drapées  y  $:e  sont  celles  dont  ou  ne  voit  pas  le 
grain  ^  tels  sont ,  par  exemple  ,  les  draps  el  les.  casimîrst 
LsJaine  peignée  est.  employée  à  la  fabrication  des  étoflc» 
nies,  telles  que  les  tissus  mérinos. pour  schalla  et  pour 
robes,  les  étamiues  ,  les  buraLs ,  etc.  Les  machines  à  carder 
^  laine  et  a  filer  la  laine  cardée  ont  cuuim^cacc  à  être  em- 
ployées en  l'Vanceyers  Tan  xu  A.cctte  épo^e» .  MM<  Don- 
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9k»«tC!»ekeriH  iteaUirait  des-atelim  pour  construite  ces 

machines  ,  le  premier  à  Paris  ,  le  second  à  Vervicrs  et  à 
Uaâge  »  et  plus  tard  à  Reims.  Leurs  mackines  ont  succesaî- 
vmenft  neçu  qimk|iie8  perfoctioaiieiiieiis  pkv  rinfliiane 
des  mâimfiMstiimrs  qui  en^oiit  frit  «sage ,  et  par  eeHe  fan 
coDcours  qui  fut  ouvert  sous  le  niinisière  de  M.  le  comic 
Chaptal.  On  doit  à  M.  Prosper  Bellanger,  mécanicien  et 
fikteur  de  kioe  à  Dafooelal ,  près  Rouen ,  d*Avoir  établi  des 
Inaeliiaes  â  êlur  la  laïae  cardée ,  «iiXf(iiellea'eii  peut  appii* 
quer  un  moteur  hydraulique  ou  tout  autre  ;  ce  qui  a  permis 
d'augmenter  le  nombre  des  broches ,  et  d'obtenir  des  pro- 
duits jAv»  considéjNibles.  A  cet  avantage  le  métier  de 
M.  Prëeper  iBellanger  réviiit  celai  de  régler  à  volonté  et 
arec  précision  la  finesse  du  fil  et  le  degré  dé  tomioii.  La 
filature  de  la  laine  destinée  à  fabriquer  les  éloffes  rases 
doit  être  précédée  du  peignage  *,  chacune  de  ces  opérationsr 
présente  ^  pour  être  exécutée  à  la  méeaniqiie ,  plus  de  dif- 
ficultés que  le»  deux  opératioim  rémiès  du- eardage  et  de 
la  filature  de  la  laine  grasse.  La  laine  soumise  au  peigne 
est  complètement  dégraissée  ;  le  but  du  peignage  est  d'ex- 
traire les  filamena  courts ,  et  de-  diaposer  les  filamena  longs 
pamUMeiMBt  entre  eux  s  fascpi^à'  1619  i^ttie  opémiieB 
n'avait  pu  être  farte  qu'à  la  main.  Les  premières  lechai^ 
ches  de  M.  Demaurey,  d'Incarville  près  Louviers  ,  et  uue 
aumMiee  £»te  vers  cette  année  par  M,  Godard  d'Amicos, 
ont  pu  donner  quelquea  eapéraneea  ;  mais  il  est  exact  de 
cKre  qu'on  ne  connaissait  pas  à  cette  époque ,  d^une  ma'* 
nière  certaine ,  aucune  machine  qui  ait  exécuté  le  peignage 
un  grand.  La  laine  peignée  était  remise  à  des  liieuses  au 
vonet,'  qui  la*  conmrtissaient  en  fil.  Tel  était,  du  moins 
jusqu'à  ces  dernières  années,  IVtsit  de  cette  hidustrie. 
schalls  inéi  iDOs  et  tous  les  tissus  ras  qui  furent  présflef^** 
k  Texpositiou  de  1^06  étaient  formés  de  fils  faits  à  la  mai  h. 
La  aoeiét^  d'enceun^^enent  proposa  en  1B07  ^  f^'^  ^ 
i,ooo  fr*  pour  une  mAckine  à  filer  la  laine  peignée  ; 
prix  n'a  été  décerné  qu'en  i8i5  à  M.  Dobo  de  Paris»  Cet 
artiste  prouva  que.  dès  1811  ses  machines  à  filer  la  laiue 
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petgOioe  avaient  été  miaea  £b  Mcûvité  dans  la  maMfafttura 
de  M.  Ternaw»  à  .BaitiiiNNMn  pré»  BmnA«  «l  qw  Imrs 
prodnito  ayaienl  M  wj^ejéi  a  la  fdhneatioB  .dai  éÊioÊm 

rases  appelées  alors  fLS5W5  Ternaux.  La  filature  de  la  laine 
et  la  fabncatioD  de»  éVù&ê  ^  qai  jmqa'en  1819  araieot  été 
féonm  dioia  les  màmea  mmis,  mit  aemUé  vontairie  té* 
pnar  pour  fermer^des  branehea  dialÎMlo.  CMm  atfptnH 
lion  doit  cire  vue  avec  faveur 5  elle  influera  avasta*» 
geusement  aur  la  periectiou  du  travail ,  cl  elle  augmentera 
lenergîe  des  mojWA  de  prodveiîonf  en  permattaBl  k 
fhaqne  iabricani  de  portai,  ttmi  ton  cepitd  el  loate^oii 
atteotioii  anr  un  objet  pl«»  retireiBl.  Il  eadalût  Jiéjkjem, 
1819  plusiéurs  ctabiisâemeos  uniquement  affectés  à  la  fila- 
ture des  laioea^  aoit  cardées,  aoit  peignées.  On  coonait 
celui  de  Basaocourt  prèa  AetBia;  ^lui  de  Chafdven,  à 
AatiMoart  prèa  Sadau ,  ecbii  de  BoMeaoofi  ^faoboufif^ 
St.-Anloiiic  ,  à  Paris),  sous  la  direction  de  M.  Dobo  ^ 
celui  que  M.  Poupart  de  Neuflize  a  foi^é  à  Mouzoo  ^  et 
edui  que  idm  Pnupev*  SeUanger  diriçs  à  Damelal  :  aaqu 
doute  ila  ne  août  pas  lea-aeula.  Le  inry^  en  diatribuani  lea 
dislisctioiia ,  u^a  paa  pris  en  considération  tous  les  établis*- 
s<'mens  qui  viennent  dV'tre  nommés  ^  il  u  a  pu  avoir  égard 
qu  à  eaux  de  ces  établi ssemens  dont  les  produila  4N|t 
été  vua  à  rexpoailiolu  ^mahg  chimie  M  de  physiqem^ 
1890 , 1.  %m  f  pag.       Tof  •  rartMde  cMqpFèa» 

LàUNE  (macbines  à  préparar  età  filer  la)«  Mécanique. 
—  Jnv^tîonSfTT'M»  M.  Sauuasoi  ,  ée  Lym*  ~  1 79l  *  ~ 
La  xaecliiue  iuwalée  par  TanlBur,  qui  eat  également  pro^  - 
pre  au  cardagc  et  au  mélange  des  laines  et  des  poils  pour 
la  fabrication  des  chapeaux  et  pour  laquelle  il  a  ob* 
teuu  un  hrevet  de  çàu)  aiu%  xéunit  pliuaieui»  siTaatagea  : 
I^  celui  .de  foudre  et  d'amalgamer  oea  maïUtw  lea  unea 
avec  les  autres ,  avec  autant  et  même  plus  de  perfection  que 
la  carde  à  main  ,  surtout  pour  les  feutres  :  c^eat  ce  qu  ont 
prouvé  lexpérienee  et  un  travail  soutenu  depius  pkia  de 
buit  ana  *,  a*"»  celui  do  simplificatiQU  dana  Feiécttiion  \  3%  oe* 
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lui  de  la  modiehé  dans  le  prix  ;  cêlm  d'aèeëlérer*  siugo- 

lièremenl  l'ouvrage.  La  mécanique  à  coton  ,  importée 
d  Angleterre,  connue  depuis  long-temps,  est  composée  de 
onze  cyUndves'  eardans  \  elle  coûte  4  à  S^ooo  fr.  de  constrao- 
tioii ,  et  A\û  ne  carde  pas  imiie  à  quarante  livres  de  co- 
too  par  jour.  Celle  de  M*  Sarrasin  n*est  composée  qaiede 
trois  cylindres  cardans  j  elle  ne  coûte  que  8  à  900  francs, 
et  elle  carde  quarante-huit  livres  de  mélange  par  jouTi 
condnitB  .par  nn  seul  homme;  elle  remplace  la  maia- 
d^cMiTte  de  huit  femmeb  au  moins.  Celle  machine  est  com- 
posée ,  i'^.  d'un  bâti  en  chêne  ,  de  6  pouces  d'équarrissage; 
2°.  d'un  petit  bâti  pour  soutenir  les 5  d*engrenagci 
di\  d'un  autre  petit  bâti  portant  la  nappe  ^  4***  d*^^  cylindre 
^mt  d'épingles-  qui  cardent  ;  5^  dWeToue'd  engrenage; 
6**«  d^une  lanterne  pour  les  roues  dVngrenage*,  7^  d^uo 
petit  cyiiiidic  servant  à  prend le  les  laines  sur  la  nappe, 
t:t à  la  fournir  aux  gros  cylindres  qui  cardent;  8**.  dune 
grande  roue  qui  reçoit  la  chaîne  de  fer  et  qui  conduit  la 
nappe  ^     d'un  autre  petit  cylindre  qui  porte  la  nappe; 
i^*,  d'une  nappe  de  toile  mouvante  ;  1 1**.  'd'une  chaliie  de 
fer  plaie  ^  12  '.  de  grenouilles  en  cuivre  ^  i  S\  ei  cniia  d'un 
crible  en  fer>blauc  pour  recevoir  le  lainage  qui  tombe  el 
.pour  tamiser  la  poussière.  (  Brei^eU  pabU&S  ,  Ibme  t*"., 
page  id6  ,  phmehe  3**)  —  M.  Doqolas.      Av  »•  «-* 
Lorsque  la  laine  *  a  -ëlé  amenée  k  l'état  de  boudin  uni- 
loi  mément  gros  ,  il  passe  à  une  première  machine  à  filer 
en  gisos^  Dans  les  fabriques  où  Ton  ne  lait  pas  des  étoiles 
fines  on  se  borne  à  la  première  opération  ,  ce  qai  s'appcUe 
^fiht  en  droîutre*  Cette  machine  a  la  forme  d'itn  mulH^' 
ny^mais  la  filature  s^y  opère  comme  dans  les  petites  méca- 
niques connues  sous  le  noni  de  jeannette.  Elle  est  composée* 
de.  deux  parties  distinctes  :  de  la  machine  proprement  dite 
qui esi immobile,  etd'un  chariot,  dont lemouvement d'ailée 
et  de  venue  opère  la  filature*  Le  bâti  est  en  bots-de  chêne, 
a5seinl)lc  avee  des  boulons;  le  côté  droit  porte  une  roae 
uioirice  dont  le  plan  est  vertical.  Une  gorge  angulaire, 
propre  à  recevoir  une  corde ,  est  pratiquée  à  sa  ciroonfe" 
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rencc  ;  une  manivelle  fixée  sur  son  axe  on  fer  sert  à  lui 
imprimer  le  mouvement  de  rotation.  On  remarque  une 
ponlie  verticale  à  plusieurs  gorges  angulaires  de  difféiepis 
diamètres  ;  oii  lui  donne  le  nom  de  poulie  d^entre^ jambes. 
PJte  est  maintenue  dans  le  plan  vertical  de  la  roue  motrice 
par  deux  collets  h  coulisse  qui  permettent  de  lui  fnir*! 
chapger  de  place  dans  le  sens  horizontal  ^  elle  reçoit  par  la 
moyen  d'une  corde  croisée  le  mo\tvemenl  de  la  roue  mo- 
trice ,  et  le  transmet  k  son  tour ,  et  également  par  une 
corde  non  croisisc,  à  une  poulie  montée  sur  l'axe  du  'tam- 
bour qui  fait  tourner  les  broches^  une  autre  poulie  de 
renvoi  est  située  dans  le  même  plai^  vertical  et  reçoit  la 
corde  qui  a  enveloppé  la  précédente.  Une  quatrième  pou- 
lie &  courroie  est  montée  sur  Taxe  et  auprès  du  moyen  de 
la  roue  nioti  ice  ,  qui  l'entraîne  dans  soa  mouvement  lors- 
quelle  est  jointe  et  i^ui  la  laisse  en  repos  lorsqu'elle  en  est 
doignée.  Enfin  on  aperçoit  plusieurs  poulies  intermédiai- 
res, montées  sur  un  axe  particulier,  qui  reçoivent  et  trans* 
mettent  le  mouvement  aux  poulies  de  plusieurs  diamè- 
tres, fixées  sur  Taxe  du  cylindre  inférieur  distributeur, 
lia  cylindre  de  pression  d'uu  très-petit  diamèirc  en  fer- 
blanc  est  placé  par-dessus.  Lès  boudins  de  laine,  contenut 
dans  des  paniers  ou  des  pots  de  fer-blanc ,  placés  derrière 
la  machine ,  sont  Iburnîs  à  la  filature  par  deux  cylindres 
entre  lesquels  ils  passent.  Le  mouvement  de  ces  boudins 
le  long  d'un  plan  incliné  est  favorisé  par  une  toile 
m  fin  qui-  embrasse  et  qui  fait  mouvoir  le  cylindre 
infëneur ,  de  U  ,  passant  dans  une  serre  dont  la  partie  su* 
[tcricure  seule  est  mobile  dans  le  sens  venical ,  ils  sont 
retenus  ou  lâchés  à  propos  par^  leilet  du  mouvement  du 
charioL  La  partie  supérieure  de  la  serre  appuyant  de 
loot  son  poids  sur  rinférieni^,  et,,  étant  ^ntes  deux  à 
nùnure  et  h  languettes  qui  se  pénètrent  réciproquement  y 
les  boudins  se  trouvent  pressés  et  maintenus  comme  dans 
étau.  La  diariot  qui  constitue  la  seconde  partie  de  la 
machine  est  monté  sur  quatre  roues  égales  et  en  cuivre  , 
^yautdes  gorges  a  leurs  circonférences,  comme  des  poulies. 
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Elles  roulent  sur  deux  barres  de  fer,  posées  de  champ, 
et  pamltèleméDt  entre  elles,  contre  denx  patins  en  bois  i 
faisant  partie  du  bâti  de  k  machine.  Pour  que  le 
chariot,  quand  il  se  meut,  conserve  son  parallélisme, 
les  roues  placées  en  regard  sous  l'un  et  Fautrc  bout 
sont  montées  sur  le  même  axe.  Chaque  broche  posée 
sur  le  devant  da  chariot  dans  nn  plan  incliné  vers  h 
machine  tourne  snr  une  crapaudme  et  dans  un  collet 
de  cuivre  an  moyen  d'une  corde  faite  en  coton,  qiii 
embrasse  à  la  fois  le  tambour  et  la  ponlîe  de  cette  même 
broche.  La  gorge  angulaire  de  cette  dernière  poulie  doit 
être  un  pétt  pins  onverte  <j[tte  Pangle  sous  léqnel  se  pré- 
sente la  coi*de ,  après  avoir  embrassé'  te  tambour,  afin  de 
ne  pas  être  exposée  à  toml^er  lorsque  la  machine  est  on 
mouvement.  Une  barre  de  boîs  tourne  sur  elle  -  même  au- 
tour ^e  deux  tourillons  plantés  dans  ses  deux  bouts.  Un 
support  à  cdlet  la  soutient  vers  son  milieu.  Les  deux  extre* 
mités  de  la  barre  portent  chacuneun  levier  ar6-bonté,  et  qui 
sert  à  tendre  de  l'un  h  Tantrc  un  fi!  de  laiton  au  moyen  duquel 
le  fileur  fait  envider  sur  les  broches ,  à  la  fois  et  à  la  même 
hauteur  9  tous  les  fils  de  laine.  Un  contre-poids  la  radtte 
tOf](jotftis  h  une  position  oA ,  tie  gênant  pas  le  service  des 
broches,  elle  se  trouve  prête  à  agir  de  nouveau.  Un  autre  fil 
de  laiton  est  également  tendu  de  Tutt  à  l'autre  bout  du  cha- 
riot ;  passant  pa  r-dcssouS  lesiils  de  laine ,  il  les  soutient ,  en 
cédant  tbutefoîs  lorsqu^on  vient  à  les  presser  avec  te  fil 
Ia  barre.  La  machiné  étant  complètement  garnie  ^  e*esl4- 
dîre,  cliiKj^ue  broche  ayant  son  boudin  passé  vis-à-vis  d'elfe 
dans  la  serre  ,  cl  les  fils  étant  attachés  à  chaque  broche ,  le 
fileur  pousse  le  chariot  jusqu'au  heurtoir.  Dans  ce  mouve- 
ment ,  le  chariot  soulève,  à  Taide  des  plans  inclinés  qu'il 
porte  et  des  roulettes,  la  partie  supérieure  de  la  serre. Il 
fâil  en  tttême  temps ,  par  le  moyen  de  renvois  de  mouve- 
ment et  de  tringles  I  approcher  du  moyeu  de  In  roue  mo- 
trice ,  la  poulie  à  courroie  qui  alors  lui  est  adhérente  et  se 
meut  néressaîretnent  avec  elle.  Dans  cet  état  de  choses ,  k 
fileur  tournant  la  roue  motrice  en  sens  inverse  ,  et  tiraïiti 
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lai  le  chariot  avec  une  vitesse  proportionnée  k  celle  fju'il 
doniie  à  1a  roue  motrice ,  le»  ix>udins  sont  amenés  en 
avant  de  lu  serre  d'une  certaine  quantité  qu'on  règle  à  vo*» 
lonté ,  par  k  pôse  d*nàe  décente  qne  le<^haf!ot ,  en  passant, 
fait  partir,  et  qui  renrtct  le  tout  rhnis  la  première  situation  : 
eftguiie  le  tileur  continue  à  tirer  à  lui  le  chariot ,  jusqu^â 
ce  qn^îl  soit  arrivé  au  bout  de  sa  eonrse.  Les  boudins  pas» 
ses  en  Bvuut  de  kt  serre  se  trouveront ,  par  cette  opération , 

transformés  en  mcclies  ou  en  fils  plus  ou  moins  fins ,  aux- 
quels on  donne  le  degré  de  tors  convenable  par  le  moyen 
de  la  roue  motrice.»  L'aiguillée  ainsi  formée ,  le  fileur  la 
reavide  sur  lea  broches  9  en  repoussant  le  chariot  vers  sa 
première  position ,  et  en  dirigeant  en  même  temps  les  fils  à 
Faide  de  la  barre.  L'auteur  a  obtenu  un' bre^^et  de  quinze 
ms  pour  la  çonstruclioi^  de  cette  machine.  ~  (  Brevets 
puhUéiy  tommi^  P^lf  plandws  6  et  7*)^  Le  mé- 
tier â  filer  en^fin ,  ne  M*  Douglas ,  ne  diflflh^  que  très^ 
peu  de  celui  à  filer  en  gros.  Le  chariot  est  absolument  le 
même  ,  à  Texcepiion  d'un  nombre  double  de  broches  plus 
fines.  La  laine  filée  en  gros  sur  k  première  machine ,  se 
met  aiur  des  fuseaux  maintemis  verticalement  dsfns  mi  ehâa- 
sis  que  porte  le  derrière  du  bâti  ;  ces  fuseaux  iournisseut, 
en  tournant  librement  sur  eux-mêmes ,  la  laine  dont  cha- 
que broche  a  besoin  ,  et  tiennent  lieu  de  cyUndres  distri- 
buteurs* Lorsqu'on  file  la  laine  en  deux  fois ,  il  n'est  pas 
extrêmement  important  de  donner  à  chaque  aiguillée  de 
mèche  qui  résulte  de  la  première  opération  le  même  degré 
de  tors.  Pour  que  le  métier  torde  régulièrement ,  il  porte 
un  coBaptettr ,  «{nrmarque  le  nombie  de  tours  que  doit  faire 
la  rone  motrice  ponr  chaqne  aiguillée.  On  remarque  une 
roue  taillée  en  rochet ,  qu'une  came  placée  vis-à-vis  sur 
Taxe  de  la  roue  motrice  fait  à  chaque  tour  avancer  d  une 
dent;  i  cette  lOue  est  accolée  une  poidie  conique  à  plu- 
sieurs gorges  angulaires,  qui  transmet,  au  moyen  d'une 
corde  ,  le  mouvement  à  une  autre  poulie  semblable  qui 
fait  à  chaque  tour  battre  un  marteau  sur  un  timbre.  Les 
diverse»  gorgea  des.pomUes  fimmissent  au  fileur  le  moyen 
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de  trouver  juftte  le  degré  de  torsion  qui  convient  à  clui<|ae 
espèce  de  mimëro.  Le  métier  une  fois  réglé ,  on  n*y  ton* 

chc  plus.  Le  son  du  timbre  averlit  le  fileur  qu'il  doîtien- 
vider  son  aiguillée.  M.  Douglas  a  obtenu  un  brei>et  de 
quinze  ans  pour  la  construction  de  cette  machine.  (  Brevets 
publiés ,  fome  3  ,  page  is,  planche  8* )  —  MM.  Cous, 
DE  Broutille  ,  VAHinsBEBOVB  et  Gajoit  ,  père  et  JUs^  ifOr- 
léans, —  An  xi.  —  Les  machines  h  cnrclc  r  la  Inineqnelcs 
auteurs  ont  iavenlées  ^  et  pour  lesqu^cs  ils  ont  obtenu  un 
brevet  de  quinze  ans ,  ne  diffèrent  pas ,  de  leur  aveu ,  des 
machines*  à  carder  le  coton  ;  il  n'y  a  donc  qne  des  change- 
mens  et  des  additiuus.  S'otaut  convaincus  par rexpéricncc 
qu  il  était  impossible  de  carder  les'  laines  avec*  des  cardes 
fixes  ou  chapeaux  tels  que  ceux  dont  on  se.  sert  pour  le 
coton  ,  ils  ont  remplacé  ces  chapeaux,  par  des  cylindres  ; 
ils  ont  aussi  changé  les  peignes  pour  le  cardage  en  ^os. 
Ayant  reconnu  que  le  peigne  à  aiguilles  était  impraticable, 
que  la  laine  s'attache  à  la  racine  des  aiguilles  et  ne  se  dé- 
gage que  très-difficilement,  les  auteurs,  pour  parer i  cet 
inconvénient ,  ont  substitué  à  la  place  des  aiguilles  nnekme 
de  scie  dont  les  dents  sont  très- obstruées  \  ce  moyen  leur 
a  parfaitement  réussi  :  la  laine  se  détache  facilement  de  U 
carde ,  et  ne  s'arrête  jamais  au  peigne.  Cette  machine  peut» 
selon  les  auteurs ,  se  changer  à  volonté ,  soit  comme  corde 

à  ruban  continu  pour  la  lilatnre  nu  f  anique  soîtà  loquelt^ 
.  pour  la  filature  à  la  main  ^  il. ne  faut  que  mettre  à  la  pl^^*^ 
du  cylindre  à  ruban  un  autre  cylindre  garni  de  pl^' 
ques  de  cardes,  exposées  de  manière  a  ce  que  les  loqiieltes 
ne  se  mcleni  pas  ensemble.  Sm  le  devant  de  ce  cylindre t 
on  en  place  on  autre  parallèlement  et  très-près  du  peigne ^ 
ce  cylindre  est  cannelé  ainsi  que  son  bassin  et  sarrèif 
aussitôt  que  la  laine  est  détachée  de  la  plaque  de  carde; 
il  reprend  son  mouvement  de  rotation  loi  squ'il  se  pr^ 
sente  une  autre  pla(|ue  chargée  de  laine  sous  le  peigne*  Le 
mouvement  de  repos  du  cylindre  à  rouler  a  pour  but  à  At- 
tendre que  la  laine  soit  parfaitement  détachée  de  la  plaque 
de  carde  ^  et  de  donner  le  temps  au  peigne  de  ranger  la  tns- 
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tière  cardée  parallèlemem  audft  eylindre  ;  tans  celle  prtS» 
candon  ,  la  matière  qui  doit  être  roulée  se  présente  mal  à 

la  locjuette.  Comme  elle  se  Uouve  coupée  pour  les  grosses 
laines  cardées  en  gras  ,  les  auteurs  ont  été  obligés  d^ajouter 
mx  le  devant  du  .cylindre  cannelé  un  petit  ventilateur  pour 
détacher  promplementlalociuèttede  ce  cylindre,  les  grandea 
laines  Iralléea  formant  une  crasâe'à  laquelle  la  laine  sat« 
tache.  Les  auteurs,  ayant  ajouté  de  nouveaux  perleciîon- 
nemens  à  leuts  machines  »  sollicitèrent  et  obtinrent  en 
Fan  xn  un  nouveau  brevet  de  perfèctiannement.  Noua  nous 
empressons  de  donner  ici  la .  description'  dè  leurs  ma- 
chines d'après  les  nouveaux  changemens  qu  ils  y  ont  faits  : 
i*^.  la  machine  à  carder  les  laines  communes  ,  soit  pour 
fomiLer  les  loquettes,  soit  pour  former  les  rubans,  se  com*^ 
pose  d'un  tambour  de  36  pouces  4e  diamètre  et  de  deux 
cylindres  delivrans  d*ttn  pied ,  couverts  chacun  de  six  pla-^ 
ques  de  cardes  espacées  dans  leur  largeur.  Ils  sont  disposés 
pour  recevoir,  Tun  après  Tautre,  la  laine  du  gros  tambour; 
c'est  -  à -dire  que  lorsqu'il  se  présente  une  carde  du  cylin- 
dre supérieur  au  gros  tambour  ,  celui  idférieur  présente 
un  vide.  Ces  deux  cylindres  font  donc  Teflet  d'un  seul , 
garni  dans  toute  sa  circonférence.  Cette  disposition  per- 
met de  présenter  à  la  machine  plus  de  matière  qu'à  celle 
d'ua  seul  cylindre  délivrant,  attendu  Tespace  vide  qui 
est  '  indispensable  pour  bien  séparer  les  loquettes ,  sur- 
tout pour  les  grandes  laines.  Cette  augmentation  d'un  cy- 
lindre produit  l'eûct  d'une  machine  continue  ^  l'avantage 
qui  en  résulte  est  de  carder  moitié  plus  sans  augmenter 
la  vitesse  du  gros  tambour,  et  de  former  deux  loquettes 
pour  une.  On  sait  que  plus  fl  y  a  dé  loquettes  dans  une 
livre  de  laine ,  mieux  elle  se  file  ,  soit  aux  jennys  ,  soit  à  la 
main.  On  peut  former  plusieurs  rubans  en  posant  sur  les 
cylindres  des  cardes  à  manchons  espacées  dans  leur  largeur  \  ' 
chaque  ruban  passe  dans  un  tube  de  torsion  pour  rassem- 
bler tous  les  filamens.  Les  deux  cylindres  sont  munis  eha- 
cun  d'upe  roue  dentée  de  quatorze  pouces  de  diamètre  , 
moulées  sur  Textrémité  de  leur  axe ,  et  reçoivent  leur 
TOM K  X.  9 
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.  mouvement  4e  rotation  par  luie  saim  ifkldfméi^mM 
jpoitié  plus  petite ,  qui .  est  placée  CQtre  deipr  granfo 
roues.  Cette  rou^  es^  montée  sur  un  arbre  qui  travei  se  ie 
bâti  VA  pose  sur  des  paliers  mobiles  pour  ajuster  i'engjfe- 
niagç.  A  rexirémité  de  cet  arbre  est  une  poulie  qui  r({si( 
son  mouyement  de  rot^tioi^  d'une  autre  poulie  /$xée  sur  k 
roue  dentée ,  laquelle'  est  mue  par  le  pignon  monté  sur 
l'extrémité  de  l'arbre  du  gros  Uimbour.  Le  rapport  des 
vitesses  des  cylindres  délivrant  aux  gros  tambours  e&t 
comme  aS  est  à  i.  Ites  peignes  sont  montép  sur  des  lègb 
en  boif  ^  ciorni^er,  et  reçoiTent  leur  mouTement  d'an 
arbre  coudé  placé  exactement  àja  moitié  de  la  distance  de 
deux  axes  des  cylindres  délivrans.  Les  petits  fi^pi^ans  pçT" 
pendiçulaire§  qui  rc^oiyj^ut  les  bras  des  peignes  sont  mor 
biles ,  et  peuvent  .d^rice  une  courbe  qui  a  pour  centré  les 
boulons  qui  les  arrêtent ,  et  ne  sont  retenus  t^uc  par  la 
pression  de  leur  écrou;  par  ce  moyen  ,  il  suffit  de  des- 
se;^rer  pour  ajuster  le  peigne.  — Le  système  de  cj^rdage  est 
aussi  cqmpos^  de  rouleaux  garnis  de  cardes  dans  toute  Isar 
circonférence^  faisant  alternativement  les  fonctions  de 
carder  et  de  décbarger.  La  macbîne  à  carder  la"  laine  init  se 
compose  de  deux  tambours  de  36  pouces  de  diamètre  j  l  im 
d'eux  fait  les  lonctions  de  brisoir ,  lautre  celles  de  cai^eca 
fin.  Un  cylindre  d'un  pied  de  diamètt*e ,  recouvert  ds 
cardes  dans  toute  sa  circonférence  et  placé  eutre  les  deux 
tambours  ,  sert  de  cylindre  délivrant  au  tambour  bri- 
soir  et  de  nourricier  au  tambour  en  fin.  L'avantage  q|ii, 
selon  les  auteurs ,  résulte  de  ne  faire  qu'imè  seule  m^pjuna 
pour  les  deux  opérations,  est  de  pouvoir  faire  à  volonté 
plus  ou  moins  de  loquettes  dans  une  livre  de  laine, 
suîvaDL  sa  qualité ,  où  de  ibrmer  un  ruban  plus  ou  ipoiiM 

secours  d'étirage^  et  sans  diminuer  m  aug- 
menter la  vitesse  (de  la  toile  ni  son  poids.  On  obtient  ee» 
différences  en  combinant  les  vitesses  des  gros  tambours. 
Si  on  donne  une  relation  de  cinquante  tours  par milim/eiSU 
tambpur  l^isoir ,  et  la  même  vitessç  à  ce^ui  ,ep  , 
aura  une  quantité  donnée,  de  Jo^ucttes  j>,ar  livre  de  lainç, 
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de  Même  qu^nae  longueur  donnée.  Si  la  lainé  exige  que 

les  loqucues  soient  plus  ou  moins  multipliées  ,  ou  le  ruban 
allongé,  on  doi^nera  la  vitesse  nécessaire  au  cylindre  en 
fin*s9iM  e^igmenter  ni  diminuer  ceUe  du  cylindre  brîsoir. 
&  on  i^eut  obtenir  le  doiible  de  loquettes,  ou  le  double  de 
longueur  de  ruban ,  ôn  donnera  le  double  de  vitesse  au 
gros  tambour  eu  fin  ^  supposant  le  tambour  brisoir  ayant 
doquante  tours  par  minute,  et  celui  en  fin  cent  tours; 
celui-ci  fere  d<inc  4wx  révolutions  pour-prendre  au  cf'^ 
lindre  nourripier  la  même  quantité  de  laine  qull  en  preiH 
drait  en  ne  faisant  que  cinquante  tours.  On  peut  varier  à 
rintini  le  uowbre  de»  loquctte$  et  la  longueur  du  ruban, 
«ans  diminuer  ni  aii^gmlenter  le  produit  de  la  machine. 
Cette  dispositicm  est  très-avantageuse  pour  le  fabricant  qui 
emploie  plusieurs  espèces  de  laine  devant  sup[)orier  un 
filage  plus  ou  moins  fin.  Pour  obtenir  ces  diiiërenoes , 
il  ne  £Ïnl  quç  clMipger  les  poulies  montées  sur  les  axes  des 
gros  tambours  \  il  vaiit  mieux  les  changer  entièrement  que 
de  les  faire  à  plusieurs  gorges  :  par  ce  moyen  on  est  sur 
de  n'être  pas  trompé  parles  ouvriers.  {Brevets  non  publiés,) 
—  MM.  Faîux  et  Geo&ges  ,  de  V errier.  —  La  machine 
propre  k  ouvrir  et  i  mélanger  la  lainç ,  pour  laquelle  les 
auteurs  ont  obtenu  un  brep^t  de  cinq  ans^  se  compose  : 
i*.  D'un  bâti  en  bois  de  chêne  solidement  construit,  de 
cinq  pie4^  de  longueur  s^r  deu:x  pieds  et  demi  de  largeur. 
D'un  tambour  de  trois  pieds  de  diamètre  et  de  vingt 
pouces  de  long ,  mphile  sur  son  axe.  Sa  surface  convexe , 

formée  de  douves  en  bois ,  ilxccs  par  des  Louions  sur  Jt'S 
cercles  eu  fer ,  ^s(  garnie  de  pointes  recourbées  comme  des 
délits  de  loup  et  dirigé^  dans  le  seii9  du  mouvement  du 
tapibour.  3^.  D^n  chapeau  qui  recouvre  le  quari  du  tam- 
bour, avec  la  mème^  courbure,  et  dont  la  su-rface  concave 
est  également  garnie  de  pointes  recourbées  en  sens  con- 
traire* Aux  quatre  coins  de  çg  ch^pefiu  il  j  a  des  échan- 
cmres  garnie^  de  galets  cgrrespoiidapt  à  quatre  poteaux  fai- 
sant  partie  dubâti ,  qui  maintiennent oii  chapea»Bnmédia- 
t^inent  sur  le  tanibour,.çt  dans  lesquels  il  peut  se  mouvoir 
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dans  le  sens  vertical.  Quatre  cordes  se  réduisant  i  dent ,  ef 

passant  sur  des  poulies,  soutieiiueni  avec  des  contre-poids 
le  chapeau  à  la  hauteur  convenable.  Les  fonds  du  tand)OQr 
portent  chacun  huit  cames  dirigées  du  centre  à  la  circdD- 
férence,  et  qui  se  «orirespondent.  Ces  cames  ont  pour 
objet  de  soulever  et  de  laisser  successivement  retomber  le 
chapeau  lorsque  le  tambour  est  en  mouvement.  D'une 
roue  d'engrenage  montée  sur  Taxe  du  tambour.  5*.  D'au 
pignon  qui  conduit  la  roue  précédente ,  et  qui  est  a? ec 
elle  dans  le  rapport  de  i  i  3  et  demi.  L^aite  de  ce 
dernier  pignon  porte  une  grande  roue  à  l'aide  de  laquelle 
un  homme  Inet  la  machine  en  mouvement.  6^.  De 
cylindres  nourrissenrs  recevant  le  mouTcment  du  tam- 
bour par  le  moyen  de  poulies  et  dé  cordes*  7*.  D'une 
toile  sans  fin  sur  laquelle  on  étend  la  laine  le  plus  ré- 
gulièrement possible  et  qui  circule  par  le  même  mojeji 
et  avec  la  même  vitesse  que  les  cylindres  nourrisseuis. 
8*.  D'une  claie  dWer  placée  sous  le  tambour  pour  rece* 
voir  les  déchets.  Pour  faire  manœuvrer  cette  machine, 
un  homme  saisit  la  circonférence  de  la  roue  et  la  fait  toui^ 
ner  en  la  tirant  successivement  à  lui  avec  les  deux  mains. 
Une  femme  ou  un  enfant  étend  en  même  temps  sur  la 
toile  la  laine  qu'on  veut  ouvrir  ou  mélanger.  Lorsque  le 
tambour  est  suffisamment  chargé  de  laine ,  on  rompt,  dans 
un  endroit  quelconque ,  le  manchon  qu'elle  forme  tout 
autour  y  et  à  Faide  d'un  peigne  on  le  retire  en  détournant 
la  Umbour.  {Brevets  publiés ,  tome  a ,  page  179 ,  pl  ii») 
—  Perfeciionnemens .  —  1 805.  — •  Dans  un  premier  perfec- 
tionnement ,  pour  lequel  les  auteurs  ont  obtenu  un  brevet  ^ 
ils  ont  substitué  des  roues  d'engrenage  aux  poulies  et  aux 
cordes  pour  transmettre  le  mouvement  du  tambour  aux 
cylindres  nourrisseurs.  Au  lieu  d'un  çhapeau  placé  sur  le 
tambour,  on  en  voit;  deux  sur  les  côtés,  dont  l'ensemble 
embrasse  la  demi-circonférence  supérieure ,  excepté  un 
petit  d^oint  dans  le  haut ,  réservé  pour  la  manoeuvre 
du  moulinet  qui ,  en  lournantj  les  oblige  à  s'ccaricr  du 
tambour.  Vis-à-vis  les  ailes  du  moulinet,  les  chapeaux 
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sont  revêtus ^de  lames  de  4er  pour  les  garantir  ^  ils  s*ar* 
lîcalent  autour  de  caitres  ,  et  un  poids  de  7  livres  snt- 
pendn  â  des  eordes ,  passant  par  des  poulies  de  renvoi , 

tient  ces  chapeaux  appliqués  contre  le  tambour  ,  et  les  y 
ramène  aussitôt  que  les  ailes  du- moulinet  cessent  dagir. 
Une  pièce  de  bois  est  posée  sur  le  cylindre  nourrissenr 
supérieur  pour  empêcher  la  laine  dé  s'envelopper  anionr. 
Enfin  une  manivelle  est  fixée  sur  l'axe  du  volant ,  à  Taide  de 
laquelle  on  met  la  machine  en  mouvement.  On  écarte  les 
diapeaux  an  moy^^d'anses  qui  y  sont  adaptées  pour  dé- 
iN^orrer.  Dam  m  deuxième  perfec^Umnement  on  remarque, 
,  i".  une  autre  disposition  d'engrenages  et  un  seul  chapeau 
placé  sur  le  coté  du  tambour  \  des  chevilles  le  soulèvent  à 
pen  près  de  la  même  manière  que  dans  la  première  con- 
slmction  ;  20.  nq  pignon  i  dix  ailes  ;  3*.  trois  roues  de  dix- 
huit  dents  chacune  qui  se  succèdent:  la  dernière  est  portée 
parle  cylindre  nourrisseur  supérieur;  4"*  des  chevilles  en 
fer,  fixées  à  vis  sur  les  contours  des  bases  du  tambour  :  elles 
correspondent  entre  dles  des  deux  côtés  et  sont  au  nombre 
de  neuf;  elles  écartent  le  chapeau  du  tambour  quand  elles 
viennent  passer  sous  les  men ion  nets  fixés  aux  deux  côtés 
du  chapeau.  (  Même  ouvrage ,  pL  4^  et  43.  )  — -  Dans  un 
tfpisième  perfecttonn^mimt ,  pour  lequel  les  auteurs  ont 
dbCbnu  un  brevet ,  on  remarque ,  i».  les  poulies  et  le  levier 
avec  lequel  on  fait  manœuvrer  le  ehapeau  ;  2°.  la  coupe  de 
la  table  à  étendre  et  des  cylindres  nourrisseurs  \  3^.  un 
peigne  portant  un  manche ,  avec  lequel  on  débourre  la 
chapeau  et  le  lambour*  {Même  ouvrage ,  pl.  44*  ) 
ventivns,  —  M.  Dénoné-BiéMONT  de  Reims.  —  La  machine 
à  filer  pour  laquelle  Fauteur  a  obtenu  un  brevet  din%fention 
de  cinq  am  se  «ompose  :  i«.  D'une  manivelle  qui  donne  le 
mouvement  à  toutes  les'parties  du  métier.      D'une  poulie 
eu  spirale  placée  sur  Taxe  de  la  manivelle  :  son  objet  est  de 
iaire  marcher  un  chariot ,  au  moyen  de  la  corde  qu'elle 
lenvi'de.  Au  momei^aàle  chariot  est  arrivé  à  la  fin  de  s^ 
course ,  cMe  ponKi^  reeule  sur  son  axe  au  moyen  Svm  four- 
chette \  alors  j  die  fixe  qur'ellè  était  sur  Farbre,  die  devient 
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mobHe ,  el  laisse  au  diariot  la  f^ilité  de  pouvoir  retourner 
à  sa  preàière  posilioti.  3**.  De  deux  pdolies  de  Éenvbî  rè-» 
oerant  une  corde  êans  fin ,  qni  rmprime  le  maavèment  à 
une  autre  poulie  lorsque  le  chariot  est  en  mouvement. 
L  une  de  ces  poulies  porte  deux  gorges,  et  est  mise  en  mou- 
▼ement  par  la  manivelle ,  au  moyen  d'une  grande  roue  et 
d*vae  cofde*  La  poplie  »  qui  a  le  même  mouTement  que 
le  eliariot,  est  montée  â  rextrtoité  d*nn  arbre  porteur 

d'un  nombre  de  roues  déniées  égal  au  nombre  des  broches 
auxquelles  elle  donue  le  mouvement.  De  broches  rece- 
vant chacune  à  sa  partie  inférieure  nn  pignon  dans  lequel 
ei^grène  ime  des  ronës  dentées  précédentes,  j*.  Wm 
ckariot  qni  reçoit  son  mouTement  des  pouliei:  lorsqu'on 
tourne  la  manivelle.  Quand  il  est  parvenu  à  la  fin  de  sa 
course ,  ce  qui  arrive  lorsque  la  roue  est  repou^ée  sur  son 
axe  jusqu'À  ce  qu  elle  y  puisse  sulnr  un  mouTement  de  ro- 
tation ,  où  condnne  de  tourner  la  manÎTeUe  ;  trois  poufies 
continuent  aussi  leur  mouvement  de  rotation ,  et  c'est  alors 
que  le  fil  reçoit  le  tors  qu'il  doit  avoir.  Ce  lors  étant 
donné  j  on  repousse  le  chariot  jusqu^à  son  point  de  dé- 
part. &n  D'une  tablette  sur  laquée  on  place  les  bettes  qili 
contiennent  les  boudins  destinés  à  former  le  fil.  7».  D^ime 
toile  sans  fin  conduisant  les  boudins  entre  les  cylindres 
en  bois  lamineurs.  S''.  D'un  double  segment  de  roue  dentée, 
destiné  à  fournir  la  quantité  de  kine  qui  doit  être  Irans» 
formée  en  fil  à  chaque  course  du  chariot.  Viak  steebnd 
rouage  pour  une  machine  plus  simple  et  pour  filer  la 
grosse  lainCi  10**.  D  un  troisième  r ou .Tge  pour  une  machine 
a  filer  la  laine  fine,  x  i^.  Enfin  d'un  arbre  particulier  por- 
teur d*nne  ponlie  qid  peut  recevoir  et  transmetCré  à  la 
machine  le  mouTementprovttnântdVm.moieiir  quelconque 
autre  qu  line  manivelle.  (i^ref^ef^puWieî,  3,/?.  9.36.  p/.^5.) 
—  M"",  veuve  Garkett.  —  1 806.  —  L'auteui  a  obtenu  un 
itwei  de  dix  ans  pour  cette  mécanique  qui  oonsîsieen  unè 
premiire  machine  à  laquelle  on.sMMei  la  taine  peigiiéeL 
Cette  machine  se  compose  de  cinq  cylindres  caneMs,'  deux 
en  haut r  ^1"^         plus  eu  avant  que  ceux 
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Sem  faam.  Aunlestouft  de  ces  trois  cylindm  est  uiie  colonne 
pérc^  en*  hàut  et  en  haé ,  ayant  sur  le  c6të  une  éditincèui^ 

qui  communique  du  trou  d'en  haut  à  celui  d'eu  bas.  Deux 
cylindres  iaisant  foncliou  de  laminoir  ou  pression  pour  lire, 
sont  placés  au  dessous  de  cette  colonne.  Cette  machiné  k 
étirage  opère  en  amenant  la  lafne  peignëe  iuA  '{>rémîeréta^ 
de  ruban  ;  elle  est  portée  ensuite  k  une  première  liïàdltne 
h  étirage  qui  est  mue  par  un  arbre  montant  ayant  en  bas 
une  lanterne  engrenant  dans  uHe  rOUe  placée  horizonta- 
lement; Jaqnelle  rôtie  reçoit  son  motivemeAt  dé  Tageàt 
géntoL  En  haut  dè  eel  arbré  moibtant  est  tin  pig'noti  to^- 
respondant  et  s'engrenaiu  avec  un  alitre  ^'îgnoti  VCTlîcal , 
plaoé  sur  Taxe  du  cylindre  de  derrière  en  réunion  avec 
deux  et  fermant  le  hotnbre  dei^  't^fo  c)flindreé  désîgtïé^, 
réonfo  à  oe  nombre  trèîs.  Lès  mtk'kIfVinéti'i  AW  Vaut 

sont  mus  par  une  grande  poulie  mise  en  rapport  avec  une 
plus  petite  ,  laquelle  est  placée  à  Taulre  extrémité  du 
mèmie  axe  de  éylindre  doùt  il  vient  d'être  t(uestion.  Là  co- 
lonne ainsi  que  les  deUx  cylindres  d*eti  UVbilTay^ 
sont  nms  par  leurs  rap|)onà  côlnbinés  et  tîennefit  à  dès  poti^- 
lies  de  rapport  au  mouvement  des  trois  cyîindreè".  Au 
moyen  de  coulisses  et  de  Vi^  de  pression ^  on  peut  à  yo- 
koite  écarter-^M  tapprblïlfler  les  '  e^dtes  d'ezi  hisiut  Ai 
ceux  ifbn'bas;  et  quand iW^okit  pIa(^è^to'^dliitéFék}^ii^  lèuif 
pression  entre  eux  s'obtient  aussi  à  volonté  au  moyen  de 
bascules  chargées  de  poids.  <^  La  deuxième  machine  est 
eomposëe  éecmc| cylindres, df^ûnite  ccdonnédéjà  décrite  daris  . 
la  paramièrcf  maehniiB  ét  dè  'dette  Icylindres  oti  latidnoîrs 

servant  de  lire.  Elle  ne  dilTère  de  la  première  que  dans  les 
rapports  des  cylindres  entre  eux ,  tant  par  la  diinension 
que  pMT  la  forme  ou  l'absencé  làème  des  cannelures.  Elle 
opère  sur  le  premîeif*rttbàii  fbnrni  pârle  pretiiîer  ékSifk^é,  ëd 
leforçantà  s'aHbâ^rde^èiuVéau,  et  acijifé^it'  j^àMi  U 
de^ré  nécessaire  pour  être  p6irté  A  la  machine  qui  doit 
amener ^et  produire  le  iii  en  gros.  Ce  deuxième  étirage  ne 
diflière  «eti  tieii  «hftprèmîér  dàkis  ées  moyens  de  mod^e^ 
mena^-^Ln  mackhie  à  pt^ttire  lé  M  en  grorf'est  èohiposéé 
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apssi  de  cinq. cyUncireft,. disposés  comme  dans,  la  pre- 
mière machine.  Au  bas  de  ces.  cylindres  est  placée  la 
bobiDe  qui  reçoit  le  -.prodait  du  fil  en  gros  ;  elle  est 
montée  sur  une  broche  garnie  de  son  ailette  ou  conduc- 
teur de  ce  fil  en  gros  sjir.  la  bobine  ;  cette  machine  est 
mue  au  moyen  d*nn  arbre  montant  recerant  son  moave- 
pient  de  Tagent  général  »  de  la  même  manière  que  Farbre 
du  premier  étirage.  Cet  arbre  montant  porte  de  même  en 
haut  un  pignon  qui  engrène  avec  un  autre  pignon  vertical 
placé  sur  l'axe  du  cylindre  qui  se  trouve  placé  derri^e. 
Dans  sa  rénnion  avec  les  deux  antres  cylii^res  j  derrière 
ce  pignon ,  accollée  à  lui  et  sur  le  même  axe ,  est  une  |^ 
tite  roue  engrenant  avec  une  grande  :  sur  Taxe  de  cette 
grande  roue  est  une  moyenne  qui  engrène  avec  une  autre 
grande,  laquelle  correspond  aux  deux  cylindres  d'en  haut, 
et  est,placée  sur  Taxe  de  celui  de  4»s  deux  cylindres  qni 
se  trouve  an  -  dessous  de  Tantire  ;  une  moufle  ou  poulie 
placée  sur  ce  même  axe  et  en  dehors  de  celte  roue  cor- 
respond avec  d'autres  .poulies }  qui  donnent  le  majiveuient 
aux  bobines  placées  pour  recevoir  le  fil  en  An 
moy^  de  conlisses  et  de  vis  de  pression ,  on  peut  i  volonté 
écarter  ou  rapprocher  les  deux  cylindres  d'en  hamt  dea 
trois  d'en  bas ,  et  quand  ils  sont  au  point  désiré  ,  leur 
pression  entre  eux  s'obtient  à  volonté  par  le  moyen  d'une 
bascule  qu'on  charge  de  poids.  La  machine  à  filer  en  fia 
est  composée  de  six  cylindres ,  trois  en  haut  et  trois  en  ban 
et  en  dessous  :  les  trois  d'en  haut  placés  perpendiculaire- 
ment les  uns  sur  les  autres ,  et  les  trois  d  en  bas  formant  à 
peu .  près  un  tJi^angle  9  plus  bas  sont  placées  les  bobînea 
garnies  de  lenrs  ailettes  et  deatimées  k  recevoir  le  produit 
dn  fil  en  fin.  La  pression  entre  eux  s'obtient  par  lés  asèmea 
Bttoyens  que  ceux  employés  dans  1  autre  machine;  elle  est 
mue  par  un  arbre  montant  portant  au  bas  une  lanterne  en- 
grenée avec  une  grande  rope  dentée  pli^sée  faomontaknieBt^ 
demi  l'axe  est  an-desaus  de  cette  grande  roue,  qni  est  junnén- 
d'une  seconde  roue  horizontale  également  dentée  ,  sur 
laquelle,  çoujt  une  lanterne  qui  a  pour  axe  le  gcand  axe 
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placé  horizontalem^t  et  premier  agent  principal  du  mou- 
vement généraL  L  arbre  montant  a  à  soa  autre  extrémité , 
c  est-à«-dire  en  haut^un  pignotf'eDgreDanl  avec  vn  second 
pignon  vertical  ;  Taxe  de  ce  dernier  préiente  â  son  extré- 
mité droite  uu  pignon  engrenant  dans  une  grande  roue  dont 
Taxe  traverse  le  cylindre  qui,  dans  sa  léunion  avec  les 
,denx  entres,  formani  les  trois  cylindres  d'en  bas  »  se  tronve 
cdni  de  derrière.  Cet  axe,  passant  au  travers  de  œ  cy- 
lindre d^en  bas,  offre  à  son  extrémité  droite  un  pgnonqui 
en  porte  un  autre  à  Texlrémité  opposée,  lequtil  pignon en- 
.^ène  encore  dans  un  autre  pignon,  et  celui-ci  dans  un 
troisième  placé  snr  Taxe  du  cylindre  d'en  bas  et  en  fiMO. 
Le  premier  pignon  a  un  antre  engrenage  au-dessus ,  dans 
une  grande  roue  sur  i  axe  de  laquelle  esL  placée  une  plus 
petite  roue,  qui  engrène  avec  une  autre  grande  roue,  dont 
Taxe  traverse  le  cylipdre  placé  au  bas  dans  son  accolade 
avec  les  deux  autres  cylindres  formaitt  les  trois  cylkidecs 
d*en  haut.  (  BreveU  non  pubUés*  )  —  M.  GuAaoïniT  ée  A*- 
yo/i.  —  1 809.  —  Le  mécanisme  que  nous  avons  à  décrire 
et  pour  lequel  lauteur  a  obtenu  un  breyet  dinyenûon  do 
mq  ansj  est  destiné  à  faire  mouvoir  le  duorîot  des  macbioes 
k  filer.  Il  se  compose  de  deux  planches  fixées  avee  desbov- 
lons  contre  le  haut  des  moulans  du  bout  du  bâli  5  elles 
portent  deux  coussinets  en  cuivre  qui  reçoivent  un  axe 
horizontal  en  fer.  Une  poulie  conique  ayant  trois  gorges 
angulaires  «est  fixée  sur  un  des  boutsi  de  Taxé  par  deux 
écrous  \  de  sorte  que  Ton  peut  à  vokmié  la  laite  changer 

de  posjlion,  et  amener  la  gorge  dont  on  veut  se  servir  dans 
le  pian  vertical  de  la  gorge  correspondante  de  la  poulie 
destinée  a  lui  jUranamettre  le. mouvement.  Un  cône,  taillé 
en  limaçon  çopnme  i|pe  fusée,  est  placé  sur  Tautre  bout  de 
Taxe  ,  en  dehors  du  cousHuet.  Le  centre  de  cë  o^ne  est 
garni  d\ine  douille  ou  boite  métallique  qui  tourne  libre- 
ment sur  Taxe  ^  cette  douille  porte.d^un  côté  une  gorge 
q^ui  sert  9  à  Taide  d'un  levier  angulaiie  et  k  fourchette ,  â 
iaire  gliss^lii  fusé^  lejong  de  Vaxe  pour  la  rendre  indé- 
pendante our.asatûétir  à  tourner  aveq  lui,  suivant  que*  le 
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petit  nienloniiei  ne  remonte  pas  ou  rencontre  une  goupille 
qui  fait  corpft  avec  l'axe  ;  un  rassort  tient  habituellêment 
le  gWttloiMiei  échappé  de  Ik  goapiUé.  Cettte  mèfike  douille, 
prolongée  ^att  delà  du  limaçon ,  sert  de  bobine  sur  laquelle 
s'enveloppe  la  corde  d*un  poids  dont  la  fonction  est  de 
tenir  une  corde  tendue  au  moment  où  la  fusée  devient 
libve.  Un  oompas  k  demi  -  cercle  porte  à  son'  centre 
d'ariîciiliition  <t  â  Vt:tltéuâlé  dVine  de  ses  brancbei  des 
cjlîadres  qui  remplissent  les  fonctions  de  poulies  de 
renvoi ,  et  qui  sont  par  conséquent  libres  sur  leurs  axes. 
Ii'amtre  branche  est  arrêtée  dans  une  coche  pratiquée  sur 
nnr  pièce  de  fer  i{u*«n  resëort  appttiè  contre  j  de  manière 
4p&W  a  desx  «ojens  de  tendre  la  eOrdie  qoi  se  rdolé  daiÉs 
la  1^01  ge  de  la  fusée ,  soit  en  ouvrant  les  branches  du  com- 
pas ,  soit  en  changeant  de  coche  la  branche  qui  ne  porte 
pas  de  cylindre.  Le  reste  du  mécanisme  n^est  autre  chose 
qab  la  détente  employée  dans  lès  tiniH-jenny  pouir  Offé^r 
te  mquvement  alternatif  du  chariot.  En  supposant  (e  mé- 
tier monté,  et  le  chariot  très-mobile  sur  ses  roues  ,  prêt  à 
partir  pour  former  une  aiguillée  de  laine  filée ,  la  grande 
voue  Tenant  à  tônràer^  obmiMmîqpie  son  mouTémeûl  pKr  le 
Moyen  des  poulies  et  de  la  oorde  sans  fitt  à  Tatè ,  ét  (mr 
conséquent  à  la  fusée ,  puisque  le  menton  net  se  trouve  eû- 
gagé  dans  le  lourne-à-gauche  ou  goupiUe  ;  et  cotnmé  la 
corde  est  «rrèlée  par  uii  denses  bouts  dan»  la  gOrgé  dà  pid» 
garand  diamètre  de  k  fusée  v  et  >par  Vat^  y  à  un  léviei; 

fer  iixé  sur  le  coté  du  chariot ,  il  en  résulte  que  celuî-cie^t 
tiré  avec  une  vitesse  uniformément  retardée  par  cette  corde, 
qjtà  s^envdbppe  suoeessivement  sur  la  fusée ,  allant  du 
plus  gros  su  plus  petit  bout*  Ce  mottvemebf  'rdtrt^ratde  a 
lien  jusqu'à  ce  que  le  chariot  vienne  pousser  le  levier  qui, 
par  des  fils  de  fer  et  des  renvois  de  sonnettes  oit  leviers 
angttlaîiesy  Taifipre  échapper  la  défente  ^  alors  le  ressort 
'i|Bise  itonvaiteoMpirinAé'par  le  filde  4èti  répfrend  soii;étoi^ 
dîcité^eé  eU^ie  lolofie^ ittigukKh<e  A  fMrchëité  à  répcméîlit 
la  fuisée  en-dehors ,  et  à  k  soustraire  à  Taction  du  tourne***' 
gauobç'de  l'axe»  <Lq^  lors  éasMlerminé ,  le  fiieur  repotisâs 
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le  chariot  à  sa  première  position  ,  et^Ums  ce  mouvemeol 
rëqnerre  fixée  sur  son  c6té  ftài  rentier  k  détente  à  « 
place ,  aÎDsi  que  les  antres  encBqiieOiffeB  ;  pu»  il  reoeoi'- 
mence  la  même  raanœavie.  (Brevets  non  publics).  —  /m- 
poitation  et  peijectionnemenU  —  M.  Webeh  ,  de  PariSm*^ 
IBIO*  L'auteur  a  oètenn  nii  brevet  de  5  mu  pour  nns 
nadiine  à  filer  ^  die  difire  de  celles  destinées  an  même 
«sage,  lo.  par  des  cylindres  cannelés  qui  donnentla  laine  aux 
fuseaux  ;  2°.  par  le  moyen  de  mettre  les  cylindres  eu  moa<^ 
?ement ,  la  manivelle  étant  placée  au  chariot;  3%  par  la  xa»* 
nière  de  déterminer  la  riteise  du  eharîot,  au  moyen  d'nne 
▼ie  placée  directement  à  Taxe  de  la  manivelle  ;  4°.  enfin  4 
par  la  manière  dont  le  chariot  s  arrête  à  la  ûn  de  sa  course. 
L'auteur ,  en  expUipiant  le  jeu  de  celle  machine ,  dit  ;  La 
laine  de  première  préparation  écantmiee  an  porle-^fihifire^ 
tm  la  passe  par  le  rang  des-  eyUndres  en  fer  cannelés,  eeai'f 
primés  par  ceux  de  cuivre,  à  la  manière  des  machines  à  filer 
le  coton.  On  approche  ensuite  le  chariot  jus^a  ce  que  le 
croehet  de  la  pi  tombe  dans  Fenooehe  )  en  même  tempe 
la  pièce  appelée  ohstade  forœ  le  levier  à  entrer  dans  la 
coche  de  la  pièce;  par  ce  mouvement,  la  fourchette  qui 
a  son  axe  commim  avec  cehii  du  levier  »  pousse  la  pièce 
coulante ,  dont  les  denn  tapetti»  TÎenniiii  engrener  à  la 
Sine  èroefaet  fistéeèlaTisqnivdanseetélat^seironvefof^ 
cée  de  tourner  en  même  temps  que  Taxe  à  Vextrémité  duquel 
est  placée  la  manivelle  moteur  de  la  machine.  Lorsque  lé 
chariot  est  ainsi  pkcé ,  on  soude  ,  une  .fois  pour  toutes  »  . 
les  fila  de»  fiiseaw  aux  fils  de  la  filature -en  yros  qui  sort 
tent  des  cylindres ,  ecl'ovrrier  ébmnMnee  à  tourner  la.ms^ 
aivelle.  Comme  la  vis  tourne  en  même  temps  que  celle- 
ci  y  elle  enveloppe  la  carde;  le  chariot,  est  forcé  de  mar- 
cher et  dimtriiner  là  pièee  coulante  qul.oat  fixée  au  boiit 
d«neeluAnèà  la  Taneans^n,  kqlwUéy  enveloppée  éur  le 
tambour,  l'oblige  à  tourner  ,  ainsi  que  la  roue  dentée  porr 
tée  par  le  même  axe  ^  et  comme  cette  roue  engt^ène  au 
pignon  fixé  èl'exlrésadté  descryUndreè,  oinxHci  faurnjssent 
de  la  Une  k  mesure  jjiM  le  ehsriot  e^^^otgiie»  Une  grandn 
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poulie  fixée  h  Taxe  fait  tourner  une  poulie  fixée  à  rextré- 
mitë  du  tambour  qui  donne  le  rnooTement  aux  (îiseaux. 
Pendant  que  le  chariot  poursuit  ainsi  sa  course ,  Ui>parlie 
élevée  de  la  pièce  arrive  à  l'obstacle  fixe  qui  la  lève,  et 
lui  fait  abandonner  la  pièce  coulanic,  qui  est  forcée  par  ua 
poids ,  de  rétrograder  immédiatement  au  point  où  elle  était 
auparavant ,  parce  que  la  corde  du  poid»  qui  s'était  en? 
lo|^>ée  sur  le  tambour  par  Teflort  de  la  chaîne  qui  s*eB  dé- 
veloppait ,  se  trouve  libre  au  moment  où  celle-ci  est  aban- 
doiinée  »  et  elle  obéît  »u  poids  qui  la  rappelle  à  lui ,  et 
«iveloppe  une  autre  fois  la  chaîne  sur  le  tambour  qui, 
dans  ce  .  cas  9  tourne  libre  sur  son  axe  par  la  disposition  d« 
la  roue  a  rochet ,  fixée  à  Taxe  de  la  roue  dentée  et  du  cli- 
quet fixé  au  tambour.  On  obtient  sâmi  par  le  déve- 
loppemeni^  de  la  chaîne  9>une  roue  tournant  avec  le  tam- 
bour et  les  cylindres  qui  foumîsaènt  alors  de  la  laine  \  et 
quand  la  chaîne  s'enveloppe  ,  le  cliquet  glisse  sur  la 
roue  à  rochet,  qui  reste  sans  mouvement  avec  tout  ce  qui 
en' dépend,  comme  le  rang  des  cylindres.  Comme  Touviier 
ne  cesse  pas  de  tburner  sa  manivelle^  le  chariot  eontinoe  sa 
course  avec  une  vitesse  uécessaire  à  rallongement  de  la  laine, 
et  variant  à  mesure  que  le  chariot  s'éloigne  ^  le  tors  étant 
toujours  le  même  pour  chaque  tour  de  manivelle ,  Ton 
conçoit  que  la  vitesse ,  au  lieu  dcrdipendfe  de  la  volomj 
de  l'ouvrier,  se  trouve  déterminée  par  la  forme  de  la  vî» 
jusqu'à  ce  que  le  chariot  arrive  à  rextrémité  de  sa  course, 
et  que  la  laine ,  fournie  au  commencement  par  les  cylindres 
cannelés,  sest  amenée  k  cinq  pieds ,  longueur  du  chariot* 
.Pcmr  arrêter  ce  deniier,  il  y  a  un  obsucle  qni  dégage  k 
pièce  et  laisse  libre  le  levier  ,  obligé  encore  de  se  séparer 
par  la  tige  qui  vieui  battre  contre  lui ,  et  |>ar  le  poids  qui 
tire  à  lui  la  éburchette  et  fait  gliaser  k  pièceutndante  fii 
abandonne  la  roue  à  rochet  en  iaissant'la  vis  libre  aur  son 
axe.  Cet  axe  étant  toujours  entretenu  en  mouvement  parla 
manivelle  9  ne  peut  que  donner  du  tors  au  fil ,  mais  il  cesse 
de  fidre^lnarcfaer  le  chariot.  Le  fil  ayant  ainsi  reçu  le  tors 
nrfcesaairef)  rotmler  ênvéloppele  iji  tnr  les  fmtmix  $  et 
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le  chariot ,  en  arrivant  à  l'autre  extrémité  ,  se  trouve  en- 
gagé et  tout  prêt  pour  recommeiicer  la  même  opération*' 
L*oii  volt  9  d'après  ce  qui  est  dît  ci-dessas ,  que  la  vis ,  en 
enveloppant  la  eorde ,  fait  marcher  le  cbariot  ;  mais  que 
pour  mettre  \v  fil  sur  le  fuseau,  elle  ne  fait  que  dévelop- 
per la  quantité  de  corde  qui  y  avait  été  enveloppée  aupa- 
ravant; car  la  vis  est  alors  libre  sur  son  axe ,  etparfaitemeot 
indépendante  du  reste  de  la  machine*  (Brw.  non  pub,)—In' 
f«atibn.~M.  I^michet  ,  mécanicien  à  Incarville  près  Lou* 
viers»-^  1 8l2.  —  Sur  le  rapport  de  M.  Teruaux  ,  la  société 
d'encouragement  a  déclaré  que  le  concours  qui  avait  été 
ouvert  pour  une  machine  à  carder  la  laine  était  fermé ,  et 
que  M.  Demaurey  avait  remporté'i/e  prix.  Cet  artiste  avait 
prcccdeinmeni  obtenu  de  la  même  société  une  médaille 
d'encouragement  pour  celte  machine ,  que  nous  décrirons 
à  Texpiration  du  bm^et  de  dix  ans  qui  a  été  délivré. 
M.  Temaux  ,  toujours  empressé  de  récompenser  '  les 
découvertes  utiles ,  a  ajouté  laoo  francs  an  prix  arrêté 
par  le  progranmie  du  concours ,  comme  un  témoignage 
de  sa  reconnaissance  pour  une  invention  qui  sera  émi- 
nemment utile  aux  manufactures  françaises.  (^Moniieur^ 
i8ia,  p^c*'  iiB5.  )  —  M.  Ellis.  —  Uauteur  a  ob- 
tenu un  brevet  de  quinze  ans  pour  une  machine  à  ouvrir  et 
ànétoyer  les  laines ,  qui  sera  décrite  à  rexpirntîon  du  bre- 
vet* —  M.  Heydweilea.  — '  1 81 3.— L'auteur  a  obtenu  au 
concours  d'Aix-la-Chapelle  la  quatrième  médaiUe  dor  pour 
la  mécanique  qu'il  a  inventée,  et  qui  lui  sert  à  filer  la  laine. 
Les  produits  qu'il  a  exposés  ont  été  illés  par  ses  procédés 
et  fabriqués  dans  ses  ateliers.  (  Moniteur ,  idi3  ,  928.  ) 
— M.  Màupsou.  —  Un  brevet  de  qùmze  ans  a  été  délivré 
à  fauteur  pour  son  système  de  filature,  que  nous  publierons 
à  Pexpiratîon  du  brevet.  —  M.  Johh'Colmer.  —  1814.— 
L'auteur  a  obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  une  machine 
propre  à  ouvrir  et  à  séparer  en  même  temps  les  gros  brins 
de  laine  des  fins.  Elle  se  compose  d^une  poulie  motrice  qui 
fmx  tourner  un  cylindre  en  bois  ;  la  poulie  et  le  cylindre 
sent  traversés  par  un  arbre  eu  fer^pii  repose  des  deux 
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bouts  sur  des  supports  en  ouivre  serviuit  ie  cous^cli' 
au  (  vlindre.  Au  bout  opposé  de  h\  poulie  est  uue  vis  sans 
lia  dans  laquelle  eugrène  uu  pignon.  Le  cylindre  est  garai 
de  pointes  en  fer  d*nne  ligne  de  long  ;  son  ndottremeiit  ac- 
céléré sépare  les  gros  fils  d  «Tee  les  fins  ^  qui  s'attachent  wr 
une  brosse  circulaire  ajant,  de  distance  en  distanee,  des 
pointes  sui  iesqut'lles  celles dacjlindre appuieiit.Cespoililes 
la  font  tourner  en  sens  contiaire.  Cette  brosse  e&t  supportée 
par  deux  tiges  en  fer  on  se  trouvent,  ijustés  des  coussÎMis 
en  enivre  snr  lesquels  reposent  les  deux  bouts  de  Tatlin. 

qui  traverse  la  brosse  j  ces  coussinets,  (jui  jouent  dans  h 
tige  en  fer,  servent ,  au  moyen  d'une  vis ,  à  élever  plus  ou 
moins  oetle  brosse  au-dessus  du  cylindre*  A  la  droite  de 
la  poulie  se  trouve  uu  cylindre  eu  fer  canndé ,  qui  sert  i 
retenir  la  laine  et  À  la  mener  sur  le  cylindre  à  pmntes.  Gs 
cylindre  en  fer,  qui  repose  sur  des  coussinets  en  cuivre, 
a  d'un  bout  une  poulie  en  rapport  avec  la. poulie  dus 
rouleau  eu  bois  qui  se  trouve  à  Texlrémité  de  la  na* 
ehiae  9  et  de  1- autre  un  pignon  dont  Tusage  aeru  décrit  ptni 
bas.  Au-dessus  du  même  cylindre  sont  deux  leviers  servant  1 
lui  donner  la, pression  que  Ton  désire  ^  ensuite  est  uu  rou- 
leau  en  Imus  sut  lequel  roule  une  toile  sans  fin  \  up  preil 
rouleau  se  trouve  à  rextrémité  de  la  aaachîne  et  sert  sa 
même  usage  ;  h  gaucbe  et  à  droite  de  ces  rouleaux  float 
deux  tringles  de  bois  qui  servent  à  guider  la  toile  sans  fin. 
La  brosse  circulaire  y  le  cylindre  à  pointes,  le  cylindre 
«annelé  en  fec  et  le  premier  rouleau  de  la  toile  s^na  fiu  r^' 
posent  sur  des  «upports  a  coulisse  pa  fer.  A  l'opposé  à»  k 
poulie  motrice  est  un  arbre  deeoucbe  qui  transm^  le  mwr 
vement  du  cylindre  à  pointes  au  cylindre  cannelé  en  It^i'i 
par  le  moyen  de  deux  via  sans  iin  et  d'i^u  pignon^  le  pignon 
est  mis  eu  mouvement  par  la  vis  sans  fin  du  cylindre  à 
pointes ,  et  le  communique  par  une  vis  sans  fin  au  pigaoa 
du  cylindre  én  fer.  Toute  celte  machine  est  portée  par  d* 
forts  boulons  en  fer  écroués  sur  un  châssis  en  hois.  6ui  ce 
cbassis  est  une  pièce  de  bois  qui  enveloppe  un  tiers  de  1» 
ctreonférence  du  cyKudre  à  pointes.  (Biweis  mmpitbUê*) 
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^M.  ^AWLt»  —  Bm^et  de  dix  ans  pour  une  machine  â 

peigner  la  laine,  qui  sera  décrite  àTexpiratiou  du  brevet.— 
Pe//<?c,— M.  DoBo,  mécaificicn  à  Paris. —  1 8 1 5, — L'auteur 
i  obtenu  un  prix  de  deux  mille  Jrancs  de  la  société  d'encou- 
ragement pour  l'industrie  nationale ,  pour  son  système  de 
machines  à  peigner  la  laine  dans  tous  les  degrés  de 
ûaesse.  (Moniteur^  i8i5  ,  4^7*  )" —  In^eiUKons. 

—  M.  Châuvelot,  de  Dijon.  L'auteur  a  obtenu  un 
bretfÂ  de  ànq  ans  pour  une  machine  au  moyen  de  la* 
cpelle  on  met  en  ruban  ,  la  laine  peiguée  et  le  cacbemire. 
Nous  décrirons  pe  méca4isme  dans  notre  dictiouf^aire 
de  i8ai.  —  M»  Bus9t.  -r*  f  —  L  auteur  a  a]t>tenu  m» 
hmét  de  quinze  ans  pour  une  .machine  à  pn/ettre  la  laine 
en  rubans  continus  ,  que  nous  décrirons  à  Texpiratiou  du 
brevet.  —  M.  I^ELLANGEa  ,  de  Saint  -  Léger  (  £ura  )• 

—  La  machine  à  filer  la  laine  ,  pour  lacjueUe  r^uiwuc  a 
obtenu  un  hret^  de  aaq  ans ,  sera  décrite  en  i8at.  7- 
Perfectionnemens.  —  M.  Dobo  ,  de  Paris.  —  1B19.  — 
Médaille  d'argent  pour  avoir  appliqué  des  macbiues  i 
filer  le  coton  à  la  filature  de  la  laine  ,  et  pour  avpir  ^ 
(ir  ce  moyen  ,  perfectionné  cette  demièfo  filature,  (i  au* 
leur  a  présenté  de  la  laine  peignée,  filée  par  méçaniqi^e, 
depuis  Je  n*.  4o  jusqu'au  11".  Go  ^  cette  laine  est  filée  avec 
une  grande  perfection.  M.  Dobo  est  l'un  des  créateurs  en 
France  de  la  filature  de  la  laine  peignée  par  mécanique  j  il 
a  été  désigné  par  le  jury  comme  Tun  des  artistes  qui  ont 
contribue  au  progrès  de  Tindustrie.  (ZiV.  d  hon/i. ,  p,i ^\.g.) 

—  M.  Bélâh&e».,  —  Médaille  d'argent/ponr  des  machines 
perfectionnées  auxquelles  les  fabricyhs  du  département  de 
l'Eure  et  des  départements  voisins,  avouent  devoir  la  pros* 
péritéde  leurs  fabriques.  {Livre d^honn.yp.  3o.) — ^M.  Bkj-ot 
^^e  Paris.  — Mention  honorable  pour  avoir  établi  eu  1812, 
et  lois  en  activité  un  système  complet  de  machines  à  filer  la 
lune  peignée  ,  dont  les  produits  ,  furent  reinarqjnéa  en 
1816  parles  commissaires  du  gouvernement.  Ce  système 
^emachines,  transféré  dans  le  département  de  laC.ote-d'Or , 
a  iixé  lattention  du  jury  départemenul.    Livre  d  honneur  y 
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p.  39).— M.  HiMiiER,  de  Bazancouj  t  (Marne).  —  (MédaîUé 
de  bronze^  pour  le  perfectionnement  des  machines  à  carder 
et  filer  la  laine.  (XiVre  dhonneuripage  228.)  f^oyezCxyroiK 
(  machines  k  filer  le  )  ,  Diable  et  Machiubs  à  pxlee. 

LAINE  ET  SOIE  (  Procédé  pour  les  blanchir  avec  l'a- 
cide sulfureux  liquide).  —  Fabriques  et  MànuFACTURBs. 
—  Observations  nowféOes,  —  M'^'^'*^*  —  An  ck.  —  L*autear, 
après  avoir  dëtnontré  les  yices  existans  dans  les  procédés 
employés  jusqu  ici  pour  le  blanchissage  de  la  laine  et  de 
la  soie ,  passe  à  rexplicatioii  de  sa  nouvelle  méthode,  qui 
consiste  à  prendre  une  solution  de  soude  caustique  mar- 
quant un  quart  de  d^ré  au  plus  à  Varéomètre  pour  les  sels  ; 
il  en  remplit  la  chaudière  de  Tappareil  à  blanchir  la  vapeur  ; 
après  quoi  il  charge  les  châssis  de  laine  ou  de  matteaux 
de  soie  ëcrue  |  puis  il  les  place  dans  Tapparcii  jusqu'à  ce 
qu^il  soit  rempli  ;  il  ferme  la  porte  et  fait  bouillir  la  so- 
lution. Cette  ébullition  continuée  pendant  douze  heures , 
il  baisse  le  feu  et  ouvre  la  porte  de  Tappareil.  La  chaleur 
de  la  vapeur,  qui  est  toujours  au-dessus  de  cent  degrés^ 
dégomme  et  décreuse  la  soie.  Après  avoir  lavé  les  ma- 
tières dans  Feau  chaude ,  Fauteur  les  tord  a  la  cheville , 
et  les  pliice  de  nouveau  sur  les  cliassis  dans  l'appareil,  pour 
subir  une  seconde  cuisson  ;  il  les  lave  ensuite  à  grande 
eau  légèrement  savonneuse ,  afin  de  leur  donner  un  peu  de 
moélleux.  Il  obtient  le  dernier  degré  de  blanchSmâit  en  pas- 
sant la  laine  on  là  soie  dans  Facide  sulfureux.  L*avantage 
inappréciable  de  ce  procédé  sur  les  autres  consiste  principa- 
lement dans  la  possibilité  de  suivre  ses  opérations  progressi- 
vement, et  sans  courir  les  risques  de  détériorer  les  qualités 
des  matières  par  des  lessives  très  -  violentes.  Annaiesdes 
ans  et  manufactures*  Tome  5  ,  pag,  44* 

LAINE.  (  EtofTes  de  )  Voyez  Etoffes  de  laiwe.  — 
Voyez  aussi  dans  Tordre  alphabétique  et  à  la  taUe  les 
étoffes  dç  laine  qui  ont  reçu  des  noms  particuliers. 
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LAINES  (  Améliorati  on  des).  — 'Ecomouib  eorale.  — 
Perfectionnemens.  — -  MM.  Gilbert  ,  Tessibe  et  Huxaid, 
—  An  IX.  —  Le  jury  rappelle  à  la  reconiulissanee  de  la 
France  les  travaux  de  ces  savans ,  an  zèle  et  à  la  consuûce 
desquels  est  due  l  amélioration  désonnais  assurée  de  nos 
laines.  (  Lwre  d'honneur^  page  iq5*)  —  Oàservations  itou* 
v^s.  —  M.  SiLvssTiiE.  Ah  x.  —  Pèndant  long-temps 
on  avait  cru  que  les  montons  perdaient  leur  laine  chaque 
année  ,  et  cctic  assertion  ,  dénuée  de  fondement ,  avait 
été  avancée  dans  des  ouvrages  qui  jouissent  d'une  consi* 
dératiou  justement  méritée  j  les  membres  du  Conseil  dV 
grîculture  yonlant  vérifier  cette  assertion,  firent  laisser 
pendant  deux  ou  trois  années  des  brebis  sans  les  tondre , 
et  ils  obtinrent ,  sans  aucun  déchet ,  une  laine  longue  d'une 
égale  ûnesse  ,  et  qui  représentait  sensiblement  en  poids 
une  quantité  égale  à  cdle  que  deux  ou  tioia  tontes  anmient 
produite.  Cette  expérience  ouvrit  une  nouvelle  branche 
à  r industrie  -,  la  laine  longue  obtenue  sur  les  bêles  à  laine 
fine  fut  remise  à  divers  manufacturiers ,  et  produisit  des 
casimirs  qui  ont  été  présentés  à  Texposition  générale  des 
produits  de  Tindnstrie  française ,  et  qui  ont  soutenu  avec 
avantage  la  comparaison  avec  les  plus  beaux  casimirs  anglais. 
On  a  observé  que  les  animaux  chargés  de  cette  toison  lon- 
gue et  pesante  ,  n  avaient  pas  sonfiert  notablement  ;  et  cette 
nouvelle  espèce  d'industrie  peut  être  pratiquée  sans  incon- 
vénient par  les  Èabitans  des  campagnes ,  sur  quelques-uns 
des  individus  de  leurs  troupeaux.  {Société  phUomathique y 
anxy  page  5o).  —  Perfectionnemens,  —  MM.  Gawiixibas 
(Loir-et-Cher)  \  Brodblbt  (de  TOise)  ^  Heuetaut-Lambr^^ 
ytLLXy  de  la  Périsse  (Cher)'^  et  Barbaucois  y  de  F'Uhings 
(ludie).  —  An  XII.  —  Ces  agriculteurs  ont  obtenu  chacun 
une  médaille  d'or  de  la  mleur  de boo Jratics ,  décernée  par 
la  Société  d'encouragement ,  pour  avoir  contribué  â  Tamé- 
lîoration  des  laines  par  le  croisement  des  races  \  dans  la 
même  séance  — MM.  AcrubAch  ,  propriétaire ,  près  d ^\  i  \~ 
la-Chapelle  (Roër  )  \  Gvubeiit,  propriétaire,  à  Blanchama 
pagne  (  Ardennes);  Boisseau  ,  juge-de-paix  à  Gonesse 
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(  Seine-ci-Oise),  et  Gaujac  ,  propriétaire  &Duguy  (Seine- 
et-Marne)  ,  ont  été  mentionds  honorablement  pour  le 
inèioe  ot%^U  (  Société  d'encouragement*  —  i8o5*  — 40* 
r-  A»  (la  ville 4'  >  —  Cette  ville  a  présentéi 

Vexpositioo  àe»  laine»  mérinos  et  des  laines  eooK 
Les  premières  ont  été  prises  sur  les  troupeaux  de  M.  Boyer, 
de  Fous- Colombe  ;  les  laines  du  pays  proviennent  des 
divers  troopeaux  de  rarrondissement*  (Mmiteur^ 
page  ^ftot  )•  — >  MM.  de  BARSAHtois^  et  m  Xaiviust 
à  Ré^Fori  (Loiret).  — 1809.  —  Ces deux 
agricuhours  ont  obtenu  en  communie  second  prix  décerné 
par  la  Société  d'agriculture  de  Pâris  ,  pour  Tamélioratioa 
des  lainesi  (  ilbit«teiir  1809  %  pag.  4ô4  }•  ^  M.  Hozim, 
dé  tJnstkut.  —  1 8l9.  —  Le  Rot  a  daigué  confëfer  Voriro 
de  la  Léf;ion-rf  honneur  à  oe  savant  agronome ,  pour  avoir, 
par  ses  travaux  ,  coopéré  à  ramélioratiou  des  laines  en 
France.    Livre  d  honneur^  p^o  ai 2,)  —  Observations 
nonveUes.  ' -r^  La  JraT  db  l'exposktioh.  —  £n  1806)  la 
grande  et  importante  opération  de  Tamélioration  des  laines 
présent  a  il  déjà  de  très-beaux  rési^ltats.  Le  jury,  à  celte  épo- 
que^  rcmari(ua  que  la  laine  des  mérinos  établis  en  France, 
depuis  plusieurs  générations ,  égalait  en  (inesse  et  en  beauté 
ceUe  des  mérinos  nés  en  Espagne.  11  n'ose  pas  dire  qn  elle 
la  surpasssit,  quoiqu'il  ait  des  raisons  dele  penser.  Ileoa- 
slata  que  plusieurs  maiiufactui  ici  s  de  draps  superfîns  fai- 
saient une  partie  considérable  de  leur  iabrication  avec  des 
laines  recueillies  en  France ,  et  il  annonça  cpie  Ton  poa- 
vaîi  prévoir  une  époque  où  il  ne  serait  plus  nécessaire 
d'ac  hei(  r  des  laines  à  Tétranger.  Le  temps  a  confirmé  de 
la  manière  la  plus  positive  la  justesse  de  eet  aperçu;  des 
i*ésuUats  saillatis  et  incontestables  marquent  les  pas  que 
raméUoration  il  faits  depuis  1806.  Malgré  les  circonstance» 
déAivorables  qui ,  pendant  q^lques  anpiées ,  ont  découragé 
propriétaires  de  mérinos  »  les  trouneailx'de  race  pue 
ou  de  race  améliorée  se  sont  étendus.  Il  est  constaté  que  1* 
laine  des  mérinos  gagne  de  la  finesse  par  le  séjour  de 
cette  face  en  France.  La  laine  Xrançaise  4^st  employée  de 
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préférence  dans  la  fabncaiion  des  draps  du  premier  degré  • 
de  finesse ,  et  la  laine  espagnole  Jt'ett  plus  admiae  que  dftns 
ceaxdttsecond  degré.  Il  n  yapaa  vingt  ans  (t6ig)  que  le 

draps  superfins  moa- 
Iraientde  la  répu^iance  pour  l  eaipioi  des  laiues  d  origine 
française  -,  ils  soiuciiaiem  qu  elles  ne  pouvaient  remplacer  * 

les  laiaes  espagnols,  parce  que,disaîeni-ils,faib«ied;9i  m 
'msfimsais.n'swaàpasau^  Cependant  des 

draps  fabriqués  avec  des  laines  françaises  ayant  été  acquk 
dans  le  commerce ,  les  consommateurs  les accueillireni avec 
liue  préférence  marquée  4  dès  lors^les  laines  méfnm  fwm*- 
ÇMsefi  furent généralemenl  employées  dans  la  fabrication  de 
faps  superfins  ^  et  ropînîon  est  si  bien  ûxév  sur  ce  point , . 
qttW manufacture  craindraii  d'altérer  sa  réputation  si  elle 
faisait  entrer  des  laines  d  Espagne  dans  ces  aortes  de  draps. 
1*68 febricans  motivent  aiigonrd hui  lexclnsion  des  laines 
e^Agodes^en  diçant  qu  elles  ont  trop  de  mideur.  Ces  deux 
repoiues  ne  sont  opposées  qu'en  apparence  :  elles  sont- 
lexpression  du  même  fait  observé  de  deux  poinCs de  vue 
difl«rens«  Tous  les  manufacturiers  de  r£arope  pensent 
Dilinteiiant  avec  le»  nôtres ,  que  la  kîne  des  mérinos  nour- 
ris en  France,  réussît  mieux  dans  la  iaijricaiion  des  draps, 
superfins  que  la  plus  belle  laine  espagnole.  Ce  fait  géné- 
ralement reconnu  ,  a  inEue  avantageusement,  sur  notre 
commerce  ;  le  prix  courant  de  notre  laine  mérinos  est  su- 
Péneur  à  celuî  de  k  laine  d'Espagne  ,  et,  chaque  année  , 
France  en  vend  à  Tétranger  pour  une  valeur  assez  im- 
P  oit  nte.  La  faveur  dont  nos  laines  jouissent  est  due»  en 
premier  lieu,  k  leur  qualité;  mais  le  soîn  ^uW  apporte 
Aies  laver  età«n  faire  le  triage  y  ajoute  beaucoup.  Il  y 
»  qoînjse  ans  (  1819)  il  n  existait  peut-être  pas  en  France 
on  seul  lavoir  pour  les  laines  fines,  Aujourd'hui- ils  sont 
"ombreux,  et  peuvent  satisfaire  &  tous  lesbeMlins;  on  en 
<^pie  plus  de  quarante  autour  de  Paris.  C'est  M.  Ter- 
»Mix  qui  a  donné  le  premier  mudi  !,■  d'un  établissement 
«le  ce  genre.  Le  triage  est  cette  opération  par  biqueîle  o» 
sépare  et  Ton  classe  par  sortes,  les  diverses  qualités  de 
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laînc  que  présente  une  même  toison ,  de  façon  que  cha- 
cune de  ses  parties  peut  être  em|)loyée  par  le  fabricant  à 
r usage  auquel  elle  le  plus  propre.  Cette  opération | 
aussi  bien  que  le  lavage ,  s'exécute  en  France  avec  une 
grande  perfection.  On  peut  regarder  le  kvage  et  le  triage 
des  laines  comme  une  branche  d'industrie  nouvellemeni 
acquise.  Cette  industrie  est  importante;  elle  facilite  la 
bonpe  fabrication  au  dedans  t  et  fait  rechercher  nos  laines 
au  dehors.  Il  est  pénible  d*aYoir  à  remarquer  que  quel* 
tjuos  fabricans  croient  devoir  employer  des  laines  de  Saxe 
dans  une  assez  forte  proportion  ;  ils  en  font  surtout  usa- 
ge pour  la  trame.  Us  pensent  que  cette  laine ,  ayant  le 
poil  plus  court  et  étant  plus  douce  que  les  laines  les  plus 
fines  de  France  «  donne  un  fil  moins  sec ,  qui  garnit  mieux 
rëtoiic  et  la  rend  plus  moelleuse.  Quelques  faits  semblent 
prouver  que  cette  opiuion  est  un  préjugé  destiné  à  avoir 
le  même  sort  que  celui  qui  faisait  regarder  les  laines  des 
troupeaux  mérinos  de  France  comme  impropres  à  la  fa- 
brication des  draps  supi  rfms.  La  pratique  des  fabricans 
de  X«ouviers  est  sans  doute  d  une  grande  autorité  dans  cette 
question.  Le  public  a  admiré  les  draps  superfins  qui  ont 
mérité  des  médailles  d^or  k  MM.  Reiboolleau,  Jourdain  et 
(jci  Ji  Li,  et  une  médaille  d'argent  à  M.  SaiiUc-iMarlti  Fri- 
gard.  lis  étaient  surtout  remarquables  parleur  moëUeux. 
Ces  fabricans  ont  déclaré  au  jury,  central  qu'ils  u  y  avaient 
point  fait  entrer  de  laine  étrangère,  et  qu'ils  n^en  em- 
ployaient point  dans  leur  fabrication  habituelle.  Leur  dé- 
claration est  confirmée  par  Tattestation  du  jury  départe- 
mental de  ri^ure.  Cf»  faits  méritent  toute  l'attentiou  des. 
manufacturiers  qui  croient  qu  on  ne  peut  se  passer  des 
laines  dev  Saxe  pour  faire  de  beaux  draps  supei^ns.  Au 
surj)lus  ,  s'il  exiblc  quelque  dillV-ix'jicc  ,  il  est  probable 
qu  elle  ne  tardera  pas  à  disparaître  par  Teilét  seul  du 
-  climat^  il.  parait  constant  que  la  température  influe  sur 
les  qualités  et  ;»ur  Tabondance  du  poil  deswimattx.  La 
douceur  de  la  laine  des  mérinos  semble  augmenter  à  me- 
sun:  qu'on  avance  vers  le  nord ,  mais  cet  eilct  ne  devient 


Digitized  by  Google 


LAI  t49 

sensible  qu'après  plusieurs  génëraiious  :  la  souche  des 
troupeaux  saxons  a  été  extraite  d'Espagne ,  plus  de  cin- 
quante ans  avant  qvLoa  ait  pensé  k  introduire  en*  France 
*  la  race  des  mérinos.  Cependant  nos  laines  ont  d^k  gagné 

assez  de  finesse  pour  être  préférées  au^  laines  d^Espagne 
et  pour  rivaliser  a^ec  celles  de  Saxe  \  quelques  généra- 
tions de  plus»  «t  Tamélioration  sera  complétée  \  si  des  cli- 
mats plus  froids  sont  nécessaires  »  les  montagnes  de  la 

France  offrent  des  contrées  plus  étendues  que  la  Saxe 
îoiUe  euiière,  et  qui  ont  la  même  température  moyenne. 
Annales  de  chimie  et  de  jphjsiquOj  i8aû|  tonys  i3 ,  page 
335.  Vijyez  Méamos. 

LAIIVES.  (Leur  désuiutage).— Économie  i^orsTiiiEi  Li:. 

—  Observations  nouvelles,  — M.  Yauquelui,  de  Unstitut» 

—  Ak  xn«  —  La  laine  des  moutons ,  comme  le  poil  de 
beaacoup  d^autres  animaux  bien  portants ,  produit  une  ma- 
tière graisseuse  qui  Tenduit  de  toutes  parts ,  et  qui  parait 
être  destinée,  par  la  nature,  autant  à  coTiseiver  la  laine 
elle-même  qu  à.  préserver  Tanimal  de  l'action  de  l'humi- 
dité. Cette  matière  se  nomme  le  smnt:  plus  les  animaux 
ont  nne  santé  forte  et  rohnste ,  plus  cette  matière  parait 
être  abondante;  au  contraire  la  laine  est  presque  sèche, 
lorsque  les  montons  sont  iin?ilades.  Cette  précaution  ,  que 
la  nature  semble  avoir  prise,  d'imprégner  la  laine  d*une 
matière  grasse ,  capable  de  résister  à  Thumidité ,  jointe 
aux  nombreux  exemples  qui  indiquent  que ,  dans  nos  cU* 
mats,  riiumidité  procure  des  maladies  dangereuses  aux 
moutons  )  ont  persuadé  que  le  lavage  des  laines  sur  le  dos 
des  animaux ,  est  une  pratique  dangereuse  et  qui  doit  être 
r«jetée*  La  laine,  lorsqu'elle  est  enlevée  de  dessus  le  corps 
de  Tanimal ,  telle  que  la'  nature  Vy  a  fait  crottre  ,  et  celle 
des  mérinos  surtout,  est  extrêmement  douce  au  toucher, 
et  elle  ne  se  icutre  point,  c'est-à-dire,  que  les  filamens 
restent  séparés  les  uns  des  autres  sans  se  mêler*  Il  serait 
bien  précieux ,  sans  doute,  sHl  était  possible,  sans  nuire  v 
à  ses  autres  qualités,  de  conseryer  à  la  laine  cetle 'douceur. 
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<pà  y  tfous  ce  rapport  U  rapprocherait  làni  de  U  iM>ie  \  maïs 
4otit  porte  à  croire  qu^^le  ne'  doit  cette  qualité*  qtt*â  la 

matière  graisseuse  ,  qu'au  suiut  dont  elle  est  pcnétrëe  ;  et 
comme  il  est  absolument  nécessaire  de  désuiuter  complè- 
tement les  laines,  ai  Ton  veut  leur  donner  des  couleurs 
'brillantes  et  pures ,  il  résulte  que  par  Fopëratioil  qui  doit 
•leur  enlever  le  suint  elles  doivent  égalenicnl  perdre  leur 
douceur^  maïs  alors  elles  acquièrent  la  propriété  de  se  feu- 
trer, quelles  n*aTaient  pas  auparavant;  qualité  si  pré- 
cieuse, dont  on  a  su  tirer  tiint  d^avautages  ,  'qui  est  si  né- 
cessaire à  la  perfection  des  draps,  et  qu*clles  n'acquer- 
raient probablement  jamais,  tant  quelles  ne  seraient  pas 
purgées  du  suint  qui  les  pénètre.  La  première  opération 
qu^on  fait  subir  aux  laines  après  la  tonte ,  et  api^  1^  avoir 
débarrassées  de  tonte*  espèce  de  saletés ,  est  un  lavage 
dans  Feau  pure.  On  fait  chanfler  celte  eau  à  cinquante  de- 
grés environ  du  thermomètre  de  Reaumur,  et  on  y  laisse 
tremper  la  laine  dans  des  paniers  à  claire-voies ,  en  la  re* 
muant  doucement.  C'est  k  cette  opération  prélimiiiaîre , 
que  se  bornent  ordinairement  les  agriculteurs  et  les  ber- 
gers \  par*là,  la  laine  perd  une  certaine  quantité  de  son 
snint^  mais  elle  en  contient  encore  une  assez  grande  quan- 
tité ,  et  cette  matière  qui  reste  a  l'avantage  de  préserver 
eu  grande  partie  la  laine  de  Fatteinte  des  insectes.  Cetlè 
qualité  préservatrice  du  suint,  est  une  des  causes  qui  em- 
pôolM&nt  de  purger  entièrement  les  laines  de  cette  sub- 
stance, lorsqu'elles  sont  destinées  à  circuler  dans  le  com- 
merce ,  et  le  désuintage  complet  ne  s'opère  que  quand  le 
fabricant  veut  livrer  ces  matières  nu  travail.  Lorsque  cette 
époque  est  arrivée,  il  fait  subir  à  la  laine  un  nouveau  lavage 
dans  des  liqueurs  alcalines  ^  celle  qui  est  le  plus  communé- 
ment employée  estlWine  corrompue  ;  ou  tamasse  ce  liquide 

dans  des  tonneaux,  et  on  en  fait  usage  lorsqu'il  s  est  ior- 
/mé  une  assez  grande  quantité  d'ammoniaque.  Au  défaut 
de  cette  liqueur  ammoniacale,  on  peut  employer ,  avec  un 
avantage  à  peu  près  égal ,  une  dissolution  de  potasse  on  de 
soude,  si  c'est  par  la  propriété  qu'oui  les  alcalis  de  dis- 
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soudre  les  substances  animiileS)  c|ue  Turiae  agi(  sur  \t 
sum$;  mais  il  devienl  alors  extrémemeot  importam  de  ve- 
4^£clier  les  véritables  proportions  dans  lesquelles'  eips 

substances  alcalines  doivent  cire  employées,  un  excès  de- 
vant natureliexaem ,  après  la  dissolution  du  suint,  porter 
tonte  son  action  enr  la  laine  elle-même)  et  de  cette  ma- 
nière »  lui  causer  une  plus  ou  moins  grande  altération. 
Cependant  ces  précautions  sont  rarement  prises ,  et  c^est 
à  cause  de  cela  que  l'urine  corronipue  aura  lon^- temps 
.rayantage  sur  les  autres  liqueurs  alcalines ,  Tammuniaque 
<ajaat  sur  les  substances  animales  une  action  beaucoup 
moins  énergique  que  la  potasse  on  la  soude,  et  le  désuin- 
tage  étant  ordinaii  cmeut  abandonné  à  des  mains  assez  igno- 
rantes. Mais  en  dirigeant  convenablement  i  emploi  des  al- 
calis fixes,  tous  les  dangers  s'évanouiraient  peut -être. 
Lorsque  lurine  a  exercé  une  action  sutBsanle  ponr  que  la 
dissolution  du  sninc  soit  complète,  on  porte  les  paniers  à 
claires-voies,  dans  lesquels  la  laine  est  contenue,  dans  une 
eau  courante ,  où  on  la  lave  jusqu'à  ce  que  toute  la  matière 
savonneuse  qui  s'est  formée  par  la  combinaison  du- suint, 
soit  dissoute  et  séparée  de  la  laine«  Celle-ci  doit  sortir  de 
^e  dernier  lavage ,  dans  le  plus  grand  état  de  pureté.  Dans 
toutes  ces  opérations,  et  surtout  à  mesure  qu'un  appro- 
che de  leur  terme,  il  iaia  remuer  les  laiues  avec  beau- 
coup de  précaution ,  afin  d'éviter  qu'elles  ne  se  feutren^; 
ce  qui  arrive  avec  d'autant  plue  de  facilité  que  la  quantité 
de  leur  suint  diminue,  et  ce  qui  nuirait  considérablement 
dans  la  plupart  des  usages  auxquels  on  les  destine.  Mais 
e'est  en  vain  qu'on  se  proposerait  de  fonder  sur  des  rè- 
gles sûres  la  pratique  du  'désuinlage,  si  Ton  ne  connaît 
auparavant  cxaelenient  la  nature  du  suint.  C'est  la  con- 
jiaifebauce  de  eette  matière  qm  ,  seule,  peut  indit]uei  U; 
procédé  le  plus 'ccmvenabie  pour  en  opérer  la  dissolutiou, 
OU  justifier  les  procédés  que  Ton  a  pratiqués  jusqu'à  pré- 
sent pour  arriver  an  même  but.  D'après  les  expériences 
toutes  récentes  de  M.  Yauqueliu,  le  suint  est*  composé 
d'un  savon  animal  à  base  de  potasse  qui  en  fait  la  plus 
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grande  partie ,  d*ane  petite  quantité  de  carbonate  de  po- 
tasse; d^une  quantité  notable  traceiatede  potasse  de  cliaux, 
dontrëtat  de  combinaiaoa  n  a  ps^&  été  reconnu  ^  d'un  atome 
de  muriate  de  potaMe  ;  et  enfin  d'une  matière  animale  à* 
laquelle  M.  Vanquelin  attribue  Fodeur  particulière  da 
suint.  Ces  connaissances  font  voir  que  le  lavage  des  laiiics 
dans  Teau  peut  opérer  la  dissolution  de  la  plus  grande 
partie  duauint  j  et  si  le  sayon  animal,  dont  la  plu»  grande 
partie  de  cette  matière  est  composée ,  agit  comme  les- 
vons  ordinaires ,  il  est  naturel  de  supposer  que ,  dans  les 
circonstances  convenables ,  il  pourra  dissoudre  la  petite 
quantité  de  matière  grasse  qui  f  dans  Tétat  naturel  de  k 
laine  j  n'est  point  combinée  i  et  de  cette  manière ,  complé- 
ter seul  le  désuintage.  En  effet ,  M.  Vauquelin  a  observé 
que  la  laine  se  dégraisse  beaucoup  mieux ,  lorsqu'on  la 
laisse  plongée  pendant  quelque  temps ,  dans  une  eau  de 
snint,  que  lorsqu^on  la  lave  à  Teau  'Courante  ;  et  M.  Poj- 
maurin  a  fait  part  k  la  société  d*ettcouragement  d'un  pro- 
cédé à  l'aide  duquel  le  désuintage  s'opère  complc-tement,  et 
qui  consiste  à  faire  bouillir  dans  une  simple  dissolution  de 
.  suint ,  à  un  certain  degré  de  concentralipn,  la  laine  qu'os 
veut  nettoyer.  La  perte  des  laines  que  M.  Vauquelin  a  sou- 
mises à  ces  expériences,  a  été  environ  Je  quarante  pour 
et  comme  après  le  premier  Ravage  à  Teau,  tel  qu  ii  est 
communément  en  usage  y  la  laine  contient  encore  enviit>B 
{  de  suint  j  il  est  évident  qu'on  est  loin  de  tirer  tout 
le  parti  possible  de  cette  opération  ,  puisque ,  comme  on 
j]e  peut  pas  en  douter ,  d'après  les  expériences  citées  plus 
iiaut,  la  matière  savonneuse  qui  fait  partie  du  suint,  sur- 
passe de  beaucoup  la  moitié  de  la  quantité  totale.de  cette 
matière.  7;;  de  la  quantité  des  lainea  y  de  savon ,  opère  par* 
faitement  le  désuintage  de  ces  matières,  si  on  les  y  laisse 
macérer  pendant  quelques  heures  ^  pendant  un  plus  long- 
temps ,  les  laines  se  gonflent  et  se  fendent^  le  mémeeiiei 
a  lieu  dans  la  dissolution  4e  suint.  Tous  ces  faits  prouveiit 
que,  définitivement,  le  désuintage  des  laines  est  un  vé- 
ritable dégraissage,  et  que,  dans  ce  cas,  remploi  dosai-* 
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cftlis  DU  de  leurs  composés  est  le  moyen  le.  plus  efficace 
peur  obtenir'  les  mdllettrs  effets.  Voici ,  d'iii]M^  Kirwan , 

les  quantités  d  alcali  caustique  ,  c'est-à-dire  ,  de  celui  qui 
seul ,  sert  à  opérer  la  dissolution  des  matières  grasses,  qui 
se  trouvent  dans  quelques  potasses,  ou  soudes  du  com* 
merce»  Sur  loo  livres  de  cendres  perlées  de  Dantzick  on 


Irouve  environ  : 

Potasse   65  livres 

Cendres  communes  de  plantes,  .  .  •  t  ^ 

Les  mêmes  un  peu  calcinées   4  i 

La  soude  cristallisée   ao 

■ 

Soude  d'Alicante  •  •  •  •  •  a4 


(Sodélé  ^encouragmnent y  an  m,  p.  Annales  des 
arts  et  man^adures ,  même  année ,  tome  i5 ,  page  1B7). 
—M.  RojiBB.— Ahxiii.  —-Dans  un  mémoire  très-étendu  , 

M.  Roard  passe  en  revue  les  difTérens  procédés  employés 
dans  la  préparation  des  laines.  Il  s^est  livré  à  uu  grand 
nombre  d'expériences ,  et  il  est  arrivé  aux  conséquences 
suivantes  :  i*.  Dans  le  désuintage,  la  chaleur  du  bain  ne 
doit  jamais  excéder  60^  ;  car,  avant  même  la  température 
de  Feau  bouillante,  les  laines  en  suint  sont  assez  piompte- 
ment  altérées  par  la  potasse.  Les  laines  dégraissées  eu 
deux  fois  ne  peuvent  jamais  devenir  complètement  blan- 
chee.  Cet  effet  parait  provenir  Hixm  changement  d*étatdans 
la  matière  grasse  colorante ,  qui ,  en  s'oxigénant  davantage, 
perd  sa  solubilité.  3®.  L'acide  et  le  gaz  acide  muriatique 
oxigéué  précipitent  en  flocons  blancs  la  matière  animale 
contenue  dans  le  suint;  elle  se  colore  promptement  à  Tair  « 
et  elle  contient  une  substance  odorante  assez  agréable ,  qni 
paraît  avoir  le  plus  grand  rapport  avec  celle  {jiu.'  IVjtuiio- 
niaque  y  développe ,  et  avec  celle  que  les  anciens  y  avaient 
reconnue.  4°.  On  doit  être  d'autant  moins  étonné  de  voir 
la  ({uantité  de  potasse  et  de  suint  diminuer  ou  augmenter 
dans  les  moutons ,  suivant  leur  état  de  santé  ou  de  maladie, 
^uuue  sécrétion  aussi  compliquée,  exigeant  de  la  naluie 
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les  plus  grands  efforts  ^  doit  toujours  éire  €Si  rapport  coù* 
stant  avec  Feiignieiitaiion  ou  la  dimiiratîoii  des  forces  vitales. 

Mais  comment  scrait-il  possible  de  douter  que  le  suint  ait 
une  action  immédiate  sur  le  perfectionnement  de  la  laine  » 
quand  non»  voyons  ces  deux  substances  marcher  pour  ainsi 
dire  de  concert ,  du  niouton  sauvage  de  la  Grèce  au  plus 
beau  et  au  plus  vigoureux  mérinos?  C'était  sans  doute  pour 
les  aider  à  réparer  cette  précieuse  transpiration,  que  les 
Romains  et  les  Grecs  les  couvraient  aprè^  la  tonte  d'un 
mélange  de  substances  toniques  et  huileuses  qui   aiu  rap- 
port de  Columelle ,  les  préservait  de  beaucoup  de  maladies 
et  contribuait  à  rendre  leurs  laines  plus  douces  et  plus  lon- 
gues. 5**.  M.  Board  a  iait  voir  que.  ces  laines  ^^cqulèrent 
constamment ,  dans  des  vases  de  cuivre ,  des  coulenra  so- 
lides plus  ou  moins  foncées,  qui ,  même  au  minimum  de  co- 
loration ,  empêchent  de  se  procurer,  à  partir  du  blanc  ,  les 
premiers  clairs  d'une  nuance.  Cet  eilét  n'a  plus  lieu  en 
employant  des  vases  d'étain.dont  Voxide  ne  peut  changer 
pendant  l'alanage  la  blancheur  de  la  laine.  6*.  Toutes  ces 
expériences  en  teinture  démontrent  que  l'affinité  pour  la 
matière  colorante  varie  dans  les  laines  suivant  l'état  de 
santé  ou  de  maladie  de  l'animal,  et  que  la  laine  de  méri- 
nos ,  bête  saine ,  a  toujours  été  non-seulemen]t  plus  colorée 
que  les  échantillons  qui  proviennent  du  même  troupeau, 
mais  encore  plus  que  toutes  celles  peignées  de  France  et  de 
Hollande*  Elles  font  connaître  à  quelles  causes  on  doit  at- 
tribuer les  effets  produits  sur  des- laines  dont  les  caractères 
extérîeui*s  sont  parfaitement  semblables ,  et  qui ,  après  avoir 
reçu  les  ménit^s  préparations  ,  prennent  daas  le  même  bain 
des  couleurs  diderentes.  Les  belles  couleurs  bleues  très- 
solides  ,  que  M.  lloard  a  obtenues  sur  des  laines  en  suint  , 
*    prouvent  d^une  manière  bien  positivé  l'influence  de  cette 
matière  animale  ,  qui,  transportée  sur  d'autres  substances, 
pourra  fournir  aux  arts  des  applications  très-heureuses. 
Annales  des  ans  et  manufactures  y  an  xiii ,  tome  2  c  ^ 
page  58;  Annakis  de  chûmes  même  année ^  tomeS'S^ 
vaîre  18/1.  . 
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lAINES  (  Savon  pour  dégraisser  les  ).  —  chimie. 
—  Découverte,       M.  Châptal.  ~  An  iv.  —  La  con- 
sommation de  savon  ordinaire,  que  font  les  fabricans  de 
draps  est  considérable,  etThnile  que  ce  savon  emploie  le 
rend  très-cher  dans  beaucoup  d'occasions  ;  on  a  essayé  de 
se  passer  de  savon  huileux  et  d'employer  la  potasse  pure  \ 
mais  les  draps,  presque  entièrement  dissons  par  ces  matières 
akalines;  tombaient  en  lambeaux.  M.  Chaptal  a  parë  à  cet 
inconvénient ,  en  saturant  cette  liqueur  alcaline  de  laine 
avant  de  l'employer  sur  le  drap.  11  lessive  les  cendres  ,  il 
sature  Veau  et  la  fait  évaporer  jusqu'à  un  certain  point. 
Lorsqu'elle  est  suflkamment  rapprochée,  il  jette  dans  cette 
lessive  des.  rognures  de  drap  et  de  laine ,  et  ayant  soin  d'a- 
giter ce  mélange,  on  voit  ces  rognures  s'y  dissoudre 
complètement  :  il  ajoute  ainsi  de  la  laine  jusqu'à  ce  que  la 
liqueur  refuse  d'en  dissoudre;  alors  elle  peut  être  employée 
sans  danger  au  dégraissage  des  laines;  elle  nettoie  les  draps 
très-bien  ^  elle  feutre  en  partie  les  poils,  et  donne  à  Véloire 
la  souplesse  que  Ton  y  cherche.  Elle  remplit  ainsi  parfai- 
tement les  conditions  du  savon  huileux.  Il  y  a  deux  obser- 
vadons  à  faire  :  i*.  Le  drap  acquiert  d'abord  une  odeur 
assez  forte  et  désagréable  d'huile  animale,  mais  il  la  perd 
bientôt  par  le  lavage  dans  l'eau  et  à  l'exposition  à  l'air. 

Cette  lessive  faite  avec  des  rognures  de  toutes  sortes  de 
draps  ^  communique  au  drap  dégraissé  ainsi  une  teinte 
grise  qui  est  'indifiKrente  lorsque  ce  drap  doit  recevoir  une 
couleur  foncée,  mais  qui  nuirait  à  l'éclat  des  draps  blancs. 
On  obvie  a  cet  inconvénient  en  n  employant  pour  la  lessive 
des  draps  blancs  que  des  rognures  de  ce  même  drap. 
M.  Chaptal ,  employant  la  soude  au  lien  de  la  potasse  dans 
la  confection  de  sou  savon,  est  parvenu  a  lui  donner  assez 
de  solidité  \  alors  il  peut  être  employé  dans  cet  état  aux 
usages  domestiques  f  et  surtout  au  blanchiment  du  coton , 
qu^il  prépare  à  recevoir  la  teinture.  Soàétéphihnuuhique^ 
an  IV,  page  io5* 

LAiiN£S  (  Teinture  des).  —  f^ojez  Teiuturej  voyez 
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aussi  dans  Tordre  alphabétique  et  a  la  table  les  procédé» 
qui  peuveot  avoir  rapport  à  cette  opération. 

LAIT  (  Aualyse  du  ).  —  Chimie.  —  Observations  nou- 
velles, —  MM.  Parmentier  et  Deyeux.  —  1790,  —La 
société  de  médecioe  avait  proposé  de  déterminer ,  psur 
Tcxamen  comparé  des  propriétés  physiques  et  chimiques, 
la  nature  des  six  espèces  de  lait  les  plus  ordinairement  em- 
ployées eu  médecine.  Il  a  paru  couyeuable  à  ces  deux 
chimistes  ,  pour  traiter  cette  question  ,  de  commencer 
par  faire  une  analyse  exacte  d*un  des  laits  indiqués  9  afin 
que  ses  parties  constituantes ,  bien  connues  ,  servissent 
de  points  de  comparaison  auxquels  on  pût  rapporter  celles 
des  autres  espèces  de  lait.  Le  lait  de  vache  a  été  préféré 
pour  ce  premier  examen ,  par  la  facilité  qu'on  a  de  se  le 
procurer  dans  toutes  les  saisons  ,  et  aussi  parce  qu'il  est 
^-peu-près  prouvé  qu'il  est  plus  parfait  que  les  autres. 
L'âge  des  vaches  ,  leur  tempérament ,  Fespèce  de  nour- 
riture dont  elles  fout  usage  ,  les  lieux  qu'elles  habitent, 
influent  .singulièrement  sur  la  qualité  du  lait  de  ces  ani- 
maux. Des  expériences  faîtes  avec  soin  ont  indiqué  h 
nécessité  d'avoir  égard  à  toutes  ces  coiisUl'i Allons  avant 
d'entreprendre  l'analyse  du  lait*  Tout  le  monde  sait  que 
le  lait  de  vache  a  une  odeur  et  une  saveur  particulières. 
Par  la  distillation  au  bain-marie  «  on  peut  séparer  le  prin- 
cipe odorant  ;  car  la  liqueur  qui  passe  dans  le  récipient  a 
une  odeur  de  lait  irès-marquée.  Cette  liqueur  ,  distillée ,  ne 
se  conserve  pas  long-temps  en  bon  état  \  souvent  eu  moins  de 
quinze  jours  elle  se  trouble  et  acquiert  uné  odeur  putride: 
elle  partage  cette  propriété  avec  toutes  les  eaux  distillées 
des  substances  animales.  Le  lait ,  abandonné  à  lui-même 
dans  lin  endroit  frais,  se  couvre  dune  liqueur  onctueuse, 
jaune ,  d  une  saveur  douce  et  agréable  \  elle  porte  le  nom 
de  crème.  C'est  cette  liqueur  »  qui ,  agitée  fortement  1 
fournit  le  beurre*  Le  beurre  varie  en  saveur ,  en  couleur 
et  en  consistance  ,  siii\  atu  les  saisons  de  l'année ,  et  l'es- 
pèce de  nourriture  qu  ou  donne  aux  vaches.  £u  général 
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on  rc»marque  que  les  fourrages  secs  produisent  du  beurre 
peu  coloré  ,  tandis  qu'il  est  toujours  d*un  beau  jaune  lors* 
que  les  vache!»  mangent  des  plantes  vertes»  Lé  beurre  peut 
recevoir,  artificiellement  diflSrentes  couleurs ,  sans  que  son 
odeur ,  sa  saveur  et  ses  propriétés  soient  altërëes  d'une 
manière  sensible  ;  la  couleur  rouge  et  la  jaune  sont  celles 
quoa  piiut  lui  communiquer  le  plus  aisément  :  la  racine 
d*orcanette  fournit  la  première  couleur  ,  et  on  obtient  la 
seconde  avec  de  la  graine  d*asperge  ,  du  suc  de  carotte 
rouge  j  el  des  baies  d'alkekcnge.  Il  suffit  pour  cela  de 
battre  la  Crèofie  avec  Tune  des  substances  indiquées.  Ou 
peut  même  obtenir  des  nuances  plus  ou  moins  marquées  , 
en  augmentant-  ou  diminuant  la  quan^té  des  matières  co- 
lorantes. La  partie  aromatiqne  est-  aussi  soluble  dans  le 
beurre.  Ces  additions  faites  au  beurre  semblent  lui  servir 
de  condiment ,  car  on  a  eu  la  preuve  quii  se  conservait 
plus  long-temps  en  bon  état  que  le  beurre  naturel».  Le 
beurre  ,  ainsi  que  tous  les  corps  gras  ,  est  siget  à  devenir 
rance.  Des  diimistes'ont  cru  que  cette  espèce  d'altération 
était  due  au  développement  d'un  acide  dans  celle  sub- 
stance \  cependant  le  contraire  est  actuellement  prouvé 
par  des  expériences  multiplias.  On  appelle  lait  de  beurre 
la  liqueur  qui  se  sépare  de  la  crème  dès  que  le  beurre  se 
forme  ;  elle  a  une  safvenr  douce  et  agréable.  Par  Taiialyse  , 
elle  donne  des  produits  analogues  à  ceux  du  lait  parfaite- 
ment ccrèmi.  Il  ne  faut  pas  au  reste  confondre  le  lait  de 
beurre  fait  avec  de  h(  crème  fratche  et  celui  de  laiterie , 
qui  ,  pour  Tordinaire*,  est  aigre  parce  qn'îl  est  retiré  de 
(  rèmes  anciennes.  Lorsqu'on  fait  chaufFer  du  lait  dcrèraé 
dans  un  vaisseau  ouvert ,  sa  surface  se  couvre  de  pelli- 
cnles  qui.  se  succèdent  ,  et  qui  ne  cessent  de  paraître 
que  lorsque  le  lait  est  converti  en  semm.  Pour  arrivjer  a 
ce  terme  ,  il  faut  avoir  soin  de  remplacer  le  fluide  è  me- 
sure qu'il  s'évnpore  avec  de  l'eau  distillée.  Le  sérum  ob- 
tenu par  ce  moyen  ,  devient  fort  clair  par  la  simple  tiltra- 
ilou  ;  et,  par  révaporaticfn-  spontanée il  donne  le  sucre 
de  Hait  et  tous  les  autres  sels  qu*il  tenait  en  dissolution. 
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Les  pellicules  nauvelksieui  préparéesjot  eiactement  laTéesv 
mises  sur  des  cliarboDs  ardens,  brûlent  en  répandant  Vo- 

deur  de  corne  Liûlée.  Distiilëes  à  feu  tm  ,  elles  doiineni 
pour  $eu]$ produits ,  duflegme  ,  de  1  huile  et  de  Talcali  yo- 
'    jalil.  D'après  toutes  ces  propriétés ,  il  semble  prouvé  ^e 
les  pellicules  servent  à  former  la  substance  vraiment  «Bi« 
malisée  que  le  lait  contient ,  puisque  ce  fluide  ne  cesse  de  \e$ 
fournir  que  lorsqu'il  est  couvert  de  senim.  Le  lait  parfaite- 
ment écrémé ,  abandonné  à  lui-même  dans  un  endroit  tem- 
péré 9  ne  tarde  pas  à  s'aigrir  \  alors  on  obtient  une  substance 
blancbe  sous  la  forme  gélatineuse,  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  matière  caséeuse;  elle  nage  dans  le  sérum  5  on  la 
sépare  par  la  simple  décantation  du  fluide.  Toutes  les  li- 
queurs spiri  tueuses  9  la  gomme  arabique,  le  sucre  ,  les  aci- 
des, les  sels  av«c  excès  d'acide,  tous  lesr  sulfates ,  la  poix- 
résine,  les  plantes  acides  et  les  fleurs  d'articbants  peuvent 
aussi  cailler  le  lait;  mais  ce  qui  doit  surprendre ,  c'est  d'ap- 
prendre que  le  caiile-laii  ne  jouit  pas  de  cette  propriété^  il 
a  été  employé  en  infusion ,  en  décoction ,  et  même  en  en- 
tier pour  cailler  dttlait nonvellenuent  trait,  sansjamaisavoir 
produit  re£Eet  que  tous  les  aiitenrs  lui  ont  .accordé  et  qui  lui 
a  mérité  le  uoni  sous  lequel  il  est  connu.  Parmi  les  diffé- 
rens  pi  océdés  pour  obtenir  la  matière  caséeuse ,  on  a  cboisi 
la  coagulation  spontanée ,  c^mimelemoyen  le  plus  sur  pour 
avoir  un  produit  <pii  ne  fut  pas  altéré  par  des  corps  étran- 
^rs.  Cette  matière ,  lavée  et  mke  à  la  presse ,  se  présente 
ensuite  sous  la  forme  d'un  corps  blanc»  qui,  lorsqu'on  le 
divise,  forme  desfîlamens  asse^  longs.  En  1  exposant  à  une 
chaleur  ég^le  à  celle  du  badnrmaiie  bouillant ,  elle  se  ra- 
mollit ,.  se  fo^d  en  quelque  aorte ,  et  acifaim  une  demi* 
transparence  *,  mais  en  même  temps  elle  perd  sa  couleur 
blanche  :  tant  qu'elle  est  chaude,  on  peut  la  malaxer  entre 
les  doigts  comme  /àe  la  térébentbine  cuite  ;  mais  en  refroi- 
dissant elle  devient  .solide  et  cassante.  Ainsi  que  la  matière 
glutinense  dufiïoment  avec  laquelle  tilea  b«sucou{>  d'tea- 
logic ,  Tacidc  ou  vinaigre  ,  et  tous  les  acides  très-allaiblîs , 
la  dissolvent  «  ceux  qui  smi  concentrés  la  racornissent , 
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excepté  cependant  Taci de  uitrcux  qui  la  jaunit  d'abord  ,  et 
ensuite  se  comporte  avec  elle  comme  avec  toutes  les  autres 
subalwces  animajies*      potasse  et  la  soude  caustique  dis- 
solYem.ausM  celle,  matière  :  si  on  ùdt  chauffer  ladÎMolutioii» 
elle  devient  d^un  rouge  foncé.  Cet  efiet  peut  avoir  égale* 
meut  lieu  loisqu'oii  t.iii  bouillir  du  lait  c'crèmé  avec  l'un 
de$  deux.sels  indiqués ,  et  c'est  d'après  une  pareille  expé-< 
rîence  qu^on  chimiste  s'est  permis  de  dire  qu'il  était  possi- 
ble    convertir  1^  lait  eo  sang.  Aasùrénaent  il  y  a  loin  d'un 
lait  ainsi  coloré  à  du  sang  auquel  on  Fa  comparé.  Pendant 
la  dissolu  lion  de  la  matièrecaséeuse  dans  la  soude  caustique, 
il  se  fait  une  ctlervesccnce ,  et  en  même  temps  il  s'exhale . 
une  odeurdlakalt  volatil  \  il  est  vraisemblable  que  cedemier  ■ 
produit  e  été  fait  pendant  ropératioa.  La  matière  caaéeuse 
contient  en  eÛet  tout  ce  quMl  faut  pour  composer  ce  sel.  11 
n'est  pas  à  beaucoup  près  ,  aussi  aisé  d'expliquer  la  forma-' 
tion  du  gaz  hépatique  qui  se  manifeste  lorsque  ,  par  le 
moyeu  d'im  acide  «  oii  décompose  la  dissolution  de  la  uatiè* 
re  easéeuse.dans  l'alcali  caustique»  La  grande  analogie  de. 
cette  matière  avec  le  blanc  d'œuf  avait  d'abord  lait  soupçon-^ 
ncr  que  comme  ce  deruier  contient  du  soufre,  elle  en  con- 
tenait aussi  f  mais  n'ayant  pu  en  obtenir  ,  il  reste  enoorea 
déterminer  comment  le  gaz  sulfuré  dont  il  s'agit  a  été  pro-. 
dnit.  On  a  aussi  cherché ,  mais  inutilement ,  à  séparer  de  la 
matière  caséeuse  l'acide  ])liosphoi  it^ue  que  Schéele  prétend 
devoir  y  exister  dans  Aia  eiat  de  combioaison  avec  la  terre 
animale.  On  ne  peut  que  regretter  que  ce  chimiste  n'ait 
pas  £iit  connaiire  le  procédé  qu'il  a  employé  pour  obtenir 
Tacide  dont  il  s*agit.  Le  serumqui  se  sépare  de  la  matière 
caséeuse  par  la  coagulation  spontanée,  est  toujours  incolore  y 
il  n'est  point  acide,  puisqu'il  n'altèi-e  pasW  teintures  bleues 
des  végétaux  :  par  la  filtratiott  il  devient  très4impîde.  Les 
alcalis  fixes  et  volatils  treublent  sa  transparence,  et  -en- 
même  temps  il  se  forme  un  précipité  qui  est  conij  osé  de 
terre  calcaire  et  de  matière  caséeuse.  Quel  que  soit  le  procé- 
dé qu'on  emploifi  pouffobtenir  le  serum^  on  ne  peut  le  pri*^ 
ver  complètement  de  matière  .caséeuse  ;  mais  la  quantité 
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(jaiï  en  retient  est  peu  coiiBidérable.  La  transparence  que 
prend  la  liqueur  semble  annoncer  que  celte  matière  est 

Jans  Tin  état  de  dissolution  (  omplète.  A  mesure  que  le  sé- 
rum devient  ancien ,  il  $e  trouble  et  laisse  déposer  cette 
matière  qu  on  peut  recueillir  sur  des  filtres.  Le  précipité 
cpii  s*opère  alors,  parait  dépendre  de  la  décomposition 
des  dissolvans  anxqneis  cette  matière  se  trouTait  combi- 
née. On  a  reconnu  que  ces  dissofvans  étaient  de  deux 
sortes  :  le  sel  essentiel  du  lait,  et  1  acide  qui  se  forme  lors* 
'qu'on  emploie  la  coagulation  spontanée*  Cet  acide ,  qui 
d*abord  est  k  peine  sensible ,  se  développe  ayec  le  temps  » 
et  devient  aussi  foit  que  du  vinaigre.  On  a  employé  difTé- 
rens  moyens  pour  le  concentrer  :  la  congellation  est  celui 
qui  réussit  le  mieux  ^  mais  Tacide  ainsi  obtenu  est  toujours 
impnr.  Par  la  distillation  ,  il  se  décompose  ;  les  prodnits 
qui  passent  dans  les  récipiens  sont  à  pane  acides  «  et  ce 
qui  rcsia  dans  la  cornue  est  noir  et  empyreumatîque.  Le 
procédé  de  Schécle  pour  avoir  cet  acide  très-pur  ne  peut 
mériter  ^aucune  confiance.  En  e0trt,  les  différentes  opéra- 
tions trèsH^ompliquées  qnMl  prescrit  d'employer  le  déna- 
turent tdkmeot  «  qu'il  ne  conserre  aucune  des  propriétés 
qui  lui  appartiennent^  c'est  plutôt  un  nouvel  acide  qu'on 
a  foimé,  qu  une  séparation  de  Tacidc  qui  existait.  On  con- 
naît la  propriété  qne  possède  le  semm  aigre  de  blanchir 
les  toiles  écmes  ;  cette  propriété ,  dont  il  était  assez  diffi- 
cile de  rendre  raiscm  autrefois  «  s'explique  très-bien  de- 
puis que  M.  BertlioUet  a  prouvé  que  Tacide  muriatiquc 
jouit  de  la  même  propriété*  La  théorie  de  ce  même  chi- 
miste )  sur  la  manière  d'agir  de  lacide  muriatique peut 
également  étrè  appliquée  è  ce  qui  se  piMsè  dans  le 
blanchiment  des  toiles  psr  le  sérum.  Indépendamment  de 
la  mali<  1  e  casétuse  que  couiieDi  le  scrum  le  mieux  clari- 
fié,  ou  y  trouve  encore  ,des  substances  salines.  Pour  les 
obtenir,  il  suffit  ji  après  avoir  préparé  «Ka.sénun  comme  on 
la  dit ,  de  le  laisser  évajwrer  spontaiîëine&t  dans  .ime  étnve, 
vt  de  le  filtrer  à  mesure  qu^il  se  trouble.  Le  sel  qui  cris- 
tallise le  premier  est  connu  sous  le  nom  de  sucre  de  lait. 
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Après  lui  Tiennent  lefl  seïs  neutres ,  et,  entre  autres  ,  le 
muriale  calcairr  et  le  muriate  de  potasse.  Le  sel  essentiel 
ou  sucre  de  lait  ^  uue  saveur  douce  et  sucrée  ^  il  brûle  en 
répandant  une  odeur  de  caranieL  Traité  avec  Facide  ni- 
treuxvit  donne  de  Tacide  saccharin.  On' obtient  encore  ^ 
par  le  même  procétlt;  ,  un  autre  sel  acide  que  Schéele  a 
nommé  sacco-^lactique.  Il  pense  que  ce  dernier  est  parii- 
calier  an  sel  de  lait  ^  mais  lorsqu'on  examine  la  chose  de 
très-près ,  on  voit  qne  cet  acide  n'est  pas  plus  contetiu  dans 
le  sucre  dé  lait  que  Vacide  saccharin  «  et  que,  ainsi  que  ce 
dernier,  il  a  été  formé  pendant  Topéralion.  Il  paraît  que 
dans  le  sucre  de  lait  il  y  a  deux  bases  propres  à  recevoir 
roxigène  de  Facide  nitreux  qui  se  décompose  ;  dès  lors  il 
doit  7  avoir  deux  acides  formés  ;  mais  9  on  le  répète ,  ces 
deux  acides  sont  tout-à-fait  étrangers  au  sucre  de  lait.  Un 
des  meilleurs  dissolvans  du  sucre  de  lait  est  le  lait  lui-  ^ 
même  ^  ce  qui  prouve  qu'un  Huide  très-composé  peut  sôu-* 
vent  être  préféré  ponr  certaines  solutions  salines ,  surtout 
lorsque  ses  parties  constituantes  ont  de  l'analogie  avec  celles 
du  corps  à  dissoudre.  Le  lait  de  femme  ,  celui  d  ànesse , 
de  chèvre  ,  de  brebis  et  de  jument ,  sont  composés  des 
mèmeft  substances  que  le  lait  de  vache  ^  cependant  ils  ont  en  - 
général  des  caractères  qui  leur  sont  particuliers  er  qu'il  est 
aisé  de  saisir.  On  voit  en  effet  que  tous  les  laits  ont  un  prin- 
cipe  volatil  odorant  qui  monte  dans  la  disiillaiion  -,  mais 
que  dans  tous  il  n'est  pas  le  même,  et  qu  il  n'a  pas  une 
égale  aptitude  à  faire  putréfier  Teau  qui  le  tient  en  disso- 
lution. Tous  les  laits  fournissent  de  la  crème  ;  mais  cette 
crème  ,  épaisse  dans  le  lait  de  vache ,  Test  encore  plus  dans 
celui  de  chèvre  et  de  brebis.  La  crème  des  laits  de  femme, 
d'ânesse  et  de  jument  est  tpu jours  moins  abondante  et  plus 
fluide*  Dans  lea  beurres,  les  difiërences  sont  encore  plus  sen- 
sibles. Celui  dé  vache  se  sépare  aisément  ;  une  fois  séparé ,  i  l 
ne  se  mêle  plus  au  lait  et  àTeau  ,*  sa  consistance  est  ferme.  Il 
en  est  de  mèmedu  beurre  de  lait  de  chèvre.  Celui  de  bre- 
bis est  toujours  mou,  ^nfin  les  beurres  de  lait  de  femme  ^ 
d'ànesse  et  de  jument  ne  se  séparent  pas ,  ou  se  présentent 
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sous  un  état  crémeux  ^  pour  peu  quon  les  fasse. chauffer, 
jls  se  Diélent  au  lait  d'où  ils  ont  été  séparés.  La  matière 
ça«éeuse  \}est  paâ  xh>d  plus  la  môm^danA  Unifies  laits»  Celles 
de»  laiu  de  .vaçhe  ei  de  qhèvra  aoal  feimea  ek  oomme  géla- 
tîneuses  ;  au  contraire  ,  celle  de  brebia  etf  iFÎaqoeuae.  Dids 
le  lait  de  femme,  ejle  ne  prend  jamais  de  consistance, 
quel  xiue  soit  le  moyeu  quon  emploie  pour  la  séparer; 
enfin  cellea  d'^esce  e%  de  juaaeni  aemblent  tenir  k  milien 
^ntre  la  matière  caséenae  dû  lait  de  ▼aobect  celle  dn  bit 
de  femme  et  de  brebis.  Le  sérum  de  tous  les  laits  va- 
rie et  par  la  quantité  et  par  la  saveur*,  les  uns,  tels  (jpe 
ceux  de  fe^ifae,  d'àuease  et  d^  jament,  en  foaniiaseBt 
une  grande  quantité,  tandis,  que  ceux  de  thèvre  ei  de 
vache  n'en  contiennent  pas  antant  :  c'est  le  lait  de  brebis 
qui  eu  donne  le  moins.  Il  n^y  a  que  le  sucre  ou  sel  essentiel 
du  lait  dans  lequel  ou  n'apaa  trouvé  de  di^fiévenee*  QvaàffÊ» 
$oit  ranimai  qui  fouriuase  le  lait ,  ce  jel  eal  toiqottn  le 
nième  \  s'il  varie,  c'est  dans  ses  proportiona  :  par  exemple, 
on  le  trouve  en  plus  grand(^  abondance  dans  le  lait  de 
femme  que  dans  les  autres  ^  eiiiln ,  ce  sel  mérite  ajuste  ti' 
tre  le  nom  de  sel  essentiel  de  lait,  puisqu'il  n'j  a. que  ee 
fluide  qui  le  produise*  Quant  aux  différena  aela  nenttes  que 
les  laits  tiennent  en  dissolution ,  on  conçoit  aisément  qu  ils 
doivent  varier  à  raison  des  alimens  et  des  boiasoas  dont 
font  usage  les  animaux  j  en  sorte  qu'il  peut  arriver  qu'au* 
jourd'hui  on  trouve  du  muriate  calôair^  dans  du  lait  de  va- 
che, tandis  que  dans  un  antre  temps  le  lait  de  la  même  Ta- 
che donnera  une  autre  espèce  de  sel.  On  doit  aussi  observer 
que  le  lait  étant,  comme  le  saug,  L  urine  et  labile^u&ftiiide 
qui  change  continuellement  d'éjat,  ses  panies  .ecuûtituantes 
doivent  se  ressentir  de  tous  eea  ehangemens.  Il  paraît  donc 
physiquement  impossible  d'établir  des  analyses  compara- 
tives qui  soiçut  assez  exactes  pour  quoa  doive  toujours 
compter  sur  leurs  résultats.  De  là  l'inutilité  de  ces  tabks 
de  comparaison  0^  l'on  rassemkle  exactement  les  quantilfe 
des  produits  de  chacune  des  parties  constituantes  obtenues 
du  lait  de  diilérens  auiu^aux.  U  parait pina naturel  d'insisler 
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sat  l^étâi  oii  se  trouvent  ces  inèmes  parties  coti8litnaiites> 
parce  qu*eii  e£^  il  eétsiiget  à  moins  Ab  vàrktions,  et  dès 
lors  il  doit  présenter  des  cufsctères  faciles  à  saisir  et  sur 
lesquels  on  doit  plus  raisoiiuablement  compter.  L^ouvvage 
de  MM,  Parmcniier  etDeryeujc  a  été  couronné  par  Ut  société 
de  médecine  de  Paris.  {^Ann*  de  Mmie  ^  ^79>7p'  i83)« 

—  MM.  PotmcROt  et  Vauqueiht.  —  Les  recherches  que 
ées  savaris  ont  faites  sur  le  lait  sont  tellement  simples  et  si 
exactes,  quel'oti  peut  regarder  comme  une  véritable  dëcou- 
verté  le  résultat  de  letirs  observations,  L*acide  qui  se  déve- 
loppe dans  cette  liqueur  que  Ton  regardait  colnme  d'une 
nature  particulière ,  n'est  suivant  MM.  Fôurcroy  et  Vau- 
quelîn  que  Tacide  du  vinaigre  modifié  par  quelques  sub-. 
stances  animales ,  et  quelques  §els  qu'il  tient  en  dissolution. 
Ils  ajoutent  que  le  lait  est  une  liqueur  mixte  formée  de 
beaucoup  d'éau  ét  de  deux  genres  de  matièi^s.  Lès  pre- 
mières ,  qui  tout  le  Sucre,  le  mucilage,  le  muriate  et  le  sul-  - 
fate  de  potasse,  et  Facide  acétique  ,  sont  ici  dans  un  état  de 
dissolulioti  complète^  Ics  secondes  sont  la  matière  du  fro- 
mage I  celle  dù  beurre  et  les  phosphates  de  fer ,  de  chaïuc 

et  de  magnésîe  :  élteii  sont  simplement  suspendues  dans  le 
liqnide.  «Cette  complication  infinie  du  picniier  aliment 
préparé  au  jeune  animal  par  la  nature  nous  oilre,  dit 
M.Cuvier,  dans  un  rappor,t  à  rinstitut,  de  nouveaux  motifs 
d*adniirer  la  prévojafi6e  de  cette  mère  commune.  Elle  y  a 
déposé  tous  lés  matériaux  d'dn  prompt  accroissement.  La 
substance  caséeuse  est  presque  la  mètne  que  celle  des  mus- 
cles le  phospHate  de  fer  est  1  un  des  éiémens  du  sang  5  et 
celui  de  chaux  fait  la  base  terreuse  et  la  cause  du  durcisse^ 
*  ment  des  os,  *>  Le  petit  lait,  selon  MM.  Fourcroy  et  Vau-^ 
qttelin ,  ne  contient  3e  sels  '  phosphoriques  que  lors- 
qu'il peut  les  dissoudre  dans  un  excès"  d'acide,  et  il 
n'en  contient  point  lorsqu'il  est  doux.  Rapport  fait  à  la 
classe  des  sciences  pliysiques  el  nUithéinaiiqUes  de  J^In*^ 
stàm.  (Meséidoranrm,  Hlifomteur^  an  xm,  page  1 13^)  

—  M.  BouiLLoi»  -  LagraNge.  —  An  XII.  —  Ce  chimiste 
ayant  à  son  tour  soumis  le  kit  à  l'analyse  ,  afin  d'en  cou-» 
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naître  la  compositioa  chimique  ,  il  e&t  résulté  des  expé- 
riences quil  a  faîtes  :  i*.  que  le  lait  nouvellement  trait 
rougit  la  teinture  de  touriie8ol  ;  a«.  que  Ton  peut  en  sépa- 
rer Il  matière  caséeuse  s.ms  le  contact  de  l'air  j  3**.  que  le 
sérum  ne  retient  pas  les  acides  dont  on  s'est  servi  pour 
coaguler  le  lait  ;  4"*  ^  distillation  du  lait  à  siccitë ,  et 
celle  du  sucre  de  laît  »  donnent  de  Tacide  acétique  ;  5"*.  que 
la  iormatlon  de  Tacîde  carbonique  et  de  Talcoliol  n^est  due 
qu'à  la  matière  mucoso- sucrée  ]  qu'une  quantité 

d*acide  acétique  est  formée  par  la  fermenutiou  de  ces 
substances  que  la  matière  caséeuse ,  lorsqu'elle  vient 
d'être  séparée ,  manifeste  toujours  la  présence  d'un  acide  ^ 
et  qu'elle  di0*ère  eu  saveur  et  en  consistance,  suivant  les 
matières  employées  pour  la  séparer  j  8<».  que  bien  lavée  et 
ne  donnant  poii^  d'indice  d'acidité ,  délayée  ensuite  dans 
de  l'eau  distillée ,  au  bout  de  quelques  jours  et  à  une  lem-  , 
péraiiirc  de  quinze  à  vingt-deux  degrés ,  elle  acquiert  une 
odeur  ibrte  ,  désagréable  :  l'eati  rougit  légèrement  le  tour- 
nesol ;  la  chaux  en  dégage  de  l'ammoniaque  j  9^  que  le 
sérum  et  l'a  matière  caséeuse  contiennent  en  outre  des  sub* 
stances  counucs ,  du  phosphate  de  cKaux;  lO*.  que  la  dif- 
férence qui  existe  entre  le  scrum  frais  et  celui  qui  a  été 
exposé  à  l'air  consiste  en  ce  qu  il  y  a  de  l'acide  acétique 
ajouté  à  l'acide  qui  est  libre  dans  l'air  ;  lï».  enfin ,  qu'il 
existe  dans  le  lait  et  dans  le  sérum  un  acide  libre ,  qui  a 
paru  être,  à  M.  Bouillon-La -range  ,  de  l'acide  acétique 
{Annales  de  (Aimie ,  tome  5o ,  page  'ji.  )  — -  M.  Thénard. 
,  -  j^^  XIII.— Dans  un  mémoire  lu  à  la  société  philomathi* 
que,  en  Van  xiii  Fauteur  avait  fait  voir  que  le  lait  contenait 
toujours  de  l'acide  acéteux  libre  ,  en  plus  ou  moins  grande 
quantité.  A  la  même  époque ,  MM.  Fourcroy  et  Vauque- 
lin  ont  trouvé  qu'il  contenait  aussi  du  phosphate  de  ma- 
gnésie ,  et  de  plus  que  Vacide  lactique  de  Schéele ,  ou  ce- 
lui qu'on  retire  du  sérum  du  lait  coagulé  spontaitément-, 
n'était  lui-même  que  l'acide  du  vinaigre,  combiné  aVec  une  . 
matière  animale  ;  ainsi  dans  l'état  actuel  de  la  science  on  doit 
regarder  le  lait  comme  un  composé  :  i**.  d'eau  ;  a*,  d'acide 
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acétcux  j  3^.  de  maiière  caséeuse  ;  f\°.  de  matière  biilireuse  ^ 
5*".  de  sucre  de  lait  ;  6**.  de  matière  extraclive  \  7°.  de  mu- 
riate  de  soude  et  dépotasse;  8\  de  sulfate  dépotasse; 
9*^.  de  phosphate  de  chaux  ;  io^«  de  phosphate  de  maguésie. . 
De  ces  onze  matières,  M.  Thénard  a  examiné  particuliè- 
rement la  crème  ,  et  il  a  voulu  dt'tci miner  quelles  étaiunt 
les  circonstances  qui  présidaient  à  sa  séparation  ,  et  surtout 
à  sa  transformation  en  beurre..  Ce  chimiste  avait  d^è  ob- 
servé que  le  lait  se  coagulait  aussi  bien  dans  des  vaisseaus 
fermés  que  dans  des  vaisseaux  ouverts  \  que  dans  celte  dé- 
composition il  ne  se  dégageait  aucun  gaz  y  et  que  pour  la 
produire  rapidement  il  suffisait  de  porter  la  température 
de  ao  à  4o  degrés.  Il  lui  était  donc  démontré  que  Pair  ne 
contribuait  ni  à  la  formation  ni  à  la  séparation  de  la 
crèrae  5  et  qu'elle  existait  toute  formée  dans  le  lait.  M  ii^ 
il  restait  à  M,  Tbénard  à  connaître  les  principes  qui  en- 
traient dans  sa  composition.  Persuadé,  diaprés  difTé** 
rentes  observations ,  qu'elle  notait  qu'un  mélange  intime  - 
de  beurre ,  de  fromage  et  de  sérum ,  pour  s'en  convain- 
cre ,  il  remplit  de  crème  récente  ,  presque  jusqu'au  col , 
une  bouteille  de  pinte  9  de  laquelle  il  déplaça  l'air  restant 
par  de  Taçide  carbonique  ;  ensuite  Tayaut  bien  bouchée , 
il  Tagita  fortement  dans  tous  les  sens  pendant  une  demi- 
heure  5  au  bout  de  ce  temps,  la  matière,  devenue  très- 
épaisse  et  adhérant  fortemcril  aux  parois  de  la  bouteille , 
s'en  détacha  peu  à  peu,  et  ne  tarda  point  ensuite  à  se  con- 
vertir en  un  liquide  blanc,  au  milieu  duquel  nageait  une 
masse  jaune  d'un  .excellent  beurre  ;  par  conséquent  Je 
beurre  exisic  dans  le  lait  :  il  s  en  sépare  lorsque  le  lait, 
privé  de  Faction  vitale  ,  est  abandonné  à  lui-même  ;  alors, 
soit  par  la  formation  d'un  acide  qui  serait  due  sans  douto- 
à  la  décomposition  de  la  matière  exiractive ,  ou  peut-être 
par  la  pesanteur  spécifique  de  la  matière  buûreuse  , 
moindre  que  celle  de  la  matière  caséeuse,  (car  à  peine  le 
lait  est- il  reçu  dans  un  vase,  que  la  matière  butircuso 
commence  à  se  séparer),  le  lait  se  décompose,  la  crème 
ftornage,  et  de  celle-ci ,  par  le  frottement  et  surtout  à  laîde^ 
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d'une  tempéramre  de  i5  à  ao*",  on  obtient  du  beurre*  et 
du  lait  de  beurfe ,  e^est-à-dire une  liqueur  blanche  Irèsir 
douce,  qui  n'est  autre  obose  que  du  sérum  tenant  eu 
suspension  du  beurre  et  du  fi  omage  très -divisés  ;  mais 
le  beurre  aiu&i  obleuu  u  e&t  point  pur.  Il  contient  encore 
de  la  matière  caaçeuae^  et  quelquefoi^m^mele  aixième  de 
8on  poids  :  c'est  pourquoi  il  de?ient  rance  sipromptemeBt, 

surloutcn  été  ;  aussi  ,  lorsquen  le  londant  ou  sépare  cette 
matière,  acquiert-il  la  propriété  de  se  conserver  loug- 
*  temps  ;  à  la  vérité  dans  cette  fusion  il  prend  une  ÀcrQté 
qui  borne  singulièrement  ses  usages  «  et  ne  permet 
plus  que  de  remployer  dans  la  friture;  mais  ou  remédie* 
rait  à  ce  désavantage,  si  on  élevait  beaucoup  moins  la 
tempéra^ture.  C'est  ce  que  Clouet  a  observé  :  d'après  ceU 
pour  purifier  le  beurre,  ou  pour  en  séparer  1^  inatière 
caséeuse  9  sans  lui  donner  de  oiauvaise  o^eur  ,  Tcûci  le 
procédé  qu'il  faut  suivre  :  i**.  le  fondre  au  baîn-ma^ 
rie ,  ou  à  uu  degré  de  chaleur  représenté  au  plus  par  le 
66*.  degré  du  iberiuomètre  de  Réaumur^  2°.  le  tenir 
fondu  iûsqu'À  ce  que  la  matière  câséeusé  soit  rasseinblrte 
en'  flocons  blancs  au  fond  du  Taae  et  que  la  liqueur  sur- 
nageante soit  claire  ;  3°.  alors  le  décanter  ou  le  passer  à 
travers  un  linge  ^  ie  faire  refroidir  daud  un  raélauge 
de  partie  égale  de  glaoepilée  et  de  sel  marin  ,  ou ,  sMl  estf 
impossible  de  se  procurer  de  la  glaee,  dans  de  Teau  de  puits, 
en  se  serrant  de  vases  très-<»  laides  et  peu  protbûds.  Sans 
cette  précaution ,  le  beurre  se  grumèlerait  et  se  crîstalli-r 
serait,  et  dès  lors  on  ne  pourrait  plus  le.  servir  sur  1%  tA-t 
ble«  De  plus  »  tes  parties  ainsi  rapprocbées  résistent  bien 
mieu:K  à  Faction  de  Tair  ;  par  la  même  raison  »  uu  doit 
aussi  couvrir  exactement  le  pot  qui  le  renferme,  et  le 
placer  dans  uu  lîeu  frais  ,  à  la  cave  ;  par  ce  moyen  on  peut 
garder  du  beurre  pendant  six  mois  <et  plus  9  et  au  boui 
de  ce  temps  s6  servir  surtout  de  la  seconde  eoucbe,  prêt* 
que  comme  de  beurre  frais.  Il  est  même  possible  de  doti» 
ner  ,  jusqu  à  un  certain  point ,  à  ce  beurre  fondu,  toutes 
les  app^uences  du  beurre  iraiâ ,  eu  le  battant  avec  l& 
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«b^ièmt  de  son  poids ^ matière cajiëetiie,  de  mémè  qu^ott 
pentr  fendre  bcaiifiCNip|ilM  mpiMMrcable  du  beurre  ranee, 

en  le  fondant  par  le  procédé  qui  vient  d'être  indiqué. 
Société  phUomaihique\  an  xiii ,  ai^i;  Annales  de 

liAIT  {  Açtî<¥B  de  divei^es  Bnbetaaeei  sur  le  tvere  de.)* 
—  Chihii.  —  Obioryatèom  nouvelles.  ~  MM.  BoifixMiir 

Lagraîvge  et  VoGEi .  —  1811.  —  Le  sucre  de  lait  ,  disent 
les  auteurs  ,  parait  être  une  substance  particulière  qui  a 
l0ut  à  la  feis  qodqaanalo^e  avec  le  socrc  de  canne  et 
avec  k  ^onme ,  mais  ^  dÛlfilàre  -de  Vim  et  de  Faiitre  par 
des  caractères  si  trandiaiis ,  qu  il  est  impossible  dé  les  oor* 
fondre.  Il  se  dissout  dans  cinq  parties  d^eau  ii  uide  ,  et  ne 
donne  jamais  à  Teau  la  consistance  sirupo-mucilagiueuse; 
L'eau  bottiUaiite  peiU  ea  dissoudre  le  double  d^  son  poids  i 
dont  uae  grande  partie  se  précipite  parle  refroidissement; 
Le  sucre  et  la  gomme  exigent  des  proportions  d*eati  bien  dif^ 
férentes.  L'acide  nitrique  en  petite  quantité  rend  le  sucre 
de  lai^  solubi^  dai^s  Talçohc^  »  et  lui  donne  tous  les  carac- 
tères plQrsH](i|es  du  sucre  de  eaime  eu  tablèttes.  LegaA  acide 
nuriatiqne  simple  ,  lîussé  hiiig«-ienips  en  eotttaci  iivec  le 
sucre  de  lait  ,  se  coniLiae  avec  lui  et  formé  une  poudre 
grise  sèche  ,  dont  on  peut  séparer  Facide  uuiriatique  par 
1  acide  sûlltiriqtte*  Le.sucre  de  canne  et  la  gomme  arabiqué 
forment  des  eomibinaiious  semblables»  Legaa  muriatîque 
oxigéad  décompose  te  suore  de  lait  ;  Il  se  ferme  de  Teau 
et  de  Facide  carbonique.  L'acide  acétique  dissout  le  hucre 
de  lait ,  mais,  il  ne  lui  .été  pas  la  faculté  de  cristalliser  y 
eomoie  cela  a  lieu  avec  le  sucre  de  canne.  La  potasse  ,  â 
Taide  'd^ipn  peu  d'eau ,  déeodipese  le  sucre  de  lait  én  10* 
talité,  sans  le  secours  de  chaleur  extérieure.  Il  se  forme 
de  Tean ,  de  l'acide  carbonique ,  de  Tacide  acétique  et  une 
matière  eolorauie  particulière.  L'action  de  la  potasse  sur 
le  sttcfip  de^  cMiue  -et  sur.  la  gomme  est  Irieu  iilîeins  /éner*-* 
gique.  L'étber  et  Valcobol  ne  dissolvent  pas  le  sucre  de 
lait.  Uuc  bulutiou  cunceutrée  de  6ucre  de  lait  est  précipitée 
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par  Talcobol  au  bout  de  quelc^ue  temps  9  landis  que  la  so- 
lution de  gomme  eu  précipitée  mc^lcH^hiaip.  Lè  sntreèt 
lait  est  impropre  à'  9ubir  la  feramtatioD  aIéolM>lkpie ,  ce 
qui  le  distingue  du  sucre  et  de  toute  autre  substance  fer* 
menlescible  ,  malgré  sa  saveur  sucrée.  Le  sucre  de  ];ûi 
doit  être  regardé  comme  un  principe  particulier  ,  que 
Ton  ne  peut  confondre  ni  avec  la  gomme  ni'  avec  le  sucre. 
BuUeiin  de  Pharmacie ,  tome  3 ,  page  272. 

r 

LÂIT.  (  Instrument  propre  à  reconnaître  sa  pesanteur 
spéciOque.) — lasTRUMËJXs  de  physique.— /we/iZ. — M.  Che- 
opticien      am*—- 1819.— ^<^t  insirumeat  consiste 
en  un  tube  léger  de  verre  ou  d'argent.  Iloâre  une  gradation 
depuis  zéro  jusqu'à  quatorze  ou  ifuinze  degrés*  Toar  sW 

servir,  on  fait  mettre  du  lait  de  la  uouiritc  que  1  ou  aura 
cboisie ,  à  peu  près  aux  trois  quarts  du  tube  de  verre  ser- 
vant  de  mesure  propre  &  le  contenir  ;  on  agite  le  tnbe  afia 
qne  le  lait  soit  bien  mélange  ayec  sa  matière  caséense  ;  on 
plonge  Finstrument  dans  le  tube  de  Terre  y  alors  il  mar* 
quera  dans  ces  proportions  :  4%  4*  î  >  4*^  i  »  4°  i  >     >     ï  ? 

B*  ^ ,  Le  nummum  de  Ja  pesanlsnr  spécifique  dn  lait  dé 
femme  serait  donc  de  8*7;  cependant  il  est  des  circon- 
stances, telles  ([Qc  les  dUVerences  d*àge,  de  climat  ,  de 
nourriture ,  ou  celle  du  lait ,  qui  pourraient  porter  ce //zyzxi- 
mum  à  des  d^rés  plus  élevés.  D  après  bela  on  concevra 
facilement  que  pins  la  pesanteur  spécifi^pie,  le»  qnalités 
et  la  bonté  du  lait  d\ine  nourrice  auraient  de  force,  pins 
rinstrumeut  indiquerait  de  degrés  ^  niais  connue  ie:>  divers 
tempéramens  des  enians  nouveau-nés  méritent  les  plus 
grands  ménagemens,  on  doit  nécessairement  prcttdfCf 
pour  les  différentes  graduations  du  lait  d'une  nourrice, 
Tavis  de  Vaccouebenr  on  de  la  sage -femme  aux  soins 
de  qui  1  ou  :>'e^l  confié,  ^rt  de  tingcnieui  en  instrument  de 
physique  expériinenUUe  eu  yerre^parM.  Chevallier ^p*  ^53. 

LAIT  (  Liqueur  pour  faire  cailler  le  )•  —  Egojiomix  no- 
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MESTIQUE.  —  Obstn valions  nouvellts,  —  M.  Tisserand, 
de  Paris^^  I8IO.  —  Ce  pharmacien  fait  connaître  le 
procédé  suivantuatë  depiiia;long*lemps  di(iM;le  départe* 
ment  des  Vosges,  et  qui  peut  servir  aux  phamuiciMM 
pour  la  préparation  du  petit-lait ,  quand  les  autres  réac- 
tifs leur  inan(|uciît.  On  tue  un  veau,  immédiatement  après 
qu'il  <i  tété^  ou  prend  sa  cailleUe,  on  la  vide,  on  la  lave 
jasqu'â  ce  qu'elle  seit  blanche  ,  otn  la  remplit  ensuite  du 
lak  qui  y  était  contenu  ;  on  y  ajoute  une  poignée  de  sel 
(^muriate  de  soude  on  noue  1  ouverture  et  on  met  la 
caillette  dans  un  pot  de  terre  vernissée,  avec  une  chopinc 
d  eau-Kle-vie  et  six  onces  d'eau  commune.  On  couvre  le 
p(A  ,  'et  on  laisse  la  caiHette  en  infusion  pendant  un  mois 
dans  un  lieu  frais  ;  on  passe  ensuite  la  liqueur  au  papier 
gris  ,  et  on  la  conserve  dans  une  bouteille  bouchée.  Quand 
on  veut  s  eu  servir,  ou  eu  met  une  cuillerée  à  café  par 
fanie  de  lait.»  ^&ltf0l»l  ds  phamiaoie ,  1810 ,  page  96. 

■ 

'     '  '  » 

LAIT.  (Moyen  de  la  conserver  pendant  l'été.  )  ~  Égo«- 

^OMIE  D0MESii(^L£. —  Obsciviitions  Tiou^elles,  —  M. 
—  1 809.  —  On  coupe  par  tranches  quelques  livres  de 
radis  sauvage  sur.  lesquelles  on* verse  égal  poids  d'eau  \  on 
met  *  le  lout  .dattstuii  alambic ,  et  oit  ,lait  distiller  à  petit 
feu,  pour  que  -  le -mélange  ne  brûle  pas*  De  douze  livres 
de  radis  et  douze  livres  d'eau  on  obtiendra  ne  ut  livres 
d .eau  di^UU^e*  Cette; opération  laite  vers  la  ûu  de  mars 
donne  les  vieUleurs  i^sukats,  et  le  produit  de  la  distilla^ 
ticii  se  conserve  parfaitement  dans  des  bouteilles  bien 
bofutchées.  Quand  on  veut  garantir  le  lait  de  Tlnduence 
des  orae^es  de  l'été,  et  le  eoiiberver  frais  et  doux  peiidaiiL 
une  semaine ,  ou  verse  ,  pour  chaque  chopine  de  laU ,  une 
cuillerée  à  bouche  d  eau  de  radis ,  et  cm  mi^k  bien*  De 
cette  manière  on  peut  conserver  du  lait  pendant-  six  jour» 
caniculaires,  même  dans  des  vases  découverts  et  sur  une 
croisée.  Ce  procédé  n'empêche  uuilemeiiL  de  séparer  la 
crème  dU'  lait.  Cette  eau  de  radi$  a  le  grand  avantage 
d'éloigner  les  ins0clés<  Le  lait  ne  reçoit,  de  ce  mâa&ge  -au- 
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Gim  jQAttvaiSkgottt)  il  aat  d'abord  un  peu  astriogeai)  mais 
après  qoAloe^dil  cinq  jonvt  uml  Tacide  s*€ac  |prap(»ré,  U 
n'en  sèata  pbu  de  traces.  Ammàn  des  atu  et  fnanufae^ 
Uéres  f  tome  3i  ^  page  jj. 

LAIT  BLEU.  —  EcsovoMiB  mjeâi  e.  —  OhseruaiiùM 
nom^elles^  M*  Ghabw,  directeur  de  témk  MâMiMÎfo 
d^jélfart*  — •  An  xiiu  — *  Le  kît ,  dontk  douleur  bleue  est 

suivie  de  cbangemens  fâcheux,  devient  terne  quelque  temps 
après  avoir  été  trait  ;  il  fournik  nioiud  de  cxéme,  et  eUe  se 
couvre  bientôt  de  .pointa,  biens  »  soulevés  *  ifçtmàA  tamnm 
des  lentilles  9  sur  lesquels  on  renavqm  des  ipelits  poils 
comme  un  duvet.  Quelquefois  ,  en  ouiro ,  il  se  développe 
dans,  les  taches  bleues  un  nombre  iuâai  de  petits  vecs 
blancs.  Il  arrive  encore  qu  an  lâsn  des  moncheterea  devt 
on  vient  4o  parler -tonte  la  snrlaee  devient  Mené  sout.i 
coup,  et  forme  une  pellicule  plus  ou  moins  épaisse,  de 
couleur  de  Tempois  bleu.  Celait,  en  été,  tourne  spontané- 
ment  an  bout  de  donte  et  même  de  Imis  benires  \  cependant 
il  fiiut  quelqne&MS  trois  «jours  poar  que  le  lait  bien  soir  A 
son  comble  d'altération.  Le  caillé  ou  fromage  en  est  beau- 
coup moins  lié|  il  est  mou,  dégoûtant,  et  ressemble  à  dit 
fromage  aux  herbes,  on  à  celui  qtle  Ton  fait  en  hiver,  lore* 
qn*on  fait  ohattffer  les  terrines.  Le  bélifve  ct^e  fonTeiim 
«le  ce  kit  est  huileux  ,  et  a  une  odeur  de  pouri  ;  le»  vers 
s'y  développent  en  assez  peu  de  temps  \  le  sérum  ou  petit 
lait  y  excède  toujours  les  propOitions  ordinaires^  Le  lait 
bien  se  manifeste  dans  les  vaches  an  comikiencenietit  du 
printemps ,  en  anionne,  maia  siiNOnt  en  -M.  Il  dure  ordf- 
nairement  jhuîl  jours,  mais  quelquefois  un  mois ,  et  mrme 
qu^ueioiscinqou  six.Dans  quelques  circonstances,  toutes 
les  vaches  d'rnie  contrée  en  sont  attaquées  à  la  fols.  La  plu- 
part ne  montrent  cependant  pas  aux  yenx^u  cultivateur  ' 
aucun  signe  d'incommodité;  elles  boivent  et  mangent  bien, 
et  sont  même  en  embonpoint.  Le  mémoire  de  Fauteur 
donne  les  moyens  démettre  les  vaches  k  1  abri  de  cette  in**' 
commodité ,  on  de  les  en  guérir  lorsqu'elles  en  sont  attein-** 
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tes.  Ouvrage  iniprimé  à  Farifi  et  Moniteur^  an  xm  |  pa^ 

LAIT  DES  VÉGÉTAUX  en  général,  et  lait  deVarbre  dé 

la  vache  en  particulier.  — Botanique.  —  OhsefV(^,  nouv. 

M.  UE  HuMBOLDT,  de  t Institut,  —  I8l7.  —  Parmi  les 
végétaux  d*QÙ  découle  un^iic  d^apparence  laiteim^  Fundes 
plos  remarquables  est  celiû  que  les  colons  Espagnols  on^ 
wmsnéVavifredeia  i^achej  parce  que  son: lait,  loin-dWoir, 
comme  celui  des  euphorbeset  de  la  plupart  des  autres  plantes 
laiteuses»  des  qualités  acres  et  malfaisantes,  fourniiau  con- 
traire iineboiason  saine  et  agréable.  M;  de  Hwraholdt  a  lu  à 
TAcadémie  une  descriptiou  de  cet  arbre  ,  et  des  expérien* 
ces  sur  le  suc  qu^il  fournit.  Ce  célèbre  voyageur  n'ayant 
pu  le  voir  en  flem s ,  n'en  détermine  pas  le  genre*,  mais 
d'après  sou  fruit  U  parait  appartenir  à  la  famille  des  sapo* 
tilUers.  Son  port  est  élevé ,  ses  feuHleslongues  de  huit  à  duç. 
pouces, alternes,  coriaces,  oblongues , pointues,  marquées 

de  ucrvurt;s  lalcralcs  et  parallèles.  Quand,  on  j  fait  des  in-' 
cisions,  il  eu  découle  un  lait  gluaut,  d'une  odeur  de 
baume  très^agréable ,  dont  les  nègres  maugeut  beaucoup 
en  y  trempant  du*  pain  de  maïs  ou  de  manioc ,  et  qui  les 
engraisse  sensiblement,  A  Taîr  il  s'y  forme  k  la  surface,  des 
pellicules  qui  prennent ,  en  se  desséchant ,  quelque  chose 
de  Télasticité  du  caoutchouc  ,  et  il  se  sépare  uu  caillot  qui 
6  aigrit  arec  le  temps ,  et  auquel  le  peuple  donn^  lenom  de 
fromage*  M;  deHumboIdts'e^livré,  A€eiujet,«4cacon'? 
sidérations  générales  sur  les  différen s  laits  végétaux,  dont 
les  qualités  malfaisautes  dépendent  de  certains  principes 
vénéneux  qui  s  y  trouvent  assez  abondans  pour  se  mani* 
fester  par  leurs  efiels  >  tels  que  k  morphine  dans  l'opium  ; 
mais  dans  les  familles ,  même  les  plus  délétcrea^  il  existo 
des  espèces  dont  le  suc  n'est  pas  malfaisant,  telles  que  Vcu- 
phorhia  baîsamijera  des  Canaries  ,  Vmclepias  laetijera  de 
Ceylan.  Les  lecteurs  qui  désireront  des  renseignèmena  plu» 
étendus  sur  un  ^jet  si  ûiiéressant  pour  la  chimie  yégétale, 
*  les  trottf  ènmt  dans  le  cinquièmé  Tolume  de  la  Jteimêhr^ 
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histofique  de  M.  de  Humboldt.  Annales  de  Mmieeièt 
phjsigue  ,  t,  j  ^  i8?. ,  et  Méinoii  cs  de  l  Institut  ^  181^. 
Sciences  physiques  et  malltématiques ,  uifp*  207.  j 

LAIT  VIRGINAL.  Fayez  Oxidb  blasc  de  bismuth. 

LAITOIV  (Analyse  du),  —  Chimie.  —  Ohservatiom 
nouvelles.  —  M.  Vauqi}eij£i,  —  An  vu.  —  Pour  parvenir 
è  analyser  le  cniyre  jaune  ou  laiton  9  il  existe  beaucoup  | 
de  moyens  diflKrens ,  fondés  snr  dés  principes  connas.  Le  I 
plus  simple  de  tous  consiste  à  dissoudre  dans  la  quanûlé 
nécessaire  d'acide  nitrique,  une  quantité  conuue  de  laiton. 
On  introduit  la  dissolution  dans  un  flacon  bouché  ;  on  j 
▼erse  une  dissolution  de  potasse  caustique  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  y  en  ait  un  excès  sensible  au  goût  ,  et  011  agîtesor- 
le-champ  le  mélange.  Lorsqu'on  a  ainsi  agité  pendant 
quelques  minutes ,  on  jette  le  tout  sur  un  filtre  \  le  zinc 
dissous  dans  la  jpotasse  passe  au  travers  du  papier  et 
Toxide  de  cuivre  reste  dessus  ;  on  lave  ce  métal  jusqiu 
ce  que  les  dernières  portions  d'eau  n  nient  plus  de  saveur; 
on  fait  sécher  ensuite  Toxide  de  cuivre  à  une  chaleur 
douce  ;  on  le  pèse.  La  quantité  de  cet  dxide  indique  celle 
èxk  métal ,  en  retranchant  de  la  somme.  dVxide  obtenue , 
les  0,35  de  sa  masse  ;  car  100  d'oxicle  de  cuivre  contien- 
nent dans  cet  état  i5  d  oxigène.  Si  Ton  craignait  que  la. 
dessiccation  ne  fut  pas  complète  ,  on  pourrait  redissoudre 
Toxide  de  cuivre  dans  Facide  sulfurique  ^  et  le  précipiter 
ensuite  par  une  lame  de  fer.  Annales  de  chimie  et  depfy' 
sique ,  tome  28  ,  page  4o.  Voyez  Cm  vue  ,  LAnort. 

LAITON  (  Machine  à  couper  les  feuilles  de).  —  Mé- 
cANiQtiB.— /m^enfibii.  — M.  F.  Jàby  ^  de  Beaucourt  (  Uan^" 
Rhin  ).  —  Av  viii.  —  L'auteur  a  obtenu  un  bretzel  étinr 

vention  de  cinq  ans  pour  une  macliiiie  propre  à  couper  les 
feuilles  de  laiton  laminées  ^  par  bandes  parallèles  ,  d  une 
largjBur  quelconque;  on  en  tire  les  platines,  les  balanciers 
et  les  roues  de  montre*.  £Ue  est  formée  d'une  fraise  mince, 
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montée  sur  un  axelonniant  entre  deuz.pointes  comme  sur 
un  four,  qui  coupe  successivement  la  feuille  de  cuirre, 

posée  et  maintenue  A  plu  sur  une  tablette  mobile  sur  des 
galets  ,  entre  des  guides  ,  etquun  poids  attire  constamment 
contre  la  fraise ,  laquelle  reçoit  d'une  grande  roue  un  mou- 
vement dé  rotation  rapide.  Cette  màchine  est  composée  : 
I*.  d*une  roue  qui  en  est  le  moteur  ;  d'une  lablètte 
eu  bois  ,  garnie  par«-dessous  et  sur  ses  cotés  de  galets,  afin 
d'en  fa  cil  lier  le  mouvement.  C'est  sur  cette  tablette  qu'on 
fixe  la  feuille  de  laiton  quW  veut  découper  \  3*.  d'une  ban- 
delette enfer  qui.,  au  moyen  de  deux  boulons  maintient  la 
feuille  sur  la  tablette  ;  4"-  d'un  mentonnet  à  coulisse ,  ser^ 
vaut  à  régler  la  largeur  des  bandes  de  cuivre  à  découppr; 
5".  d'un  poids  qui  lait  mouvoir  à  droite  et  à  gauche  la  ta- 
blette lorsqu'on.retirela  chenlle  qui  la  fixe  ;  6**.  d'une  pou- 
pée en  fer  y  recourbée  en  demi-cercle  par  le  haut ,  et  dont 
le  pied  esi  fixé  fortement  sur  le  bâti  de  la  machine.  Elle 
porte  un  axe  tournant  sur  deux  pointes  à  vis,  et  garni  d'une 
fraiae  mince  taillée  en  sçie  et  d'une  poulie  correspondant  à 
la  roue  motrice;  7"*.  d'un  canal  en  bois,  légèrement  incli- 
né ,  dans  lequel  tombent  les  parcelles  de  cuivre  que  produit 
la  fraise  dans  le  travail  ;  8°.  enfin  d'une  caisse  en  bois  pour 
recevoir  ces  parcelles  de  cuivre.  La  manœuvre  de  cette 
machine  n'offre  anctme  difficulté  :  la  planche  de  laiton 
étant  placée  sur  la  tablette,  et  la  cheville  étant  retirée,  on 
n'a  qu'à  tourner  la  roue  dans  le  sens  convenable,  jusqu'à 
ce  que  le  trait  soit  achevé.  Brevets  publiés  ,  tome  2, 
page  25 ,  planche  6. 

LÂITON  BRUT  ^MiTALLURoiB  FerfecUonnemeni. 

—  M.  Boucher  Jils ,  de  Rouen.  —  1 8 1 9.  —  MédaSh  d'or 

pour  du  laiton  brut ,  uoir  et  poli  ,  produit  nouveau  en 
rrance  et  d'une  bonne  qualité  j  il  a  été  fabriqué  par 
M.  Boucher  en  remplaçantla  calamine  par  la  blende  ou  zinc 
sulfuré.  Ses  cuivres  laminés  lui  auraient  valu,  seuls,  la  mé- 
daille d'or  si  ellenelui  ÎEivait  été  accordée  pour  l'ensemble  de 
ses  produits.  (Lii^.  d  hon,^p»  52).  Le  jury  de  i-  EXPOùixiON. 


Digitized  by  Google 


1 


I 


174  t^AI 

—  Obscrvniiouy»  —  La  fabrication  du  laiton  brut  manquait 
tbtulement ,  en  1806,  a  Tanclen  territoire  de  la  Ftmce.  Cet 
alliage  s'obtient  én  coinbitiftiit  le  enivre  rouge  avec  le  «ne. 
Ce  dernier  métal ,  qui  porte  le  nom  de  calamine ,  quand  il 
est  à  Vélal  d'oxide,  était  1  objet  d'une  grande  exploitation 
dans  les  départemens  de  la  Koer  et  de  TOurte^  mais  quoî- 
qttW  eonnùtdans  lancientie  France  quelques  gîtes  démi- 
nerai de  «inc /nulle  part  on  n^arait  songé  à  les  exploiter. 
C'est  vers  l'année  1810  que  la  fabrication  du  laiton  s'est  na- 
turalisée chez  nous.  Avant  cette  époque  ,  il  avait  existé  une 
fabrique  de  ce  genre  â  Laudricbampt  dans  les  Ardennes; 
mais  elle  était  sans  Activité  lorsque  celle  de  Fromelenne 
Àit  fondée  par  M.  dé  Contamine.  Dans  celle-ci  on  faisait  du 
laiton,  et  on  traitait  le  zinc  même  au  laminoir  et  à  la  filière; 
mais  on  était  obligé  de  faire  venir  ce  métal  de  Liège.  Au- 
jourd'hui la  fabrication  du  laiton  brut  est  en  activité  dans 
plusieurs  grandes  nsinjes*  Néanmoins  elle  n*est  pas  encore 
assez  étendue  poui*  satisfaire  A  tous  ies  besoins  des  arts 
français  et  nous  sommes  obligés  d'en  tirer  de  l'étranger  une 
quantité  assez  considérable.  11  a  été  fait  eu  1818 ,  des  es- 
sais pouf  parvenir  àremplacer  la  calamine ,  dont  la  France 
ne  possède  pins  aucune  exploitation,  par  la  htenâem,  zinc 
sulfuré,  que  nous  possédons  en  abondance  ,  et  dont  jus- 
qu'ici (1819)  on  n'avait  fait  aucun  emploi.  CesexpérienceSy 
entreprises  sous  les  auspices  de  l'administration  des  mines^ 
,  ont  eu  dlieureuit  résultats.  On  a  vu  à  l'exposition  du  laiton 
brut,  fabriqué  par  M.  Boucher  fils,  de  Rouen,  avec  ta  blende 
en  remplacement  de  la  calamine.  Le  Jury  a  vu  ce  produit 
avec  uue  véritable  satisfaction.  Annales  de  chimie  et  de 
pfysiqae^  18210»  tome  xm^page  i3i,  Foyez  Blesde,  ni. 
ne  LàiTOir.  et  «ne. 

LAITRON  (deux  espèces  nouvelles  de  ). . —  Botawiqttf. 

—  Observations  nouvelles,  —  M.  DesfontAikes  •  de  Fin- 
sUtui,  — *  An  xi.  Lelaitron  a  feuilles  de  réséda ,  dit  Tan^ 
teur,  croit  sponunément  en  Égypte^  ^n  Sicile,  à  Malte  y  et 
sur  les  côtes  de  Barbarie    cétte  plante  est  glabre  et  d'une 
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couleur  glauque;  sa  racine  est  pivotc^iàte  ,  longue,  de  la 
grosseur  du  peli^  doigt  \  sa  tige  est  lisse,  droite ,  haute  de 
quatre  à  bîx  décimècm  »  partagée  en  ramenai:  «ffiilëa; 
feuilles  droites,  preiqqe  peo&ëes  et  dentées;  découpures 
inégales ,  distinctes ,  blanehes  et  calleuses  au  sommet , 
les  inférieures  sont  pt'tiolées  et  les  supéiieiires  scssiles. 
Pédoncules  inégaux  ,  garnis  de  quelques  écailles  ovales  « 
terminés  par  une  fleur.  Calice  imbriqué,  allongé  «  res- 
semblant à  celui  de  la  laitue  commune.  Écailles  obtuses, 
blanches  à  la  pointe ,  membraneuses  sur  les  Lords  ;  les 
extérieures  ovales  5  les  intérieures  liuéaires  lancéolées.  Le 
diamètre  de  la  ûenr  est  de  trois  à  quatre  centimètres ,  avec 
demi-âenronsjaunesen dessus,  glauqnes  en  dessoos  ;  graines 
grêles ,  longues  ,  striées,  bmnes ,  couronnées  d'une  aigret-' 
te,  scssiles,  composées  de  soies  blanches  ,  simples  ,  très- 
fines;  réceptacle  nu.  Cette  plante  se  plaît  dans  les  terrains 
sablonneux  et  incnltes,  sur  les  bords  de  la  mer.  {Annal,  du 
Biuséum^kisU  naiur*\t,  T,/^.do3*)-~'AHxii;-^Lelaitron 
étalé  (ronchus  dwaricatu5)y^t  lemêiâe  auteur,  est  originaire 
d'Égypte,  d'où  il  a  été  apporté  par  M.  Dell  Ile  -,  il  a  fleuri 
et  fructifié  pour  la  première  fois  en  Tan  x ,  vers  le  milieu 
de  Tété.  Qn  Tabrite  d^ns  TorAngerie  pendant  Havers  . Tonte 
la  plante 'est  ghbre ,  et  d^ime  coulent  glanqne.  Du  collet 
de  la  racine  sortent  plusieurs  tif^es  grêles  ,  cylindriques  , 
lisses,  tombantes  ou  couchées,  longues  de  deux  à  trois  dé- 
cimètres, partagées  en  rameaux  étalés  \  feuilles  découpées 
en  serpe ,  quriquefois  lancéolées ,  longues  de  trois  à  six 
«entimétres ,  sur  un  a  deux  de  largeur ,  bordées  de  dents 
inégales  ,  terminées  par  une  pointe  blanche  \  les  inférieu- 
res décurrentes  sur  le  pétiole  ;  les  supérieures,  souvent  lan- 
céolées, sessiles,  amplexicanles.  Les  fleurs  nàîssentle  long' 
des  tameanx  et  à  leur  sommet ,  portées  sur  des  pédoncules 
inégaux  et  solitaires^  Galice  grêle,  allongé,  imbriqué. 
Écailles  blanches  ,  membraneuses  sur  les  bords  ;  les  exté- 
rieures ovales ,  plus  courtes  ;  les  moyennes  ovales  allon- 
gée»; les  plus  intérieures ,  linéaires.  Diamètre  de  la  fleur 
dedenjï  a  trois  centimètres;  Demi  -  fleurons  jaunes ,  li* 
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néairesy  tronqués,  .finement  dentés  an  sommet.  Les  exté- 
rieurs un  peu  glauques  en  dessous.  Ciricj  Ltamines  ;  sm^ 
Uièpesjauues ,  réunies.  Uu  style,  deux  stigmates  recourbés. 
Graine  tétragone»  grise,  allongée,  grêle  ,  héiissée  de  pe- 
tites éminences  transversales visibles  a  la  loupe.  Aigrette 
soyeuse ,  blancbe,  très-fine.  Cette  pkntecroU  dans  les  ter- 
rains saljlonneux.  Annales  dujlluséum  d'histoire  naturelle, 
an  XI.  tome  a  ,  page  lài^^  pL  46. 

» 

LAITUE  (Propriété  du  suc  de).  — MàTiEss  xtoicALE. 
— Importation. —  M.         —  Aw  ix. —  Il  résulte,  d'essais 

et  d'expériences  faits,  que  la  laitue  commune  de  jaicliri 
contieai  un  jus  qui ,  épaissi ,  est  un  véritable  opium ,  de 
meilleure  qualité  que  celui  que  Ton  tire  du  Levam*  Le  jus 
laîtèux  que  forme  cet  opium* existe  dans  la  tige  et  dans  les 
feuilles  de  la  plante ,  et  se  trouve  dans  des  vaisseaux  qui 
lui  sont  propres  et  qui  suivent  loiigi tu dinaleraent  la  partie 
libreuse  de  la  tige*  La  pai  tie  médullaire  de  la  plante  est  in- 
nocente et  douce  au  goufr^  elle  a  beaucoup  de  jus  transpa.- 
rent  et  mucilagîneux  qui  n'a  aucune  analogie  avec  le  jus 
laiicux  dontil  est  question.  On  recueille  lejus  laiteux  lors- 
que la  plante  commence  à  monter  eij  graine  ;  auparavant 
il  n'a  pas  toute  sa  qualité  ;  plus  tard  son  produit  est  beau- 
coup moins  considérable.  On  Textraît  comme  l'opium  des 
pavots ,  par  incision  ^  mais  l'ouverture  doit  être  circulairey 
une  pclile  profondeur  suffit.  Le  jus  sorl  en  gouttes  blau- 
cbes  qu'on  recueille  sur-le-cbamp ,  ou  qu'on  laisse  sur  la 
tige  ^our  les  prendre  lorsqu'elles  sont  4eâaéchées.  Toutes 
les  espèces  de  laitues  contiennent  plus  ou  moins  d'opinm  ; 
mais  la  Lactucà  sili^strls  on  viroga  de -Linné  est  eelle  qui 
en  contient  le  plus.  Les  essais  ont  été  faits  avec  la  laitue 
commune ,  qui  n'est  pas  celle  qui  en  donne  le  moins  ^  de 
sorte  que  les  tiges  qu'on  laisse  monter  en  grajnes  pourront 
maintenant  donner  un  double  profit*  I^'on  a  essayé  d  obte-- 
nir  cet  opium  par  la  pression;  mais  les  autres  sucs  ùc  la 
plante  ,  qui  s  y  mêlent, Tahèrcnt  presque  cniièremenl.  Cette 
.    connaissance  estdue  au  docteur  Cfipui  ^      Philadelphie  ,  et 
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a  é%ê  impoftce  en-  France  ]f)ar  un  voyageur.  Moniteur ^  an  li, 
page  968. 

LAMANTINS.  —  2ooi.ooifi.  —  Oiseruattons  HouifeOets. 
—  M.CuTcea  ,     Tïnst.  —  i  809.  —  L'hîsmiré  dû  LamM- 

lin  est  fort  confuse  quant  à  la  détermination  dts  espèces 
qui  doivent  conposcr  ce  genre ,  et  à  la  place  qu'on  doit 
lut  assigner  dans  Tordre  natu  rel.  Le  Lamantin  et  le  Dngong, 
se  rapprôehant  de  Tordre  des  cétacés  par  toits  les  carac^' 
tères  tirés  de  Torganî^ntion  ,  doivent  être  placés  dans  cet  • 
ordre,  si  dilFérent  dailL'Ui-s  de  ceux  qui  composent  la 
elasse  dés  mammifères.  Le  Morse,  au  contraire,  quW  at 
Tonla  associer  avec'  le  Làmiintîn  très-voisiii  des  ¥hù^ 
qaes,  et  appartient  k  Tordre  des  mitfmihiiïres  carnivores.* 
Î/C  Lamantin  proprement  dît  n'a  point  de  défenses  5  il' a' 
six  vertèbres  au  cou  ,  aucun  vestige  de  bassin ,  et  Tos 
roche  libre  9  comme  dans  lei  cétacés.  On  n'en  connaît 
qne  deut  espèces*  bien  déuerminéesr  :  le  Lamatittb'  d^Amé-»' 
rique ,  qui  vit  également  «  l'embouchure  delà  rivière  des 
Amazones  ,  et  de  rOrénoque  à  Surinan^,  à  Cayenne  et  aux 
Antilles  pl  af  eikvironsept  mètres  de  long  :  et  le  Lamentin  dià' 
Sénégal  9  qiii  est  moins  connu»  màitf  qui  est  ime  es|>èce.bii!n 
distihcté  du  précédent.  Le  Lamantin  deStëllea  est  un  ani« 
mal' d'un  tout  autre  ^enrè,  cl  fon  r<  niarqtîable.  An  Heu  d'é- 
piderme,  il  porte  une  espèce  d'écorce  épaisse  de  deux  à  trois 
ééntimètres-:*  celle  écorce  est  conïposée  de  fibi^s  ôii  db  ttf- 
fies  seri^éîf ,  perpcfndicnlaires  sur  la  pèati?;  die  eux  noire  et 
dure  comme  de  Tébène  ^  la  lèvre  supérieure  et  l'inférieure 
sont  doubles  -,  les  mâchoires  portent  chacune ,  et  de  chaque 
côté  ,  une  plaque  ou  déufx  dont  oïi  péu^coiiipacel»  la(  stritô* 
ture  â  celle  du  piAiik  de  la  Raie- Aigle\  et^  qui ,  comtne  luiy 
ne  s'enfonce  pas  par  des  racines  ;  il  n'y  a  point  de  phalan- 
ges aux  nageoires  ,  et  par  conséquent  point  d'ougles  ,  il  y  a 
un*  bassin  composé  .de  deux  os  inuoniinés  très-étroits.  Cet 
aHitnallierbivore,  comme  le  Lamantin,  né  vient  point  paiiré 
surlb  Hvagé  ét  nè  se'iibiirrit  qné  dé  fùcus!  lien  existé  dans 
la  mer  du  Nord  et  peut-être  au  Groenland.  Le  Dugong 
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1ère  essenlScUement  du  Lamantin  par  ses  défenses ,  qui  ue 
sont  cependant  point  des  canines ,  mais  des  incisives ,  puis* 
qu  elles  sont  implantées  dans  des  os  intermaxillaires.  Ses 

dents  m àih(  li ères ,  quoique  très-dîOérentes  de  celles  du 
Lamantin  t  sont  cependant  des  dents  d'herbivores.  Le  Du- 
gong se  trouve  dans  la  iner  des  Indes.  On  a  trouvé  des  os 
d^animaux  de  Tespèce  du  Lamantin  dans  un  calcaire  gros- 
sier, composé  de  débris  de  cardium,  de  peignes ,  de  rété- 
pores,  de  millepores  et  de  grains  de  quartz  roulés:  le 
calcaire  fait  partie  des  couches  qui  bordent  les  deux  rives 
du  Layon  dans  les  environs  d'Angers ,  surtout  près  de 
Doué,  de  Chavagne,  de  Faverain ,  d^Aubtgné  et  de  Gouor, 
département  de  Maine-et-Loire.  La  plupart  de  ces  os  sont 
mutilés ,  quelques-uns  môme  un  peu  roules;  leur  substance 
est  changée  toute  entière  en  un  calcaire  ferrugineux,  assex 
dur  et  d^un  brun  roussàtre*  La  portion  de  tète  et  les  au- 
tres os  du  Lamantin  qu^on  y  a  découverts  n'appartiennent 
à  aucune  des  espèces  connues.  Il  y  avait  avec  eux  des  os  de 
phoques  et  de  dauphins.  Ces  os  sont  en  général  très-rares 
à  Tdtat  fossile.  Ceux  des  environs  d'Angers  appartenaient 
à  un  Phoque  deux  fois  et  demi  aussi  grand  que  le  Phoca  vitn- 
lina  ,  et  à  un  autre  qui  devait  être  un  peu  plus  petit.  On 
a  trouvé  des  côtes  de  Lamantin,  os  assez  remarquables  dans 
ces  animaux  pour  qu'on  puisse  les  distinguer  aisément, 
'  près  de  Capians,  à  dix  lieues  de  Bordeaux;  elles  étaient ^ 
comme  les  os  fossiles  d*  Angers ,  dans  une  pierre  de  calcaire 
marin  grossier ,  et  changées  elles-mêmes  en  un  calcaire 
compacte  rougeâtrc.  Ces  os  fossiles  ne  se  trouvent  que  dans 
les  couches  essentiellement  mari  nées.  Société  philomatlù- 
que^  1809  »  bulletin  page  396  \  et  Annales  du  Muséum  f 
même  onit^s,  tome  i3 ,  page  97 3 ,  1809* 

LAMAS.  —  Zootocre.  —  Observations  nouxfeUes.  — 
M.  —  An  xn.  —  Il  est  arrivé  en  France  deux  lamas 
màle  et  femelle,  espèce  de  quadrupèdes  d'une  race  que 
Linné  regarde  comme  étant  du  même  genre  que  le  cha*» 
meau  et  qui  par  ses  caractères  naturels,  ses  mœurs  et  son 
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AÎr  (le  fafiullc  parait  reprcscutcr  en  Amérique  le  chàmeau' 
de  Tancieh  continent.  ÂprAs  une  gestation  de  onze  mojs 
h  femelle  Tient  dé  mettre  bas  -,  elle  a  porté  nu  seul  petit 
(fttî  mourut  pêtt  de  temps  avant  de  paraître  au  jour.  Pen- 
dant la  traversée  de  Saint-Domingue  y  elle  avait  mis  bas^ 
aussi  malheureusement.  La  durée  de  sa  gestation  est  égaie  k 
celle  du  chameau  \  ce  fait  était  encore  ignoré  des  natura- 
listes. LVlai  de  violeur  et  de  santé  de  ces  animaux  fait 
espérer  que  Ton  pourra  conserver  leur  progéniturje.  La 
miaralisation  du  lamas  en  France  serait  un  précieux  avan- 
tage. Cet  animal  est  très-doux  ,  facile  i  r ondutre  et  très* 
wbrc  ;  la  nourriture  de  nos  moutons  lui  convient  parfai- 
tement. Son  poil  est  fin  ,  soyeux  et  sans  odeur,  quoi  qu'en 
aient  écrit  quelques  voyageurs  \  de  plus  sa  chair  est ,  dU-> 
on ,  bonne  i  manger.  Moniteur  ^  an  xii ,  page  9^4* 

LAMES  DE  VERRE.  (  Nouvelles  propriétés  physique» 
qu  elles  ac(}uièreni  quand  elles  exécutent  des  vibrations 
lonf^itndinale»  )•  —  l^UY&tq^^  ^  Obseivaltons  noiwelles* 

^  MM.  BfOT ,  de  rinsiittU  »  et  Savaet.  —  1 B20.  Pour 
le  livrer  à  rexpérience  qu'il  avait  en  vue,  M.  Biot ,  secon* 

àé  ynv  M.  Savart,  prépara  un  large  faisceau  de  lumière 
polarisée  qu  il  reçut  ensuite  sur  un  verre  noir  placé  de  ma- 
nière ([ue  la  réflexion  y  devint  nulle;  ces  deux  savans  étu- 
dièrent d*abord  Télat  actuel  de  structure  de  la  lame  de  glace , 
en  Tinterposant  dans  le  trajet  de  ce  faisceau  ,  et  observant 
si  elle  le  modiiîait.  lis  trouvèrent  ainsi  quelques  traces  de  . 
couleurs  correspondantes  aux  teintes  des preiniers anneaux 
de  la  table  de  Newton  et  qai  »  par  leur  disposition , 
avaient  une  analogie  évidente  avec  celles  que  présentent 
les  bandes  de  verre  qui  ont  été  fortement  cbaufTëes  et  eu- 
suitL'  refroidies  rapidement.  H  y  avait  toutefois  cela  de  par- 
ticulier,  que  ces  tvaces  étaient  les  plus  sensibles  au  milieu 
même  de  la*  longueur  de  la  bande  de  glace ,  soit  quVn  la 
regardât  par  le  plat  ou  par  la  tranche  ,  et  qu  elles  allaient 
en  s^affaiblissant  avee  rapidité  des  deux  côtés  de  ce  milieu  , 
de  manière  k  devenirtout^  à-fait  nulles  vers,  ses  cxtrcotiités* 
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Ces  couleariëuieiit-eUe*  déterminas  pur  Tespiise  de  treni'» 

pe  que  conservent  presque  toujours  les  lames  du  verre  \m 
peu  épaisses ,  à  moins  qu'on  n  cmploiq  des  précautions 
extraordinaires  pour  les  recuire  complétenient  et  avec  aoe 
parfaite  égalité?  ou  étaient^ellcs  Tefiet  d'ua  état  d*ariaii9e- 
ment  imprimé  aux  particules  du  verre  par  les  vibrations 
réitérées  qu'on  lui  ;(\  ;ml  1  lit  déjà  subir?  c'est  ce  que  les  au- 
teurs n  ont  pas  eiiu  t^pris  de  décider  y  quoi  qu  il  en  soit ,  ces 
traces  étaient  si  faibles  »  que ,  lorsque  la  lame  éUMt  inter- 
posée dans  le  trajjet  du  rayon  de  manière  qu'il  traversât  son. 
épaisseur  ,  laquelle  était  d'environ  sept  millimètres  ,  on 
apercevait  à  peine  un  faible  cbangement  daus  la  réflexion 
languissante  qui  s'opérait  sur  le  verre  ^oir ,  disposé  pour 
absorber  le  rayon  polarisé  ;  mais  si ,  en  lenaui  la  lame  de. 
glace  par  son  milieu  j  on  frottait  une  de  ses  moitiés  avec 
uu  drap  mouille  ,  de  manière  à  y  exeiier  des  vibrations 
longitudinales ,  tandis  qu'on  interposait  1  autre  moitié  dans 
le  tpiget  du  faisceau  lumineux  polarisé  ,  à  chaque  fois  que 
le  son  éclatait  >  un  vif  éclair  de  Ittmière  blanche  brillait  s^r 
la  surface  du  verre  absorbant  >  ce  qui  attestait  un  change- 
ment opéré  dans  la  polarisation  ^  et  plus  le  son  était  plein 
et  intense  ,  son  ton  restant  le  même  ,  plus  la  lumière  ainsi 
aperçue  était  brillante  \  mais  aussitôt  que  le  son  cessait  de 
se  fair<B' entendre,  le  yerre  absorbant  reprenait  son  obscu^- 
rité  ,  c*est-à-dire  que  la  polarisation  reprenait  sa  direction 
primitive.  Si ,  au  lieu  de  transmettre  le  faisoeau  polarisé 
à  travers  Tépaisseur  de  la  lame ,  qui  était  seulement  de  sept 
millimètres  >  oql.  le  transmettait  à  travers  sa  laK|;eur,  qui 
était  de  trente  ^  aussitôt  des  lignes  fines  de  couleurs ,  ana- 
logues aux  premiers  ordres  d'anneaux  ,  paraissaient  dans  le 
sens  de  la  longueur  de  la  lame ,  y  modifiaient  vivement  les 
stries  polorées  primitives ,  e^  n'offiraient  plus  seulement  le 
bbmc  bleuâtre  du  premier  ordre ,  mais-desoendaient  jus* 
qu*à  l'orangé.  Les^autèurs  ont  observé  les  efiets  produits . 
dé  cette  manière  par  les  trois  premiers  termes  de  la  série 
des  sons  que  la  lame  pouvi^t  rendre ,  et  qite  M.  âavartavait 

pvéalsfclimeiK  reooiinias  ètie^^,  ffa^  et  iif ,  »  tu  appeUnuir. 
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fut  de  huit  pieds  ouTeit  de  IWgaej  ce  qui,  d'après  la 
f  ongnenr  de  éeite  Inné ,  s^accorde  avec  la  viieue  de  irans* 
tnîssion'da  son  dans  le  verre,  qui  a  été  indiquée  par 

M.  Chladnjw  Chacun  de  ces  modes  de  vibration  a  pro- 
duit des  eÛets  de  lumière  analogues  au  prccédeni,  seule- 
m>mi  Tédair  a  paru  plus  vif  avec  le  troisième  son  qn^avec 
les  deux  antves ,  peut-être  parce  qoe  le  mouvement  de  vi- 
bration qui  le  produisait  était  pins  régulier  et  entretenu 
avec  plus  de  <  onsiaîice.  Au  reste  ,  dans  tons  ces  modes  la 
réapparition  de  la  lumière  dcvenaii  très-faible  à  une  dis^ 
iance  d'environ  un  décimètre  des  extrémités  de  la  lame  ^ 
et  elle  paraissait  nulle  ou  presque  nulle  k  ces  extrémité» 
mêmes,  où  en  effet  il  ne  doit  s  opérer  ni  condensation  ni 
dilatation  sensible ,  mais  un  smiple  transport  des  particu- 
les; du  moins  en  négligeant  la  réaction  infiniment  petite 
exercée  sur  la  lame  par  Tair  auquel  elle  communique  son 
mouvement  de  vibration.  L'arrangement  ainsi  im^Mrimé 
aux  particules  du  verre  par  IcmouvcmeuL  vibratoire  ,  Tac- 
tion  polarisante  qui  en  résultait  était  telle,  quelle  ne  trou- 
blait point  la  polarisation  primitive  du  faisceau ,  lorsque- 
la  longueur  de  la  lame  était  parallèle  à  la:  direction  de  cette 
polarisation  ou  lui  était  perpendiculaire  ,  et  le  maximum 
de  perturbation  avaii  lieu  dans  la  posiiion  moyenne  entre 
ces  deux-la»  Ccst  ce  que  Ton  observe  aussi  dans  les  lignes^ 
centrales  d^une  bande  de  verre  qui  a  été  cliaufTée  et  ensuite 
refroidie  rapidement.  Les  couleurs  développées  par  là  vi- 
bration ont  aussi  ,  comme  celle  des  lames  trempées,  là- 
propi  iété  de  moditiei  le^  couleurs  que  les  lames  crîstalli- 
secs  ,  douées  de  la  double  réfraction,,  produisent  avec  la 
lumière  polarisée  ^  mais  l'espèce  de  ces  n^odifications  nest 
pas  du  tout  la  même  dans  les  deux  cas..  Lorsqu'une  lame 
mince  d  un  cristal  doué  de  la  double  réfraction,  une  lame  • 
de  chaux  sulfatée ,  par  exemple  ,  est  superposée  a  une  au- 
tre douée  du  même  pouvoir  |  ou  à  nsie  plaque  de  verre 
trempée^ily  atm  sens  de  superposition  pour  lequel  les  effets 
partiels  des  deux  corps  superposés  s^ajoutent  -,  et  un  autre,  1 
angle  droitsur  celui-là  où  ik  5e  i  cliauciienl  i  un  de  l'autre  î 
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mais  lorsqu'une  lame  mince  declmnx  suUatëe  est  appliquée 
de  même  sur  la  bande  de  verre  vibrante ,  les  deux  direo^ 
lions  rcctangulnircs  dont  on  vient  de  parler  produisent 

un  mcme  cflt  t ,  qui  paraît  n'être  m  la  somme  ni  la  diffé- 
rence des  ciTots  partiels*  Cette  permanence  semblerait 
diquer  que  la  lame  de  verre,  pendant  qu'elle  vibre ,  prend 
tour  è  tour  deux  modes  d*arrnngement  alternatifs  ,  dont  la 
direction  d'axes  est  r;'(  langulaire ,  ou  dont  la  nature  de 
Taction  est  opposée ,  comme  celle  des  cristaux  à  double 
réfraction  attractive  et  répulsive  ;  car  ces  deux  modes  d^c- 
rangement  se  succédant  Tun  à  Tautris  »  avec  une  excessive 
rapidité  ,  pendant  tout  le  temps  qne  la  lame  vibre ,  pro- 
duîrait  nL  <  Ijacuii  dans  l'œil  une  scnsalioii  permanente  de  la 
couleur  qu'ils  peuvent  donner  individuellement  avec  la 
lumière  polarisée  y  de  sorte  que  les  deux  sensations  étant 
comme  simultanées  y  elles  nVn  composeraient  qu^une 
seule ,  qui  alors  resterait  la  même  quand  la  lame  mince  de 
chaux  sulfatée  serait  tournée  d'un  angle  droit  sur  son  plan , 
cunformément  à  ce  qu'on  observe.  Cette  succession  d'ét^^ts 
sorait  aussi  conforme  à  ce  que  produisent  dans  le  verre.la 
dilatation  et  la  compression  ,  lorsqu^on  lui  fait  subir  méca- 
niquement Tu  11  ou  l'autre  de  ces  deux  efl^ts.  Quoi  qu  il  en 
soit,  comme  la  propriété  de  produire  dans  la  lumière  po- 
larisée des  modifications  relatives  a  4es  lignes  fixes ,  parait 
jusqu^ici  liée  avec  la  double  réfraction  d'une  manière  fis-' 
sez  conblantc  et  assez  intime  pour  eudevcnirun  caractère, 
on  voit ,  par  les  expériences  précédentes ,  que  Tétat  de  vi- 
bration longitudinale  communique  au  verre  cette  propriété, 
au  moins  passagèrement  \  et  alors  îl  devient  curieux  d'exa- 
miner si  une  pareille  disposition  ,  long-temps  entretenue  , 
ne  pourrait  pas  laisser  dans  le  verre  quelques  impres.<:ions 
permanentes,  ou  du  moins  assez  durables  pour  subsister 
pendant  quelque  temps  après  que  l'état  de  vibration  aurait 
cessé  ;  et  ne  serait-ce  pas  U  ce  qui  ferait  qne  beaucoup 
de  corps  élastiques  deviennent  plus  faciles  à  mettre  en  vi- 
bration sonore  ,  lorsqu'ils  ont  été  souvent  et  fortement 
excités  :  comme  si  les  répétitions  fréquentes  de  ces  mou- 
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vemens  fioissal^t  par  donner  atix  p^irties  le  mode  d*ar-. 
rangement  le  plus  favorable  pour  exécuter  les  excursions 

qu'ils  exigent  ?  —  Bulletin  des  Sciences ,  par  la  Société 
pliUomatJiique  ^  1819 p^i^G  1^4* 

LAMINAGE.  —  MiTiLLURCiE.  —  Ohserv,  nouvelles»  — 
Le  ivkT  DE  L*BXPOstTioH»— -1 8l9«— LafabriçatîoQ  de  la  tôle 
avaUpen d*iétendueen Franceom  1 806. Maintenant elieesfeii 

grande actîvi le  dans  plusieurs  dépai  temcns.On  a  vu  à  1  expo- 
litîon  des  tôles  çnvoyëes  par  des  élatiissemens  formés  dans 
)cs  départenrens  de  TAude,  des  Ardennes,  de  Tlsère,  de  là 
Nièvre,  du  Ch«r ,  duDoubs  et  de  la  Côte-d'Or.  Dansplu-* 
tienrs  des  ëtablissemens  de  ce  genre ,  Tu  sage  du  laminoir 
a  été  iiiiroduit  avec  le  plus  grand  succès  ;  les  progrès  de 
cette  fabrication  ont  été  considérables.  On  estimait  |  il  j  a 
cinq  ans  (1819),  que  les  usines  françaises  ne  feuniissaient 
pas  le  tiers  de  la  tôle  nécessaire  i  la  France  ^avgourd'kui 
font  porte  à  croire  que  nous  fabriquons  assez  de  tôle  pour 
notre  consommation  ,  et  nos  produits  de  ce  genre  sont 
i^ossi  recommandables  par  leur  bonne  qualité  que  par  la 
klle  exécution*  £n  i^oG y  lart  de  fabriquer  lefer-blanc*. 
n>*élait  pas  aussi  avancé  en  France ,  et  surtout  aussi  répan- 
du qu'on  pouvait  le  désirer.  Les  plus  beaux  éckantailons^ 
mil  parurent  à  cette  exposition  avaient  été  envoyés  par  le 
département  de  rOurihe  qui  ne  iait  plus  partie  du  territoire- 
fraiiçiiift«.Les  nombreux  échantillons  defer4»lanc  qtt*a  réuni» 
leipositîon  de  1819  prouvent  que  eette industrie  a-fait  de 
t^ès-g^ands  progrès.  L'influence  de  la  bonne  fiabrîcalion  de 
la  tôle  sur  celle  du  fer  -  blanc  sV  Tn.inilciiie  d  une  manière 
tvideute.  Les  fers-biancs  mis  a  reitposiiioB  ont  été  soumis, 
à  des  examens  comparatifs ,  sous  le  rapport  du  brillant,  et^ 
à  des  épreuves  difficiles  à  soutenir  sous  le  rapport  de  Ut. 
ductilité.  Le  juiy  a  reconnu  que,  sous  tous  ces  rapports , 
ils  sont  d'excellente  qualité  et  que  c'est  ajuste  titre  que  nos 
uianafactures  de  fer-blauc  jouissent  de  la  couiianGe  du  com- 
taerce.  Cette  fabrication  a  pris  un  tel  développement  qu'elle* 
ptr^it  saffii»^  aux  besoins  de  la  France*  Annak$:d9,dMm* 
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et  dç  phjsùjua,  iSap^  Uome  xjlh  ,  page  t35«  Vo^ez  Fë^s- 

—  M.  Lamouroux.  —  l8l3.  —  Ce  deuxième  genr(;desju- 
cacées^  qiM>  .G.certiiyer  a  nommé  ccramium  ^  et  ai^qiiel 
SUck^lue  a  icooiervé  ce  nom,  se  di^djagoe  teU^ment dé 
MIS  ks  autres  par  k  nicine ,  que  je  ne  discuterai ,  dit 
1  auLeur  ,  aucune  des  hypollicses  de  Stackouse  sur  la  fruc- 
tificatioii  pour  y  chercher  des  caractères  génériques.  Elle 
est  presque  la  mcme  dans  teiates  les  espèces;  C'est  uœ. 
sorte  de  callosité  divisée  dès  spn  origine  eu  rapi^Goiioiis 
nombreuses ,  cylindriques ,  s'enirelaçant  entre  ellçs  ,  quel* 
quefois  même  s^anastomosant ,  pénétrant  daus  les  plus  pe* 
tits  intersûces  des  cojrps  auxquels  elies.saUaDbent,  ou  la 
esvëloppant  de  leurs  rameaux  crochus  et  peu-  flexibiet. 
Cette  forme  de  la  racine  parait*  nécessaire  è  ee^  plantes 
presque  toutes  pélRgîcnncs  ,  pour  résister  aux  mouvemens 
des  vagues auj^quellAS  elle^  sont  toujours  exposées,  et^ui 
ont  beaucoup  4e  prise  sur  leurs  feuilles  grandes  et  planes* 
I/organisstiondestigesest  composée,  comme  celles  des  dico- 
tylédonécs,  de  quatre  parties  bien  distinctes,  analoc^ues  par 
leur  situation  et  leur  grandeur  respective  à  répiderme,  à 
récorcCt  au  bois  et  à  la  moelle.  On  trouve  souvent  de  vieux 
individus  qui  n*onC  que  Técorce  et  IMpiderme ,  ou  dont  h 
moelle  seide  s'est  décomposée.  Il  Vest  pas  rare  d'en  voir 
d'autres  dans  lestjuels  les  tiges  sont  couvertes  de  thalassio- 
phytes  parasites ,  qui  détrui&ent  radhérence  de  1  ecorce 
an  corps  ligneux  y  et  la  roident  susceptible  de  s'enlerer 
avec  facilité*.  Enfin ^  dans  toutes  les  laminaires  âgées, 
corce  devient  rude,  fendillée  ou  veiruc|ueuse ^  comme 
celle  de  la  plupart  des  arbres  de  nos  forets.  La  situation 
,  des  vésicules  aérifères  varie  beaucoup.  Dans  les  kminaires 
pyrifères  et  pomifères  les  vésicules  sontàla  base  des  feuilles) 
dans  la  laminaire  buccînale ,  elle  forma  un  vide  à  la  partie 
supérieure  delà  tige  jd  autres,  cniin) en  paraissent  entière- 
ment dépourvues.  La  caulcurest  un  vert  olivâtre,  qui  prenà 
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quelquefois  une  teinte  l'cm^èire  de  feuille  «^rle,  ou  qui 
devient  entièrement  noire  par  Tactioii  de  Tair  et  de  la  hi«* 

mière  ;  quelquefois  un  commeTKîement  de  dccornposition 
développe  sur  les  feuilles  des  laciies  blanches.  En  général , 
la  couleur  4es  lamiuaij:es  rjé&i&te  iong-tempd  aux  fluides 
atmosphériques.  Presque  tonles  les  plantes  de  ce  genre 
sont  vivaees  ;  il  parait  même  que  cW  parmi  elles  que  se 
irouvcni  Ici?  ihalassîophytcs  dont  la  vie  est  la  plus  longue. 
Les  plantes  marines  gigantesques,  si  communes  dans  les 
tuers  Australes ,  et  dont  la.  grandeur  dépasse  quelquefois- 
cinq  cents  mètres  t  appartiennent  aux  laminairea  ;  «lies 
foumisflient  des  înstrumens ,  des  Tsses  et  des  atîmens  aux 
liabitans  de  la  Nouvelle-Hollande  •  ceux  des  re'gions  po- 
laires s'en  .nourrissent  dans  ies  temps  de  disette ,  et  en  re- 
tirent une  manne  saccharine  et  des  fourrages  abondans.  La* 
laminaire  digilee  était  ocnsacrée»  dit-on ,  du  temps  du  pa* 
^^»^nîsnîc  ,  nux  sorcières  de  l'Irlande,  de  la  Norwége  et  du 
nord  de  l'Écosse  ;  elles  s'en  servaient  pour  exciter  les  clie- 
vaux  marins  lorsqu'elles  parcouraient  la  sur£ace  de  ces  mers 
orageuses*  Jlmnales  du  Muséum  dt histoire  ruUureHê }  i6 1  '>iy 

tOnW  ao,  page  4o.  /^e^THALiSSlOlPBTTfiS. 

LAMINOIRS. — Mécanique,  '-^Invention,  — M.  Colosk. 
— •  1806.  L*autettr  a  obtenu  un  breuet  4e  dix  ans  pour 
un  laminoir  mécanique  avec  des  cylindres  nonveanz qui 

sont  tailles  dans   touie   leur  eireonféreuee  eu  losansjes, 
ronds,  ovules,  en  toutes  sortes  de  moulures  et  cannelures. 
On  y  introduit  le  fer ,  qui  prend  la  forme  par  laqueHe  on 
le  contraintde  passer  sans  bavures  ni  coupures.  Pour  faire  du 
1er  c?irré  il  faut  que  les  entailles  ne  soient  point  carréiss,  et 
qu  elles  aient  une  ioriue  de  losange.  Par  la  première  passe 
que  l'on  doâHie  sur  les  cylindres,  le  fer  s'allunge  beaucoup 
etenfbwede  loeanges;  on  retourne  la  barre  dans  Tautre 
sens  I  et  ou  la  repasse  par  la  même  entaille  ;  alors  le  fer  de- 
YK  iii  earré.  Celte  opération  peut  se  faire  de  deux  pouces  à 
six  ligues  eu  peu  d'inslans.  Pour  faire  du  fer  rohd,  on 
Commence  par  le  passer  dans  les  entailles  ovales^  ensuite 
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oti  le  repasse  «tt«eiis  contraire  dans  des  entailles  parf a  îtemeot 
rond«s.  Par  ce  procédé ,  le  fer  sort  très-rond  et  également 
nel.  On  n^avait  pas  encore  obtena  ce  genre  de  traraîl  avec 

autant  dp  piMTccLÎon  et  aussi  prouiptement  •  il  esta  dijslrcr 
que  l'invention  de  M.  Colon  se  propage  dans  nos  ateliers, 
où  le  laminage  s*exécute  rarement  sans  bavures.  (  Brevets 
non  publiés*  )  — •  Perfeci.^  M.  Dclahotte.  —  Ak  ix.  —  A 
Texporition  de  cette  année,  ce  mécanicien  a  obtena  unemé^ 
dnille  de  bronze  pour  des  laminoirs  à  tôle,  qu'il  fait  mou- 
voir au  moyen  d*unemacliine  à  vapeur.  ÇMon,  ,  an  x,  p»  5.) 
—M.  Droz. — An  xr. — Jjcs  perfections  ajoutées  par  rautcur 
an  laminoir  employé  pour  le  monnayage  portent  principa- 
lement snr  Fengrenage  qui  mène  en  même  temps  Fun  H 
l'autre  cylindre  ^  ensuite  sur  le  moyenf  de  tenir  très-solide 
ment  le  cylindre  supt  rieur  à  une  distance  arbitraire  dcrin- 
iérieury  «ans  que  leur  parallélisme  soit  dérangé^  et  de  ren- 
dre/au  moyen  d'mi^  articulation  heureusement  appliqiiéer 
le  mouvement  de  ce  c  yl  indre  supérieur  compatible  avec  ce- 
lui de  l'engrenage  qui  le  mène.  (MonH.^  an  xi ,  p,  5r2.) 
M.  Douillet,  nu'caiiicien  chez  M,  Jdppj  de  Mulhauscn.^ 
I8l9.  —  Prime  de  ^go  francs,  comme  inventeur  de  ma- 
chines et  de  laminoirs  perfectioànés*^  ZîiV.  dhan* ,  p*  x5o« 

LAMPE  A  AIR  INFLAMMABLE.  —  Art  du  iaic- 

PISTE. —  Perfectionnement.  —  M.  Gay-Lvssac.  —  I8l7. 
—  La  lampe  à  air  inilammable ,  telle  qu'on  la  construisait, 
avait  Tinconvénient  d'exiger  qu*on  roieuvelèt  le  gaz  hy- 
drogène très-fréquemment.  Au  moyen  du  perfectionnement 
que  M.  Gay-Lussac  y  a  apporté  ,  la  lampe  s'alimente  d'elle* 
même ,  et  il  est  au  plus  iu''(  essai re  de  renouveler  les  ingrc- 
dieos  qui  doivent  produire  le  gaz  hydrogène ,  une  fois  p^r 
année  ;  ce  qui  se  fera  d'ailleurs  avec  une  extrême  facilité. 
L'artifice  consiste  à  suspendre  un  cylindre  de  zinc  ou  dis 
fer  dans  la  partie  supérieure  du  vase  oà  l'on  a  mis  del'acide 
sulfurique.  Il  se  produira  du  gaz  hydrogène  pendant  qa*^ 
le  métal  plongera  dans  l'acide,  et  le  dégagement  cessera 
aussitôt  que  le  contact  n'aura  plus  lieu.  Un.  û^icon  à  uon 
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tubulures  conlienl  de  l'îicidc  sulfuriquc  <5tenJu  d*un  k 
I  deux  £010  son  volume  d  eau.  L'une  des  tubulures  est  fer^ 
mée  par  un  bouchoajde  liège  on  de  métal ,  auquel  est  atta- 
ché un  cjlîndre  de  zinc  oa  de  fer  ;  celle  du  tnîHeu  reçoit 
wn  ballon  percé,  dont  le  col  un  peu  rëtréci  plonge  dans' 
1  aride  au-dc:5Soiis  de  rcxtrémllé  iiilérieure  diî  cvlîndie  de 
!  zinc  ^  la  troisième  tubulure  porte  un  tube  p«ir  i  extrémité 
dnqoel  s'échappe  le  gaz  hydrogène  «  lorsque  le  robinet  est 
oavert.  Qu'on  suppose,  dit  Tantciir,  qu*on  ait  rempli  le 
flacon  d*acide  suïfurique ,  et  qu  on  y  plonge  le  cylindre 
(le  ziuc  ;  à  rinsiant  il  se  dégacjcra  du  gaz  liydi  ogèiie  ;  Von 
tiendra  le  robinet  ouvert  peudant  quelques  secondes  pour 
que  lair  atmosphérique  puisse  s'échapper  \  car,  autrement^  ' 
il  pourrait  y  avoir  une  détonation  dans  le  flacon  la  pre- 
mière fois  que  Ton  ferait  usage  do  laTampe ,  à  moins  que  le 
volume  d'air  ne  sur|:fissàt  pns  le  don/ième  de  celui  du  gaz 
i    lijdrqgène.  Le  robinet  étant  ensuite  fermé,  le  gaz  hydrogène 
forcera  le  liquide  à  s'élever  dans  le  ballon  par  rouverlure 
^  qtii  y  est  pratiquée,  et  il  arrivera  bientôt  que  le  zinc  ne  plon- 
gera plus  dàns^  Tacide,  et  que  par  conséquent  le  dégagement 
du  gaz  cessera  :  alors  Vacîde  occupera  le  ni  veau  marqué  dans 
le  flacon  et  celui  marqué  dans  le  ballon.  Il  faut  évidemment 
que  la  capacité  du  dernier  soit  assez  grande  pour  recevoir 
tout  le  liquide  déplacé  par  l'hydrogène ,  et  môme  tout  celui 
dans  lequel  plonge  le  col  du  ballon;  car^  s'il  sfrrîvait  que  le 
zînc  tombât  au  fond  du  plafond,  il  s'échappera  il  de  Tari  do  par 
Toiiverture,  si  ic  ballon  n  avait  pas  une  capacité  suÛisanie. 
Pour  éviter  cet  accident,  le  zinc  ou  le  fer  doit  être  attaché 
arec  un  fil  de  cuivre ,  qui  n'est  pas  attaqué  [)ar  l'acide ,  ou 
loge  dans  une  petite  cage  de  ce  métal  ,  et  dès  lors  il  suffira 
<]ue  le  ballori  puisse  contenir  l'acide  déplacé  par  le  gaz 
hydrogène.  L'ouverture  du  ballon  est  destinée  à  laisser 
écbappcr  lair  à  mesure  que  le  cylindre  s'y  élève.  Il  est 
«vident,  par  cette  disposition,  que,  lorsqu'on  ouvrira  le 
robinet  pour  se  procurer  de  la  lumière  en  enflammant  Fby- 
iro^ène  par  1\  tiin  elle  électrique  ,  le  niveau  de  l'acide 
lélèvcra ,  ci  que,  s  il  parvient  à  toucher  le  zinc  ,  il  se  dc- 
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gagera  de  rkydrogène,  qui  mnphcera  eelmqiii  «on  èé 
consumé*  La  lampe  s'entretiendra  dVlle-mtec  de  pu 

bydrogène  tant  qae  le  zinc  ou  le  fer,  ne  sera  pas  épnisé.  On  ! 
peut  encore  idîmenter  aisément  la  lampe  de  gaa^  hydrogène 
sans  suspendre  le  zfnc  dans  la  partie  aupériemredufiaeou  :  il 
faudra  avoir  deux  petites  balles  de  âne  ne  pourant  pas  pro- 
duire cbacune  assez  d*hydrogène  pour  que  le  niveau 
au-dessous  de  roiiverture,  et  on  en  laissera  tomber  une, 
par  Touverturey  sur  le  fond  convexe  du  ûacon,  chaque 
fois  que  Ton  voudra  remplir  la  lampe  d*hydrogène.  Pour 
avoir  înstantanément  avec  cet  appareil  du  gazhydrogèDe, 
il  faut  supprimer  lé  tube  à  robinet  «t  le  remplacer  pâma 
tube  de  verre  ,  d'une  longueur  telle  que,  lorstju  il  sera 
plon|;é  dans  Teau,  le  gaz  hydrogène  éprauve^  de  la  prt  delà 
colonne ,  une  presnon  plus  graùde  qua  cdle qu'il  supporte 
dans  le  flacon  ^  mais  lorsqu^on  «ouUvera  Tappareil  de  ns-^ 
nière  que  le  tube  ne  plonge  plus  que  très-peu ,  la  presiioii 
sera  moindre  que  dans  le  flacon ,  et  le  ^az  hydrogène  s  é- 
chappera.  £n  plongeant  de  nouycau  le  tube  daus  Feau ,  le 
déga£:;emenl  du  gas  hydrogène  a'arràtera  anasilâL  AntuàB» 
de  dumh  et  de  physique ,  1817,  tome  5  ,  page  Soi  ^  am 
planche. 

* 

LAMPE  A  COUPOLE.  —  Art  du  lampiste. — I/wen- 
tien. —  M.  Viviem  ,  de  Bordeaux*'-^  1 80ë.  —-  Cette  lampe, 
pour  laquelle  latiteur  a  pris uu  brevet  iùwetuion  deeùuf 
ans ,  se  compose  d'un  corps  de  becs  de  quinquet ,  d^un  ré* 
sei  v  oir,  d'un  plaieau  avec  rebord  eu  lil  de  ier  ,  d'une  cou- 
pole dont  la  base  est  uuc  ellipse  de  22  pouces  de  long  sur 
18  de  large  y  et  dont  la  hauteur  est  de  7  pouces  3  lignes, 
d'une  tringle  dont  la  partie  inférieure  est  courbée  en  cro- 
chet pour  recevoir  et  suspendre  la  ^  lampe ,  d*miie  poulie 
dont  Taxe  porte  une  eliape  à  erociiei  à  laquelle  est  accro- 
chée la  tringle  ^  de  deux  pitons  à  vis  iixés  au  plancher  et 
portant  la  tringle  ;  d'une  poulie  à  double  gorge  avec  chape 
fixée  au  plancher;  d'tme  poulie  à  une  seule  gorge ,  aussi 
avec  chape  et  de  m6me  fixé^  an  plancher  \  d'une  corde  dcot 
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leidnn  bonU-sont  fixëèà  la  cliape  delii  pouUe  qui  porte im- 
médiafenent la  tringle  ,  laqnellc  passe  d'abord  sur  la  ponlia 

à  une  seule  gorge  qu  elle  embrasse  ,  puis  est  reçue  dans  les 
deux  gorges  de  la  troisième  poulie  \  de  sorte  que ,  en  tenant 
me  abaque  mal»  la  boucle  libre  de  la  corde ,  on  fait  avan- 
cer on  rouler  la  latnpe,  selon  que  Ton  tire  avec  Tune  oii 
Vanire  main.  Dans  ce  monTement ,  la  poulie ,  qui  supporte 
la  tringle  ,  se  promène  sur  In  partie  horizoulale  de 
cette  morne  tringle.  Brevets  publiés  )  tùme  4  9         ^  9 

LiMPE  k  mèelie  plate,  k  simple  courant  d*aîr  ,  et 

à  cheminée  de  verre  ovale.  —  Akt  du  lampiste,  —  /r?- 
venHon,  —  M*  PiAujLT*  — ^  1 8 1 6.  *—  Cette  lampe  est  des- 
tiaéi  à  être  appliquée  contre  une  mnraîlle  \  mais  elle  peut 
iire  employée  oomme  tontes  les  antres  et  reoevorr  lesmèiAea 
dispositions  d'agréotônt  et  d'atilké.  Elle  est  composée* 
dune  mèche  plate  de  vingt  millimètres  ,  placée  au  miiieu' 
dua  large  tuyau  ovale  ,  en  fer^blanc  ,  ouvert  en  dessous , 
conae  ceux  ro^da  des  lampes  à  double  épurant  d'air.  Le 
liqFan.est  resserré-  vers  le  haut ,  par  un  ajutage  amovible 
et  conique  en  m^l ,  qui  semble  destiné  à  porter  le  cou- 
rant d'air  vei  î?  la  flamme  de  la  mèche  ,  pour  lui  faire  con- 
soaier  sa  fumée.  Cette  lampe  est  garnie  d'une  cheminée  de' 
verii  ovale ,  nonr  coudée  ^  allant  nni  peu  en  diminuant  vers 
le  haatr  Le  combnstiUe  est  fourni  à  la  mècbc  par  ttil  ré-» 
servoir  placé  derrière  elle  ,  dans  lequel  ou  renverse  une 
Wte  enfer-blanc,  remplie  d  huile  ,  partant  une  seule  ou- 
verture à  sa  partie  leJerieure ,  ce  qui  en  forme  une  lampe 
àaiveau  alternativement  baissant.  D'après  les  expérienoeii 
auqaelles  cette  lampe  a  été  soumise,  il  résulte  qu  elle  donne* 
une  grande  intensité  de  lumière ,  et  ne  consume  que 
96 grammes  d'baileen  dix  heures.  La  lumière  deia  mèche 
«tronve»  enpaitiev  réfléchie  dès  deux  oMés  de  la  paroi 
iatérienfO'du  tobe  ovale  ,  et  donnfeà  .la  lampe  ^  lorsquW 
It  regarde  de  face  ,  Tapparence  de  porter  uois  lumières. 
«^00016  detusoufogemerUt  f  &816»  to//ie  i5  ,  page  i85. 
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LAMPE  A  NIVEAU  ALTERNATIF.  —  Aut  dvum. 
VI8TB.  —  Invention.  —  M.  Hadbot.  —  1 81 2.  —  GeUr» 
liste  a  présenté  à  la  Société  d'eocoaragemeut  deux  lampei 
â  nîvean  ahernatif ,  garnie»  d*iin  résenroîr  circulaire  supé- 
rieur à  la  mccbe  j  ces  lampes  à  double  courant  d'air ,  des- 
tinées à  élre  placées  sur  une  table  ,  s'y  trouvent  élevées 
d*envîroii  cinqnatite^quatre  centimètres  ^  et  peuvent  être  à 
▼olonté  entourées  d*iin  ballon  de  gaze.  Le*réserToir  d'huile 
se  trouve  placé  an-dessus  du  niveau  de  la  nèche ,  dam 
l'une  de  ces  lampes,  d'environ  90  millimètres,  dans  raulre, 
de  près  du  double.  Ces  lampes  à  niveau  altemaUvemeai 
changeant ,  de  même  que  les  lampes  ordinaires  ont  des 
fiéservoirs  renversés,  placés  au-dessus  du  niveau  de  la 
mèche  ;  cette  disposition  peut  être  comparée'  à  uue  bou- 
teille remplie  d'huile  et  renversée  dans  un  vase  élroit,  où 
il  y  auiHÎt  aussi  de  l'hnilc,  laquelle  venant  à  baisser  au- 
dessous  du  niveau  de  roritice  de  la  bouteille,  donneraitlieu 
à  riutroduction  d'une  bulle  d*air  et  à  ia  sortie  d'nne  qaan* 
tité  proportionnelle  d*huile.  Dans  ces  lampes  ,  le  cbange- 
ment  de  niveau  autour  de  la  mèche  est  un  grave  inconvé- 
nient lorsqu'il  a  une  certaine  étendue,  en  ce  que  l  liuite 
après  s'être  abaissée  ,  venant  à  s*élever  de. nouveau,  iioÏQ 
la  mèche  en  partie  charbonnée ,  et. repousse  la  flamme  von 
sa  partie  supérietire  déjà  trèa-eharbonnée ,  ce  qui  diodrae 
la  hauteur  et  Téclat  de  la  flamme.  Il  est  évident  que  si  Is 
renouvellement  de  l'huile  se  faisait  par  très- petites  portions 
et  s'opérait  très  -  fiéquemment ,  les  lampes  ordinaires  à 
niveau  alternatif  auraient  Tavanlage  d'approcher  beau- 
coup de  celles  è  niveau  constant;  et  à'  cet  égard  dei 
lampes  ,  dans  l'une  desquelles  Tauteur  a  rendu  visible  Is 
passAi^e  «le  ]:\  bulle  d'air,  et  par  conséquent  de  l'huile,  eu 
garnissant  le  bec  carré  et  ûxe  de  son  réservoir  de  deiuc 
lamea  de  verre ,  paraissent  donner  nn  renonTetlement 
d*huile  plus  prompt  que  dans  les  lampes  ordinaires»  Qnaire 
objets  principaux  doivent  influer  sur  la  célérité  de  ce  ro- 
npuvellement ,  la  longueur  de  la  flamme ,  le  diamètre  du 
'  vase,  Wk  tube  qui  reçoit  le  bec  du  réservoir  à  i'builc ,  b 
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grosseur  de  la  iuUe  ^air^  et  k  téinp9-  qui  «^toiiilè  entr» 

le  passjige  de  chatjue  bulle',  i*.  La  longueur  de  la  flamme> 

doit  iulluer  beaucoup  sur  la  plus  ou  moins  prompte  cou-, 
sommation  de  Thuile^  m^is  il  est  facile  de  lui  donner 
une  longueur  moyenne  et  comparative.  2°.  Le  diamètre  du 
tuhe  conducteur  de  Thuile  »  ainsi  cpie  celui  du  yase  Ou  tube 
nourricier  de  la  mèche  qui  reçoit  le  premier,  pnraissent 
devoir  être  les  plus  petits  possibles  pour  que  Thuile  y 
change  prompleraent  de  niveau,  et  à  cet  égard  les  tubes 
carrés  de  M.  Hadrot  ont  l'avantage  d'être  fort  petits.  Les 
tubes  conducteurs  des  lampes  ordinaires  ont  iB  milHmètrea 
de  grosseur  moyenne  ;  les  tubes  nourriciers  qui  les  reçois 
vent  ont  ordinairement  quatre  millimètres  7  de  diamètre 
de  plus    il  paraîtrait  utile  et  possible  de  ne  donner  aux 
premiers  que  cinq  k  six  lignes  de  diamètre ,  et  aux  se- 
conds sept  â  huit.  'i\  La  grosseur  de  la  bulle  d'air  propon» 
4ionnelle  a  la  quantité  d'huile  qui  tombe  sur  la  mèche, 
chaque  fois  qu*ii  passe  une  bulle,  devrait  être  la  plus  pe- 
tite possible-,  sa  grosseur  parait  (abstraction  faite  de  la 
célérité  avec  laquelle  l'huile  baisse  dans  le  tube  ou  vase 
nourricier)  dépendre  de  la  viscosité  de  Fhuile.et  de  la 
grandeur  de  Touveisture  latérale  qui  établit  la  communi* 
cation  du  réservoir  avec  la  mèche.  Dans  les  lampes  ordi- 
nair(  s  à  réservoirs  renversés  et  amovibles,  cette  ouverture, 
quelquefois  ovale,  plus  souvent  ronde  ,  a  de  ii.à  i3  mii- 
limèlres  j  de  diamètre,  et  il  paraîtrait  que  si.  on  lui  en 
donnait  un  plus  petit  la  viscosité  de  Thuile  ne  permettrait 
pas  è  kl  bulle  de  passer,  dans  les  lampe»  à  réservoir  fixe  de 
M.  Hadrot,  le  bec  carré  du  réservoir  n  est  formé  que  par 
tine  lame  de  fer-blanc,  dont  la  longueur  règle  le  niveau 
de  la  mèche ,  et  sépare  le  tube  en  deux  parties ,  dontlune 
est  destinée*  au  passage  des  bulles  dair  à  la  descente  de 
Vhuile ,  et  Tautre  k  rintroducti'on  de  Tair.  4^*  Le  temps  qui 
s^écoult;  entre  le  passage  de  chaque  bulle  devrait  être  aussi 
le  plus  court  possible  ^  il  paraît  être  dans  les  lampes  ordi- 
'  naires  (  sous  une  longueur  de  iUmnie  moyenne)  d'environ 
no  secondes  >  et  dans  les  lampes  de  M»  Hadrpt.  d-enviroit 
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iB.  Il  résnke  de  eerobserratiom  qne  les  lampei  ofdîmnriss 
è  nivcân  «Itematif  renoavellent^'lenr  huile  Msèt  fréquem- 
ment pour  en  oblonir  un  fort  hnn  srrvîce,  afnsi  (jTie  le 
prouve  leur  usage  journalier  ,  lorsqu  elles  sont  bien  pro- 
portionnées et  que  1  exécution  en  est  ^gnée  ;  et  que  cfelles 
de  M.  Hadrot  la  renouvellent  un  peu  pins  proiuptement, 
ee  qui  est  on  avantage.  Si  l'on  parvenait  à  obtenir  un  re- 
nouvellement encore  plus  fréquent,  comme  de  6  cii  6  se- 
curiiîr'5  ,  on  approcherait  alors  sî  près  des  lampes  à  nii^eau 
eoasUmty  qu'il  ue  serait  plus  utile  (  hors  le  placement  du 
Féaervoir  auniessona  de  la  mèche ,  pour  lecpiel  ces  lampes 
auront  toujours  un  avantage  réel  )  de  résoudre  ce  problème 
qui  a  été  l'objet  de  recherches  des  savans  et  de  plusicuis 
ariiste.s  h;il!i les ,  qui  y  sont  parvenus  par  des  moyens  très- 
ingénieux ,  mais  coûteux  ou  compliqués.  Société  d'encou- 
ragfeffieAl»  iSia»  I.  xX)p.  176; 

LAMPE  A  NIVEA6  INTÉEMITTENT.      Aa^r  iïu- 

LAMPisTE.  —  Intention.  — *  M.  GoTTEif,  de  Paris.  —  1 8l2. 

Cet  artiste  a  présenté  à  la  société  d'encouragement  une 
lampe  k  doubte  courant  d'air ,  et  è  niveau  d'huile  inter- 
mittent, dont  le  réservoir  est-supérieur  à  la  nvèchci.  L'au- 
teur annome  que  cette  lampe ,  propre  à  être  tnSse  sur  un' 
pied ,  présente  trois  perfectîonnemens  :  i".  la  gaz<;  dont 
onTenveioppe  à  volouté  n  est  poinf  exposée  à  être  brûlée 
comme  dans  les  autres  lànvpes;  a\  aliène  répand  pas  if  om- 
bre sur  rhoriaoa*  qu'elle  éçlaiie^  ^«  elle  offre  le  moyen 
de  pouvoir  bausser^oii  baisser  le  niveau  de  Thuile  suivant 
la  qualité  de  celle  que  Ydn  emploie.  La  lampe  de  M.  Got- 
ten  est^  d'une  forme  très-agréable  et  d'un  service  facile i 
d'-ayt'èâquelques  eicpérieuces  comparatives,  elle  a  paru  don- 
ner autant  de  lumière  que  onze  à  douze)  bougies  des  cStiq 
àla  livre  ;  mifis  ces  expériences  sont  loin  d^ètr'e  ConifMrati- 
ves:  1m  (]ualilé  des  cires  el  du  coton,  la  grosseur  des  mcche's 
peuve^it  y  apporter  beaucoup  de  variations ,  et  malheureu- 
sement on  nV  pas  de  tetme  de  comparaisoti  auquel  on  ' 
puisse'  avoir  pecottrs  pour  déterminer  à  volonté  nnteitsilé 
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de  la  lumière*  A  Tégard  de  la  pertnanence  et  de  la  iMsant^ 
de  la  flamme,  laJampe  de  M.  Gotten  ne' pèiit*6tre  comparée 

«lux  lampes  à  niveau  d'huile  constant ,  et  suriout  à  celle  à' 
rouage  de  Carcel,  qui  domieiit  une  belle  lumièi:e  pendant 
dix  à  douze  heures  sans  avoir  besoia  d'y  toucher  ;  mais  elle 
e|i  donne  une  comparable  aux  lampes  à  réservoir  supérieur  > 
àla  . flamme,  et  à  niveau  intermittent  les  mieux  constmiies,- 
lesquelles  ont  besoin  d'un  changement  dans  la  hauteur  de 
la  mèche  environ  tous  les  quatre  ou  cinq  heures  ;  la  lampe* 
de  M.  Gotten  &*en  a  exigé  que  deux  à  trois  en  douze  heures.  - 
M.  Gillet  Laumont ,  rapporteur  de  la' Société  d'Encourage- 
ment, s'exprime  ainsi  relativcjiieiU  aux  trois  perieclionne- 
mens  dont  M.  Gotten  est  Fauteur  :  i*.  il  est  vrai  que  la  gaze- 
que  Ton  pose  sur  le  réservoir  d'huile  est,  à  raison  de  sav 
large  ouverture, beaucoup  moins  exposée  à  être  brûlée  que; 
dans  lés  autres  lampes  où  elle  est  presque  en  contact  avec 
la  cheminée  j  mais  cette  disposition ,  due  au  réservoir  en 
métal  qui  enveloppe  la  cheminée  et  supporte  la  gaze ,  a  rin*' 
eonvénient  d'exposer  Thuile  à  acquérir  dç  la  chaleur;  peut->* 
être  pourrait-on  y  remédier  en  partie  en  donnant  aii  réser*-' 
voir  une  ouverture  centrale  plus  grande  ,  ou  en  le  foruiaiu 
de  cristal  qui  laisserait  passer  de  la  lumière  ,  et  serait  un 
bien  moins  bon  conducteur  de  calorique:  2***  cette  lampe 
ne  donne  réellement  quWe  ombre  à  peine  sensible  sur 
rhoritott  qu'elle  éclaire ,  même  à  nue  distance  assez  pedte 
de  la  flamme  ;  cet  effet  est  produit  par  le  peu  de  grosseur 
des  deux  tuyaux  ou  colonnes  qui  soutiennent  le  réservoir 
et  par  leur  rapprochement  de  la  mèche  ^  leur  diamètre  por- 
tant, ombre  n'est  que  de  dix  millimètres ,  tandis  que  celui 
de  la  mèche  est  du  double;  d'où' il  suit  que  la  flamme  qui 
est  encore  plus  large  dépasse  de  chaque  côté  les  petites  co- 
lonnes montantes ,  et  projette  des  rayons  lumineux  qui  se 
croisent  et  annulent  presque  la  tfDtalitéde  Tombre  Jiiroduite 
par  les- colonnes  ;  3**.  relativemènt  â  la  facilité  de  pouvoir 
hausser  ou  baisser  le  niveau  de  Thuile  à  volonté  ,  cet  effet 
est  produit  par  une  vis  à  tète  plate  et  molle tée  servant  de 
chapiteau  à  Fune  des  petites  coloimeâ ,  qu'il  suffit  de  tourner 
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pour  &ire  ihcttiter  ou  descendre  le  réservoir  et  en  même 
lempa  hausser  ou  baisser  leniTeau  de  l^hnile  dans  la  lampe. 

Cette  propriété  pourrait  présenter  un  avantage  réel  ;  dans 
le  cas,  par  exemple,  où  Ton  aurait  une  lampe  réglée  à 
Baris  pour  de  Thuile  épurée ,  qui  s  y  élèverait  de  quatre  à 
.  cinq  millimètres  de  la  flamme,  qui  est  la  distance  ordinaire, 
f.\  Ton  transporte  cette  lampe  dans  un  lieu  où  il  n  y  ait  pas 
d'huile  épurée  ,  le  gaz  huileux  v«^era  en  moins  relativement 
à  Vair  et  la  mèche  se  charbon  ne  très-promptement.  Avec 
la  lampede  M.  Gotten  il  suffira  de  faire  faire  quelques  tours 
'k-  la  vis  formant  chapiteau ,  pour  ëlevér  un  peii  le  réser- 
voir et  faire  remonter  Thnile  plus  près  de  la  mèclie  qui  ne 
$6  ckarbonuera  plus  aussi  promptement.  Société  d'encou" 
ragement  y  iB^a,  tome  ii ,  page  »  ^  uinnales  des  ans  et 
manitfaeturesj  tome  46.  pc^e  295* 

Î.AMPE  A  TRIPLi:  COURANT  D'AIR  et  à  pompe 
fouiaute.  - —  Art  du  Lampiste.  —  Invention*  —*  M.  Bao- 
ouâKT,  de  Paris, Ali  xii.  «^Gette  lampe  9  pour  laquelle 
l'auteur  a  obtenu  un  brepet  d'intention  de  einif  ans  y  se 
compose  d'une  pompe  renfermée  dans  le  pied  de  la  lampe  : 
le  socle  ,  sur  son  contour,  porte  trois  petits  coulisseaux 
destinés  à  recevoir  les  tenons  du  dernier  fond  ;  d'un  U- 
net  en  goutte  de  suif,  ou  pieu  intermédiaire  qui  s'agnste 
à  baïonnette  dans  la  tige  du  pied  :  la  robe  du  quinquet 
s'ajuste  aussi  à  baïonnette  dans  le  binet  -,  d'un  bourrelet 
,  qui.  sert  à  supporter  le  garde -vue  ou  réliecteur.  Des  dé- 
coupures sont  faites  dans  le  bas  de  la  robe  y  par  dù  est 
admis  Eair  nécessaire  à  la  combustion ,  tant  pour  le  cou- 
rant intérieur  que  pour  rextcrîeur.  Une  fente  horizooLale 
dans  laquelle  est  logée  la  tète  de  la  vis  sert  à  faire  mon- 
ter et  descendre  la  mèche.  Ce  mécanisme  est  le  même  que 
celui  d'Argand;  Un  chapeau  terqiine  le  bec  de  la  lampe. 
Le  mécanisme  de  la  pompe  foulante  consiste  en  un  eylin* 
dre  plari'  ni  centre  du  pied,  servant  de  corps  de  pompe. 
Sou  tond  est  muni  d'une  petite  soupape  qui  permet  l'en- 
trée de  l'huile  dans  le  corps  de  poippe  et  qui  s'oppose  à 
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sa  sortie  ;  sûr  le  milieu  de  la  pompe  du  pfston  s'élève  un 
tube  qui  porte  dans  le  haut  un  petit  écrou  en  cuivre;  un 
fessart  à  JbQvdiii  s^appuie  contre  le  fond  supérieur  éa 
corps  de  pompe ,  soulève  le  luhe  et  par  conséquent  le  pis- 
ton qu-il  dent  toujours  appliqué  contre  ce  fond;  -une  ti- 
ge passe  librement  dans  le  tuyau  ,  cette  tige  est  maintenue 
et  peut  tourner  entre  deux  centres,  et  âoii  l^out  supérieur 
porte  des  rainures  en  hélices  très-rampantes ,  qui  s'enga- 
gent dans  le  petit  écron  en  cuivre ,  lorsqu'on  fait  tourner 
cette  tige  sur  elle-même;  un  balancier  est  fixé  sur  le  bas 
delà  lii^c.  preLcdcnte,  au  moyen  duqui  1  on  imprime  le 
mouvement  de  rolalion  :  les  chambres  soudées  conti'e  le 
€orp&de  pompes  ont  des  séparations  horizontales  garnies 
de  soupape^  ;  le  tuyau  portant  rhuile  au  bec  de  la  lampe 
se  démonte  afin  de  faciliter  le  versement  de  Thuile  daiu 
la  lampe.  Lorsqu  on  lait  tourner  le  balancier  de  gauche 
à  droite ,  les  rainures  de  la  tige  s  engagent  dans  Técrou  f 
font  descendre  celui  -  ci ,  par  conséquent  le  piston  ;  alors 
l'huile  est  refoulée  dans  les  chambres  et  monte  au  bec 
par  le  tuyau.  La  bougie  de  la  lampe  enveloppe  îout  le  mé- 
canisme qui  lait  monter  la  mèche,  et  sert  de  réservoir  à 
une  quantité  d  huile  suffisante  pour  deux  heures.  La  pomr 
pe  vue  isolément  présente  de  petits  tuyaux  soudés  sur  le 
dessus  du  corps  de  pompe  servant  de  guides  à  deux  fils 
de  fer  soudés  contro  le  tube  qui  porte  le  piston  ,  afin 
d'empêcher  le  mouvement  de  torsion  quand  il  monte  ou 
descend.  La  bougie ,  la  grille  et  le  porte-mèche  ne  pré- 
lentent  rien  de  particulier;  la  .bougie,  est  seulement  un 
peu  plus  grosse,  afin  d'augmenter  la  capacité  réservée  & 
Thuile ,  et  de  ne  pas  être  d>ligé  de  pomper  si  souvent* 
Brevets  publies  f  tome  2  ,  page  2^9,  plancha  ùô, 

LAMPE  a  tuyaux  et  à  courant  d'air.  —  Art  du  Làm^ 
WSTE.  —  Perfectionnement»  —  M.  J.-F.  Heurioit  ,  fer- 
iflantier  à  Paris.  —  An  ix.  —  Dans  cette  lampe ,  pour  la- 

qucUc  l  auteur  a  oLienu  u!i  brevet  ^invention  de  cinq  ani^ 
un  tube  recouvre  tout  l  appareil  de  l'anciemie  lampe  ^  il 
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eât  feimé  par  en  bas  ouvert  dans  une  partie  de  sonpoar* 
tour,  en  sorte  quMly  a  déjà-un  conrsfnt  d'air  latéral  qui  ne 

peut  s'échapper  que  par  la  partie  supérieure  et  ouverte 
de  ce  lube.  M.  Henrion  a  adapté  à  ce  tube,  nommé  bougie 
dans  Tappareil  de  la  lampe  ancienne,  cinq  petits  tuyaux 
on  conduits  ouverts  par  haut  et  par  Itas,  et  dont  Vo- 
rifice  inférieur  se  termine  à  environ  un  pouee  du  fond  de' 
Tappareil.  Par  le  moyen  de  ces  cinq  luyaux,  on  obiicnt 
autant  de  courans  d'air  verticaux,  dont  la  direction  dans 
ces  conduits  a  lieu  de  haut  en  bas ,  et  qui ,  refoulés  ensaite 
par  le  fond,  résistent  où  ils  arrivent,  se  répercutent  en 
,  sens  contraire  ;  et  forcent  la  flamme  a  s'élever  perpendica- 
laiienioiit.  Il  résulte  delà  les  avantages  suivans  :  le  courant 
d'air ,  en  se  produisant  et  en  descendant  par  les  petits 
tuyaux ,  diminue  non-seulement  la  résistanoe  que  pouTaii 
éprouver  Tair  ascendant  en  entrant  dans  la  masse  atmo- 
sphérique ,  mais  encore  il  augmente  la  force  de  cette  eo^ 
lonne  ascendante  par  la  répercussion  de  ces  courans  des- 
cendans  sur  le  fond  de  l'appareil ,  en  sorte  qu'on  obtient  à 
volonté  dans  la  flamme  de  cette  lampe  un  cône  lumineux 
dVne  lumière  vive ,  pure  et  constante ,  de  trois  pouces  de 
hauteur  et  sans  fumée.  Ainsi  la  lampe  de  M.  Hènrion  fow* 
nil  une  lumière  d'une  netteté  et  d*une  clarté  éblouissante, 
et  au  moins  du  double  plus  élevée  que  dans  les  autres 
lampes ,  sans  qu'elle  fasse  d'ailleurs  une  plus  grande  con- 
sommation d'huile  elle  ne  produit  point  de  fumée  sen- 
sible, elle  se  dissipe  toute  entière  par  la  force  de  Fair  as- 
cendant qui  y  est  ménagé.  Enfin  ce  qui  est  une  nouvelle 
preuve  de  Timpétuosité  et  de  la  fraîcheur  de  cette  colonne 
alseendante ,  c'est  que ,  dans  cette  lampe  ,  jamais  on  ne  voit 
casser  les  verres  donton  environne  la  flammé  de^ 'lanpss 
dîtes  k  Ta  quinquei^  tandis  que  toutes  les  autres  en  cassent 
,  très-souvent.  Brevets  non  publiés» 

LAMPE  DOCIM ASTIQUE.  —  Art  du  Lamwsije.- 
Jnveaiiim.  ^  M*  T.  P»  BaRTiir^  de  Pom*  —  An  vu. 
.Cette  lampe  consiste  dans  une  application aussisimple  que 
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neuve  de  Téolipyle ,  dont  T^jutage ,  roplU  sur  lui-même  , 
projette  la  Tapeur  du  liquide  qu'elle  contient  sur  la  flamme 
de  la  lampe.  Cette  flamme ,  reçae  dans  un  creuset  y  allume 

le  charbon  qu  il  renferme,  et  qui  l'end  avec  usure  à  Téo- 
lipyle  ou  digesteur  tout  le  caV>ri(]ue  qu^il  eu  reçoit.  De 
celte  restitution  mutuelle  ualt  une  telle  intensité  de  e)ia* 
leur,  qu*ou  ne  peut  s'en  faire  une  véritable  idée  sans  avoir  . 
vu  l'expérience 5  elle  se  calcule  d'après  la  conlinënee  du 
digesteur  et  Li  quantité  du  combustible  contenu  dans  le 
creuset,  Une  fois  le  charbon  allumé  ^      étetoi  la  lampe , 
et  Tinsufflation  ne  perd  rieù  de  sou  énergie,*  parce  que  la 
flamme  du  charbon  ,  qui  ta  se  porter  sous  le  fond  du  di- 
grsteur  ,  l'échauffé  ,  pour  ainsi  dire  ,  jusqu  au  ronge  ,  ainsi 
que  le  liquide  qu'il  contient.  Une  soupape  de  sûreté ,  pra- 
tiquée à  la  voûte  de  Téolipyle ,  préserve  de  tout  accident. 
Ou  peut  avec  cet  instrument  faire  foutes  les  expé- 
riences de  docimasie  en  petit ,  souder  les  métaux  et  tra* 
vailler  le  verre.  Fn  changeant  l'extrémité  inférieure  de 
1  ajutage,  c'est-à-dire  eu  le. rendant  horizonul  de  perpeur 
diculaire  qu'il  était,  on  peut  appliquer  cette  lampe  à  dif* 
férens  usages  domestiques  ,  où  Ton  a  besoin' de  chauffer 
proniplemctjt  les  liquides  :  de  cette  manière,  on  iaitbouîlr 
lir  en  une  mitiule  une   cafetière  remplie  d'eau.  On 
brûle,  si  Ton  veut,  de  résprit-de-vin  dans  la  lampe  au 
lieu  d'huile^  alors  il  n'y  a  pas  de  fumée,  rinstruaHent  se 
conserve  propre,  et  les  résultats  sont  absolument  les  mèmes« 
Des  vis   de  rappel  ,  qui  aLLi client  la  lampe  à  un  cliariot 
sur  lequel  elle  glisse  à  volonté ,  et  le  dxgesteur  à  soii  sup.-^ 
port,  .servent  à  placer  Tune  et  1  autre  au  degré  convenable. 
Pour  faire  usage  de  cette  lampe  ,,  il.  fiiut.  avoir,  soin-  do 
n*emplir  le  digesteur  qu'aux  deux  tiers  d^esprit-de-vin  ;  et 
si  Ton  emploie  de  Veau,  ne  le  remplir  qu'au  quart ,  et 
donner  dans  ce  der^ier  cas  beaucoup  de  mèche  à  la  lampe. 
Si  Fou  s  aperçoit  que  la  soupKpe  ou  les  i^Utages.  prennent 
de  Tair ,  on  les  garnit  avec  un  peu  de  cuir.  Lorsqu'on  em* 
ploie  de  Icsprit- de-vin  dans  la  lampe,  on  ne  peut  pa> 
mettre  d'eau  dans  le  digesteur ,  pajcce  qu'alors  la  vapeur 
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de  ce  dernier  liquide  éteindrait  la  flamme.  (  Mémoires  ês 
ï Institut  j  Classe  des  sdences  phjrs.  ét  tnaihém,^  an?n, 
Breueti puUiés ,         p*St  ypL  1 3  ).  —  Aii<^. — Me/t- 

lion  honorable  h  rexposition  des  produits  de  Tindustrie 
nationale.  (Moniteur ,  an  xi ,  p,  55.  )  —  1 806.  —  Même 
mention.  Lii^re  d'honneur  f  p»  ^'j. 

LAMPE  ÉOUPTLE.  —  Avr  m  Lampiste.  ~  Inveth  ■ 

tîon.  —  M.  [BaocHAST  de  Paris.  —  1807.  —  L'auteur  a  ! 
obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  pour  une  iiouvelie  lampe 
qu'il  nomme  lampe  éoUpyle  ,  dont  le  principe  est  le  môme  ; 
qtie  ôelui  de  la  lampe  dite  à  triple  oouraot  d'àir;  lehec  I 
tient  de  Thuile  autour  de  la  mèche  potlr  éelairèi*  éga- 
lement pendant  neuf  à  dîx  heures.  Ce  bec  dîirère  de  , 
tous  ceux  qui  exislcnl  ,  par  la  dis[j05itioii  des  courans 
d'air  le  courant  central  prend  son  origine  dans  la  partie 
inférieupe  de  la  lampe  ,  Fautre  se  dirige  par  la  découpure 
d\ine  galerie  placée  dans  la  partie  supérieure  du  bec  ,  ét 
rafraîchie  par  les  ventouses  de  la  galerie  de  la  cheminée 
de  verre  dont  le  bec  est  surmonté.  Ce  nouveau  bec  est 
fermé  très-hermétiquement  y  pour  que  l'air  dilaté  par  la 
chaleur  lie  puisse  s'en  échapper  et  fasse  pression  sur  Thuib 
qufil  forceà  monter  dans  la  mèche.  Cette  lampe,  garnie  de 
son  garde-vue  en  cristal  dépoli  , Claire  une  table  de  dix 
pieds  de  diamètre  -,  elle  porte  des  mèches  de  toute  la  hau- 
teur du  courant  central ,  ce  qui  permet  de  ne  les  re- 
nouyeler  que  tons  les  quinze  jonrs  ^  dans  les  soirées  les 
^lu9  longues.  Quoique  cette  lampe  f^rodulèe  une  lumière 
pnicilleà  celle  des  quinquels ,  son  principe  en  est  cepen-  . 
dant  différent.  Les  quiîiquets  anciens  sônt  assujettis  à  lui 
niveau  »  et  n  emploient  qu'un  seul  et  même  courant  »  di- 
visé en  deux  parties  verticales  ,  tandis  que  dans  la  nou- 
Telle  lampe  ce  niveau  est  inutile ,  et-  qn*6n  etriploîe  un 
courant  cciUi  alet  vertical  simple,  et  un  couraut  polaire  et 
horizontal  qui  tout  réellement  deux  courans  distincts  Tuû 
de  Tautre.  La  robe  du  quinqnet  ancien  est  supprimée  dans 
}e  nouveau  bec ,  où  le  réservoir  et  le  bec  ne  font  qa^tfn 
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seul  lonl.  BrmftU  fmUiéi^^  iBso,  trnn^  4  »  '^5% 
•  planche  ïo. 

LAMPE  IGNIFÈKE.  —  Iht  du  Lampiste.  —  Invention» 
^  M.  XiOQUB  ,  Pam.  ~  1 84  8.  Ce%  ^tisle  a  obtenu 
UD  brevet  de  cùtq  ans  pour  une  lampe  s'alluiofiiit  éleUe*- 
même ,  nous  en  donn^one  la  description  dans  nt^tre.dic*- 

lioimaire  annuel  de  1 8^3 .  » 

LAiWE  INDEPENDANTE  DE  L'ATMOSPHKRE^ 
AuT  nu  Lampiste.  ~  Jm^fUion*  —  de  UujfeaoM>v-i 
de  tInstiti/U.  de  France,  ^  Cette  lampe^  indépendante 
l'atmosphère  quiVenlouio,  ne  b  cloînl  n\  dans  le  gaz  azotes, 
ni  dans  le^a^  acide  carbonique ,  ni  dans  la  molette  de^,gar 
leries  souterndnes.  La  machine  consiste  en  deux  magasina 
dont  Fun  est  rempli  d'eau  et  l'autre  d'air  atnmphérlqiie.» 
L'eau  ,  en  s'infiltrant  dans  le  second  ,  comprime  Tair  qui 
s'échappe  en  passant  par  la  hum  lie  de  la  lampe.  M,  deHuin- 
i)oldt  s  est  décidé  à  composer  la  lampe  dont  il  s^agitpai^ce 
qu'il  s'est  aperçu  que  la  mofette  des  mines  éteignaiilesiam^ 
pes  construites  d'après  le  procédé  de  M.  Argand  «  et  c^eat 
api  L's  avoir  travaillé  deux  ans  à  perfectionner  la  sienne 
qu'il  1  olire  au  public.  Dans  la  lampe  de  M.  de  liumboldt, 
l'air  atmosphérique  ne  traverse  pas  seulement  la  ilamm^ 
même ,  mais  il  entre  encore  en  eontsct  ^eoitoutf&la.surfiice 
extérieure.  Cette  découverte ,  qui  prête -à  l'homma  un  nou- 
veau moyen  de  braver  les  ëlémens ,  doit  être  regardée 
comme  un  bienfait  pour  riiumanité.  Elle  peut  servir  a  la 
recherche  dçs  personnes  suâbqoéea  dans  les  mines..  Elle 
rendra  superflu  l'usage  des  puits  qu'on  ne  creuse  souvent 
que  pour  introduire  de  l'air  dans  les  mines  et  y  faire  brûler 
les  lampes.  Moniteur  f  an  v,  page^  7a<>.  « 

LAMPE  LYGNOMENA.  —  jAaT  ou  UxfWiC^  Jn- 
ifention,  —  MM.  Carqel  et  Carreau^  de  Pans.  —  An  îx. 

—  Un  brey»€tde  cinq  ans  a  été  Jclivi  é  aux  auteurs  pour  l'ia- 
yenlion  de  ccUc  Mmpe  lutcaaiquc ,  qui  a  la  forme 


Digitized  by  Google 


300  LÂM 

rienre  des  flambeaux  yé^  qui  ooniine  eax  peut  leeevdir  ton* 
tes  sortes  dVrnemens.  Le  mécanisme  de  la  laiii{ie  est  placé 

dans  des  vases  de  cristal  pour  en  montrer  le  jeu.  Celte 
lampe  est  composée  d'un  bec  de  quinquet  ordinaire ,  à  dou- 
ble coBnmt  d*air  »  du  réservoir  de  rhuile»  qui  estintrodaite 
par  le  goulot  du  vase ,  d*une  pompé  aspirante  et  foulante, 
pour  faire  monter  Thuile  au  bec  du  quinquet  par  un  peiîl 
conduit,  et  de  rouages  d'horlogerie  qui  font  mouvoir  la 
pompe.  Le  vase  de  cristal  porte  intérieurement  uu  boor* 
relet,  également  eu  cristal  i  qui  soutient  le  fond  du  réser^ 
voir  d^huile ,  et  le  ferme  exactement ,  pour  que  celle-cî  ne 

puisse  pas  pénétrer  dans  la  capacité  qui  renferme  le  mou- 
vement d'horlogerie.  On  remarque  dans  le  mécanisme 
xleux  parties  distinctes,  les  rouages,  et  la  pompe.  Les  roua- 
ges ne  diâèrent  pas,  quant  k  leur  disposition,  de  ceux 
d*ttne  pendule.  '  Ils  sont  enfermas  comme  ceux-ci  entre 
deux  platines  ;  leur  mouvement,  produit  par  ihi  barilietà 
ressort,  est  produit  par  un  volant.  Les  roues  sont  taillées 
en  rocbets ,  dont  le  flano  droit  s^appuie  contre  le  fiiseau  de 
la  lanterne  ou  Taile- du  pignon  qu'il  conduit.  Les  bords  de 
la  platine  supérieure  s'appliquent  exactement  contre  ceux 
de  la  pièce  creuse  et  renversée  ,  qui  fait  le  fond  du  ré- 
servoir d'huile ,  et  remplissent  l'ouverture  que  laisse  inté- 
rieurement le  bourrelet  du  vase;  La  pompe  est  fixée  sur  ce 
fond  par  qiuitre  petits  boulons  qui  passent  dans  les  angles. 
La  base  du  réservoir  de  Fhuile  est  arrêtée  dans  Fouverture 
que  laisse  le  bourrelet  de  cristal  ménagé  dans  cet  endroit 
de  l'intérieur  du  vase.  On  remplit  Tintervalle  de  mastic,  et 
on  appuie  foitement  H  tebord  inférieur  du  fond  contre  le 
bourrelet,  en  serrant  les  huit  vis  <pii  ont  pour  écrous  da 
petites  pièces  dirigées  selon  le  rayon,  dont  les  bouts  exté- 
rieur9  portent  sur  le  bourrelet ,  tandis  que  les  bouts  inté- 
rieurs portent  sur  le  fond  même.  Pour  avoir  une  idée  gé* 
nérale- de  cette  kmpe  il  faut  se  figurer  :  i*.  les  platines  eu 
cuivre  qui  renferment  les  rouages.  Elles  sont  maintenues 
parallèlement  etàla  distance  convenable ,  par  quatre  piliers 
comme  dans  les  peudules.)      uu  barillet,  avec  un  ressort 
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«n  sépale  y  pour  donner  le  uiouvementaa  mécaBlsme.  On 
k  remonte  oommé  une  pendule.  Lé  moufeuent  duré  dovr* 
se  k  i|uinsee  betires.  La*  roué  du  remontoir  est  oiNnm  & 

rordinaire;  3°.  une  roue  à  rocLeis,  qui  porte  le  fond  inlé-' 
rieur  du  barillet ^  cette  roue  a  cent  dents  j  4**»  lanterne 
de  douze  fuseaux,  conduite  par  la  roué  à  rochetà;  5*".  une 
,deuipè9ne  rou/e  i  i^oehels,  de  quàtre!-vinigt  quatre  dents , 
-montée  sur  Taxe  de  la  lanterne  ;  6^.  un  pîgnbn  de  onze  ailés 
mené  par  celte  deuxième  roue;  7°.  une  troisième  roue  à 
rochcts ,  de  96  dents ,  montée  sur  i  axe  du  pignon  ci-des- 
sus^ A"*,  un  pignon  de:8  aiks,  conduit  par  la  roue  précé- 
dente; 9*.  une  quatrième  roue  de  ;B  dtots  que  porte  Taxe 
.du pignon  précédent;  lO^  une  cinquième  rouede  aS  dents  ; 
-II",  une  VIS  sans  hn  ,  à  deux  pas,  coudujie  par  la  cin- 
quième roue.  L*axe  de  celte  vis  prolongé  porte  deux  volans 
qui  servent  de  modérateur  au  mécanisme.  L'axe  de  la  qua- 
trièoxe  roue  est  façonné  en  vilebrequin ,  è  Tun^derboutadiiH 
quel  est  attachée  une  bielle  recourbée ,  ^  tandis  que  Tantre 
tst  réuni,  par  une  articulation  ,  à  un  brns  du  levier,  fixé 
sur  le  bout  inférieur  d'une  lige  verticale,  mobile  sur  eile- 
même ,  et  qui  traverse  la  platine  supérieure ,  ainsi  que  le 
fond  du  réservoir  d'huile.  Le  troti  dans  lequel  la  tige  se 
meut  doit  être  (ait  de  manière  k  ne  pas  gêner  son  mouve- 
ment, sans  cependant  laisser  pénétrer  l'huile  dan  s  la  capa- 
cité qui  renferme  le  mécanisme.  Pour  cela^  indépendam- 
mrat  d'un  ajustage  exact  de  la  lige  dans  son  eoUet,  on  a 
employé  plusieurs  moyens  qui  paraissent  également  rem«^ 
plir  Tobjet,  sans  occasîoner  de  résistance.  Ou  avait  fait 
usage  d'abord  d'un  pelit  chausson  en  vélin  ,  imperméable 
à  rhuile,  dont  un  des  bouts  était  fortement  lié  sur  la  tige 
v^tjcale ,  et  l'autre  sur  seii  coUet  9  de  sorte  quole  mouvc- 
JD9nt.de  ia  tige  n'était  nullement  contrarié;  on  a  depuis 
sobstiKué  à  ce  moyen  un  ressort  qui ,  jmssant  sur  la  tige 
verticale ,  tient  son  embase  constamment  appuyée  contre 
le  dessous  du  collet,  cl  ferme  ainsi  le  passage  à  Tliuile,  sans 
Qppo&çjç  trop  de  résistance  au  mouvement  de  la  tige  sur  elle' 
.mêqie,  puisque  le  ressort  agit  sur  une  pointe ,  et  qn^e  tout 
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ce  mottvemâai  .ft'opère  dantThuik^  i^'*,  «ae  pompe  à  jet 
-concilia^  à  un  aenl  pûfunf  lâ*.  un  plvton  plein ,  gaiiii 
d*nne  tî^  à  «haniière.  C»  pistion  se  inevt  liori^n«fi1emem 

avec  sa  lige  dans  un  corps  de  pompe  et  dans  un  collet  bien 
calibrés  -,  14"*.  quatre  soupapes,  dont  les  d^ux  infênenres 
'SOBt  pour  Faspiration  et  les  dcuxrapërieures  poui'  souteoit 
Ja  colonne  d*baile  élevée  \  elle»  sont  pkcées  deux  à  dèax, 
'à  eluiqae  extrémité  du- corps  de  pompe,  en-  êùrie  que  le 
mouvement  du  piston,  dans  les  deux  sens  ,  produit  tou- 
jours une  aspiration  d'un  côté  et  un  reioulement  de  l'aulre; 
-i5^.  un  tnyâu  d'asoension  »  qui  porte  l'huile  au  bec  de  k 
lampe*  Le  de^sos  de  la  pompe  forme  iin  coumnt  d'afrvdans 
Jequd  ce  tuyau  se  prolonge-au-dessous  du  nWeau  de  llniile. 
Celle-ci  venant  h  s*y  élever  conripiime  l'air,  dont  la  r-eac- 
tion  contribue  à  rendre  i  ascension  de  l'huile  uniionne. 
-Le  jeu  du  mécanisme  est  facile  à  comprendre  ^  la  bielle  qui 
•mène  Fexcoitrique)  dont  Taxe  du  pigoen  est  muni,  fait 
décrire  alternativement  an  levier  un  arc  de  cercle  égal  au 
diamètre  de  cet  excentrique.  Ce  mouvcmenl  alternatif  est 
communiqué  au  bas  du  levier  et  par  conséquent  au  piston 
de  la  pompe ,  par  le  moyen  de  la  tige  verticale.  La  pompe 
:  est  composée  de  trois  pîèces^  réunies  par  des  boulons ,  elles 
-sont composées  d\ni  alliage  d*étsin  et  de  régule,  et  sépa» 
rées  par  des  garnitures  de  cuir.  Lluiile  arrive  auprès  des 
soupapes  inférieures  par  de  petites  ouvertures  ménagées 
immédiatement  au-dessous  et  contre  le  fond  du  vase:  en 
'  sorte  que  la  lampe  peut  aller  quelque  peu  d^huile  qn*îl  y 
ait.  On  arrête  le  mouvement  des  ronages  parunepetîtebas* 
cule.  Enfin  quand  l'huile  montée  par  la  pompe  est  en  sura- 
bondance ,  la  portion  qui  n'en  est  pas  consommée  et  qui 
retombe  empêche  le  bec  de  s^ëchnufRBr^  ce  qui  contribua 
à  donner  k  la  lumière  une.  intensité  constante.  (  C&nservth 
taà^  dë9  arts  et  métiers^  icdlfo  ^  éèhaniiUons ,  modUhit 
11®.  i5i.  Bre\»ets  publics^  tome  vl  ,  p^^e  70,  planches  17 
et  i8«  uinrudes  de  chimie ^  an  ix ,  tome  38 ,  page  i35.  — 
Les  «vtenrs  ont  obtenu  une  médmOe  de  bronze  k  Texposi- 
tion  de  Tannée.  ^  An  x  .     Par  suite  de  beaucoup 'd*ex- 
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périences  celte  lampe  a  constamment  obtenu  1  avantage  sur 
tontes  lea  antres. .  ËUe  éciaice  comme  onze  bongiea^  elle 
ne  consomme  qne  neuf  gros  deux  grmns  dliuile  par  hen*> 

re  ;  elle  peut  senrîrde  réchaud  éconouvique  tant  pour  les 
usages  doDiesiiques  que  pour  plusieurs  opérations  de  ckif 
nue.  Le  degrc  de  chaleur  qu'elle  communique  s'élève  au- 
ilesauA  de  43 1  degréadu  thennomèire  eflntî|[rade.  Elle  joint 
Ja  solîdhë  à  Futilité.  (Monkeuran  x,  page 6^,)  — ^  Perffta- 
Honnement.  —  1  806.  Brevet  de  perf ('.ctionnement  pour 
cette  lampe  à  laquelle  les  auteurs  o^it  fait  quelques  chan- 
gemeos  peu  imponans*  Afoiiiie.  iBoS,;/?.  ôSa* 

LAMPE  PNEUMATIQUE  à  régulateur  flottautetà  ha«^ 
(PU  r  variable. — Art  du  Lampiste. — Invcnùon, — M.ARDrxEvv 
bfooKEji ,  de  Paris.  —  1 8 1 3.  —  Cette  lampe,  pour  laqueile 
Tauteur  a  obtenu  un  hreuèt  de  cinq  ans ,  offre  les  sTan- 
tages  suivans  :k  réservoir  permet  à  la  lumière  de  se  répan- 
dre également  do  tous  le^  eûtes  •  le  bec  est  disposé  de  telle 
façon  qu  on  peut  varier  a  volonté  la  hauteur  à  Incjuclle  on 
veut  placer  la  lumière  ;  enfin  on  élève  jusqu'à  la -mèche  un 
courant  d^huîle  dont  la  vitesse  est  Invariable  et  est  propor- 
tiomiée  à  sa  coasommalton.  Cette  lampe  est  composée  d^uii 
piédestal  où  est  le  réservoir  d'un  premier  corps  servant 
d' enveloppe  et  de  soutien  à  un  second  ,  et  porte  avec  celui- 
ci  une  plaque  qui  couvre  le  réservoir  et  au  moyen  de  la- 
^luelle  il  se  visse  sur  le  deuxième  corps  aucpiel  s  ajuste 
•exactement  la  plaque  d*nn  second  corps  qui  entre  dans  le 
premier,  et  s  élève  à  volonté  jusqu'à  une  hauteur  de  o".  34 
an-dessus  du  réservoir.  Le  réservoir  de  fornie  cylindrique 
a  o"",  o^5  de  diamètre  sur  une  hauteur  d'un  décimètre.  Un 
diaphragme  circulaire ,  mobile ,  garni  à  sa  circonférence , 
sert  de  piston  pour  chasser  Thuile  du  réservoir  par  une 
ouverture  dans  le  diaphragme  même  ,  correspondant  au 
tuyau  5  son  diamètre  est  de  o",  7.5.  Une  tige  placée  verti- 
calement dans  Taxe  du  réservoir  au  fond  duquel  elle  est 
scdiée  par  son  extrémité  inférieure  porte  à  son  extrémité 
«upérieuFC  un  piston.     hjtUteur  de  la  tige  est  de  0**^  i  t , 
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le  diamètre  du  puton  de  o",  oi5.  Un  cylindre  creux  fer- 
mé  ea  hml  par  un  bonchon  à  yIi  el  placé  venicakfneDt 
ftu-desras  du  diaphragme  au  eeDÙreduqud  il  est  scellé  par 

son  extrémité  inférieure ,  reçoit  la  tige  avec  son  piston 
par  une  ouverture  dans  le  diaphragme  correspondant  à  celle 
du  cylindre*  Le  bouchon  porte  un  anneau  au  moyen  duquel 
on  élève  le  cylindre  et  le  diaphragme.  lie  diamètre  inté- 
rieur du  cylindre  a  o",  oi5.  Sa  hauteur  est  de  o,"  ii. 
L'ouverture  du  diaphragme  est  garnie  d'une  soupape  qui 
permet  Ventrée  et  enipèche  la  sortie  de  l'huile.  Un  tuyaa 
vertical  scellé  par  son  extrémité  inférieure  au  diaphragme , 
communique  avecTintérieurdu  réservoir  au  moyen  d^nne 
ouverture  dans  le  diaphragme  par  laquelle  Thuile  chassée 
du  réservoir  entre  dans  le  tuyau.  A  mesure  que  le  dia- 
phragme s'élève ,  ce  tuyau  entre  dans  le  second  tuyau  et 
■son  extrémité  y  demeure  engagée  lorsque  le  diaphragme 
se  trouve  au  fond  da  réservoir.  Son  diamètre  est  de 
o",  oi5,  sa  hauteur  de  o",  ii.  Un  autre  tuyau  est  fixé 
par  son  extrémité  intérieure  dans  la  plaque  qui  couvre  k 
réservoiiTi  ceUte  extrémité  est  comme'  celle  . du  premier 
tuyau  garnie  de  manière  à  empêcher  Fhriile  de  s*éehapper 
à  l'endrok  de  la  jonction  des  deux  tuyaux.  Son  diamètre 
est  assez  grand  pour  contenir  le  premier  tuyau.  Un  troi- 
sième tuyau  enveloppe  le  second  comme  celui-ci  enveloppe 
•le  premier  ;  il  est  assujetti  au  seeond  corps  de  la  colonae 
de  manière  è  monter  et  descendre  avee  lui  V  et  porte  vtn 
le  haut  un  rohinet  servant  à  fermer  le  passage  et  par  con- 
séquent à  arrêter  le  jeu  de  la  machine.  Un  petit  tuyau  re- 
courhé  renferme  le  i*égalateur^  s*ajusteau  tuyau  précédeat 
et  communique  avec  la  mè^he  par  sa  branche  inclinée  afin 
que  le  dépôt  que  pourrait  laisser  Thuilèau  bas  de  la  mèche 
n  emhan  asse  pas  la  marche  du  régulateur.  Le  bec  renicrme 
la  mèche  et  se  déplace  à  voiouté  emportant  avec  lui  le  tuyau 
du  régulateur.  Du  resl»  il  ne  diffère  en  rien  de  ceax  des 
lampes  à  double  courant  d^air ,  la  mèche  monte  et  des- 
cend au  moyen  d'uri(;  \is  de  rappel.  Le  régulateur  consiste 
eu  xxji  bouchon  de  iorme  coi^ique.     pesanteur  spécifique 
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doit  être. un  pea  pluê  grande  que  ceHe  deThuile  afin  qu^il 

tende  toujours  à  descendre  sans  cependant  qu  un  certain 
d^ré  de  vitesse  du  courant  puisae  le  tenir  suspendu.  Le 
tajau  qui  le  renferme  est  plus  grand  que  la  base  du  bou- 
ch<m  afin  de  laisser  un  espace  qui  donne  passage  à  l'huile^ 
mais  il  ne  doit  pas  Pétre  tellement  que  le  courant  n*ait  la 
force  de  soulever  le  bouchon  dès  que  sa  vitesse  surpasse 
celle  nécessaire  pour  alimenter  la  flamme.  Une  petite  tige 
wriîe  de  la  partie  inférieure  r  du  bouchon  sert  à  le  tenir 
dans  une  position  verticale.  Deux  petites  trayerses  reçoi- 
vent la  tige  et  traversent  le  bouchon.  Breyets  non puUies* 

LAMPES  A  COURANT  D'AIR.  — Aet  du  Lampiste.. 
•-M.  Lakgs.  —  Asf  XII.  —  Les  lampes  à  courant  d^air 
<(ui  sont  daès  i  M.  Lange  ont  été  inventées  par  lui  en 

1784;  mais  depuis  cette  époque  1  auteur  uV  cessé  d'y  tra- 
YisdUer ,  afin  d'amener  cette  découverte  à  Tét^t  de  perfec* 
tioa  oàeUe  est  parvenue ,  tant  par  les  soins  de  Vînvenieur 
que  par,  ceux  d'un  grand  nomï>re  d'autres  lampistes.  — 
M.  Lange  a  d^ abord  obtenu  un  brevet  de  perfectionnement 
àe  dix  ans  pour  des  modiEcations  dans  lesquelles  nous  ne 
pourrions  le  suivre  sans  cesser  d*ètre  clairs.-^  Un  seconde 
psifectionnement,  pour  lequel  Tauteur  a  obtenu  en> 
laaxmun  eerîifioaiétaididont^  consiste  principalement 
dans  1  application  de  \^  fontaine  de  héron  à  ses  lampes.  — 
Dans  la  même  année  y  ce  laborieux  artiste  a  présenté  une 
noQvelle  combinaison  de  son  système  sous  le  nom  dé 
hnipe  physico^mécanîque ,  et  qui  a  déterminé  le  ministre 
^«  Tintérieur  à  lui  accorder  un  troisième  certificat  ^oàr 
ilition, — Cette  même  année  ne  s  est  pas  terminée  sans  que 
M.  Langeait  sollicité  et  obtenu  un  quatrième  certificat 
^addition  pour  une'  lampe  qui  jette  une  très-grande  lu* 
taière  sur  un  espace  de  5  à '6  mètres  carrés,  quoique  dans 
cei  appareil  la  llaaime  soit  invisible,  et  que  le  dianièue 
da  courant  d'air  soit  de  grandeur  ordinaire.  —  En  1807, 
TaiLtenr  s'est  fait  délivrer  un  ci>ifiuâf?te  cert^cat  d^addi* 
thn  pour  une  lampe  qui  diâère  des  autres  précédemment 
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imaginées  jpar  loi  en  œ  qu'elle  est -ntunie  de  troiâ  rélér^ 

voîrs  :  le  premier  contient  alternatÎTement  de  Vnit  et 

l'eau ,  le  second  rr  iilcmie  de  Teaii ,  et  le  troisième  est  des- 
tiné à  recevoir  l'huile.  —  M.  Lange  ,  en  iBoS^  est  par- 
Tenu  «  perfectionner  de  boaveau  ses  appareils,  de  manière 
à  prëseciter  une  lampe  à  courant  d'air  ne  poriant  aucune 
ombre.  Ce  cliangcmeiit  avantageux  a  détermine  Fauteur 
k  demander  un  sixième  certificat  (f  addition  ,  qui  lui  a  été 
délivré.  Enfin  ,  eti  1B09,  le  même  artiste  a  obtenu  un 
hreifet  de  perfeetionnàmènt  de  dix  ans  pour  une  lampe 
dite  méîastatiqne ,  dans  laquelle  il  admet  reau-mère  de 
sucre,  ou  mélasse  ,  pour  surhausser  riiiiilo  dans  le  syplioii 
à  deux  branches  où  elle  est  contenue.  JNous  aurions  désiré 
entrer  dans  des  détails  circonstanciés  sur  les  travaux  xvs* 
quels  M.  Lange  s'est  «livré  y  mais  les  descriptions  quMla 
faites  lui-même  nous  ont  paru  peu  lucides ,  et  nous  pré- 
férons engager  nos  lecteurs  qui  en  auront  la  possibilité ,  à 
examiner  les  dessins  établis  par  lauteur,  et  qui  se  trou- 
vent niaintenant  déposés  au  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers ;  ees  dessins  donneront  à  Tartiste  expérimenté  une 
idée  tles  lampes  de  M.  Lange,  tandis  qu'aucune  descrip- 
tion ne  pourrait  être  garantie,  si  Ton  voulait  rentreprcndrei 
d'après  les>explicatîons  insuffisantes  dont  les  dessins  8<mt 
accompagnés.  —  Invemion,  —  M.  Boanisa  -  Makcs^.  — * 
I8O8.  --^  Br^et  de  quinze  ans  pour  une  nouvelle  lampe 
à  courant  d  air.  Celte  lampe  sera  décrite  dans  notre  dic- 
tionnaire annuel  de  i823« 

LAMP£SACGURO]^N£.-r-A]iTnnXAtePisvB;---/iii^eal. 
—  M.  Chopin  ,  ferhîanUer'lmnpiste  à  Paris,  —  1 81 3.— Ce 

lampiste  a  imaginé  des  lampes  diles  à  couronue ,  qui  ne 
projettent  aucune  ouxbre ,  le  réservoir  d'huile  étant  placé 
au-dessus  d'un  réflecteur  parabolique ,  auquel .  on  peut 
,  4onner  différens  degrés  d'inclinaison ,  suivant  les  objeti 
qu'on  veut  éclairer.  Ces  lampes  ,  su^^ccptibles  de  recevoir 
nu  ballon  de  gaze ,  âput  remarquables  pai;  loue  forme 
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agiéible,  leur  cx^eulioii  soignée,  «t  la  belje  Inmiire 

qu'elles  répandent.  Momieur^  181 J  ,  pa^e  4j8, 

LAMPES  A  DOUBLE  COUHÀiNT  D'AIR,  -rr  Aetdv 
LiMPisTE.  —  Peifeclionnement,  —  M.  Joly.  —  A9r;ix.  — 
Celte  lampe  a  sur  celles  ordinaires  à  double  oouraut  d'aii^ 
ime supériorité  très-marquée.  La  flamme  en  est  plus  pure,, 
plus  grande,  et  jette  par  consLfjuent  plus  dMclat.  Cet  avau- 
tagccàilc  xéstiltat  d'un  mccauisme  ingénieux  et  simple.  Le 
caoal  intérieur  par  où  passe  l'air  qui  traverse  la  flamme  f 
aa  lieu  d'être  cylindrique  comme  dans  les  autres  lampes  t 
est  évasé  dans  la  partie  inférieure.  Par  cette  forme  conique, 
le  courant  d'air ,  dont^îc  mouvement  est  accéléré,  écarte 
avec  plus  de  puissance  la  paroi  intérieure  de  la  flamme 
et  loi  donnant  ^  pour  consumer  Vhuile  réduite  en  vapieur , 
110e  plus  grande.quantîtë  d'oxigène  ,  procure  une* lumière 
exempte  de  fumée  sous  un  plus  grand  volume.  Lneaclion 
semblable  est  produite  à  rcxtérieur  par  reflet  de  cinq  pe- 
tits tuyaux  aplatis  également  évasés  de  bas  en  baut  et 
appliqués  autour  du  canal  intérieur^  depuis  le  .  bas  jusque 
vers  le  milieu.  Le  tout  est  recouvert  par  l'cnTcloppe  ex^. 
térieurc  qu'on  appelle  robe  ,  laquelle,  en  glissant  dans  une 
raiaure,  s  élève  aisément  et  permet  ainsi  de  nettoyer  la 
iimpe  avec  la  plus  grande  facilité.  A  ce  seul  exposé  on  re- 
CQOBait  qu  une  lampe  exécutée  d'après  ces  principes  doit 
donner  une  flamme  plus  vol  uni  lu  eu  se  et  plus  éclatante. 
Dans  un  rapport  de  l'Alhéiicc  de  Paris  il  est  fait  mention 
dune  suite  d'expériences  très-précises  et  très-décisives, 
^  démontrent  que  la.  lampe  de  M.  Joly  l'a  emporté  en 
intensité  de  lumière  sur  la  plus  parfaite  en  ce  genre  de 
toutes  celles  qui  ont  paru  jusqu'à  ce  jour  (an  ix).  Après 
oir  si  beureusement ,  par  la  forme  conique  de  ses  tuyaux 

parleur  disposition,  igouté  à  ces  lampes  un  grand  degré: 
<fe  perfection ,  il  restait  k  M.  Joly  à  remédier.à  Fiiiconvé* 
aient  des  ombres  portées  parles  réservoirs  d'buile.  M.  Car- 
^cl  a  résolu  le  problème  de  la  manière  la  plus  ingénieuse  ; 
Qi^s  sa  lampe  mécanique  est  chère ,  et  tut  ouvrage  aussi 
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délicat  ne  peut-il  pas  être  dérangé  par  beaucoup  d  arci- 
densPAvantM.  Careel,  M.  Ar^nd  était  par venu  au  même 
Init,  en  employant  la  pression  Snne  liqueur  Beaùooiip 
plus  pesante  que  Thuile  ;  mais  if  faut  des  prdcanUons  éi- 
irèmes  pour  empêcher  le  mélange  de  celte  liqueur  qui, 
d'ailleurs ,  ne  peut  résister  long-temps  à  Faction  chimique 
qui  tend  sans  cesse  à  la  décomposer.  Dans  la  lampe  de 
M.  Joly  le  problème  n'est  pas  rigoureuaèment  résolu  ;  mais 
il  Test  du  moins  d'une  manière  économique  et  solide,  à 
travers  un  losange  formé  par  deux  petits  canaux  qui  con- 
duiscnt  à  la  mèche  1  luiile  d'un  réservoir  placé  au-dessus 
du  corps  de  la  lampe  ;  la  lumière  passe  sans  trouver  d'au- 
tre obstacle  que  ce  tube  tellement  mince ,  comparativemait 
au  corps  lumine|ix  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  projecftion  sén* 
sible.  A'  cette  forme  de  losange  Tauteur  peut  en  snbitîliicr 
toute  autre  qui  livrera  un  passage  égal  à  la  lumière  ,  et 
pourra  s'adapter  à  une  foule  de  dessins  élégaus  et  variés  que 
les  artistes  imagineront.  Tous  ces  avantages  réunis  dans  les 
lampes  de  M.  Jôly  ont  paru  des  titres  suffisans'pour  Itû 
riterun  témoignage  distingué  d'approbation.  (Société  étEn* 
courag.  ,  an  xi,  page  29.) — An  x.- — L'auteur  a  obtenu  une 
médaille  de  bronze  pour  une  addition  à  sa  lampe  à  double 
courant  d'air ,  qui  a  le  mérite  d'être  simple  et  de  prodaiic 
beaucoup  d'effet.— 1 606.  —  Par  une  nouvelle  constractisn 
dont  le  jury  lui  a  témoigné  sa  satisfaction ,  M.  Joly,  avec 
une  seule  mtclic,  peut  projeter  la  lumière  de  tous  côtés. 

Livre  dlhonneur,  p^g^  245.  )  —  M.  Aroand,  de  Pans, 
—  Lë  premier  des  deux  perfectionnemens  apportés  par  l'au- 
teur k  sa  lampe  ^  et  pour  lesquels  il  a  obtenu  un  brevet  ée 
dnq  ansjt  a  pour  objet  de  rendre  cette  lampe  inextinguible, 
quoiqu'exposéc  en  plein  vent  ^  ce- perfectionnement  i  pe» 
considérable,  consiste  dans  la  construction  des  quatre  boîte» 
è  un  seul  fond  ,  de  diiFérent  diamètre  et  d'égale  hauteur  > 
qui,  s'emboitant  les  unes  dans  les  autres  à  moitié  de  k^r 
hauteur,  laissent  entre  elles  trois  intervalles  et  autant  ^ 
passages  au  travers  dest^uels  Tair  attiré  par  la  llaminC  €8t 
obligé  de  circuler  en  descendant  et  en  montant  trois  foi^ 
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sans  éprouver  aucune  déviation,  puisqu^il  est  retenu  à 
chaque  fois  par  uoe  séparation  et  par  des  parois  qui  Toblî- 
g^Dt  à  passer  par  les  ehdroit»  qu'il  doit  traverser  pour 
arriver  sons  le  bec  ,^  ou  il  trouve  un  plus  grand  espace  dans 
lequel  il  s'emmngasine  et  monte  à  la  flamme.  Au  moyen  de 
cet  appareil ,  auquel  Tauteur  a  donné  le  nom  de  cUculant  ^ 
eldesOD  effet,  celui  de  direction^  le  veat,  loin  de  causer  une 
suppression  delà  lumi^e,  l'active  comme  le  ventd*un  souf- 
flet active  celle  du  foyer.  Le  second  perfectionnement  qui  a 
pour  objet  le  raccord  du  bec  sans  soiidure,  consiste  à  i*em- 
placer  la  soudure  par  deux  viroles  eu  cuivre,  qui  se  vissent 
Fune  dans  Fautre  ;  Tune  d'elles  est  soudée  à  Tun  des  bouts 
du  tuyau  conducteur  ;  et  Tautre,  qui  porte  un  épaulemant , 
l'est  an  bout  de  Tantre  tuyau.  Cesdeux  viroles,  étant  vissées, 
sont  reçues  dans  une  bague  assez  large  pour  leur  servir  de 
recouvrement,  et  portent  intérieurement  un  rebord  sur 
)e([uel  sappuîe  Tépaulemeiit  de  la  seconde  virole.  Celle 
des  deux  viroles  qui  porte  la  vis  est  fixe ,  tandis  que  celle 
i{ni  sert  d*^rou  peut  tourner  à  volonté  dans  Fun  on  Tautro 
sens.  (Brevels  publics  ,  tome  4  ,  P^^g^  1 1  »  pf-  i".  ^fi^*  3.) 
—  Invention.  —  Bordiea  et  Marcet.  — ■  1 808,  —  Bt^et 
ikvendon  de  quinze  ms ,  pour  le  nouvel  éclairage  des 
villes  par  les.  lampes  à  donble  courant  d'air  et  à  miroirs 
fNUPaboliqaes*  Ces  lampes  seront  décrites  dans  notre  dic- 
tioniiairc  annuel  de  iHaS.  (  Moniteur^  i8o8, /?a«e  H^S.) 
—Perjeciîonnefnent,  —  M.  Le  Normakd.  —  La  forme  delà 
iarnpe  dont  il  s'agit  ici ,  dans  sa  plus  grande  simplicité,  est 
aieore  élégante  et  ansceptible  de  recevoir  tous  les  ome- 
fetens  qu'on  peut  désirer.  Elle  répand  la  lumière  font  an- 
tour,  et  l<i  p;iitlc  que  les  quatre  consoles  interceptent 
liVst  pas  sensible,  parce  qu'tkaut  beaucoup  plus  étroite 
que  le  diamètre  n'est  grand  ,  les  rayons  se  croisent,  et 
l'ambre  n'eaft  pas  pour  ainsi  dire  appréciable*  Cette  hmpe, 
qui  présente  tons  les  avantages  des  lampes  à  courant  d^air , 
lest  autre  chose,  quant  à  sa  hase,  qu'un  pied  de  chan- 
MiûT  ordinaire  ;  au  milieu  est  soudé  un  petit  godet  en  fer 
Uaaepour  re^pefoir  Thnile  qui  s  extravase  dans  tous  lea 
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quÎDqucts  ;  le  bec,  qiiî  est  aussi  eu  fer-hlanc  ,  s'ajuste  «ivec 
le  pied  coiume  une  douille  de  baïotinetie  ,  afia  de  pouvoir 
retirer  facilement  Thaile  du  godet.  Trois  des  consoles  sont 
en  étain  massif  ;  la  quatrième  est  en  fer>blaiic ,  et  porte  on 
robinet.  Cette  lampe  picsenie  lous  les  avaniages  que  Von 
peut  espérer,  économie  dans  le  combustible  ,  inteasilé  de 
lumière  ,  etc.  ;  on  peut  la  substituer  aux  lampes  à  pompe. 
(jifuuiiés  des  Arts  et  Manufactures^  tome  a8 ,  page  1 13.) 

Invention.  —M*  Robbvt-Lbssard  ,  de  Rennes*  — I8f4* 
—  La  lauipe  pour  laquelle  l'auteur  a  obtenu  un  brevet  de 
cinq  ans  ,  est  ainsi  composée  ;  un  bec  à  double  courant  d  air 
reçoit  la  mècbe  et  un  porte^verte  ;  au-dessous  se  trouve  le 
conducteur  deThuile  auquel  est  adaptée  une  clef  pour  con- 
duire et  arrêter  Tbuile  vers  le  bec;  tout  près  de  ce  con- 
ducteur est  placé  un  tube  à  vis  pour  verser  Tliuile  dans 
une  vessie  qui  eicisle  dans  le  milieu  de  la  kmpe.  Un  cercle 
«n  étain  et  à  vis  re^it  et  serre  la  vessie  où  se  trouve  Thnile 
•de  manière  à  ne  point  la  laisser  couler.  Au-dessous  de  U 
vessie  est  un  ressort  en  fil  de  fer  soutenu  par  un  fond  de 
fer-blanc.  Au  milieu  de  la  tête  du  ressort  qui  sert  à  refou- 
ler rhttile  est  soudé  le  bout  d'un  crie  qui  lait  agir  une 
jx>«e  d^engrenage  fixée  è  un  arbre  ^  au  bout  duquel  est  ni» 
aiguille  qui  marque  riienre  sur  un'  cadran  peint  à  Teitté- 
rieurdela  lampe  ■  on  adapte  au  Loiil  de  1  arbre  faisaru  sail- 
lie sur  Taiguille  une  manivelle  au  moyen  de  laquelle  ou 
«bat  le  ressort  lorsqu'il  n'y  a  plus  d'kuile*  Ou  arrête  oe  rcs> 
sort  par  un  petit  crochet  placé  au  bas  du  cadran  quand  on 
n  allume  pas  la  lampe.  Lorsqu'on  veut  que  l'huile  monte 
on  6te  la  manivelle,  on  régie  Taiguille  et  1  huile  en  montant 
la  fait  marcher.  Brevets  non  publiés.  —  Petfectiùunenmt. 
«^M»  GAftiram.  —  1Bl9.  —  Cet  artiste  à  été  mmakmnÈ 
honorablement  pour  avoir  présenté  des  lampes  à  doeUe 
courant  d  air,  construites  sur  des  modèles  très- varies  et 
tjrès-élégammcut  décorées.  Livre  d'honneur  ^  pstge  i86- 

.  LAMPES  A  NIVEAU  CONSTANT.  —  An  ma  Lut- 
PISTE.  — •  Perfectionnement.  —  M.  Càron;,  de  Parité 
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i8l9i  «^il/snljbn  hunorabh  pour  les  lampes  qu'il  a 
mises  à  l'exposîtion ,  notsmment  po«r  celles  qu'il  désigne 
sous  le  nom  de  lampe  à  nweau  constant.  • —  Lwre  d^hon^ 
mur^  page  ^7. 

LÂJVIPES  ASTRALES.  —  Art  bu  Ummis.  ^  Per^ 

L'auteur  avait  dôjà  inventé  les  lampes  à  courant  d  air  nom- 
mées par  lui  astrales  parce  qu  elles  donnent  la  lumière  de 
haut  ea  bas,  et  U  société  d'encouragement  avait  leoeo&n 
jqu^elles  oifraient  un  grand  avantage  dans  beaucoup  dé 
^rcoustances.  Celles  qui ,  sons  la  même  dénomîiialion  ^ 
sont  présentées  de  nouveau  à  la  société  par  MM.  Bordîer 
4e  Versoix  et  Pallebot  fabricaus  de  lampes,  offrent  uu 
per£éctionnemeiu  sensible.  Elles  ont  une  erémailUre^  le 
niveau  de  Vb«ile  est  constant.  Les  auteurs  ont  prfrenu  les 
aecidens  en^cquels  une  seule  négligence  peut  exposer  des 
objets  précieux,  ha5i;L'piil)h\s  d'être  tachés,  en  plaçant  sous 
le  bec  une  capsule  eu  verre  de  six  pouces  de  largeur,  gar- 
nie d'un  bwd  dç  feivblanc  et  suspendue  par  trois  chai- 
oettes  attachées  avec  des  agrafes;  enfin  voulant  laire  nsa^e 
de  le  erémaillère ,  dont  M.  Bordier  n'avait*  pas  venlu  se 
servir  dans  ses  premières  lampe»,  il  a  été  obligé  de  reve- 
nir au  bec  ordinaire,  et  de  maintenir  le  niveau  de  Thuile, 
en  fermaiti  par  une  vis  le  trou  par  où  elle  est  introduite 
dans  le  réservioir,  et  par  une  baimnette  oeiui  qui  commu- 
nique mmt  Lb  bec*  -On  lient  fermée  cette  baïonnette  pen« 
dant  que  1  on  garnit  la  lampe  ,  et  on  l'ouvre  aussitôt  qu'on 
41  placé  la  vis.  Si  l'auteur  a  perdu  un  peu  de  lumière 
•parcelle  disposition  ,  il  a  gagné  en  revauche  l'avantage 
di^poisyoir  .emplejer  les  e)ieminées  et  les  mèebes  qui 
-sont  ca  nsa^  duns  le  eenmerce.  Huât  lempes'4e  cène 
espèce  ont  donné  le  double  de  lumière  de  celle  produite 
par  le  même  nombre  d'aucienru  s  lampes.  Cet  effet  extraor- 
dinaire des  nouvelles  est  dû  uniquement  à  leur  réflecteur^ 
anqnel  .ov  post  eliiibtter  leur  superÎMSé.  Sadéêé  d'^Hf 
eewngjniewft  Ume  7 ,  piig^  290.   .   » 
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LAMPES  BWEnSES.  —  Inventions.  M.  Si'ftUTN  — 
IBO6.  —  La  lampe  pour  laquelle  lauteur  a  obleoa  un 
bretzel  de  dru/ms^  diffère  de  celles  en  wige  en  ce  que  le 
tnbe  intérieur  qm  reçoit  Thuile  qai  alimente  la  mèche  est 
vissé  sur  celui  qui  Fenveloppe  ,  de  mnnière  qu  il  peut  se 
retirer  à  volonté.  Cettn  disposition  est  avantageuse,  parce 
que  c'est  contre  les  parois  intérieurs  de  ce  tube  que  se  dé- 
pose line  grande  partie  de  la  crasse  formée  par  le  mélange 
de  Thnile  avec  la  fumée  de'  la  lampe  et  la  poussière ,  1% 
qui  reiàd  la  luèclie  malpropre  ,  et  par  conséquent  la  clarté 
moins  vive^  or,  par  celte  disposition  ,  le  tnbe  peut  se  dé- 
monter el  se  nettoyer  facilement.  (  Brevets  puhUés^  I.  3, 
p^ge  —  MM.  QïKkM  frères.      Les  aotenrs  <mt 

obtenu  un  brevet  de  quinze  ans  pour  une  nonrelle  lampe  qui 
sera  décrite  dans  notre  dictionnaire  annuel  de  1821. — 
PerJectitnnGuiens*  —  MM.  DuaouajAL  et  Lehu  de  Paris* 
—  1 81 3*  —  Les  auteurs  voulant  remédier  k  l'inconT^nieiit 
qu'ils,  disent  avoir  remarqué  dans  tons  les.  bec»  de  lumiéra 
en  général ,  et  particulièrement  dans  celui  de  la  lampe  à 
réservoir  circulaire,  qui,  selon  eux,  présente  de  grands 
inconvéniens  ,  pour  la  vider  ,  la  nettoyer  et  ôter  le  dé- 
pôt produit  parles  huiles,  ont  imaginé  le  perfectionnement 
suivant ,  pour  lequel  ils  ont  obtenu  un  brevet  de  cinq- ans* 
Ce  perfeciionnenieiil  tonsiste  eu  une  clef  au  nioven  de  la- 
quelle on  démonte  le  tube  intérieur,  ce  qui  met  à  même 
de  nettoyer  commodément  le  dedans  de  la  lampe.  {Brevets 
non  publiés* }  M.  Lerot.  1 81 6.  — »  L'auteur  a  obtenv 
un  brevet  de  cinq  ans  pour  une  laibpb  que  nous  décrirons 
en  1851.  —  MM.  Brun  et  et  Gagpjeatt.  —  1 81 7.  —  Les  au- 
teurs on t£  obtenu  un  brevet  de  quinze  ans  pour  une  iampe 
que  nous  décrirons  a  respiration  de  leur  brevet.  — 
M.  'VAiUAifT.*-— Un  h'ev^  de  cinq  ans  a  été  délivré  à  IW 
leur  pour  une  lampe  que  nous  décrirons  en  i8aa.  — 
M.  RoBKaTSON ,  physicien.  —  1 81  8.  —  L'auteur  a  fait  une 
lampe  théâtrale ,  au  moyen  de  laquelle  on.  peut  à  volonté 
Mgmènter  ou  'modifier.la  lumière*  Nem  rev}ea4i^ 
eeltrticle«  ( M(miUur^  1818, p.* a6a.) Impiofiûiiom  — 
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M.  LBiii£Boi;R& ,  opticien,  — Ce  savant  artiste  a  coDbtruit 
des  lampes  sans  flamme  d*uoe  forme  aussi  commode  qa*é* 
légatite  ;  elles  offrent  un  moyen  simple  et  économique  de 

conserver  du  feu  fort  long-temps.  Nous  reviendrons  aussi 
sur  cette  importation.  (  Moniteur^  i8i8  ,  p.  i4H6  )  —  //.- 
vention,  —  MM.  Lahàlssage  ,  Brk>£<.  et  Jaime,  de  Paris» 
I8l9«  — Les  auteurs  ont  obtenu  un  brei^et  de  dix  ans 
pooT  nne  lampe  dans  laquelle  lliuile  monte  a  la  mèche 
par  le  moyen  d'un  ptston ,  et  dont  nous  donnerons  la- des- 
(;ripiiou  dans  uolFe  dictionnaire  aimuel  de  1829. 

LAMPES  ÉCONOMIQUES.  Akt  mi  Lampiste.  — 
Invention»,  —  M«  PifUL  NicoLitS ,  de  Genève,  —  Air  ix.  — • 
L*aiiteiir  a  pms  un  brevet  tTinvent.  de  S  ans,  pour  des  lampes 

qui,  dit-il  ,  ont  l'avantage  de  pouvoir  brûlera  volonté  des 
huiles  ou  des  graisses;  d'évilcr  le  coulage  ordinaire  aux 
lampes  percées  de  plusieurs  trous  ,  effet  pour  lequel  on  ne 
leur  donne  qu  une  seule  mèche  ;  d  opérer  une  combustion 
complète de^mauière  à- ce  que  Tappareil ,  étant  exposé  à 
tous  les  mouvemeiis  de  l'air,  on  a  a  puliu  la  fnmée  qui  salil 
et  détruit  prompixment  les  réverbères ,  et  occasioiie  en- 
outre  une  perle  asses  considérable  de  combustible  \  de 
pouvoir  adapter  à  une  seule  mèche,  depuis  un  jusqu'à  cin'q 
réverbères ,  et  de  pouvoir  réunir  cl  projeter  les^Tayow  lu-* 
milieux  leplus  unilorin('m<'nt  etle  plus  abondamment  qu'il 
est  possible  vers  tous  les  endroits  qu^on  veut  éclairer:  enfin , 
de-  poQVoir  réunir  ces  divers  moyens  dans  un  appareil 
de*  construction  facile  et  applîcablb  surtout  À  réclairage 
des  rues  d^nne  manière  plus  parfaite  et  phts  économfqw 
([u'oii  lie  la  lait  jusqu'à  présent.  Celle  lampe  est  compojS^e 
d  une  boîte  en  fer-blanc  qui  la  reçoit  5  d'un  tuyau  en  fer- 
blanc  servant  de  conducteur  à  Tair  qui  doit  alimenter  la 
combastion  :  il  faîl  corps  avec  la  boite  ;  d*un  petit  cylindre 
creux  percé  de  trous ,  ajusté  à  frottement  dan»  le  tuyau  et' 
pouvant  allonger  et  se  raccourcir  à  volonté  ,  ce  qui  per- 
met de  u'iniroduire  que  la  quantité  d'air  suffisaïile  pour 
alimenter  ki  combustion  ^  d'un  couvercle  dont  le  corps  est 
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enfermé  dans  la  boite  et  descend  jusquà  qut'ilre  ou  cinq 
tiiïllimètres  du  fond  :  il  est  percé  dans  soil  mîliea  d'un  troa 
cîrcalaîre  avee  rebord  portant  quatre  pelSta  monians  pour 
recevoir  la  cheminée  en  forme  de  bouteitle  sans  fond , 
laquelle  peut  être  en  verre  blanc  ou  coloré  ;  de  deux 
conduits  traversant  verticalement  la  iampe  et  servant  de 
çonductenr  à  Tair  introduit  par  le' cylindre;  de  deux  con- 
dttctear»  de  ehaleur,  en  cuivre  étamé,  descendant  fus-^ 
qu'au  fond  de  la  lampe  et  destinés  à  entretenir  la  graisse, 
dans  nn  état  saffisaniment  liquide  pour  la  coinbnsiion  :  de 
deux  poignées  en  gros  û\  de  fer ,  fixées  au  lube  qui  reçoit 
Ift  eheaunée  :  elles  ihtpportent  la  boite  ét  sont  disposée» 
de  manière  qu^en  leur  faisant  faire  nn  quart  de  tour  on 
puisse  sortir  la  lampe  de  la  l>oite  ,  et  la  remettre  par  le 
même  moyen;  de  deux  réflecieurs  en  laiton  argenté  for- 
mant des  segmens  de  paraboloKdes  :  ils  sont  suspendus 
cbacun  au  moyen  dW.crocliet  à  un  anneau  à  pitons  ser* 
vaut  k  suspendre  la  lampe  ou  réverbère  dans  la  lanterne. 
On  les  dispose  de  manière  à  pouvoir  éclairer  les  rues  dans 
toutes  les  dispositions  où  elles  se  trouvent  ^  eniin  ,  de 
deux  brochcA  de  fer  servant  à  fixer  la  ekeminée  au  tube* 
(Brevets publiés ,  tome^  y  page  26.  )  —  MM.  BoaniBEXT 
Malpâs.  —  I8O8.—  Les  auteurs  ont  obtenu  un  brci^et  de 
cinq  ans  ,  pour  une  lampe  à  double  courant  dV.ir  et  à  che- 
minée de  verre ,  qu  ils  nomment  Uunpe  économique  ^  et 
qui' a  Tavantage  d'éclairer  autant  que  quatre  bougies  et  de 
Ae  consommer  que  douze  décagrammes  d'huile  en  huit 
lieures.  Sa  iorme  est  celle  d'une  bougie  ;  elle  se  démonte  en 
di^ux.  parties  pour  eu  faciliter  le  uellojage.  Ëlle  est  montée 
snr  un  flambeau  métallique  à  tirage  y  de  manière  quon: 
peut  hausser  et  baisser  la  bougie  à  volonté.  L'air  s'intro* 
duit  dans  la  lampe  par  le  moyen  de  quelques  découpures 
qui  suiu  ménagées  dans  le  corps  de  la  bougie.  La  forme 
du  réservoir  et  fa  disposition  horizontale  font  que  cette 
la<ipe  ne  porte  que  le  quart  de  Tombre  que  portent  les  lam- 
pes ^ordinaires..  On  peut  aussi  doubler  la  lumière  de  cette 
lampe  b^tns  rclev4*r  la  uièche  ,  en  resserrant  le  cduraiu 
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inr  a  volonté  par  le  refoulement  de  la  bonifie  dans  le 

Uambcau  qui  lui  sert  de  pied ,  de  manière  à  ce  que  les 
découpures  pratiquées  dans  le  corps  de  la  bougie  soient 
fermées  en  partie  Cette  lampe  est  moins  sujette  que  les 
«litres  à  8*encraM«r ,  parée  que  le  leu  se  développe  dans 
la  bongîe  dont  on  a  supprimé  la  grille  yiik  laqtiMle  on 
«  adapté  un  recouvrement  plus  fort ,  afin  que  cette  partie 
qui  fatigue  le  plus  soit  moins  sujette  aux  réparations.  Ou 
a  préféré ,  pour  fermer  le  réservoir ,  un  bouchon  de  lioge 
an  boucbon  de  cuivre ,  parce  que  celui-ci  ,  fermant  trop 
hermétiquement  empêcherait  h  eiixmlation  de  Thuile.  La 
mèche  est  mue  par  un  cric  ou  une  vis  sans  iiu.  Ure^ets 
publiés  f  tome  4)  ^24* 

LAMPES  HYDROSTATIQUES.  -^Aet  vo  lahfists. 
—  Invention.  —  MM,  GiftAmn  frères ,  de  Marseille,  — 

An  XII. — ^  Il  fallait,  pour  obvier  à  rincouvénient  de  Pc- 
panchement  de  Thuilcy  trouver  le  moyen  de  conserver 
1  avantage  du  réservoir  eu  le  supprimant.  Tel  est  le  but 
que  se  sont  proposé  les  auteurs  ,  et  la  manière  dont  ils  ont 
résolu  ce  problème  est  fort  ingénieuse.  Voici,  la  descrip<^ 
lion  de  leur  mécanisme  ,  pour  lequel  ils  ont  obtenu  un 
Brevet  d' invention  de  qiunze  ans.  Ils  ont  imaginé  démettre 
en  équilibre  deux  colonnes  d'huile  d'égale  hauteur,  dont 
lune  s*élève  dans  le  bec  tandis  que  lantre  descend  dans 
le  pied  de  la  lampe ,  et  de  faire  correspondre  invariable- 
ment l'ascension  de  l'une  et  la  descente  de  rautre.  Au 
moyen  de  la  pression  de  l'air  renLermé  dans  Tinténcur  de 
l'instrument  Y  cet,  effet  mécatJ^ique  leur  a  suggéré  Tidéedc 
les  nommer  bydrostatîques..  Le  principe  dé  cette  construc^ 
tien  est  le  môme  que  celui  de  Tinstrument  de  physique 
connu  sous  le  iiom  àe  Fontaine  Héron  ,  daus  lequel  on  fait 
jaillir  Teau  au-dessus  de  son  niveau  sans  autre  puissance 
qae  celle  de  lair  comprimé  par  une  portion  do  même  fluide 
abandonné  à  sa  pesanteur.  On  y  retrouve  en  efièt  les  trois 
espaces  ou  capacités  placées  l'une  au-dessus  de  l'autre-, 
commuuiquaiii  par  des  tuyaux,  de  manière  que  le  fluide 
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eùMnm  itnu  letbftsèin  supérieur,* en  s*éc<»Iâfit  dansk  | 

boîte  inférieure  ,  f  orce  1  air  qui  y  est  leiifernic  à  s  élever  ' 
dans  la  boite  qui  porte  Tajutage ,  dont  il  déplace  à  son 
tour  lo  fluide  par  la  pression  qu^il  exerce  à  sa  surface.  Mais 
les  difficultés  ont  d&  augmenter  quand  il  sW  sgi  d'appli- 
cfuer  ee  jeu  'mécanique,  jusqu'alors  homé  à  une  action 
momcnl.mée ,  à  renlrelicu  d  une  lampe  ^  il  fallait  obtenir 
un  niveau  constant,  une  hauteur  donnée,  une  pression 
continue  et  toujours  mesurée  sur  la  quantité  de  iiuiclc  à 
remplacer  qn*U  fallait  obtenir  ;  or  les  proportions  devaient 
être  conrbfiiiées  de  manière  à  alimenter  également  lala- 
mière  pendant  pliisif^urs  benres  de  suite ,  à  donner  une 
lumière  isolée  ,  à  pouvoir  f.iciliter  le  transport  et  à  faciliter 
le  service  de  cette  lampe.  Far  des  moyens  savamment  com- 
binés MM.  Girard  sont  parvenus  à  vaincre  ces  obstadés*  La 
lampe  entière  représente  un  vase  nVposanl  snr  nu  socfet 
du  milieu  duquel  s'élève  un  porte-mèche  à  la  manièfe 
d'Ari^and  ,  c'est-à-dirf*  avec  courant  d'air  intérieur,  la  cré- 
maillère pour  élever  cl  abaisser  la  mèche  et  la  cheminée  de 
Terre  coudée  de  M.  Lange.  L'intérieur  est  par^gé  en  dm 
espaces  horizontaux.  On  verse  Thnilc  par  une  onvertaïc 
pratiquée  dans  la  couverture  du  premier;  et  ce  iluide  y  ar- 
rivé à  une  certaine  liauteur,  s'écoule  par  un  trou  latéral 
dans  la  capacité  qui  est  au-dessous.  L'huile  contenue  dans 
celle-ci  est  destinée  à  comprimer  Tair  renfermé  daus  le 
socle 9  d*où  il  s*élève  jusque  dans  la  chambre  supérieure 
par  un  tuyau  recourbé  pour  aboutir  près  de  son  fond. 
Ainsi  tout  est  en  équilibre  tant  que  la  colonne  d'huile 
dans  le  bec  forme |  par  son  poids,  une  puissance  égale  i 
celle  de  lair  comprimé  ;  et ,  si  ce  poids  vient  à  diminuer 
par  la  combustion  de  Thuile  j  elle  est  aussitôt  refournie 
par  la  pression  de  l'air  renfermé  dans  le  socle. 
p(  lulctnt  la  chambre  du  niiîitu  clL'vant  recevoir,'  par  un 
tuyau  prolongé  au  dehors ,  Tair  destiné  à  remplacer  1  huile 
qui  s  écoule }  si  la  communication  entre  cette  chambre  et 
Vinféricure  restait  ouverte  ,  ou  prévoit  aisément  que  tout 
le  fluide  contenu  dans  la  première  passerait  immédiatement 
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jque  nous  avons  supposé  dépeadre  d  une  pression  lente  et. 
routinue.  Pour  remédier  à  cet  inconvéuient,  i  oiilîce  in- 
férieur du  tuyau ,  communiquant  avec  Fespace  dans  lequel  « 
il  doit  exercer  sa  pression ,  est  fermé  par  un  obturateur 
que  pousse  un  ressort  à  boudin  ,  appuyé  suf  le  fond  du 
socle  pendant  qu'on  verse  Tliuile  dans  la  lampe  ^  et  qiiand 
elle  est  remplie,  le  bouchon  que  Ton  introduit  daub  la 
capacité  supérieure  porte  une  tige  assez  longue  pour  éloi* 
gner  Fobtnrateur  et  rétablir  ainsi  la  communication.  (  Bap*. 
port  à  flnsiiiui^  et  BuUetm  de  la  Sùdeié  éteneoura^ementy 
an  XII ,  poge  35  ;  classe  des  sciences  physiques  et  matkéma', 
ligues^  an  xni.  )  —  1806.  —  Médaille  d'argent  pour  les 
lampes  où  Thuile  est  maintenue  au  niveau  du  porte-mèche 
parle  seul  équilibre  des  fluides  quVUes  renferment.  (£iVr9,  i 
ifhonneur,  page  196.  )  —  Perfeciionnement^  —  1807.  — 
Divers  perfectionnemens  ajoutés  aux  lampes  hydrostatiques 
ont  déterminé  MM.  Girard  à  prendre  xxnbreuet  de perfec' 
tionnement.  Les  procédés  nouveaux  des  auteurs  se  rappor- 
tent principalement  au  polissage  des  globes  de  cristal  dont 
ces  lampes  sont  surmontées;  ils  ne  présentent  aucun  inté- 
rêt majeur.  (Moniteur y  180^,  page  700.  ) —  Intention.  — 
M.  Passé.  —  1 8 1  7.  —  L'auteur  a  obtenu  un  brei^et  de  cinq 
ans  pour  sa  lampe  hydrostatique  à  régulateur  que  nous 
décrirons  danii  notre  Dictionnaire  annuel  de  iBaa. 

LAMPES  MÉCANIQUES.  —Akt  DU  Lampiste.  —  //i- 
venlion.  —  M.  Gag?îeau,  de  Paris»  —  I818.  — •  Ces  lam- 
pes, pour  lesquelles  Tauteur  a  obtenu  une  médaille  dc^ 
bronze  à  lexposition  de  1819,  sont  alimentées,  comme 
'  celles  de  M.  Carcel ,  par  un  rouage  d^horlogerie  ;  mais  la 
manière  dont  celte  force  est  mise  enjeu  ,  est  non-seulement 
très  -  diiiérente  ,  mais  elle  est  entièrement  nouvelle.  Que 
l'on  conçoive  un  tube  vertical  soudé  sur  le  fond  interne 
delà  colonne  ou  du  vase, constituant  le  réservoir  d'hnile ^ 
et  élevé  jusqu'au  bec  qui  soutient  la  mècbe  ;  au-dessous  du 
ce  fond  est  soudé  un  court  cylindre  placé  immédiutcmenl 
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sous  la^ase  in  tube  5  ce  cylindre  est  une  sorte  de  boîte 
dont  le  fond  inférieur  est  remplacé  paî  une  ni(îni*brane  len-* 
due,  sorte  de  toile  élastique  parfaitement  et  bermétique- 
meal  lutée  tout  autour  de  Ja  paroi  externe  de  la  boite. 
Deuit  trous  sont  percés  à  la  plaque  qui  forme  le  fond  delà 
même  lampe  ,  l'un  de  ces  oritlces  comnuuiique  dans  le  rc- 
srrvoir  dliuiie  ,  Tautre  dans  le  tube.  Ainsi  lorsqu  on  verse 
l'builè  dans  le  vase  qui  constitne  le  corps  de  la  lampe ,  elle 
descend  dans  la  boite  ju$q[u'au  fond  élastique  qui  lut  fer- 
me le  passage,  et  remonte  dans  le  tube  pour  s^y  mettre  de  ny 
veau  avec  l  iiuile  du  réservoir.  Ces  deux  orifices  sont  gar- 
nis chacun  d'une  soupape  qui  permet  la  circulation,  mais 
qui  s'oppose  à  tout  mouvement  rétrograde  ^  Fhuile  atteint 
de  même  son  niveau  dans  le  tube  :  si  l'on  presse  légère- 
ment le  fond  élastique  1»  soupape  du  réservoir  se  fermera , 
t  elle  du  tube  s'ouvrira  ,  et  Vliuile  contenue  dans  la  boiie 
sera  chassée  et  s  élèvera  dans  le  tube  au-dessus  de  son  niveau. 
Lorsqu'on  cessera  la  pression ,  ce  liquide  du  tube  ne  pourra 
pas  redescendre  ,  parce  que  la  soupape  se  refermera  par 
son  seul  poids  ;  et  la  boîte  se  remplira  de  nouveau  d  huilt; , 
aux  dépens  du  réservoir,  parce  que  le  fond  élastique  se 
rétablira  dans  son  état  primitif.  £a  faisant  alterner  le| 
pressions,  Thuile  montera  donc  sans  cesse  dans  le  tube^  et 
à  nue  hauteur  indéfinie ,  autant  du  moins  que  la  force  de 
pression  et  la  résistance  du  ioiid  éiasiique  seront  capables 
de  soutenir  le  poids  de  la  colounc  d'huile  suspendue  au* 
dessus  du  niveau.  Pour  éviter  que  le  mouvement  ascen- 
sionnel de  rhuîle  nVprouve  pas  d'alternations  intermit- 
tentes ,  M.  Gagncau  sV*st  servi  du  réservoir  d'air  des  pom- 
pes à  incendie.  Au  lieu  d'enirer  directement  dans  le  tube 
ascensionnel ,  Thuile  s'introduit  d'abord  dans  un  petit  ré- 
servoir d'air  et  lorsque  ce  gaz  a,  par  son  res^oit,  acquis  U 
force  convenable ,  il  chasse  l'huile  dans  le  tube  qui  plougs 
presqu'au  fond  de  ce  réservoir.  Ainsi  riiuile,  poussée  peu 
a  peu  dans  le  vase  à  air  ,  condense  de  plus  en  plus  ce  ga£ 
.en  le  réduisant  à  un  volume  moindre  ce  gaz  réagissant  sur 
le  (luide  »  le  presse  avec  une  force  croissante ,  et  l'huile 
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monte  dans  le  tube  y  par  un  mouvement  coulinu  et  avec 
iioe  abondance  proportionnée  à  la  puissance  du  moteur. 
L*aafear  s  est  servi  d'un  ressoVt  renfermé  dans  un  barillet 
et  qu'on  monte  comme  celui  d*nne  pendule  ;  un  volant  en 
retarde  le  développement  rapide  ,  et  nn  enj];reTiage  trans- 
met cette  rotation  aune  roue  à  dents  triangulaires  et  obtu- 
ses. Un  levier  )  dont  un  bout  est  fixé  à  une  charnière  et 
dont  Tautreliout  pèse  sur  ces  dents ,  moiiteet  descend  suc-* 
cessivement  à  mesure  que ,  la  roue  tournant ,  le  bout  du 
ievicr  presse  sur  le  sommet  ou  le  creux  de  la  deut.  Ainsi 
le  levier  en  reçoit  un  va-ei-vienl  qui  pousse,  puis  relâche 
leibod  élastique  delà  boîte.  Par-là  le  mouvement  circulaire 
continu  est  changé  en  rectiligne  alternatif.  L*huile  est  tou- 
jours élevée  en  quantité  trop  grande  ;  celle  t{ui  est  surabon- 
dante retombe  dans  le  vase  à  riiiiile ,  ou  coulatit  sur  les 
parois  extérieures  du  tube/ La  mèche  est  cylindrique ,  ejx~ 
gagé»  dans  une  cheminée  de  verre  ,  pour  se  prêter  au  dou- 
ble courant  d*air.  Au  lien  d^ûne  seule  boite  à  fond  élastique, 
M.  Gagneau  en  a  mis  deuic ,  dont  chacune  a  son  levier  de 
pression  ;  les  fonctions  (  n  sont  alternatives,  Vun  o[)érani  la 
contraction,  quand  Tautre  laisse  dilater.  Tout  le  mécanis- 
me est  caché  dans  Tintérieur  du  piédestal  et  peut  être  ai- 
sément démonté.  Ce  qu'on -remarque  surtout  dans  les  lam- 
pes de  M.  Gagn  eau  ,  c'est  une  lumière  dont  la  blancheur 
j^urpasse  même  eelle  de  M.  Carccl.  Dans  ces  lampes  Tliuile 
monte  à  peu  près  à  telle  hauteur  que  Ton  veut  *,  le  liquide 
mve  à  la  flamme  avec  tant  d'abondance  et  de  vitesse  ^  que 
la  mèche  s'élève  de  quatre  à  huit  lignes  au-dessus  du  bec 
qnî  la  porte  ,  ce  qui  rend  la  lumière  plus  belle ,  et  garantit 
ce  bec  derakcriwion  qu'y  produisent  oi  Jinaircnienl  1  huile, 
le  charbon  et  la  chaleur.  La  société  d'encouragement  a  ac-' 
cordé  une  mention  honorable  à  M.  Gagneau.  Inslital^  clas^ 
^ des  sciences  phj  siqnes  et  nuuhématiques^  i8iB«  tome  3  ^ 
pf^e  54.  Société  d*encouragement^  i8ao,  pûge  100.  Indus  * 
trie  française  de  M.  de  Jouy^pa^e  1 16,  el  Re\'ue  encyclopC" 
dique^iuina  4,  dixième  livraison,  page  i52.  * 
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LAMPES  propres  k.  brûler  de»  huiles  cl  des  graisses. 
—  Aax  DU  Lampiste.  Invention*  —  MM.  Lambertis  ei 
Debâis.  — 1808.  Les  aatetirs  bnl  obtenu  un  hre^  de 
cinq  ans  pour  des  lampes  propres  k  brûler  de  l'huîle  ctd« 
graisses.  La  lampe  à  brûler  l'huile  consiste  en  un  réser- 
voir qui  contient  Thuile ,  et  d'où  elle  sort  pour  être  con- 
duite au  bec  par  un  tuyau  descendant  ^  en  un  autre  réser- 
voir placé  dans  le  pied  et  qui  reçoit' Vexcédant  deThuile, 
excédant  qui  a  lieu  lorsque  la  lampe  passe  d'un  lieu  frmd 
dans  un  endroit  chaud  ;  celte  huile  y  est  conduite  par  un 
autre  tuyau  placé  dans  ui|  tube  qui  les^  comprend  tou& 
deux  f  et  que  les  auteurs  nomment  tuyau  à  baïonneUe  ;  ea 
un  porte-mèche  ;  en  une  vis  de  rappel  qui  sert  à  faire  monter 
et  desrendre  le  porte-mèche  :  une  coulisse  dtinii- circulaire  ' 
sert  de  condu(  tcur  à  la  mèche ^  en  une  boîte  de  cuir  gras  ' 
qui  empêche  Thuile  de  sortir  par  le  fond  du  bec.  line  vis 
^  de  pression  fixe  la  lampe  sur  son  pied  à  la  hauteur  Toylne; 
une  masse  de  plomb  placée  dans  le  pied  sert  à  changer  fe 
centre  de  gravité  ;  un  garde-vue  en  fer-blanc  est  placé  au-  ' 
dess  s  du  «bec  et  est  ûxé  au  corps  de  la  lampe  y  enfin  UQ 
bouton  sert,  au  moyen  d*une  goupille ,  à  fixer  la  partie  su-  ' 
périeure'de  la  lampe  à  sa  partie  inférieure.  La  lampe  a 
Li  lilor  les  graisses ,  à  peu  près  dans  la  même  forme  ,  a  le 
réservoir  au-dessous  du  bec  :  celte  disposition  facilite  la 
fonte  de  la  graisse»  Les  auteurs  ont  imaginé  quelques  per- 
feetionnemens  qui  ajoutent  à  TefiTet  de  ces  lampes*.  Bieifeis 

publies  y  t.*  4  )  P*       >  p^* 

*  1 

LAMPES  SIDÉRALES  D'APPLIQUE.  —  Aut  du  | 
Lampiste*  — /ni^e/it/on.  —  M.  Bordier-Marcet.  —  l8U. 
— ^es  lampes ,  que  leur  dénomination  semblerait  devoir 
assimiler  aux  lampes  astrales  du  même  auteur  »  se  distia- 
guenl  de  ces  dernières  en  ce  qu'elles  répandent  la  lumière 
sur  l'horizon  au  moyen  d'un  réflecteur  circulaire  en  cuivre 
plaqué ,  dont  la  courbe  dérive  de  la  parabole.  Le  corps  de 
la  lampe  sidérale  d'applique  est  de  forme  tiriadgulaire.  Les 
côtés  I  disposés  sur  un  plan  parabolique ,  sont  en  cuivre 
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plaqué  d  argenl  p  faxMiit  Teffet  de  deux  réflecteurs  desti^éa 
à  projeier  k  lumière  paralièlemeni  k  la  façade  contre  la- 
quelle la  lampe  est  appliquée.  Le  bec  ,  qui  est  è  courant 

d*air,  est  en  avant  du  triangle^  il  est  surmonté  d'un  ré- 
flecteur sidéral  qui  se  réunit  aux  deux  réflecteurs  laté- 
raux*-11  résulte  de  l'assemblage  de  ces  réflecteurs  des  eflèts 
de  lumière  nouveaux  et  satisfaisans.  Les  deux  angles  de 
jonction  présentent  en  avant  et  en  arrière  de  Tappareil ,  et 
parallèl^Mnent  à  la  paroi  dont  il  éclaire  les  faces  latérales, 
ttQ  très-grand  foyer  de  lumière^  et  Ton  est  d'autant  plus 
surpris  que  la  lumière  soit  projetée  dans  ces  directions  « 
que  le  miroir  latéral  devrait  la  projeter  de  bas  en  haut,  et 
le  miroir  sidéral  dans  une  direction  horizontale  faisant  un 
angle  avec  les  deux  positions  où  Ton  reçoit  ce  foyer  de 
lumière.  La  lumière  est  donc  produite  par  le  croisement 
de  ces  angles  et  par  la  répercussion  des  deux  miroirs  Tua 
m  Paotre  »  en  sorte  que  cliacun  dVux  renvoie  les  rayons 
lumineux  que  l'autre  lui  a  transmis.  Cette  double  rëfràc- 
lion  agit  de  la  manière  la  plus  utile.  Sur  toute  la  lii^ne  pa- 
rallèle à  la  façade ,  on  aperçoit  quatre  feux  distincts  :  la 
lumière  directe  ^  celle  qui  est  produite  par  le  réflecteur 
sidéral  9  la  lumière  latérale ,  et  enfin  celle  qui  résulte  de 
h  double  réfraction  des  parties  angulaires.  Si  Ton  quitte 
celte  ligne  pour  observer  la  lumière  de  quelque  auire 
point  du  demi-cercle  horizontal ,  au  lieu  de  quatre  lumières 
on  n  en  aperçoit  plus  que  deux ,  la  lumière  directe  et  la 
luDÎère  sidérale  ;  et  si  f  ceil  est  placé  plus  haut  ou  plus  bas 
«jneThorizou,  on  ne  voit  plus  que  la  flamme  directe.  Ainsi, 
selon  le  point  de  robservation  ,  la  lumière  <3st  simple,  dou- 
ille ou  quadruple.  Ces  lampes  ayant  Tavautage  précieux  de 
f«ciieillir  les  rayons  de  lumière  qui  seraient  inutilement 
portés  de  bas  en  haut  où  contre  les  |Nirois  latérales ,  et  de 
les  projeter  dans  la  ligne  parallèle  on  sur  la  zone  horizon* 
taie  et  circulaire,  on  obtient  dans  ces  nitimes  directions  où 
en  a  le  plus  besoin  uue  quantité  de  lumière  presque 
triple  de  celle  qu^on  obtient  avec  les  autres  lampes  defr* 
^"lées  aux  mêmes  .nsages.  La  Isttipe  sidérale  d'appliqué 
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'  s'tmploie  anus  aiicnne  enveloppe  pour  éclairer  le»  eorri* 
dort,  les  jtllëes,  les  pAssages,  les  yesdbaleeqiiî  ne soDtfns 
exposés  à  an  courant  d^air  trop  yîf.  Elle  sert  également  bien 

pour  éclairer  des  devanlures  déportes,  des  cours,  jardins, 
avenues,  elc.  ;  mais  dans  ce  cas  elle  doit  être  renfermée 
dans  un  manchon  ou  enveloppe  de  verre  bombé.  Soq,  d&f 
couragement ,  t.        p.  a38. 

LAMPES  VERZYENNES.  —  Art  du  Lampiste.  — 
Ins^enlion,  —  M.  Verzy,  de  Paris.  —  l  808.  —  Le  prin- 
cipe théorique  de  cette  invention,  pour  laquelle  l'auteur  a 
obtenu  un  brevet  de  dnq  ans  y  est  un  tube  de  verre  re- 
courbé dont  la  grande  branche  a  quatorze  fois  plus  de 
hauteur  que  la  petite.  Si  Ton  verse  du  mercure  dans  la 
partie  recourbée  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  à  une  liauteur 
égale  dans  la  grande  branche ,  les  deux  petites  colonies 
seront  parfaitement  en  équilibre;  après  cela  que  Ton  ren*- 
plisse  en  même  temps  la  grande  branche  d*huile  et  la  pe- 
tite de  mercure,  ces  deux  Iluides  se  feront  réciproque- 
meut  équilibre  malgré  la  grande  difl'ércnce  de  leur  hau- 
teur, parce  que  leur  densité  respective  est  dans  le  rapport 
approstimalif  de  Si  ensuite  Thuile  vient  à  diminuer 

de  hauteur  de  quelque  manière  que  ce  soit,  il  arrivera 
deux  choses  :  la  colonne  de  mercure  s^abaissera  dans  la 
petite  branche,  puisque  le  contre -poids  d'huile  qui  la 
tenait  ékvée  vient  d'être  diminué  )  le  mercure  s'élèvera 
dans  la  grande  branche  :  ce  second  effet  est  uae  suite 
nécessaire  du  premier.  Ceci  bien  conçu ,  dit  Tauteur ,  Tou 
voit  que  Ton  peut  appliquer  ce  procédé  pour  élever  con- 
tinuel lenienl  de  l'huile  au  niveau  d'une  mèche  en  com- 
bustion ,  et  qu'il  ne  faut  ponr  cela  que  trouver  le  moyen 
de  subvenir  à  la  oottscmunation  d'huile  par  nu  réservoir^ 
«fc  un  expédient  pour  maintenir  toujours  è  la  même  hau- 
teur la  colonne  de  mercure  par  une  affusion  de  ce  iiicuic 
fluide.  Or  rien ,  selon  M.  Verzy  ,  o  est  aussi  facile  à  faire 

que  ces  4eu&  choses-U.  Tout  lexAo«Mle,  dii-ili  comptât 
le  iBoj^eii  de  maintenir  un  fluide  toujours  m  méiM.nir 
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Tenu,  cil  renversant  nii-dcssus  uu  vaisseau  rempli  du  même 
liquide,  de  façon  que  son  orifice  y  plonge  légèrenieiil. 
Qùant  an  réservoir  d'huile ,  il  est  facile  de  Tacbpter  ait 
bas  de  la  grande  bnnicbe  du  tube,  en  établid^iil  me  ioltt- 
tion  de  continuité  au  niveau  cîii  mercure.  Aussitôt  que  la 
hauteur  de  Thuile  diminue  dans  la  grande  branche  par  la 
eooibuslion  on  voit»  comme  il  a  été  dît  ci-dessus  ,  qu'il 
arrive  deux  choses  reauirquables  :  dVbord  que  le  mei^ 
cure  s'abaisse  dans  la  peûfe  branle,  puis  qu'il  s*élève  dans 
le  grand  tube.  Or  le  niveau  du  mercure  ne  s'est  pas  plus 
t6l abaisse  dans  la  petite  branche  qui! est  aussitôt  établi 
par  Qde  égale  quantité  de  ce  âuide,  qui  s  épanche  du  vais* 
lean  renversé  au-dessus ,  et  le  mercure  ne  s'est  pas  plus  tôt 
élevé  quil  s^épanche  au  fond  du  réservoir  à  Thuile  ,  et  eu 
y  entrant  il  force  le  volume  d'huile  qu  il  déplace  à  s  éle- 
ver jusqu'à  la  mèche,  ce  qui  établit  et  maintient  inva- 
riablement rhjutle  au  même  niveau.  Comme  l'huile  s'al- 
tère très-promptement  en  séjournant  sur  le  mercure  ^ 
l'auteur  a  placé  entre  ces  deux  fluides  une  certaine  quan- 
ùie  d'eau  uniquement  destinée  à  empêcher  leur  contact  ^ 
et  pour  cela  il  a  établi  dans  le  réservoir  d'huile  une 
grande  cldison  terticale  qui  ne  touche  point  la  partie  su- 
p^eure,  à  laquelle  est  fixée  une  antre  cloison  plus  petite. 
Brevets  non  publiés. 

LAMPES  VERZYENNES  PHARIQUES,  ouTitannea; 
«—  AftT  nu  Lampiste.  —  Inuentîon^  —  M.  Verzt  ,  âe 
Paris»  —  1811.—  Ces  sortes  de  lampes ,  dont  les  propor- 
tions sont  colossales  ,  sont  principalement  destinées  au  ser- 
vice public  soit  de  terre  ou  de  mer.  Elles  sont  éminemment 
propres  à  servir  de  phares  et  à  produire  de  très^beaux  ef- 
fets. Ces  lampes  peuvent  avoir  depuis  trois  jusqu  a  vingt- 
cinq  mètrcfs  de  hauteur  ,  elles  peuvent  avoir  aussi  deux  , 
trois  ,  quatre  ou  mè[ue  douze  COU rans  d'air.  L'auteur  dé- 
crit ici  une  lampe  à  quatre  courans  d'air  de  cinq4.six  mè- 
tres de  hautenr.  Cette  lampe  a  trois  beca  plsnés  concemri- 
qucment ,  et  sMlevant  les  uns  ^u-dessas  des  autres.  Chacun 
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de  CCS  becs  est  alimenté  prii  un  tuyaa  particulier.  Le  ser- 
vice de  cette  lampe  se  fera  comme  à  Tordinaire  en  la  pla- 
çant horizontalement  et  en  y  adaptant  un  entonnoir  coudé 
aprèsavoir  dévissé  le  bec.  Si  Ton  veol  se  passer  de  la  placer 
horizontalement^  il  faut,  i*.  que  les  deux  portions  de  tuyaux 
comprises  entre  les  deux  réservoirs  soient  flexibles  ei  laites 
en  cuir;  2**.  que  le  réservoir  supérieur  soit  porté  par  un 
bâti  solide  en  fer  ou  en  bois  ;  '6^*  que  ce  même  réservoir 
ait  A  sa  partie  supérieure  un  orifice  muni  d'un  bouchon  à 
▼îs  ;  4^*  que  le  réservoir  inférieur  ait  dessous  une  cannelle 
correspond  a  nie  àroiificc  Jontoa  vient  de  pailer.  Les  cho- 
ses ét«nt  ainsi  disposées,  lorsqu'il  s'agira  de  i*emplir  la  lam* 
pe  d'huile,  on  élèvera  le  réservoir  inférieur  au-dessus  du 
supérieur ,  et  Ton  élabKra  entre  eux  une  communicaiion 
momentanée  au  moyen  de  Vorifice  et  de  la  cannelle  dont 
T10U8  venons  de  parler  ,  afin  que  le  fluide  pesant  passe  de 
l'un  dans  l'autre  ;  on  versera  en  même  temps  1  iiuiie  par 
le  bec  de  la  lampe.  Breyets  non  pubÙés» 

LANCE' A  FEU.  Fiyyex  Artilleeib.  (Ba- 
guettes de  ). 

•   LAI^DOLPHIA  (  le  genre  ).  —  BoxAinQUE.  —  Dé^ 
couverte.  —  M.  Palisot  de  Bbauvois  ,  de  ^Institut, 
1  fiOH.  —  Pour  conserver  la  mémoire  du  capitaine  Lan- 

dolplie,  coriimaiidant  le  vaisseau  qui  l'a  transporté  à 
Oware,  ce  botaniste  reconnaissant  lui  a  consacré  ie  genre 
Landolphia ,  découvert  par  lui ,  qui  se  rnpproche  du  Gy* 
tiopogcfn'  dans  les  apocjnées  à  fruit  simple  >  et  qu'il  carac- 
térise surtout  par  un  calice  écailleux  et  par  une  baie  uni- 
îoculaire.  Flore  Oware  et  de  Bénin  en  Afrique  ^  pat 
Mn  de  £eauvqis<i  etc.  Moniteur^  i%q%  ^  page  7^4* 

'  LANGOUSTES.  —  Zoolooib.  —  Observations  noù' 
veRes.  ^  M.  LATaieiLLE.  —  An  xtit.  —  En  s^occupnnt  de 

la  détermination  des  diflt'rentcs  espèces  du  ^cnre  langous- 
tes qui  font  partie  de  U  collection  du  Muséum  ,  ce  savant 
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s'est  aperçu  qù'on  navatt  pas  encore  de  notions  bien  dis- 
tinctes sur  Tespèce  la  plus  commune,  \si  langouste  deji09 
cèles,  de  celles  de  la  Méditerranée  surtout ,  et  dont  ont 
patié  la  plupart  des  anciens  naturalistes.  Comparant ,  én 
efiel ,  les  caralèlères  de  ce  cnistacé  avec  ceiix  des  espèces 
décrites  par  Fabricius ,  il  a  vu  que  ses  Jiotes  indicatives  ne 
pouvaient  tomber  que  sur  l'espèce  qu'il  nomme  quadricor^ 
nis  :  or  cette  langouste  a  pour  patrie ,  suivant  lui,  TAméri^ 
que  méiîdionale  \  cet  auteur  ne  dit  pas  qu'elle  se  rencônti>e 
ailleurs,  et  il  ne  cite  qu'un  seul  synonyme  ,  savoir,  une 
figure  d'Herbst.  L'espèce  appelée  honuif  us  ,  qui  n'a  cer- 
tainement pas  les  traits  de  la  langouste  indigène,  et  qui  pa» 
rait  être  propre  aux  Indes ,  attire  au  contraire  k  elle  pres- 
que toute  la  synonymie;  ainsi  voilà  en  quelque  sorte  notre 
langouste  tellement  méconnue ,  qu*il  est  difficile  de  la  re- 
trouver dans  les  écrits  de  Fabricius ,  pu  que  Ton  peut  se 
mépit  nclre  sur  son  compte.  OHvîer,  qui  a  eu  occasion 
de  bien  connaître  ce  crusiacé ,  puisqu'il  a  fait  ses  premières 
recherclies  entomologiques  sur  les  côtes  de  la  d^devant 
Provence ,  a  décrit  celte  espèce  ;  maïs  en  manifestant  des 
doutes  sur  Tapplication  qu'on  a  faite  des  ligures  de  Marc- 
grave  ,  de  Kumphius,  àe  Séba,  etc.  à  celle  langouste,  il  là 
prend  néanmoins  pour  le  cancer  Jiomarus  de  L,  et  pour 
Vastacushomarus  de  Fabricius,  quoique  la  description  du 
premier,  publiée' dans  son  ouvrage  intitulé,  Muséum  Lw- 
dov'icce  Uincœ  ,  soit  très-insuffisante  pour  servir  à  établir 
une  opinion ,  et  quoique  le  second  naturaliste  se  soit  mé<* 
pris  sur  la  langouste  commune,  6i  on>  consulte  l'ouvrags 
le  pW complet  que  Ton  ait  encore  sur  les  crustacés^  celui 
d%rbst ,  on  ne  sera  pas  plus  éclairé.  Son  cancer  komarus^ 
la  langouste  qui  a  le  même  nom  spécifique  dans  Fabricius, 
crustacé  très-diilcrent  de  notre  lanprousie,  devient  encore  le 
point  de  ralliement  des  auteurs ,  pariiculièrement  des  ico* 
noigrapbes  \  Herbst  aurait  dû  voir  dans  son  cancer  ^ephas 
hlangoaste  de  Rondelet,  d*Aldovrande ,  en  un  mot ,  la 
commune.  Ilestdonc  prouvé  qu'il  règne  une  assez  grande 
.obscurité  sur  cette  espèce  qu'il  iqiporte  cependant  le  plot 
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niaux  j  Arîstole,  en  aparlë  avec  détail  sous  le  nom  de  ca- 
rabos  ;  à*,  parce  que  les  auteurs  latins  en  font  aussi  souvent 
ifieiition  ,  en  Tappelant  locusta}  parce  qu'elle  rappelle 
entrait  de  barbarie  de.  Fempereur  Tibère  «  qui  fit  décjànt 
le  visage  d^uii  pôcbeur  avec  le  tesl  épineux  de  ce  cruslac-ë, 
sans  qu'il  le  méritât  ^  4***  cn6n,  parce  que  cciic  langouste 
est  un  mets  recherché.  Il  faut  encore  ohserverque  ce  gcn- 
re  de  cri^sl^pés  est  le  plus  intéressant  i  si  on  le  considère 
sous  les  rapports  de  la  grandeur,  de  la  diversité  et  de  la 
beauté  des  couleurs  qui  ornent  le  test  dç  la  plupart  des  «s- 
pèces.  Ce  genre  est  un  des  mieux  caractérisés.  Parmi  les 
animaux  de  cette  classe  de  la  division  des  pedf'oeles  e\  àe 
eelle  des  macrowefl  de  M.  L»amarck ,  les  langoustes  et  les 
fçylùtret  sont  les  s^uls  genres  où  les  patea  antérieitret 
soient  simples ,  ou  niaient  pas  la  forme  de  bras  termiaés 
chacun  par  une  sorte  demain..  Les  scyllares son i  distingués 
langoustes  ^  ou  mieux,  de  tous  les  crustacés^  par  la 
forme  singulière  de  leurs  antennes  extérieures  qui  repré- 
fentent  une  sorte  de  crête.  Les  langoustes  ont  ces  anteuiiei 
en  forme  de  filets ,  de  méuie  que  dans  les  autres  genres  ; 
mais  elles  ont  un  caractère  qui  semble  unique  dans  celle 
classe  :  leurs  yeux  sont  portos  sur  un  pédoucuie  commua 
et  transversal*  C'est  dans  Rondelet ,  daus  Belou  ,  qu'il  fv9i 
chercher  le  pea.de  faits  historiques  que  You  ait  sur 
ettistacés.  Eïnfin  M.  Latreille  caractérise  ainsi  les  cinq  es- 
pèces de  langoustes  ,  ci-après  :  i*.  Langouste  commun» 
{palinurus  imlgctris).  On  trouve  dans  l'Amérique  méridio- 
nale une  langouste  que  Marcgrave  nom^e  poiféfiàiquiya* 
£Ue  est  VQÎsîne  de  celle-ci  \  mais  sa  figure  et  sa  descriptiou 
ne  peuvent  satisCdreè  eet  égard,  Slona,  qui  en  a  parlédsas 
son  histoire  naturelle  delà  Jamaujue  (lomc  'î  ,  p;fge  ^70)) 
1^ rapporte  la  synonymie  de  notre  espèce.  Celle  espèce  est 
})ien  dis^ncte  par  les  deutdures  de  deux  épines  ou  pointes 
ni  tpjpei.avrdQssn^  des  jeux ,  ^t  par  celles  des  extréiuitéal^ 
térales  des  anneaux  de  sa  queue  \  ees  mêmes  anneaux  09t 
inferrompu  sur  le  milieu  du  dos»  ce  qui  lui 
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propre,  ses  pâtes  de  devant  sont  plus  grosses  que  celles  des 
Autres  espèces,  et  leur  avani-dernîère  articulation,  près 
de  leur  extrémité ,  a  uue  £orte  deiiU  La  partie  amérieure  et 
supérieure  du  test  a  deux  fortes  ailles  ;  U  couleur  du^îorpa 
est  rougeÀtre ,  avec  deux  rangées  de  lâches  jaunâtres  sur  k 
queue.  2'*.  Langouste  mouchetée  {  palinurus  guitalus)  y  cette 
espèce  est ,  hors  de  doute  ,  la  palinurus  homarus  de  M.  Fa- 
bricius ,  c'est  aussi  probableoieut  le  cancer  hontarus  L. 
Elle  a  beaucoup  d'affinité  avec  la  suivante;  mais  Vialer* 
valle  situé  entre  les  antennes  latérales ,  en  dessuA,  ou  la* 
partie  supérieure  de  la  tète,  nu  que  deux  épines  ;  sou  corps 
est  bleu  ou  rougeâlre ,  moucheté  de  blanc  ^  on  ne  voit  pas 
sur  sa  queue  les  tachas  oculaires  qu'on  observe  dans  Tes^ 
pèce  suivante*  Le  nom  spécifique  d'ho9iuirus  est  mauvais. 
Une  convient  rigoareusement  qu'à  Vécrevùse  d»  mer^  as* 
iacus  marinus^  Fab.  C*est  Belon  qui  a  probablement  induit 
en  erreur  Linnée.  Cette  espèce  se  trouve  dans  les  mers  des 
Qrandes-Indes.  La  figure  de  Kumphius,  rapportée  à  celto 
langouste,  fait  voir  quatre  épines  sur  la  partie  antérieure  et 
supérieure  du  test  :  ce  ne  peut  donc  ètre.cétte  espèce*  L& 
Bgure  de  Pctîver  ne  difi^re  pas  de  celle  de  l'auteur  précé- 
dent. 3*.  Langouste ar^us  {palinurus  argus),  La  partie  an- 
térieure et  supérieure  de  la  tète  y  située  entre  ie^anteonea 
latérales,  a  quatre  petites  épines,  disposées  sur  deux  rangi 
transversaux  ,  ou  formant  nn  carré  long*  Le  corps  est  lAeu , 
mêlé  de  nuances  de  la  même  couleur  plus  foncées,  de  10  a* 
geatre,  et  ta  (h  été  de  ljlaiH:-j;iaaàtre  ;  la  queue  ollre  quatre 
grandes  taches  de  celte  dernière  teinte ,  rondes  et  bordées 
debleu  plus  foncé.  L'auteur  la  soupçonne  des  Grandes  In* 
des  :  elle  -est  voisine  du  palinut'us  faseiatus  de  Fabricius. 
4*.  Langouste  po/yphage  (palinurus  polj phagus).  M.  La- 
iii  ilU;    rapporte  à  celte  espèce  le  cancer  ,  poly  phagus 
d  iicrbst  ^  le  fond  de  la  couleur  est  diUereut  de  celui  de  notre 
individu ,  mais  les  caractères  essentiels  sont  les  mêmes  ;'flOi| 
test  est  moins  é|»ineux  que  celui  des  espèces  dont  on  a  perU 
ci-dessus.  L'intervalle  qui  se  trouve  entre  les  antennes  la- 
térales a  deux  épines  sur  uue  ligne  tranaverse  :  It  bfrd 
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postérieur  des  anneaux  de  labdomen  rM  uu  vert  pâle ,  et 
«etie  bande  est  d*on  jaunâtre  clair  au  bord  intérieur.  Celte 
espèce  parak  être  le  palinums  ornalus  de  Fabricîns. 

5"*.  Langouste  versicolor  (palînurus  v>('i  sicolor).  Celte  jolie 
espèce  est  arrivée  par  la  frégate  le  Naturaliste.  Les  indivi- 
dus entiers  sont  petits  ;  maîs'on  en  conserve  les  débris  d*uA 
qui  a  dû  être  fort  grand.  La  partie  antérieure  et  supérieure 
du  test  a  quatre  petites  épines  disposées  en  carré.  Le  cor^ 
letou  lest  est  d'im  roux  brun  foncé,  coupé  par  d(  s  taches 
et  des  traits  d'un  blanc  jaunâtre.  Les  anneaux  de  Tabdo* 
men  sont  d'un  rougeiitre  clair,  avec  une  raie  blancbàire 
transverse,  au  milieu  d'une  bande  d'un  rou^^e  brun  foncé 
au  l  ord  postérieur  :  les  pales  sont  rayées  alternativement  de 
ces  deux  dernières  couleurs.  Clusius  a  donné  une  bonue 
figure  de  cette  espèce.  L'individu  qu  il  a  décrit  avait  un 
pied  romain  de  longueur ,  sans  compter  les  antennes  qui 
étaient  longues  de  vingt  pouces.  On  a  trouvé  dans  le  der- 
nier envoi  du  capitaine  Baudin ,  les  débris  d  uue  sixième 
espèce  de  langouste ,  qui  devait  être  fort  jolie.  Annales  dii 
muséum  d'histoire  natureUe^  anm ,  tome  3 ,  page  388. 

LANGRAYENS  (ricures  des  ). —  Zoologie.  —  Ohscr* 
votions  nouvelles» — M.  A.  Yalencienkes. —  1  R20.— M.  Cu- 
TÎer  a  séparé  du  genre  Lanîus  de  Linné ,  dit  Tauteur ,  un 
petit  groupe  d'oiseaux  originaires  des  Grandes  Indes,  et 
qui  ont ,  avec  les  habitudes  de  nos  pies-grièches ,  des  ca- 
ractères génériques  très  -  distincts.  Il  les  a  nouioiés  Lan' 

ou Pies-grièches-bi rondelles (Oc^/itenif),  etillesa  - 
caractérisés  ainsi  qu'il  suit  :  Bec  conique  arrondi^  sans  arêe^ 
à  peine  arqué  vers  le  bout ,  à  pointe  très'jine ,  légèr&n&A 
échancré  de  chaque  côté*  Les  pieds  courts^  les  ongles  forts 
et  crochus^  les  ailes  pointues^  autant  ou  plus  longues  que  la 
queue*  Par  la  réunion  de  ces  caractères ,  les  langrayens  ont 
un  port  très-différent  de  celui  des  pies-grièches.  La  lon- 
gueur de  leurs  aiks  leur  donne  le  même  vol  qu'à  nos  hi- 
rondelles :  comme  elles ,  ils  volent  avec  rapidité ,  et  se 
balancent  dans  Tair.  Us  chassent  aussi  le&  insectes  dont  Us 
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foût  leur  nourriture.  Aussi  couragéux  que  nos  pies-gri^hes^ 
ib  osent ,  au  rapport  de  Sonnerat ,  atuqner  le  corbeau  ^ 

et,  après  un  combat  d'une  demi-heure  environ ,  ils  forcent 
le  plus  souvent  ce  dernier  à  la  retraite.  Des  six  espèces  que 
M.  VftlcDciennes  rapporte  à  ce  genre  et  dont  nous  allons 
donner  la  description  d'après  lui ,  deux  ont  été  d^à  figu- 
rées '  par  Bofibn  \  les  quatre  autres  sont  nouvelles..  Le 
Langrayen  à  ventre  blanc  est  une  dea  deux  espèces  décri- 
tes par  ee  célèbre  naturaliste ,  d'après  les  renseîgnemens  et 
les^ iudividu&que  lui  avait  communiqués  Sonnerat,  et.a  été 
meniionné  sous  deux  noms  diâiérens  dans  le  Sysiema 
turasy  édit.  xiii.  de  (Enclin  ;  «  Mais  le»  pbraseï  caracté- 
»  risUques  sont  teUeînent  vagues ,  dit  M,  Yalenciennes  ,  ' 
»  que  j'ai  cru  devoir  en  donner  une  nouvelle  avec  une 
»  bonne  figure.  »  Cet  oiseau ,  de  là  taille  de  la  pie-grièche 
d'Iulie  (  liomus  excubitor  minor  )   a  la  tète  et  le  cou  ar* 
'doîsés.  Les  ailes  et  la  queue  sont  de  la  mènm  couleur  en 
dessus  ;  mais  en  dessous  elles  sont*  d'un  gris  blanchâtre , 
assez  clair.  Le  doa  ei  les  grandes  couveriures  des  ailes  sont 
brun  enfumé^  la  poitrine,  Tabdomen  et  les  couvertures 
tapérieures  et  inférieures  delà  queue  sontblanches*  Ceiie*- 
ci  est  faiblement  fourchue.  Le  bec  est  bleuâtre  etlea  pieds 
sont  noirs.  Le  langrayen  à  ventre  blanc  a  été  vu^Vibord  k* 
Manille  par  Sonnerat ,  et  les  individus,  qui  sont  maintenant 
dans  la  collection  du  Muséum^^outété  rapportés  deXimor  par' 
M.  Mangé.  Toutes  les  espèces  de  ce  genre  ont  le  bec  bleu- 
H  non  pas  blanc*  L'auteur  dit  avoir  préféré  y  d'après  cela,: 
changer  le  nom  spécifique  àe  Leucor^ptckos-^  donné  par* 
Gmelin,  en  celui  de  Z<?wco^a5f<?r,*  parce  que,  suivant  lui,  le* 
premier, ne  caractérisant  nullement  Tespèce,  donne  au  con- 
iraiieime  idée  fausse  de  la  couleur  du  bec- D  ailleurs  il  n'y 
s  pas  plus  de  raison ,  ajoule-t-il ,  pour  adopter  ce  premier* 
.  nom,  que  celui  de  Dominteanùsy  sous  leqilèl: cette  espèce* 
a  été  aussi  décrite.  Les  caractères  spécifiques  du  Langniyen 
gris  (  Ocypterus  cinereus)  ,  sont  ;  Ocyp,  carpore  cano 
uropygio  msifoque aigris  ;  rmid4Mrd  £td  apkem  aJbà.  Cette  - 
espèce»  rapportée  aussi  de  Timor  par  M.  Âfaugéyetdont  on 
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nadooDé  encore  aucune  dcscripda]),eatmi  peu  plus  grande 
que  U  précédente.  La  tète  est  grise ,  urec  une  iacbe  nôire 
entre  Voeil  et  U  base  de  la  mandibule  supérieure.  La  cou- 
leur  grise  de  la  tète ,  lavée  dW  bran  trè»-»c1aîr  sur  le  dos  ^ 
s'y  étend  ainsi  que  sur  le  veutre  ,  en  augmentant  d'iiilen- 
'  sité  jusque  vers  la  naissance  de  la  queue ,  dont  les  cotiver- 
tures  supérieure  et  inférieure  sont  noires  »  ces  dernières 
étant  bordées  de  blanc«  Les  ailes  sont  ardoisées  eh  dessus , 
d'un  blanc  grisâtre  en  dessous.  Leur  brièveté  est  trè^-re-^ 
marquable  dans  cette  e?5pèce;  elles  n'aiteigupot  pas  Tex- 
trémité  de  la  queue.  Celle-ci  est  arrondie ,  d'un  noir  foncé, 
principalement  en  dessus  i  et  terminée  par  une  bande  blan^ 
che«  Les  deux  p^mnek  intermédiaires  seules  sont  entièrement 
noires.  Le  bec  est  Ueu  ^  noir  à  la  pointe  ;  les  pieds  sont 
bruns  et  très- forts.  Les  caractères  du  Langrayen  a  ligues 
blanches  (  Ocypterus  albo  t^Utalus,  Cwv.  )  sont  :  Ocyp,  cor^ 
patvjuscato ,  iUù  ardesiaas  ;  duantm  y  tnum  et  quatuor 
remigum  margùte  eximore  albo;  caudd  nigrà  »  ad  apicem 
albd.  Ce  langrayen  est  dune  taille  égale  à  celle  du  lan- 
grayen k  veulre  blanc;  sa  couleur  est  brune  sur  la  téte, 
la  poitrine  et  le  ventre  \  elle  est  plu^  foncée  sur  le  dos  et 
sur  les  cotiTertnres  supérieures  des  ailes.  Celles  de  la 
queue  «  tant  en  dessus  qu'en  dessous ,  sont  noires  \  les  ailes, 
d*nn  bleu  d*ardoise  en  dessus  et  grises  en  dessous.  Les 
barbes  externes  des  seconde ,  troisième  et  quatrième  rémi- 
ges sont  blanches,  de  sorte  qu'elles  dessinent  sur  Taile 
fermée  une  bandelette  blanche ,  longitudinale,  large' de 
deux  à  trois  lignes.  La  queue  est  noire  et  fourchue.  Cha- 
que plume,  les  deux  intermédiaires  eiBceptées,  est  terminée 
par  line  tache  blanche  qui  augmente  de  grandeur  sur  cha- 
cune d  elles,  la  plus  externe  étant  la  plus  petite.  Ces  taches, 
ainsi  réunies  par  Tapproche  des  plumes,  forment  un  arc 
blanc  au  lieu  «Fane  simple  bande ,  comme  dans  Tespèce 
précédente.  Le  bec  est  bleu  foncé  ;  les  pieds  sont  noirs. 
Dans  son  premier  âge,  cet  oiseau  a  la  tète,  le  dos  et  les 
parties  inférieures  roussâtres,  grivelées  de  taches  blan- 
ches \  les  petites  convertures  des  ailes  ont  chaque  plume 
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le  mîlîen  de  la  pointe.  Le  blanc  ,  qui  colore  Tcxii  euiiié 
des  pennes  de  la  queue  ,  est  liseré  de  noirâtre  -,  le  bec,  plu* 
court  qne  dans  ladulte,  est  blaDC,  et  brun  à  \»  pointe.  Cotte 
ewpèee  ?ii  à  Timor,  d'où  elle  a  encore  été  nipporfëe^^ 
M*  Meogé«  Le  Langrajien  enfumé  (  Ocjrptenù  fmiâtÊOw) 
96  distingne  par  les  caractèrefl  suivans  :  Ocjrp,  corpore Jus^ 
eerfo  ,  alîs  caudâque  ardesiacis  ;  crisso  et  u/  opygio  nîgiis  ^. 
subtus  ad  itpicefn  coudas  stri^â  albd^  La  taille  de  cette  es*- 
pèce,  pins  petite  ^pe  celle  de  touM  les  précédentes  ^  est 
à  pen  près  égale  àceik  dn  fUmon  (fringilla  cmk^  Liik  )• 
La  tète  9  le  dos  et  les  parties  inférîenres  sont  d*un  bran 
enfumé,  la  face  ctant  d'une  couleur  plus  ioncée;  les  aiiei 
et  la  queue  sont  bleu  ardoisé  ^  les  couvertures  supérieure 
et  iafénenre  de  celles-ci  sont  noires»  L*extrémité  des 
barbes  internes  des  seconde  «  troisième  et  quatrième  pen* 
nés  est  terminée  par  une  tache  blanche.  La  réunion  de  ces 
taches  dessine  en  dessous  la  bandelette  notée  dans  le  ca- 
ractère spécifique  de  cette  espèce.  Le  bec  est  bleu,  les 
pieds  sont  noirs.  Le  langrayea  enfumé  a  été  apporté  an 
cabinet  dn  Muséum  par  ^expédition'  du  voyage  ann  Terres 
Australes:  mais  on  ne  sait  pas  précisément  dans  quel  Heu 
il  a  été  pris.  On  doit  croire  ,  dit  l'auteur  ,  qu'il  vit ,  comme 
ses  congénères dans  les  iles  du  grand  Archipel  des  Mo- 
laqnes.  Le  Langmym  k  ventre  roux  (Oqfpteruâ  rufiventer) 
présente  les  caractères  snfvans  :  Ocyp-  capîts  cihereo  , 
dorso  ex  cinerascente  fuscalo ,  ahdomine  tTtfesœnte ,  alis 
i  iiuddque  ardesiach^  crisso ,  uropygh  ,  et  remigum  apice\ 
dâatè  aibidis.  Ce  langrayen  ,  de  la  taille  de  Voc/pterus  leu^ 
cogaslerj  a  la  fête  cendrée,  le  dos  d*une  légère  couleur  brune 
enfumée  lavéetieçrisètre,  etle  ventre  mnssatre.Lesailessont 
ardoisée^  :  elles  atteignent ,  mais  ne  dépassent  pasTextré- 
mité  de  la  queue  qui  est  Icgcreineiit  arrondie,  plus  foiu  ée 
que  leà  ailes,  et  qui  a  rextrémité  de  ses  pennes  d  un  blanc 
grisâtre*  Ses  couvertures  supérieures  sont  terminées  par 
un  are  blanc  ^  large  de  trois  lignes  environ  ;  et  les  infé^ 
nems  sent  blanches  »  traversées  par  des  lignes  brisées  \ 


Digili^uG  Uy  Google 


nîm  LAN 

0çiidrée«..,l(ie  bc^:,  e&i  bleu ,  les  pieds  sont  noirs.  Le  Uu* 
grayen  k  ventre  .roux  vit  au  Bengale,  Il  a  étd  envoyé  au 
cabinet  du  roi  par  MM.  Macé  et  Leschenanlt.  Aux  cinq 

espèces  que  I  on  vient  de  déci  ire  on  doit  ajouter  le  Lanm 
viridis  Lin. ,  que  M.  Yaleocienaeâ  dit  u  av.oir  pas  encore 
vu  ;  maîa  que  la  fignre  de  Buifon,  suivant  lui ,  caractérise 
suffisamment  pour  qu'on  puisse  le  rapporter  avec  certitude 
à  ce  genre ,  ainsi  qne  Ta  déjà  fait  M.  Cuvier.  M.  Yalen- 
'  cîennes  croit  que  Ton  doit  placer  aussi  à  côté  de  ce  genre 
\^.Ié€UUMS  leucocephcUus  XAu. ,  qui  a  le  dos  ,  le»  ailes  et  la 
qnene  noirs,  à  refleu  verdàtres;  la  tète  el  les  parties  in- 
férieures blanches.  II  en  existe  depuis  Ion  g- temps  un  indi- 
vidu dans  le  cabinet;  mais  il  n'est  pas  assez  bitjn  conservé 
pour  qu  on  puisse  prendre  une  déterminatioa  à  son  sujet. 
A  «I  juger  par  la  figure  de  la  planche  enluminée  deBofr 
.fon ,  no*  1  le  bec  et  la  force  des  pieds  le  rapprochent 
beaucoup  des  langra  jens  ;  mais  la  brièveté  des  ailes  semble 
aussi  Ten  écarter.  Cette  espèce,  suivant rauiciir.  faitlcpas^ 
sage  entre  le  genre  dont  il  s^agit  ici  et  celui  des  pies-grièches. 
(  Lanius  Cuv«)  Mémoires  d»  Muséum  d'histoire  naturelkf 
i8ao,  tome  6 f  page  ao,  plandies'jy  8  et  9»; 

LANGUE.  (Son  prolongement  morbifique  hors  de  la 
bouche).  —  Pathologie^  —  Observ€Uions  nouvelles,-' 
M.  P.  Lasscs.  «—Air  IV.  — U  est  quelques  enfans  dont  la 
pointe  de  la  langue  se  tuméfie  et  se  prolonge  peu  à  peu  hw* 
delà  bouche,  en  s  étendant  jusque  sur  le  menton.  Cette 
afTection  vicieuse,  qui  est  hcureusemeut  rare,  et  dont  la 
cause  n'est  pas  la  même  dans  tous  les  individus»  se.ms- 
nifcste  tantôt  immédiatement  après  la  naissance^  et  qnelr 
-qucfois  dans  Jes  premières  années  de  Fenfance.  Dans  Ton 
et  dans  Vautre  cas,  cette  difTormité,  soit  de  naissance, 
soit  accidentelle ,  à  laquelle  on  pourrait  donner  le  nom 
de  prolapsus  linguœ j  dégénère  peu  a  peu,  IjOrsquW  n'y 
.remédia  pas  ,  dans  son  principe  »  en  une  maladie  habi* 
tuelle  qui  s'accroît  avec  Fage,  et  que  quelques-uns  de 
ceux  qui  en  ont  été  incommodés  ont  conservée  pendant 
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tonte  leur  vîe.  Les  persomu  s  de  Tari  ne  paraissent  point 
avoir  observé  celte  maladie  avec  toule  ratienlion  qu  elle 
mérite,  et  M.  Lassus  a  pensé  qu'il  serait  utile  de  re- 
cueillir le  peu  d'observations  qu^on  a  faites  à  fiel  égard  > 
de  les  joindre  è  celles  qu'il  a  en  occasion  de  faire  lui^ 
môme;  et  il  a  discuté  les  unes  et  les  autres  afin  de  trou- 
ver les  moyens  de  i^emédier  à  celte  aifectioo  contre  ua- 
tare.  U  résulte  des  faits  nombreux  rapportés  dans  son  mé* 
moire ,  que  le  prolongement  de  la  langue  hors  de  la  l>ou- 
cbe  est  une  maladie  chronique  qui  diffère  essentiellement 
de  toutes  les  tumeurs  rrîll  immatoires ,  dont  cette  organe 
est  susceptible  par  des  causes  qui  sont  irès-variées  ^  qu'il 
a  est  pas  de  ressence  de  la  maladie  que  la  langue  soit  . 
très-tuméfiée  ;  que  cet  accident  ne  se  manifeste  que  con« 
(écatîvement  ;  et  que  ce  n'est  pas  parce  que  cet  organe 
est  primilîvcmtïut  plus  volumineux  ou  plus  lons^  qu'il 
ae  doit  Tètre  quil  se  déplace,  mais  par  une  cause  qui 
ti*estpas  toiigours  la  même*  Cependant,  quaitd  cet  tiod* 
dent  se  manifeste ,  quand  la  tuméfaction  est  telle  qu'elle 
met  obstacle  à  la  réduction  de  la  partie  malade  ,  elle  n'en 
présente  pas  moins  une  indication  curative  qu'il  est  utile 
de  ne  pas  perdre  de  vue.  Selon  que  la  maladie  sera  ré-- 
cente  ou  ancieime,  la  langue  plus  ou  moins  tumé6ée  ou 
desséchée  par  sa  longue  exposition  à  Tair,  des  lotions  ou  des 
gargarismes  sîm  j)leiiicnL  émollieiis  ,  ou  ini  peu  siimulans, 
selon  Tétat  variable  de  la  partie  aâectée ,  pourront  être  uti- 
lement employés.  Dans  aucun  cas  ou  ne  doit  faire  Tappli* 
cation  d'une  fronde  qui  tienne  les  mâchoires  rapprochées, 
•fin  de  s'opposer  à  la  soriie  de  la  );iiiL;i>e  ,  au  renversement 
en  devant  de  1  os  hyoïde ,  et  à  1  aliougement  des  muscles 
(fin  servent  à  maintenir  ces  parties  dans  leur  situation 
naturelle.  En6n  il  est  bien  important  de  ne  pas  prendre 
pour  un  cancer  la  maladie  dont  il  s'agit,  lorsqu'elle  est 
invétérée,  et  de  ne  pas,  d'après  une  fausse  vue  ,  retran- 
cher l'extrémité  protubérante  de  l'organe  de  la  parole. 
^émoims  Jet  sciences  physiques  et  mathématiques  de  Vi/i' 
tl^jtome  J^.,  page 
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LANGUE.  (Sî  un  îndîvîdu  peut  ayaler  la  sienne.)  — 
Phymolog?t- .  —  Observations  nouvelles*  —  M.  F.  Magek- 
siE*  —  lBl&       Galiea  et  d  autres  anciens  rapportent 
que  des  etclaves,  pour  se  soustraire  aux  rigueurs  de  leur 
condition ,  avalaient  leur  fengne  et  se  donnaient  ainsi  k 

DîorL  Ce  récit  est  considc  ré  coninic  f^ihuleux  par  les  phv- 
sîologistes  modernes  \  lis  disent  que  la  langue  est  teUement 
fixée  dans  la  bouche  9  particulièrement  par  son  frein  eu 
filet,  qu'il  est  impossible  qu'elle  puisse  se  renverser  et 
se  porter  dans  le  pbarjnx  »  de  manière  i  aller  fermer  Teo- 
verture  du  larvnx.  En  effet,  ce  renrersemcut  qui  s'exerce 
frëquecament  chez  certains  reptiles  »  parait  absoiumeQi 
impraticable  ches  l'homme  bien  conformé  ;  la  membrane 
muqueuse  qui,  de  k  face  interne  de  la  mAc&oîre  inTé*' 
Heure  prisse  à  la  langue,  s'y  Oppose  évidemment.  Mais  ce 
qui  ne  peut  arriver  dans  une  bonne  tonfoimalion ,  peut 
fort  bien  n'être  plus  impossible  quand  celle-ci  a  éprouvé 
quelques  changemens.  L'auteur  rapporte  qu^vm  militaire 
étranger,  étant  encore  enfairt ,  vit  un  juif  qui  renversait 
sa  langue  et  Tenlonçait  dans  le  pharinx  avec  la  plus  grande 
facilité  ^  il  en  fut  émerveillé,  et  il  travailla  dès-iors  à  £.tire 
luirméme  cette  manœuvre.  Ses  premières  ientatives-  fui- 
rent vaines,  le  filet  de  la  langue  retenait  toujours  cet  01^ 
gane  dans  la  bouche;  enfin,  un  j«mr,  il  fit  un  effort  li 
violent,  que  le  frein  de  la  langue  se  déchira  ,  ce  qui  fut 
aussitôt  accompagné  d'une  hémorragie  considérable*  Bien 
loin  de  s'en  efirayer;  cet  enfant  en  fut  enchanté ,  car  3 
s'aperçut  qu'il  pouvait  exécuter  ce  qu'il  avait  vu  faire  ai 
juif.  Il  se  perfectionna  pronipiement  dans  cet  exercice , 
et  il  a  toujours  conservé ,  depuis,  la  singulière  faculté 
d'avaler  sa  langue  ^  c'est-è-dire  que  rien  nest  plus  aité 
pour  lui  que  d'en  porter  la  poiate  dans  le  pharjnz,  der<- 
rière  le  voile  du  palais  ,  vers  les  narines  postérieures, 
ou  bien  de  IVnfoncer  profondémeaL  jusque  dans  le  com- 
mencement de  Toesophage,  et  delà  laisser  aussi  long-temps 
qu'il  veut  dans  ces  diverses  positions  \  mats  dans  ancuiie 
il  n'éprouve  de  gène  dans  la  respiration  ^  même  qaand  la 
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pointe  de  la  langue  est  enfoacée  dans  Toefiophage.  H  pa- 
rait qu'alors  rairi{ai  entre  dans  le  larynx  passe  entre  \eé 
panns  du  pharynx  et  les  côtés  de  la  langue  t  pour  s*eng»* 
ger  ensuite  an  déviant  de  la  -  face  supérienre ,  et  pénétrer 

cnfrn  (îans  la  i^îotte  ;  en  sortAnt  du  larynx  l'air  doit  suivre 
la  môme  route ,  mais  en  sens  ioTerse*  Société  phUornallii" 

*  ^  * 

LANGUE  GRECQUE  (Ancienne  pronennadon  delà). 

—  ARCHÉOLOGtE.  —  Obsefx^aiîon  noiivelJe^  —  M.  Î.évesqtje  , 
detJnstitut,  —  An  xii.  Il  est  prouvé  par  les  moaumens 
«lue  \h  anciens  Grecs  confondaient  en  parlant  certaines 
letires  et  certaines  dtphtongnes  les  nues  avec  les  antres* 
Ainsi,  line  metlaîcnt  aucnne  diOéretice  eiitro  ces  deux 
^ovelles  n  et  i.  Quand  le»  Athéniens  ,  après  l'expulsion  des 
treote  tyrans,  eurent  porté  un  décret  pour  faire  adopter 
Tu,  on  sait  qu*ils  s'en  servirent  aulieu  de  la  diphtongue 
lies  Grecs  ont  ^crit  long-temps  •  pour  Il  est  bien  essen* 
Mj  dit  M.  Lévesque,  dVludîer,  ayant  de  se  décider  pour 
ti'ie  signification  plutôt  que  pour  une  autre  «  quelle  a  pu. 
tifela  vraie  pensée  de  Tautenr ,  c'est  ce  qu*i1  prouve  par 
no  exemple  assez  remarquable  qui  est  rapporté  dans  Thu^ 
cyiWc»  Cet  historien  raconte  que  les  Grecs  se  trouvèrent 
fort  emba i  ra ssés  d'après  une  préJii  tîon  de  rora(  le  pour  dé- 
terminer si  c'était  la  peste  ou  la  famine  qui  les  menaçait  ^ 
parce  que  le  mot  Xoi^ocqui  signifie  la  peste,  et  le  mot  Xtfiaç  qui 
tsgnifie  la  famine dlfférsAeal  très*pen  dans  la  prononciation^ 
L'événement  leur  apprit  que  c'était  de  la  peste  que  Dieu 
avait  voulu  parler.  Enfin  M.  Lévesque  croit  que  l'ancienne 
prononciation  de  la  langue  grecque  se  retrouve,  à  quelques 
nuances  près,  dans  la  bouche  des  Grecs  modernes.  Trm^aw 
de  t  Institut ,  chtsse  de  iittérnfureei  tthistùire  tmdùnne  ;  et 
^hniteur^an  xu,  page  ^iS, 

LANGUE  LATI^£  (Nouvelle  méthode  pourappren^ 
dre  la  ),  ««m  InsTiiiiCTioit  PVBUQVB.  — »  Innovation* 
M*  iMsmkv  ns  BcnmMcàiflr^  ^  S  792»     Cetie  taéthode 
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présentée  «ous  la  forme  d*aii  covrs ,  «  été  d'une  gnmde 

utilité  k  une  époque  où  tant  dé  parens  ont  été  obligés 

lenompre  les  études  de  leurs  enfans  ,  puisqu'elle  réunit 
tous  les  secours  qu'on  pouvait  attendre  d'na  instimiÊur 
éclairé.  L'ouvrage  de  M.  Luneau  de  Boî^enpain  peut  en- 
core être  éminemment  utile  aux  personnes  qoi ,  ayant  ou- 
blié la  langue  de  Cîcéron  ,  d*Horace  et  de  Virgile ,  voa- 
ilraiont  rajeunir  et  interroger  d'anciens  souvenirs.  Uatil€W 
a  placé  dans  une  traduction  interlinéaire  chaque  mot  lâtiu 
auniessus  de  son  explication  propre  ou  figurée ,  et  dans  la 
tradncticm  française ,  placée  en  regard  de  chaque'ligpe,  k 
traducteur,  a  conservé  le  caractère  et  Tirnage  que  Irpoie 
a  fait  prendre  aux  mots  dont  il  s'est  servi.  M.  Luneau  (Je 
Boisjermaiii  a  choisi  Virgile  pour  texte  de  sa  méthode,  el 
aucune  traduction  ue  peut  être  cmuparée  à  la  sienne.  Exac- 
titude ,  précision  y  clarté ,  notes  curieuses  »  Tantenr  » 
réuni  tous  les  genres  de  mérite  qui  peuvent  faire  recher- 
cher son  travail.  Ouvrage  imprimé  à  Farii  ,  et  Moniteur r 
1792 ,  n**.  186» 

LANGUES.  (  Art  de  les  apprendre  1  ramené*  i 
principes  naturels).  —  Insteuctiom  ruauQUE. /iiROKtf-' 
fîoit.  —  M.  Weiss  ,  professeur  de  langues  et  de  IktéràMre 

française  et  allemande,  —  1807.  —  L'auteur  blâme  Féta- 
lage  des  préceptes  de  grammaire  générale  et  les  méthodes 
ou  syntaxes  exposilives  de.ruaage  des  particules  «  des  pré* 
positions,  des  adverbes,  et  antres  parties  du  discours,  et 
des  rapports  nombreuic  decbacunede  ses  parties  entre  eUes» 
pour  former  un  sens  grammatical ,  autrement  rexpressioB 
exacte  de  l'idée  dans  la  langue  parlée  ou  écrite.  La  mé- 
thode analytique  lui  parait  de  beaucoup  préférable  à  la 
première  ;  c^eai  celle  dans  laquelle  on  prend  suceessiveiAeot 
les  mots  tels  qu^ils  se  trouvent  construits  dans  la  langue  par* 
tîculière  qu'il  s'agit  d'enseigner  ,  pour  les  graver  daus  b 
mémoire  des  élèves  en  les  leur  répctant  comme  signes,  oa 
valeurs  des  idées  qu'on  y  attache^  Cest  de  la  sorte  que  1«9 
tn&ns  apprennent  leur  langue  maternelle ,  et  que  loilf 
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voyagear,  sans  même  savoir  lire,  apprend  aisément,  et  A 
Ibroe  de  Fentendre  parler,  la  langue  des  pays  où  il  vit* 
L'une  et  Tautre  méthode,  employées  soit  ensemble,  soit 
alternativement,  peuvontollrir  desavanlages^maisM.Weiss 
I  entreprend  de  prouver  que  l'analyse  est  le  moyen  le  plus 
,'  ezpéditif  pour  apprendre  une  langue  quelconque  avec  un 
msitre  ou  sans  maître.  Dans  cette  dernière  méthode  il  ne 
faut,  selon  Tauleiir,  ni  thèmes  ni  versions,  telles  au  moins 
quoii  les  iait  ordinairement,  mais  on  se  servira  des  deux 
graduellement  et  successivement ,  en  commençant  par  la- 
nalyse,  destinée  à  former  le  langage  tHenud^  pour  arriver 
a  la  synthèse  qu^êxprime  le  langage  dans  le  génie  de  la* 
langue  étrangère  étudiée.  Si  Von  deniaiide  apn  s  cela  eom- 
meut  réiève  apprendra  la  syntaxe,  ou  l'arrangement  des 
mole,  Vauteur  répond  quMl  apprendra  une  syntaxe  praci- 
gu»  ,  et  non  pas  une  syntaxe  purement  de  théorie;  car  il 
aura  retenu  des  ]>lirases  toutes  faites,  qui  renfermcat  la 
syntaxe  ,  comme  1  enfant  apprend  sans  raisonnement  la 
syntaxe  de  sa  langue  maternelle.  Ouvrage  imprimé  à  Pa* 
m^et  Moniteur  1 807 ,  page  i4o7« 

LANGUES  ORIENTALES  VIVANTES  (École  spé- 
ciale des  ).  —  InsùLuUon, — An  m. — C'est  à  M.  Langlès,qui 
se  montra  toujours  animé  du  noble  désir  de  voir  reculer 
les  bornes  du  savoir,  que  nous  devons  l'établissement  de 
cfitte  intéressante  école.  Indépendamment  des  orientalistes 
distingués  qui  en  sont  sortis  ,  elle  a  donné  un  élan  général 
à  cette  partie  de  la  science ,  de  Taveu  même  des  Anglais 
consigné  dans  ÏAsiatic  annal  résister.  Cette  institution 
française  a  suggéré  Tidée  de  la  création  des  collèges  du 
Fort  William  à  Calcutta,  et  de  Hertford  en  Angleterre.' 
Deux  cliaires  de  langues  orientales  ont  été  établies  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  ces  deux  chaires  ont  été  confiées  à  deux 
jeunes  {*rançais  ,  élèves  de  notre  école  spéciale.  (Retmè 
Encyclopédique  y  18 19.  Deuxième  livraison  j  page  34 1.) 
—  I8i9.  -—C'est  icile  lieu  de  dire  que  Sa  Majesté,  rcudaut 
hommage  au  zèle ,  aux  travaux  ,  et  aux  taleus  distingués  de 
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M.  Langlès,  lui  &  décerné  ï ordre licjal de  ïa  L^gtoadlm^ 
neur.  h  L'élude  de»  langues  de  IWieiit  ^  a  dit  nionaR|iie 
dans  cette  circon&tauce,  a  sur  notre  Uttcraïupe,  nosam 
et  noire  commerce  une  influence  salutaire,  qui  s  ar  r  ii 
Cbaquejoiir  ;  et  les  avantages  qu'en  retire  la  Fiance  sont  avec 
justice  aiiribués  à  M.  Langlès  ,  admînistratenr  perpétuel, 
professeur  et  Fun  des  fondateurs  de  l'école  établie  prèse<H 
Ue  Bibliothèque  Hojale  ».  Lwi^  d'honneur,  paga  û58. 

.  LANTERNES.  —  Écohomib  iWDUSTRiErxE.  —  Perfeo 
tionnemens.  —  M.  Arga^d.  —  1 806.  —  L  auteur  a  obteiia 
un  hrr  i^f^t  de  quinze  ans  y  pour  le  peffectionnemeni du dr- 
çulaut  d  une  lanterne  de  voilure,  lequel  perfectionnement 
sera  décru  dans  notre  dictionnaire  annuel  de  i%2u 
MM,  MicHiBLS  aine,  et  Tkkv^vt^t.  frères ,  de  MaesUichu-^ 
I8l2.  —  Ces  artistes  ont  obtenu  un  brev^et  de perfectionu^ 
ment  de  dix  ans ,  pour  un  réverbère  désigné  sous  le  nomik 
lanterne  de  Maeslricht  :  nous  le  décrirons  dans  notre  die 
uounaire  annuel  de  i8a^».  ~  Observations  nouvelles.  - 
MM.  Laporte  ,  Lefroy  et  Baillet.  —  18i6.  —  La  lante^ 
ne  de  sûreté  que  les  auteurs  ont  perfectionnée,  en  tissa  de 
filde  laiton,  fut  construite  à  Paris,  par  jDumouder,  «r 

^'^  r»*"*"*  ^^^^       ^^PP^^*«  ^«  Londres  par 
M.  deCandolle.  Pour  en  reconnaître  rutîlîté ,  diverses  ex- 
pénences,  répétées  plusieurs  fois,  en  ont  été  faites, dans 
le  laboratoire  de  Técole  royale  des  mines.  U  lanterne  si- 
lumée  a  été  placée  sur  un  support,  et  on  a  feît  descendre 
yerucalcmem  dessus  un  récipient  renversé  rempli  de  ga 
ou  du  mélange  de  gai  qu  ou  voulait  éprouver^  i\  le  ^ 
hydrogène  pur,  retiré  de  la  dissolution  du  aine  parl'acifc 
sulfurique  aiiaibli  5      le  gaz  hydrogène  carboné,  retiré  de 
la  disullation  de  la  houille;  3».  le  gaz  hydrogène  n,élé 
a.air  atmosphenqueen  proportions  diverses  ^  4".  le  gazby- 
drogène  carboné  ,  mêlé  aussi  dair  atmosphérique  en  dif- 
férentes proportions  ;  50.  enfln  le  gaz  hydrogène  carboné 
mêlé  de  gaz  hydrpgène  et  d'air  atmosphérique.  Lc^résul' 
tetspnncipaux  ont^téles  suîvana  :  10.  le  gaz  hydrogène 
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pur  s'est  enflnnimë  daiii  la  lanterne  à  tissu  métallique  et  a 
commuDÎqtté  rioflammatton  à  travers  ce  tissu  au  gaz  eDvi* 
mnant  ;  le  gas  hydrogène  carboné  a  éteint  presque  ^ 
aussitôt  la  flamme  de  la  lanterne  :  cette  extinction  a  été 
accorapa  15 née  plusieurs  fois  d  une  légère  détonaiionT,  mais 
riuilammatioa  a  a  jamais  été  transmise  au  dekors;  3"^.  le 
g9z  hydrogène,  mêlé  dans  la  proportion  d^une  partie  en 
Tolnroe  sur  deux  parties  d  air  atmosphérique  9  ^*est  com- 
porté à  peu  près  comme  le  gaz  hydrogène  carboné ,  cVst-à- 
dire  qu'il  a  éteint  promplemeiu  la  ilamme  ,  et  que  Tinflam- 
mation  n*a  point  été  communiquée  au  dehors  \  4'*  niôme 
gas  mélangé  par  parties  égales  avec  Tair  atmosphérique 
s  est  enflammé  en  détonant  dans  la  lanterne,  et  a  transmis 
rintlainmation ,  à  travers  le  tissu  métallique  ,  au  ^'.iz  envi- 
rounaut;  5°.  le  gaz  Ujdrogène  carboné  ,  mêlé  dans  la  pro- 
portion d*une  partie  sur  sept  à  neuf  d^air  atmosphérique  > 
a  augmenté  le  Tolume  de  la  âamme  ordinaire  de  cette  lan- 
terne, et  Ta  éteinte  au  bout  de  quelques  instans;  mais  la  * 
flamme,  lors  même  qu'elle  s'est  allongée  jusqu'au  sommet 
de  la  lanterne,  n  a  pu  en  traverser  le  tissu  -,  0''.  le  gaz  hy- 
drogène carboné ,  mêlé  dans  la  proportion  de  deux  partiea 
avec  trois ,  quatre  et  huit  parties  de  gaz  hydrogène  pur ,  et 
quinze  à  dix-huit  parties  d'air  atmosphérique,  sW  compor- 
té comme  le  mélange  de  gaz  hydrogène  carboné  nvec  l'air 
atmosphérique ,  c'est-è-dire  qu'il  a  agrandi  et  allongé  la 
flamme  de  la  lanterne ,  mais  qu  il  n'a  pas  communiqué  l'in- 
cendie au  dehors  70.  enfin  le  mélange  de  neuf  parties  d'air 
atmosphérique  sur  une  partie  de  gaz  livdrogène  caiboné 
et  huit  parties  de  gaz  hydrogène  pur,  s  est  comporté  comme 
le  mélange  par  parties  égales  de  gaz  hydrogène  pur  et  d'air 
atmosphérique ,  et  son  inflammation  dans  Tiotérieur  de 
la  lanterne  s'est  communiquée  instantanément  h  travers  le 
tissu  métallique  au  gaz  environnant.  Dans  ces  expériences, 
le  récipient  renversé  et  rempli  de  gaz  descendait  vertica- 
kment  ^uv  la  lanterne  aHumée*  Dans  d'autres  expérience» 
faites  postérienrement  ^  on  a  disposé  l'appareil  deitianîèr» 
qae  (la  lameme  allumée  ëunt  placée  dans  un  eyUndre  de 


Digitized  by  Google 


ti4o  LAP 

▼erre  ,  et  trarersanl  un  diaplu  agme  adapté  vers  le  fnilieu 
de  la  longueur  de  ce  cylindre)  Tespace  où  se  trouvait  la 
moitié  inférieure  de  la  lanterne  |  recevait  un  courant  con- 
'  tinuel  du  gaz  qu'on  voulait  éprouver  ,  et  sa  moitié  supé* 
rieure  avait  une  libre  communication  avec  ratmosplicre. 
On  a  éprouvé  dans  cet  appareil  desméîauges  détonaas  d'air 
atmosphérique ,  mêlé  avec  le  ga£  hydrogène  pur  et  avec  le 
gaz  hydrogène  carboné,  i"*.  Lorsque  le  gaz  hydrogène  par 
fermait  le  tiers  du  mélange  avec  Tair  atmosphérique ,  la 
flamme  de  la  lanterne  s*est  un  peu  agrandie ,  a  continué  de 
brûler  pendant  quelque  temps  et  s  est  ^teinte;  2".  lorsque 
ce  même  gaz  formait  la  moitié  du  mélange  avec  Tair  atmo* 
sphérique  »  il  est  arrivé  plusieurs  fois  que  la  flamme  »  apris 
avoir  brAlé  quelque  temps ,  s^est  éteinte.  Plusieurs  fois 
aussi  la  détonation  a  eu  lieu  dans  la  lanterne  et  le  cylindre 
de  verre  \  3".  lorsque  le  gaz  hydrogène  carboné  est  mêlé 
dans  les  proportions  qui  produisent  les  plus  fortes  détona- 
tions, c^esl-à-direavec  six,  sept,  huit  et  neuf  parties  d^air  at- 
mosphérique, la  flamme  delà  lanterne  s^agrandit,  brûle  pen- 
dant quelque  lemps ,  et  finit  par  s'éteindre.  On  peut  con- 
cl.urede  tous  ces  faits  que  si  la  lanterne  inventée  par  M.  Da* 
vy,  n'empêche  pas  toujours  la  détonation  du  gaz  hydrogène, 
elle  a  la  propriété  très-importante  pour  l'exploitation  des 
mines  de  houille  ,  ou  de  s'éteindre  sans  produire  d'explo- 
sion ,  ou  d'arrêter  Texplosion  et  de  ne  la  point  transmettre 
au  dehors  quand  elle  est  placée  ^ana  un  mélange  détonant 
d  air  atmosphérique  et  de  gaz  hydrogène  carboné.  Sodàé 
philomathique ,  1 8 1 6 ,        ^7  • 

LAPIN  D'AMÉRIQUE-  P^tyyez  Rehard  et  Lapui. 

LAPIS  LAZUU  (Principe  colorant  du).  —  Cunns. 
—  Observations  noiweUes.  —  M.  Gcytoh  MoavBAu»  4r 

TIfisiàut.  —  An  VIII.  —  Le  lapis  (lazulite  de  M.  Haûj) 
fortement  chauiFé  passe  au  gris  ;  'il  répaud ,  lorsqu'on  le 
pulvérise ,  une  odeur  de  musc ,  que  Ton  retonnait  ëgar 
îement  dans  ralumine  -  et  dans  la  magnésie  mêlée  an  vu» 
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fre ,  il  est  décoloré  par  les  acides  minéraux  :  «es  dissjoju- 
tîoDs  essayées  par  les  prussiates  âonuent  des  précipités 
bleus  tirant  au  vert,  dont  la  couleur  est  détruite  par  les 

acides.  Il  y  a  dégagement  du  gaz  acîde  sulfureux  par  Ta- 
cidc  nitrique  >  lotsquc  le  lapis  a  été  précédemment  calciné, 
ce  qui  prouve  dans  cette  pierre  la  présence  du  fer  et  d'un 
peu  de  soufre.  M.  Guyton  compare  cette  pierre  ainsi  com- 
posée à  un  sulfate  de  chaux  de  Montolier  «fu'il  a  exa- 
miné ;  ce  sulfate  de  cbaux  ferrugineux  et  d'un  beau  rouge 
ayant  été  traité  par  le  charbon  et  les  acides ,  a  laissé  un 
résidu  terreux  composé  de  charbon  de  silice  et  de  sulfate 
de  chaux-  Le  résidu  fondu  dans  un  creuset  de  platine  avec 
de  la  potasse  a  donné  une  masse  d'un  beau  bleu.  L^au- 
teur  remarque  que  le  lapis  de  la  même  couleur  que  ce 
sulfate  de  fer  ainsi  traité  est  toujours  accompagné  de 
chaux  et  de  sulfure  de  fer»  souvent  même  visible  ]  il  re- 
garde d'après  cela  cette  .pierre  comme  un  sulfure  de  fer 
bleu  9  auquel  sont  joints  accidentellement  des  pyrites ,  de 
la  potasse,  de  la  baryte,  etc.  Société philomathique^  an  viii^ 
buUeiin  39.)  pa^c  x  iB.  Annales  de  diùnie ,  même  année  , 
tome  iJi^page  54« 

LAPLTSIÂ.  (  Lièvre  marin.  )  —  Zooloc^is.  Oi- 

servadons  nouv^elles»  —  M.  G.  Cuvier.  —  Ah  xît.  — 
Après  avoir  fait  mention  de  tout  ce  qui  a  été  dit  par  les 
anciens  naturalistes  ,  sur  le  genre  Laplysia ,  M.  Cuvier 
passe  ensuite  à  la  description  extérieure  et  aux  habitudes 
des  laplysies  ,  et  il  s'exprime  ainsi  :  Elles  ont  en  tout 
beaucoup  de  rapport  avec  les  limaces  leur  corps  est  ovale , 
aplati  en  dessous  pour  former  un  pied  long  el  étroit»  bom- 
bé en  dessus  ,  plus  ou  moins  pointu  en  arrière ,  «et  se  ré- 
trécissant un  peu  eu  avant  en  une  cspèee  de  cou  ,  suscep- 
tible de  plusieurs  degrés  d'allongement ,  et  k  l'extrémité 
duquel  est  la  tête.  La  tete  est  la  seule  partie  supérieure  qui 
avance  au  delà  des  bords  du  disque  qui  fait  le  pied.  Les 
antres  bords  de  ce  disque  se  redressent  »  et  font  une  es- 
pèce de  palissade  qui  entoure  les  côtés  et  la  partie  posté- 
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rieure  du  corps  :  eelte  sorte  de  murailic  marine  se  redresse 
et  s'élève  plus  ou  moins ,  éu  s'amineissant,  ou  bien  elle 
s'affaisse  eu  se  gonflant ,  on  enfin  elle  aeplie  en  ondulations 

plus  ou  Diuiiis  nombreuses,  selon  la  volonté  de  Tanimal, 
qui  peut  croiser  Tune  sur  Tauire ,  la  partie  droite  et  la  pr' 
lie  gauche,  ou  les  écarter  et  les  évaser  «  leur  donner  enfio 
toutes  les  figures  imaginables*  £ntre  ses  bords  s'aperçoit 
une  pièce  presque  dentii-eircolaire ,  attachée  par  son  côlé 
cauche  seulement,  mobile  en  totalité  comme  un  couvercle 
à  charnière,  et  dont  le  bord ,  He^Lible  au  gré  de  ranimai, 
forme  souvent  une  sorte  de  gouttière  ou  de  demi-caaal  ' 
propre  à  conduire  Teau  aux  branchies*  Elles  sont ,  en  ef- 
fet ,  $ous  ce  eouvercle.  Â  Textrémiic  postérieure  de  son  ; 
attacbi'  vsi  percé  Vauus ,  et  entre  Textrémilé  îinlérieure  de 
cette  mêipe  attache,  et  relie  correspondante  du  rebord 
membraneux  du  corps,  du  côté  droit,  est  le  trou  par  lequel 
sortent  les  œufs ,  et  cette  liqueur  puante  que  Ton  a  regsf^ 
dce  comme  un  venin.  Mais  outre  celte  liqueur  qui  est 
blaiicliài  re  ^  et  qui  ne  sort  que  très-rarcmeai ,  Tanimal  en 
répand  une  autre  beaucoup  plus  abondante,  et  d'un  rouge 
pourpre  très-intense*  Une  grande  lapljsie  peuv  fournir 
assez  de  cette  liqueur  pour  rendre  un  sceau  d*^tt  sembla- 
ble  à  du  vin  pour  laoouleur»  Cette  liqueur  rouge  uest 
point  contenue  dans  un  sac  particulier;  mais  elle  a  sou 
siège  dans  la  subslance  même  du  couvercle  des  branchies, 
tpist  autour  de  son  bord  libre.  L^snimal  la  répand  ponrpea 
quMl  soit  coniparié ,  et  surtout  lorsqu'on  le  met  dans  Têtu 
douce  :  elle  sort ,  à  ce  que  croit  rauleur ,  en  transsudant 
au  travers  de»  jtores  de  la  peau  ;  du  moins  il  ne  lui  a  poiiiL 
vu  d'issue  particulière.  La  iaplysie  Ji  est  pas  le  seul  animal 
qui  répande  une  liqueur  rouge;  Tauteur  a  observé  que  le 
nutrex  hrandaris  ^  et  encore  une  autre  espèce  ^  en  répan- 
dent une  toute  pareille  dans  les  mômes  cirtonstauces ,  et 
line  doute  pas  que  ce  ne  sok  la  véritable  pourpre  des  an- 
oieus  :  par  conséqueut ,  il  pense  que  6wammerdam,  et 
tous 'ceux  qui ,  d.'apràs.  lui ,  ont  supposé  que  la  pourpre 
était  contenue  dans  une  petite  bourse  en  connexion  avec  les 
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organes  de  la  génération ,  se  sont  trompés.  M»  Guvier  a  re* 
oneilH  une  certaine  qnamilé  de  cette  liquenr  de  laplysic 
ponren  faire  des  essais  ;  elle  prend  à  Taîr ,  en  se  dessé- 
ch<int ,  une  belle  teinte  foncée  »  comparable  à  celle  de  1% 
scaèîosaairopurparea ,  et  qni'ne  parait  pas  snseeptiMe  d'al- 
léradion  par  l'air  sent.  L'adde  nitricpie  en  petite  quantité 

lui  donne  une  leinte  plus  violette  ,  lorsqu'on  en  verse  l)eau- 
coup ,  il  la  change  en  aurore  sale.  La  potasse  lui  donne  une 
teinte  d'un  gris  vineux  sale.  Ces  deux  réactifs  y  produisent 
beaucoop  de  flocons  blanca.  En  effet;  cette  liqoeur ,  très^ 
semblable  dans  sa  nature  à  celle  du  calmar,  qui  est  la  Té- 
ritable  encre  de  Chine,  contient  sa  matière  colorante  dans 
un  excipient  muqueux  ;  elle  na  ni  goût  ni  odeur  bien  forte, 
et  n'a  aucune  qualité  malfaisante  pour  la  peau  $  car  on  7  a 
plongé  les  doigts  pendant  assez  long*-temps  sans  en  éprou- 
ver d'inconvéniens.  La  bouche  est  fendue  sous  la  tete  ,  non 
pas  en  travers,  mais  en  long  ;  et  le  bord  antérieur  de  la  téte 
forme  de  chaque  côté  une  production  membraneuse,  co*- 
niqae ,  comprimée ,  plus  ou  moins  allongeable ,  qui  re- 
présente nn  tentacule.  Sur  la  tète^  plus  en  ai'rière ,  il  j  a 
de  chaque  côté  un  ntitrc  tentacule  conique,  qne  ranimai 
peut  aussi  allonger  ou  raccourcir  ,  mais  qu'il  ne  peut  pas 
faire  rentrer  dans  le  corps  comme  le  limaçon.  L'extrémité 
en  est  un  pen  pliée  en  deux,  longîtudinalement ,  ce  qui  le 
fait  ressembler  à  une  oreille  externe  de  quadrupède.  Au- 
devant  de  sa  base  est  l'œil ,  qui  ne  présente  qu'un  petit 
point  noir.  Sous  le  tentacule  antérieur  du  côté  droit ,  est 
un  tron  par'lequel  la  vergé  sort  en  se  déroulant  :  cette  rerge 
n^esl  pas  plus  percée  que  celle  delà  plupart  des  antres  gas- 
téropodes; mais  un  sillon  profondément  creusé  à  la  surface 
du  corps  vient  de  l'oritice  des  œufs  à  la  base  de  la  verge  f 
et  se  prolonge  sur  le  corps  de  celle-ci.  Cest  la  seule  con- 
liexion  e^tfé  les  organes  des  deux  sexes.  La  verge  se  ter- 
mine par  un  filament  blanc  et  mince  :  elle  sort  ordinaire- 
ment du  corps  lorsque  Fanimal  expire.  Lesparties  indiquées 
ci-dessus  sont  communes  à  toutes  les  laplysies  -,  mais  elles 
varient  en  proportion  et  en  conlenr.  Dans  Tespècé  décrite 
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par  fiohatsch ,  le  corps  est  plus  mousse  en  arrière  et  très* 
ridé ,  de  couleur  livide ,  nuaocë  partout  de  brun  noirâlre. 

Dans  celle  que  M.  Guvier  nomme  cameîus  ,  il  est  poinla 
en  fTiTière  ,  çt  revclu  d'une  peau  lisse  el  blanchâtre.  Le  cou 
est  excessivement  allongé.  Le  Japîjsia  alba  de  M.  Cuvier , 
dîtifère  du  camebts  par  la  brièveté  de- son  cou.  Ni  Tune  ni 
Vauire  de  ces  deux  dernières  n^a  de  trou  à  la  membrane  su- 
périeure tic  son  couvercle  des  branchies  ;  mais  îl  y  en  a  un 
assez  gran4  »  de  forme  ovale ,  dans  i  espèce  que  le  même 
savant  nomme  punci^ta ,  qui  se  distingue  en  outre  par  la 
hauteur  extrême  du  rebord  qui  entoure  son  corps  y  surtout 
€$n  arrière,  parla  longueur  de  ses  tentacules  supérieurs,  et 
par  sa  couleur  d'un  noir  pourpre,  tout  parsemé  de  points 
pales.  Poiret  parle ,  dans  son  o/age  en  Barbarie ,  d'une 
espèce  dont  M.  Gmelin  a  fait  sa  seconde  et  dernière  (Xa** 
jtfysîa  fasciata  ) ,  et  qui  difière  encore  de  toutes  les  précé- 
dentes ;  elle  est  noirâtre  ^  et  ses  bords  et  ses  tentacules  sout 
criiiK-  hvWc  couleur  rouge.  Enfin,  M.  Bosc  en  indique 
i^ue  sixième ,  qu'il  nomme  verte  {lapL  vindis  )  ,  et  qui  est, 
en  effet f  de  cette  couleur,  avec  les  rebords  plus  pâles. 
Comme  elle  a  les  yeux  derrière  les  tentacules  supérieurs , 
c'est  uiic  espèce  bien  didéreiiLc  des  autres.  Il  n'y  a  que  les 
personnes  qui  observeront  vivantes  les  laplysia,  canielus 
et  alba  et  Fospèce  de  Bohatscb,  qui  pourront  iiécider  si  ce 
sont  des  espèces  constantes,  ou  seulement  des  variétés,  ou 
enfin  si  les  diversités  qu'elles  offrent  ne  viennent  pas  de 
la  manière  dont  elles  ont  été  conservée  s  dans  la  liqueur. 
Comme  je  ne  les  ai  vues  que  dans  ce  dernier  état ,  dit 
M.  Cuvier ,  je  me  borne  a  énoncer  ce  qu^elles  m'ont  offert. 
J'ai  observé  vivantes  la  laplysi'a  punctata  et  la  feucùUa , 
qui  sont  Tune  et  l'autre  très-communes  à  Marseille  ,  et  je 
puis  assurer  que  ce  sont  deux  espèces  diâerentes.  Les  pé- 
cheurs provençaux  les  distinguent  très-bien  \  ils  savent  que 
la  fasciata  est  tovgours  noire ,  quelque  petite  qu'elle  soit, 
et  que  ,  par  conséquent ,  la  punctata ,  quoique  toujours 
plus  petite  que  l  autre  ,  n'en  est  cependant  pas  le  jeune 
ègc.  Ces  deux  laplysies  sont  au  reste  des  animaux  très* 
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innocens  el  qui  ne  méritent  point  le  mal  que  les  anciens 
en  ont  dît.  Éttes  n'ont  "pas  pins  de  vitesse  dans  la  mer ,  qué 

les  limaces  des  jardîris  n*en  ont  sur  la  terre  :  ordinairt'inent 
tapies  sous  quelque  grosse  pierre  ,  ou  dans  quelque  trou, 
de  rocher ,  ou  enfin  dans  quelque  creux  de  sable  ^  elles  lie 
sortent  guère  que  pour  eliercher  leur  nourriture ,  qui  con- 
siste en  petits  coquillages  aussi  lents  qu'elles.  Dépourvues 
d'armes  offensives  ,  n'ayant  pas  même  cette  coquille  ro- 
buste qui  protège  la  plupart  des  gastéropodes  marins,  elles 
ont  tout  à  craindre ,  et  ne  peuvent  presque  rien  attaquerl 
Leur  liqueur*  rouge  les  garantit  en  obscurcissant  l'eâu  au- 
tour d'elles ,  à  peu  près  comme  la  sèche  le  fait  avec  son 
encre.  Quant  à  leur  humeur  acre,  on  doute  qu  elle  soit  assez 
abondante  pour  leur  être  d'un  grand  secours  ,  surtout  danv 
Peau  )  où  elle  doit ,  à  Tinstant  de  son  émission ,  se*  mêler 
et  perdre  son  effet.  Il  faut  qu^elles  soient  fécondes  ;  car 
elles  sont  fort  abondantes  en  cerlaîncs  saisons.  11  y  a  des 
journées  de  printemps  où  la  mer  fourmille  de  l'espèce  fas- 
ciee.  Cest  au  mois  de  mars  qu  elle  commence  à  pulluler. 
L'espèce  tachetée  parait  bien  plus  t6t  ;  et  dès  le  liiots  de  jan- 
vier,  on  en  a  vu  des  centaines  de  petites.  Au  reste  ,  on  en 
trouve  en  tout  temps  quelques  adultes  ,  et  même  au  fort  de 
l'hiver.  Les  pêcheurs  out  remarqué  qu'elles  ne  sont  pas 
plus  d'un  mois  ou  deux  éprendre  tout  leur  accriHssement. 
Ces  animaux  répandent  une  légère  odeur  vir^use ,  qui  aurl^ 
donné  lieu  de  Icm  attribuer  toutes  les  propriétés  veni- 
meuses que  leur  out  hupposees  les  anciens  naturalistes,  yén- 
nahs  du  Muséum  d'Histoire  naturèUe  >  Urne  3 ,  page  2S7 . 
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LAQUE  CARIVIXNÉE.  Foy  ez  Càrmi». 

LAQUES  FRANÇAIS.  —  Économie  iMousiaiELLE.  — 
Perfectionnement»  —  MM.  Mohteloux  -  LÀvij.Lfiif euvb  et 
jAtrvuis*      1807.  —  Les  auteurs  ont  obtenu  nn'bwet  de 

perfectionnement  <i  pour  la  f^iL  ri  cation  d'un  carton  dh  laqua 
fiançais }  cette  invention  est  due  au  célèbre  Martin  dont 
les  vernis  firent  dans  le  dix*huitiéine  siècle  l'admiration  cle 
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toute  TEiirope.  Les  moyens  de  perfectionnement  des  aa- 
teurs'y  qui  en  enlevant  aux  Anglais  une  invention  duc  à  im 
Français»  donnent  la  facilité  de  faire  avec  plus  de  solidité 
des  laques  semblables  à  ceux  de  la  Chine ,  de  tontes  les  coa* 

leurs  et  qui  se  prêtent  à  toutes  les  formes  que  Ton  désire , 
consistent  dans  Tespèce  de  colle  qu^ils  emploient^  au  liea 
de  farine  ils  se  servent  de  parumi  et  ils  mêlent  à  cette  com- 
position un  peu  de  colle-forte ,  dans  ta  proportion  d'ime  li* 
vre  sur  vingt-cinq  de  panun.  Il  faut  délayer  ce  mélange 
avec  soin  et  le  jaire  cuire  -,  il  prend  une  consistance  un  peu 
moins  iorle  que  la  colle  faite  avec  de  la  farine,  mais  il 2 
beaucoup  plus  de  solidité.  On  se  sert,  pour  en  faire  uss||e> 
d*iin  pinceau  ou  de  la  main  :  le  pinceau  offre  plus  d*é<^o« 
•mie,  mais  moins  de  promptitude.  Le  second  perfectiomt- 
mcQt  est  le  passage  à  Thuile ,  lorsque  le  laque  est  entière-» 
meut  fabriqué  ;  Thuile  que  Ton  emploie  est  de  Fhuile  sic* 
cative  dans  laquelle  on  mêle  un  quart  d*essenee  de  térébea- 
tbiiie,  et  pour  «goûter  à  sa  qualité  pénétrante,  on  y  mêle 
un  peu  d'alun  ;  on  trempe  les  olaiets  dans  cette  buile  très* 
chaude ,  ce  qui  vaut  mieux  lorsque  leur  grandeur  le  per- 
met, ou  bien  avec  des  éponges  ou  des  pinceaux  on  étend 
Thuile  ainsi  préparée  le  plus  chaud  possible  ;  on  en  enduii 
la  pièce  en  dedans  et  en  dehors»  et  on  la  met  dans  im  four 
pour  la  faire  sécher  \  aussitôt  qu'elle  est  sèche ,  on  la  vernit 
avec  du  carabe  pur  et  on  y  met  les  apprêts.  Ces  apprêts  for- 
ment un  troisième  perfectionnement  à  cette  espèce  de  fa* 
brication.  On  se  sert  de  terre  d'ombre  et  de  blanc  calciné 
broyé  à  Veau,  etlorsqu'oii  veut  s'en  servir  on  les  broie  de 
nouveau  avec  un  vernis  fait  avec  du  carabé  en  sorte,  mais 
dans  lequel  on  a  soin  de  mettre  très«peu  d'essence;  on  en 
enduit  plusieurs  fois  la  pièce  ,  qui  se  pénètre  en  dedans  et 
en  dehors  de  ces  apprêts  gras  et  gommeux,  lesquels  dessé- 
chés au  four  extrêmement  chaud ,  pénètrent  toutes  les  psr- 
ties  du  carton  et  le  rendent  imperméable  *,  il  est  alors  sus* 
ceplible  d'être  poncé  comme  les  métaux  ,  et  de  snbir  toutes 
les  opérations  nécessaires  pour  le  vernissage.  Un  quatrième 
perfectionnement  est  d  avoir  pu  appliquer  cette  décott- 
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▼erte  h  des  objets  d'une  grande  dimension.  Ponr  y  arriver 
il  fallait  trouver  des  moules  empêchassent  le  carton  de 
jouer  en  se  sécluwt^  la  description  de  ces  moules  qui  varient 
selon  les  pièces  ne  peat  pas  être  faite ,  mais  le  principe  con- 
siste k  contrarier  le  sens  du  bois  dans  les  diffërens  mor- 
ceaux qui  composent  le  moule,  etde  le  durcir  en  employant 
pour  cela  le  feu,  Fhuile  et  l'essence.  Onp^  at  faire  ainsi 
des  plateaux  de  toutes  grandeurs ,  des  vases  de  différentes 
formes  appelés  médicis ,  et  autres  de  forme  ronde ,  quelque 
compliqué  que  soit  leur  Contour  ;  des  <M>lonnes9  des  cnndé-' 
labres,  des  bains  de  pieds  sans  rebords  et  avec  rebords,  des 
entablemeus  ^  des  frontons,  des  voitures  des  panneaux ,  d'ap- 
partemens»  des  couvertures  de  maison ,  etc.  Si>cwtéd'£nc. , 
1B07 ,  page  i5o.  Brev^  pubUésy  iSao,  tome  4)  p(^e  iQs* 

LARDON  DE  POTENCE  (Banc  à  tirer  pour  faire 
l'entrée  du).  —  Mécakique.  —  JnwentÏQn.  < —  M,  F,  Japy  , 
de  Beaucourt  (  Haut-Rhin).  —  An  viii.  L*auteur  a  ol>- 
tenu  un  brevet  de  etuf  ans  pour  un  banc  à  tirer  »  avec  un 
treuil  et  uwk  chaine ,  au  moyen  duquel  on  fait  Tentrée  du 
iarduii  de  potence  ,  et  tous  les  objeis  susceptibles  d'être 
tirés  à  la  filière.  Ce  banc  peut  se  placer  sur  un  étau  ,  il 
sert  à  égaliser  le  trou  de  la  potence  ^  il  est  composé  d*un 
treuil  a  manivelle»  d'une  chaîne  en  ftr  qui  se  roule  sur  le 
treuil  et  qui  tire  une  lime  ^  des  leviers  nécessaires  pour 
serrer  plus  ou  moins  celte  lime  à  l'entrée  delà  potence  ,  et 
d'une  vis  pour  serrer  la  potence.  Breuets  piibUts^  tome  2 , 
page^io^  plandies  g^  Jig.  18  et  19. 

IjA1lMES.'(Leur  analyse.)— Chimib.  —  Obêervatiom 

jiou^'elles.  —  MiM.  1  ouRCROY  et  Vauquelin,  de  VAcadé" 
mie  des  sciences,  —  1791.  —  L'humeur  des  Lûmes  est 
claire  et  transparente  comme  l'eau  i  elle  n'a  pas  d'odeur 
bien  sensiUe  $  sa  saveur  est  toujours  sensiblement  salée  ; 
^a  pesanteur  spécifique  est  un  peu  plus  >grande  que  celle 
de  Teau  clislilléu.  Ln  liqueur  lacrymale  D  allère  p;is  la 
peinture  de  tooinesoi,  ni  le  papier  coloré  par  cette  ma* 
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tière,  mais  elle  verdît  le  papier  ^int  avec  les  violettes  et 

Ils  mauves^  <;elle  teinte  verte  est  pcrmanenle,  ce  qui 
annonce  qu'elle  est  due  à  un  alcali  fixe,  car  rammoniaque 
en  se  volatilisant  laisse  la  couleur ,  qu'elle  a  d'abord  ver- 
die,,  reprendre  sa  première  nuance*  Il  résulte  des  diverses 
expériences,  auxquelles  Tauleur  soumit  Phumeur  lacry- 
male, que  les  larmes  sont  une  combinaison  d'un  mucilage 
particulier,  qui  eu  fait  la  plus  grande  partie,  après  Feaai 
de  sel  marin  qui  ûeut  le  troisième  rang  pour  la  quantité 
de  soude  qui  le  suit ,  et  enfin  de  phosphate  de  chaux  et 
de  soude  dont  la  proportion  est  très-petite  et  qui  y  sont , 
tout  au  plus ,  légèrement  sensibles.  Annales  de  duniie , 
l'^^iftome  10^  page  ii3« 

LARMES  BATAVIQUES.  ~  Physique.  Oiservth 
lions  nouvelles.  —MM,  Brewsteb  et  Biot.  —  1815.  — 
Les  larmes  balaviques  sont  des  gouttes  de  verre  qu'on  a 
laissées  tomber  dans  une  masse,  d'eau  froide  pendant  qu  elles 
étaient  en  fusion*  L'action  réfrigérante  de  Teau  agissant 
d'abord  sur  leur  surface,  la  congèle  quand  ledr  centre esl 
encore  rougo ,  comme  oii  peut  s'en  assurer  en  les  formant 
dans  1  obscurité  ^  car  on  les  voit  encore  rouge  au  milieu 
de  Teau.  Lorsque  leur  couche  extérieure  est  ainsi  solidi- 
fiée sur  ce  moule  rouge ,  et  par  conséquent  ^os  dilaté 
qu'il  ne  le  sera  par  la  suite,  les  couches  intérieures,  i 
mesure  qu'elles  se  refroidissent,  sont  contraintes  de  se 
conformer  aux  dimensions  qui  en  résultent^  et  les  particu- 
les qui  les  composent,  en  se  distribuant  pour  y  satisfaire» 
prennent  des  arràngemens  difierens  de  ceux  qu'elles  au- 
raient pris  si  toute  îa  masse  eùL  ciû  souaiisè  à  un  refroi- 
dissement lent  et  simultané*  Si  la  nature  des  particules  du 
verre  lui  permettait  de  se  dilater  beaucoup  par  le  seul 
changement  de  leur  agrégation,  comme  il  parait  que 
cela  a  lieu  pour  l'eau  quand  elle  approche  de  -  Tétat  de 
glace  j  il  résulterait  de  ees  circonstances  un  véritable  état 
de  cristallisation  dans  lequel  toutes  les  particules  seraient 
arrangées  symétriquement ,  de  .manière  à  rempUr  tout 


Digitized  by  Google 


LÂR 

l'espace  qu.  ou  leur  livre  ^  mais  il  11  vn  est  pas  ainsi  ,  car,  . 
dans  la  partie  la  plus  épaisse  de  la  gouue ,  qu'on  pourraii 
appeler  le  ventre |. on  observe. toujours  des  vides  pluis  ou 
moins  mniciplîés  %  et  peutFétre  que  la  rarpîdilé  du  refroi- 
dissement, communiqué  même  aux  couclies  centrales ,  con- 
tribue aussi  à  produire  ces  vacuoles.  Néanmoins  il  reste 
encQre  des  traces  manifestes  d'un  arrangement  de  molé- 
cules détennmé,  quoiqu'à  la  yérîié  fort  peu  stable^  car, 
si  Ion  casse  le  bec  de  la  goutte ,  elle  se  brise  aussitôt  avec 
explosion,  et  se  disperse  en  uae  multitude  inQuie  de  pe- 
tits fragmens,  comme  une  voûte  dont  les  voussoirs  se> 
raient  simplement  posés  à  côté  les  uns  des  autres,  et  dont 
oaèterait  tout  à  cdup  la  clef.  Mais  le  ventre  de  la  *goutte 
est  susceptible  d'épreuves  beaucoup  plus  rudes  ;  il  peut 
î»upporter  de  forts  coups  de  marteaux  sans  se  rompre,  et 
1  oa  peut  aussi  Tuser  et  le  polir  comme  le  verr.e  ordinai- 
re) quoique  avec  plus  de  difficulté,  parce  que  la  matière 
^  le  compose  est  beaucoup  plus  dure.  D'après  la  consti- 
tittion  de  ces  gouttes ,  il  était  naturel  de  penser  qu  elles 
agiraient  sur  la  lumière  comme  toutes  les  autres  substan*^ 
ces  dont  les  molécules  affectent  un  certain  ordre  déter<» 
miaé  dans  leur  arrangement  :  c'est  en  eflet  .ce  que  M.  Brew*» 
sier  a  le  premier  observé.  Si  Ton  fait  passer  un  rayon  de 
lumière  polarisée  à  travers  une  telle  goutte  ,  et  qu'on 
I  analyse  ensuite  avec  un  prisme  de  spath  d'Islande  9  ou 
trouve  qu'il  a  éprpuvé  les  mêmes  modifications  que.  s'il 
!ivait  traversé  un  corps  cristallisé  »  mais  dont  le  sens  de 
eristallisauoii  varierait  irrégulièrement  dans  les  diverses 
parties  de  la  masse*.  Les  faisceaux  dans'  lesquels  le  rayon 
émergent  se  décompose  sont  coloréa,  comme  ils  le  sont 
toujours  quand  ,  la  force  polarisante  est  peu  énergique ,  ou 
lorsque  des  forces 9  même  énergiques,  Vte  sont  presque 
t"xactement  compensées  dans  les  ellets  successifs  de  leur 
action.  De  plus ,  les  couleurs  des  faisceaux  partiels  varient 
subitement  et  sans  aucune  loi ,  lorsqu'on  fait  passer  suc** 
cessiv^^mentle  rayon  lumineux  .par  diiTéi^^  partiel 
la  masse  vitreuse,  ce  qui  convient  p^^rfaitemçnt  à  un  ar^- 
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.  imgement  de  molécules  imparfaîtemeiil  irrëguHer».  En 

considérant  ranalogic  qui  existe  entre  le  procédé  par  le- 
quel on  forme  les  larmes  bataviques ,  et  Topération  de  la 
trempe ,  analogie  confirmée  par  les  rapports  de  dnretë  et 
de  fragilité  que  le  verre  préparé  de  cette  manière  sem- 
ble avoir  avee  IVioier  trempé ,  les  auteurs  furent  oondnits 
à  penser  qu'on  pourrait  aussi  détremper  les  larmes  bata- 
viques par  le  recuit,  elles  ramener  ainsi  à  Tétat  de  verre 
ordinairet  tant  pour  leurs  qualité»  physiques  que  pour  leur 
action  sur  les  rayons  lumineux*  Cest  en  effet  ce  que 
reipérienee  a  confirmé.  Ayant  choisi  plusieurs  de  e^sUr- 
mes  dont  ou  avait  observé  Taclion  sur  la  lumière  polari- 
sée «  on  les  a  chauâées  lentement  à  un  feu  doux  ,  jusqua 
ce  qu^elles  commençassent  à  rougir ,  et  ensuite  on  les  a 
laissées  refroidir  lentement  dans  îair*  Après  cette  opéfs- 
tion ,  on  a  essayé  de  casser  Textrémité  de  leuir  bec  ;  waé 
cette  rupture  ,  qui  auparavant  les  eût  fait  voler  en  éclats, 
n'eut  alors  aucune  suite  pareille.  On  iil  de  nouveau  polir 
leur  surface,  qui  avait  pris  beaucoup  de  rugosités  dans  la  éik- 
tation  de  la  matière  et  dans  son  retrait  sur  elle-même  ;  mais 
en  les  faisant  traverser  de  nouveau  par  un  rayon  pokriié) 
on  vît  qu'elles  n'avaient  plus  aucune  influence  pour  im- 
primer à  ses  axes  une  déviation  définitive ,  pas  plus  que 
n'en  a  un  morceau  de  verre  ordinaire  dont  la  masse  a  été 
refroidie  uniforménent.  En  conséquence  on  conclut  que 
le  recuit  avait  fait  perdre  aux  molécules  rarrangemeot 
foY'cé,  et  par  cela  même  en  pariie  régulier,  que  le  refroi- 
dissement subit  de  leur  enveloppe  avait  lait  prendre,  et 
qu'il  avait  ainsi  détrempé  les  gouttes  vitreuses  comme  il 
aurait  détrempé  un.morceàu  dWer.  Sodélé  phUomalhir 
quej  i8i5,  page  iM. 

LARY£  APODE.— (Anatomie  de  celle  trouvéedans  l'ab- 
domen d'un  bourdon*) — 2iOOLOois«-^  06<9iv*  nouveUâs,'*" 
MM.LAcaàT  et  AuDOtntw.-— 1 8<  9.— Ayant  ouvert  rabdom^n 

d'un  bourdon  te  nielle  (  apis  lapidaria)  ,  à  Toccasiondere* 
cherches  sur  les  organes  générateurs,  les  auteurs  trouvèrent 


« 
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«nu-dessous  (lu  vn  jsseau  dorsal,  au-dessousdeVesloniac  et  entre 
cielui-ci  et  raiguillon  ,  une  lave  apode ,  qu'ils  recoanurcBi 
appartenir  â  un  diptère)  et,  dVprès  M.  Latreîlk ,  an  eonoj» 
rufipes  ;  déjà  elle  avait  fait  le  sujet  d*iinniteeire ,  dans  le- 
quel M.  Bosc  la  considérait  cou i me  le  type  d'un  nouveau 
genre  de  la  clause  des  vers  intestinaux,  sous  le  nom  de 
dispodium  ;  mais  iUa  auj^MM  ensuite  appartenir  à  celle 
.des  insectes.  L'amtewie  démontre  cette  assertion.  Cette 
larve ,  formée  de  onze  anneaux ,  est  pourvue  d*nne  bouche 
que  surmontent  plusieurs  mamelons  et  qu'accompagnent 
deas  lèvres  et  deus^  crockets;  ou  voit  de  chaque  côté ,  eu 
dessus  et  en  dessous,  deux  lignes  longitudinales,  résul*- 
tantde  Tassemblage  de  plusieurs  légers  enfoneemens  qui  se 
succèdent  depuis  les  premiers  anneaux  jusqu'à  une  fente 
verticale  qui  oonslitue  Tanus,  On  remarque,  en  outre,  à  la 
partie  postérieure,  deux  plaques  cornées  faisant  les  fonc- 
tiona  de  stigmates.  Son  enveloppe  est  formée  de  deux  inem«* 
hranes ,  l'une  extérieure  et  Fautre  intérieure  ;  la  première 
b'éiend  depuis  les  lèvres  jusqu'aux  orifices  stigmatiques  ; 
la  seconde  se  fixe  aux  mêmes  points  que  rextérieure  et  à 
un  corps  obloQg  situé  à  la  base  de  lestomaç.  Les  oifanes 
digestifs  seeemposent  d'une  bondw  munie  de  deux  lèvM 
et  de  deux  crochets  :  les  lèvres ,  placées  horizontalement 
entre  les  crochets  se  meuvent  de  bas  en  haut  et  de  haut  en 
lias;  les  crochets  situés  plus  en  dehors,  et  latéralement, 
ont  r^trémîté  postérieure  unie  aux  t^;umens ,  au  tube 
digestif,  et,aux  dernières  divisions  des  trachées  ;  une  sorte 
de  pivot  devient  le  centre  de  leurs  mouvemens ,  sans  leur 
permettre  touteipis  de  se  mettre  en  contact  l'un  avec  Tau* 
tre.  L'œsophage  nait  de  la  base  des  crochets  ;  situé  entre 
le  sommet  des  trachées  et  sur  le  canal  salivaire ,  il  descend 
entre  les  deux  branches  de  celui-ci  ,  et  donne  insertion  à 
deux  poches  sphériques  accolées  Tune  à  l'autre.  Bientôt 
après  Testomac  commence  \  il  décrit  d'abord  plusieurs  con-« 
tours  ^  puis  aboutit  k  une  petite  sphère  qui  lui  adhère  pos- 
térieurement ,  et  qui  a  présenté  quelques  débris  de  vais- 
seaux  ^ilsc  rétrécit  ensuite,  donne  naissance  à  deux  troncs 
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prindpaux ,  ae  divisant  chaeim  en  dcuicl>ruiolieâ  c(iiî  mon- 
tent vers  les  anneaux  du  corps  ^  ces  deux  troncs ,  dontU 
nature  est  bien  connue  ,  communiquent  dans  resiouiac  ,  iU 
limitent  son  étendue  et  l'origine  du  colon  ;  ce  dernier  se 
redresse  sous  le  nom  de  rectum,  et  aboutit  à  ranu8.*Aii* 
dessous  de  Forgane  digestif  on  observe  nn  autre  appareil , 
formé  par  un  canal  qui  semble  s'ouvrir  dans  la  bouche ,  et 
qui  se  divise  inférieurement  en  deux  branches  beaucoup 
plus  grosses,  fermées  et  arrondies  à  lenr  extrémité^  ses 
mpports  de  connexion  et  de  structure  établissent  Tanafegie 
de  ces  vaisseaux  avec  le  canal  soyeux  de  la  chenille.  Mais 
l'appareil  caractéristique  ,  et  qui  semble  le  plus  importani, 
parce  qu'il  se  lie  plus  intimement  à  la  manière  de  vivre  de 
cette  larve  est  celui  de  la  respiration.  Deux  éminences  si- 
tuées k  la  partie  supérieure  et  postérîenre  du  corps ,  d'une 
couleur  mari  ou  clair,  font  communiquer  l'air  dans  les  tra- 
chées pelles  sont  cornées  et  réniformes  ]  elles  paraissent  cri' 
bléescb  plusieurs  trous  qui  ontraspect  de  points  blancsetqoi  ' 
résultent  eux-mêmes  de  la  réunion  d- une  infinité  de  points 
plus  petits  et  très-brîllans  ;  chacune  de  'cesnombreus^'on- 
vertures  n'aboutit  pas  à  autant  de  tradiées  distinctes,  mais  : 
à  un  tronc  aérien  commun  qui  remonte  sur  les  cotés } 
devenant  de  plus  en  plus  mince  à  mesure  qu'il  se  ramifie, 
et  se  terminant  insensiblement  â  la  parde  antérieure ,  apris 
avoir  rencontré  vis-à-vis  les  trois  premii^rs  anneaux  ds 
corps,  et  de  chaque  côté,  trois  plaques,  indices  de  slig-  ' 
mates  chez  Tlnsecte  parfait,  et  avoir  fourni  deux  gros  ra- 
meaux à  Vorigine  de  roesophage.  Buiietin  des  sciences  par  . 
la  Société pbibmuuhique ,  1819  ,  page  49* 

LARYNX  DANS  LES  EUx\UQUES  (  Développement  '\ 
du  ).     Ahatomie*  —  Observations  nomelies,  —  M.  D»^' 
^OTTBBN.  ~  Av  xiu  ^  Il  existe  dans  Téconomie  amîasie 
beaucoup  d'exemples  de  l'influence  que  paraissent  exercer 

les  uns  sur  les  autres  des  organes  non  coritigus  et  souvent 
même  très-éloignés  entre  eux.  Ua^des  plus.reiBarqiial>'6* 
est  la  sympathie  dés  testicules  sur  la  voix  et  sur  les  orgafio» 
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qui  la  produisent.  On  Toit  le  larynx  se  dérdopper  dans 
les  mÀles  à  r^poque  du  rut ,  chez  plnsieun  animaux  ;  et 
la  petitesse  da  larynx ,  Tétroîtesse  de  la  glotte ,  la  voix  ai- 
gre, coïncident  avec  1  t'iat  d'inaction  où  se  trouvent  les 
testicules  avant  la  puberté.  Quand  cette  époque  est  arri- 
vée, on  voit  en  même  tenips  les  org^anes  sécréteurs  de  la 
semence  se  développer ,  entrer  en  action ,  le  larynx  s^ac- 
croître  rapidement,  et  la  voix  prendre  ce  ton  grave  qui 
fait  un  des  caractères  de  la  virilité.  Si  les  testicules  sont 
emportées  avant  cette  époque ,  la  source  des  grands  phé- 
nomènes qui  la  caractérisent  est  tarie,  pour  ainsi  dire  ; 
les  organes  de  la  voix  restent  dans  un  état  sensible  d*im* 
perfection.  M.  Dupuytren  a  reconnu  la  justesse  Je  cette 
observation ,  en  disséquant  le  larynx  d'un  homme  rendu 
emmqpie  dès  sa  plus  tendre  enfance,  car  cet  organe  était 
d'un  tiers  moins  volumineux  que  celui  de  plusieurs  hom- 
mes du  même  âge  et  de  même  stature.  La  glotte  était  très- 
t'iroîte.  Tous  ses  organes  ressemblaient  à  ceux  d'une  feuune 
ou  d'un  jeune  homme  avant  sa  puberté.  Sacieié  phUoma" 
ihiqu^  y  m-  XII ,  page  i43* 

LASIAIN  TEllA  (Le  genre). — BorïnnqvE.^Décowerte. 
—  M.Palissot  de  Beauvois  ,  de  l'Institut  . — 1 808. —  Ce  bo- 
taniste n'est  pas  certain  que leLasianterayienuedansla même 
famille  que  le  Landolphia,  parce  qu'on  ne  connaît  pas  encore 
son  fruit.  Il  en  tire  la  dénomination  des  longs  poils  qui  cou- 
vrent  ses  cinq  étamines  portées  ,  selon  lui  ,  sur  une  corolle 
monopétaie  à  cinq  divisions.  Flore  dOwareetde  Bénin  en 
Afiiquey  parM^  de  Beamn^isi  et  Moniteurj  i  Bo8,  p.  734* 

LATITUDE.  (  Tableau  servant  à  l'indiquer  dans  Thé- 
misphère  nord.  )  — Géographie.  —  Invention,  —  M.  Di- 
Tfiu&BiDE.  1814*  —  L'auteur  a  obtenu  uu  brevet  de  dix 
ans  pour  un  tableau  mécanique  donnant ,  à  laide  d'un  cal- 
cul qui  u^excède  pas  seize  chiffres,  la  latitude  dans  Thé* 
misphère  nord  par  une  seule  opération  de  l'étoile  polàire. 
Noos  reviendrons  sur  cet  objet  à  l  expiration  du  brevet. 
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LATRINES  INODORES.— ÉconoxiEnflDvsrmt^.- 
InvéiOions.  — .  Rf .  Duplat.---  1 81 7.  —L'auteur  a  obtenu  un 

brev^et de  cinq  ans  Y^owvXcs  procédés  que  nous  publierons 
dans  notre  Dicliounaire  annuel  de  i8aa, —  M.  Dufoùr,  <fc 
Paris. — 1  B^O.— L'auteur  a  aussi  obtenà  un  brevet  dedans 
pour  des  latrines  publiques  ou  particulières  »  salubres  et 
portatives.  Nous  ferons  connaître  son  invention  dans  notre 
Dictionnaire  annuel  de  iSi5.  Ployez  Fosses  mobius 
iKODORES  et  Lieux  ▲  l'Anglaise. 

4 

LAUMONITE  (Analyse  de  la).  —  CniMn.  —  O&er- 
votions  nouvelles.  —  M.  Vogel.  —  1810.  —  La  laumonîte 

a  été  trouvée  par  M.  Gillet-Laumont  dans  la  mine  de 
plomb  de  Huelgoet  en  Bretagne.  M.  Vogel  Fa  analysée  par 
le  moyen  de  Tacide  nitrique ,  et  a  obtenu  : 

Silice.  ••«.••  49 

Alumine   %% 

Cbaux   g         >  ioo  oo 

Acide  carbonique.  a  5o 
Eau*  ■■.«••■ 


a  ao  I 
17   5o  3 


Quant  aux  caractères  cbimiques,  la  laumonite  se  fond  au 
chalumeau  sans  bouillonnement,  et  se  convertit  en  trne 
masse  solide  brillante  y  dW  aspect  nacré.  Elle  se  dissout 
à  froid  et  avec  effervescence  dans  laeide  nitrique  de 
e^dans  Tacide  muraatique  de  1,1 45.  La  dissôintîoii  * 
prend  presque  sur-le-champ  en  masse  gélatineuse  transpa- 
rente. Le  fossile  qui  a  été  pi  éalablement  fondu,  ne  se  dis- 
sout plus  avec  la  même  facilité  dans  ces  deux  addes.  L'a- 
cide sulfurique  ne  dissout  pas  la  laumonite*  sans  le  secours 
de  la  chaleur  ;  mais  reffervescence  a  également  lien.  Après 
avoir  légèrement  chaufîe,  il  reste  une  gélatine  Llanck 
opaque.  Archives  des  découveites  et  inventions^  tome  h 
1810,  page  a8. 

LAURENCIA.  —  BoTAiriQim.  —  Observations  nouvdles* 
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^  M.  Laiioukoux,— *18l3« — CcfUeplanle,  qui  estle  cin- 
quième genre  des  /fondées,  a  été  dédiée  par  Faoteur  à  M.  de 

la  Laurencie  y  elle  a  des  tubercules  globuleux  ,  un  peu  gi- 
garlins,  situés  aux  exlrémitésdes  rameaux  et  de  leurs  divi- 
sions* L'organîaaUon  offre  un  tissu  lâche.  La  fractification 
est  constamment  située  à  l'extrémité  des  grands  et  des  pe- 
tits rameaux ,  qui  sont  ordinairement  divisés  en  3  ou  4 
parties ,  et  eiuièrement  chargés  de  tubercules^  Il  arrive 
souvent  qu'à  Tépoque  de  la  maturité  des  grains,  les  enve- 
loppes du  tubercule -se  déchirent,  et  les  capsules  sont  mises 
à  nn;  elles  ne  quittent  cependant  la  plante  que  lorsqu'elle 
se  décompose.  Plusieurs  espèces  offrent  la  double  fructifi- 
cation pai  ti(  ulière  à  celte  ianiille.  Quoique  les  laurencies 
paraissent  tendres ,  elles  ne  se  réduisent  point  en  gelée* 
Quelques  espèces  développent,  i  certaines époquesde  Tan- 
née, une  saveur  acre  et  brûlante  qui  les  fait  employer 
comme  assaisonnement  parles  Ii landais  et  d'autres  nations 
des  régions  polaires.  Les  laurencies  varient  beaucoup  ^  elles 
diflèrent  également  dans  les  divers  états  de  leur  croissance» 
ce  qui  a  rendu  leur  synonymie  très-obscure*  Elles  sont 
toutes  annuelles.  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle^ 
^  tome  20  f  page  i3o.  Voyez  Thalassiofhyxes. 

LAURIERS  (Réunion  de  jdusieurs  plantes  exotiques  en 
un  seul  genre  de  la  famille  des)*  — *  Botahiqitb*  —  Oft- 

seivations  nom^eUes.  —  M.  Jtjssteu.  —  An  x.  — *Ce  savant 
établit  que  les  genres  tomex  de  Tliumberg,  tetrantliera  de 
Jacquin^  jeÂ^^a  et  hexanthus  de  Loureiro,  et  litsea  de 
Lamarck ,  forment  un.  seul  gem*e  qui  appartient  à  la  famille 
des  lauriers.  En  eflêt ,  on  trouve  dans  le  tomex  un  invo- 
locre  de  cinq  six  feuilles  ,  contenant  cinq  six  fleurs  qui  ont 
pu  .calice  à  ciuq  divisions ,  et  douze  étamines  disposées  sur 
deux  rangs  \  dans  le  tetntnthera  un  involucre  à  quatre 
feuilles,  contenant  une  douzaine  de  fleurs ,  à  cinq  divi- 
sions ,  à  douze-dix-sept  étamines ,  dont  les  anthères  sont 
â  quatre  loges,  comme  celles  des  lauriers.  Le  sebifera  a 
un  inxolucre  à  quatre  Veuilles  y  qui  contient  huit*dix  ileurs  ^ 
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munies  d'un  calice' tronqué  et  de  douze-treîze  ëtamines. 
JJexantlnLS  a  aussi  uu  involucre  de  quatre  feuilles,  qui 
renfeimeut  six  ileurs  semblables  aux  précédentes.  Eutiii, 
dans  le  litsea^  on  trouve  selon  M.  Lamarck,  un  calice  à 
quatre  feuilles  qui  contient  '  environ  cent  étamines  dispo- 
sées sur  dix  phalanges  ;  majs  une  inspection  plus  alLciuivc 
prouve  que  le  Uisea  a  un  involucre  à  quatre  feuilles ,  qui 
contient  4ix  fleurs ,  dont  les  calices  sont  très-petits  ,  et  qui 
ont  chacune  une  dizaine  d^ëtamines.  C'est  d'après  ces  con* 
sidéra tions  que  M.  ïussieu  réunit  ces  plantes  en  un  seal 
genre,  dont  le  carartère  est  d'avoir  un  involucre  de  quatre- 
cinq  feuilles,  contenaut  plusieurs  fleurs^  chaque  Heur  a 
un  calice  divisé  en  quatre  ou  cinq  divisions  profondes  j  et 
diT«<[ix*huit  étamines,  dont  les  anthères  sont  à  quatre  loges  : 
le  fi  uit  est  une  baie  monosperme.  On  doit  réunir  à  ce  genre 
\e,.laurus  cubeba  Lour.  \  et  le  laurus  irn^olucrata^ei^^  qui 
est  une  espèce  distincte  du  sebifera  de  Lbureiro,  quoique 
Wildenow  les  ait  réunis.  Wildenovr  avait  d^à  send  le  rap- 
prochement du  tomex ,  du  tetranthera  ,  du  sebifera  et  du 
laurus  {nvoJucrata,  Il  les  avait  réunis  en  un  genre  auquel 
il  donne  le  nom  de  tomex  ^  mais  ce  nom  avait  été  employé 
parForskal  avant  Thuniberg,pour  désigner  unautre  genre: 
il  vaut  donc  mieux  conserver  au  nouveau  genre  le  nom  de 
la  deuxième  espèce  décrite,  savoir,  celui  de  Utsea,  En  cou- 
séquence  voici  les  espèces  de  ce  nouveau  genre  :  i**.  Liisea 
japonica.—  Tomex  japomca  Tumb.  Wild.  ;  a®.  Utsea  te* 
tnmthera»,  —  Tomex  tetranthera  Wild. ,  tetranthera  km» 
nfolia.  J.  Hort.  Schœubr.  ;  3".  Litsea  trinen^ia,  —  Laurus 
{nvoliicrata,  Retz;  4**  Litsea  Jiexaniha,  —  tîexantJuis  umr 
hellatus  Lour.  \  5°.  Litsea  chinensis. — LMsea  ckùiensisljam.  ; 

lÂtsea  sebifera. ^Sebifera  gludnosa  Lour*  \  Litsea 
piperîta.  —Laurus  cubeba.  Lour.  Société phSonwk*  An* 

LAV£RSINES  (Souterrains  de).-^  AacHÉOGlUPmK.  ^ 
Découlé*  —  M.  Vialart-St.-Morts.  —  18i  1  —  Informé 
par  M.  Leborgne  de  Beauvais  de  là  découverte  d'tfi  son- 
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terramà  LsiTerstnes,  il  se  rendit,  accompagné  deM.  Prévost, 

savant  antiquaire  ,  à  la  maison  où  était  le  souterrain.  Ce 
fut  en  creusant  la  cave  de  cette  maison  ,  qu  on  reucoolra , 
a  environ  sept  ou  huit  pieds  de  la  surface  de  la  terre ,  un 
vide  qui  indiqua  le  soutem3n  en  question*  En  descendant 
une  échelle  placée  à  Tendroit  où  Ton  avait  percé  la  voûte 
de  ce  souterrain  ,  et  par  où  l'on  y  pénètre  ,  on  entre 
d'abord  dans  une  chambre  d  environ  six  pieds  de  haut, 
dix  pieds  de  long  et  six  pieds  de  large  ,  dont  les  côtés  m 
réunissent  pour  former  une  espèce  de  vo&te  ;  de  cette 
chambre  on  avance  par  un  passage  de  trois  pieds  de  large  , 
de  cinq  pieds  et  demi  de  haut  ^  et  de  seize  pieds  de  long. 
A  deux  pas  à  la  droite  de  ce  passage  ,  M.  V  i  al  art-Sain  t- 
Morys  aperçut  une  autre  chambre  de  la  même  forme  que 
la  première,  dans  laquelle,  en  remuant  la  terre,  il  trouva 
une  grande  quantité  d*os  trop  petits  pour  avoir  appartenu 
à  des  hommes.  Vis-à-vis  de  cette  chambre,  il  aperçut  une 
autre  excavaliou  tout  ericorubrée  de  terre  ,  qu'il  suppose 
être  Tendroit  d'où  Ton  a  tiré  les  matériaux  lorsqu  on  a 
creusé  le  souterrain*  Au  bout  du  passage  de  seiae  pieds 
de  long  ,  dans  un  massif  de  moellons  de  craie  qui  ont  été 
unis  avec  du  ciment,  il  reconnut  non*seulemeDt  la  place  de 
deux  vases,  mais  même  une  parde  de  leur  forme  par  l'appa- 
rence de  la  matière  dans  laquelle  ils  avaientété  scellés,  et  où 
ils  avaient  laissé  leur  empreinte.  Un  de  ces  vases ,  qui  était 
entier ,  avait  été  enlevé  avant  l'arrivée  de  Fauteur)  par 
M.  Baraud ,  employé  de  la  préfecture  ,  auquel  M.  Fortin, 
propriétaire  du  souterrain,  Tavait  donné;  Taiitre  avait  été 
brisé.  Le  vase  que  possède  M.  Baraud  a  douze  pouces  de 
haut  ,douze  dans'son plus  grand  diamètre,  sonorifice  quatre 
d^ouverture  y  compris  son  bord,  le  col  deux  pouces  de  haut, 
trois  de  diamètre  dans  la  plus  étroite  partie  ;  son  fond , 
qui  est  un  peu  bombé,  en  a  cinq.  Une  anse  large  de  trois 
pouces  prend  naissance  à  son  bord  ^  elle  a  six  pouces  de 
long  et  un  demi-pouce  d*épaîssenr.  La  couleur  est  d'un 
jaune  Sale  \  le  vase  est  orné  de  stries  de  couleur  rouge , 
qui ,  le  traversant  dans  toute  sa  circonférence ,  forment  des 
TOME  X.  17 
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losanges  ou  carrés  iriéguîicrs  et  sans  art  •  la  terre  de  ce 
vase,  qui  contient  douze  pintes,  est  fort  légère,  et  parait 
avoir  on  peu. de  ctdMon.  U  ëtait  placé  par  son  fond  dans 
une  maçonnerie  â  trois  pieds  de  hauteur,  k  rextrémité  de 
Tallée  du  souterrain  ,  et  présentait  son  ouverture  horizon- 
talemeni.  A  quatre  pieds  du  fond  de  la  mènie  galerie  ,  étala 
liauteur  d'un  pied  et  demi  du  niveau  du  sol,  M.  St.-Mory& 
aperçutun  tcou  rond  d'environ  quinze  poueesde  diamètre  ; 
la  massif ,  dans  lequel  le  trou  est  percé,  a  cinq  pieds  et  demi 
d'épaisseur  pl  y  passa  non  sans'peine,  et  se  trouva  au  milieu 
d'un  nouveau  souterrain  dans  lequel,  autour  d'un  massif  de 
six  pieds  de  diamètre,  règne  une  galerie  circulaire  âpntle  mur 
a  ttente^-cinq  pieds  de  tour  :  ce  mur,  dans  toute  sa  circon^ 
férenee ,  excepté  vis-è-vis  de  la  maçonnerie  où  se  trouvent 
dnux  vases  placés  (  omme  dans  l'autre  galerie,  Cbt  taillé  de 
manière  à  ioroier,  dans  sa  partie  inférieure,  un  banc  d  envi- 
ron un  pied  et  demi  de  haut ,  qui,  par  conséquent,  esté  la 
même  élévation  que  le  trou  par  lequel  on  pénètre  dans 
cette  galerie.  Ce  banc  circulaire,  ainsi  que  le  trou  qui  sert 
de  passage  ,et  même  les  murs  de  toutes  les  chambres  déjà 
citées  ,  sont  polis  par  le  froltement  du  corps  des  hommes 
qfii  habitaient  ces  souterrains ,  on  qui  s^y  rendaient  mo* 
mentanément*  Dans  ce  dernier  souterrain ,  la  maçonnerie 
où  étaient  scellés  les  vases  était  d'environ  cinq])icMls  et  demi 
à  la  gauche  du  trou  *,  les  vases  y  étaient  placés  absolument 
de  même  qae  dans  l'autre  galerie  )  )mr  forme  seulement 
était  différente, en  ce. qu'Us  étaient  sans  anse»  Le  travail 
entier  de  ces  vases  doit  faire  penser  qu'ils  ont  été  fabri** 
qués  antérieurement  à  la  conquête  des  Gaules  par  Césnr: 
et ,  en  eilèt,  presque  tous  les  vases  qui  viennent  du  camp 
de  César  et  de  Bretuspantium  annoncent  un  art  plus  perfeo- 
lionne.  Dansions  les  souterrains  la  craie  a  été  taillée  avecmi 
putil  qui  a  laissé  l'empreinte  de  lignes  parallèles  très-régu- 
lières ,  semblables  à  celles  que  produirait  Toutil  de  me- 
nuiserie qui  sert  à  pousser  des  moulures ,  mais  qui  cepen- 
dant nV>nt  pas  la  même  profondeur,  et  ne  sont  pas  non  ph» 
placées  les  unes. auprès  des  autres,  comme  cela  aurait  pv 
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être  si  le  silex  n'avait  pas  interrompu  1  action  de  Poutil.  Il 
est  aîsé  de  se  convaincre  que  les  souterrains  ont  été  fréqnen- 
tés  ;  du  moins  les  murs  (k^s  dans  tontes  lears  parties 
saillantes  l'indiquent  d'une  manière  certaine  *,  queeessou-^ 

terrains  nétaioiU  point  consacrés  à  des  usages  domestiques, 
car  il  est  difficile  d'en  imaginer  aucun  pour  lequel  on  eiit 
scellé  des  vases  de  manière  que  leur  orifice  ouvert  n'eût 
été  susceptible  j  par  sa  position^  de  contenir  anctm  liquide* 
n  serait  encore  plus  difficile ,  eiï  supposant  que  telle  fét 
leur  destination ,  d'expliquer  pourquoi  chacun  des  deux 
massifs  de  maçonnerie  d'envlroa  huit  cents  pieds  cubes, 
construits  dans  les  deux  galeries ,  eussent  servi  seulement 
àplacer  deux  vasesde  moins  d'un  pied^cube  de  solide.-  DV 
près  le  peu  de  perfection  de  Tart  que  Ton  remarque  dans 
la  fabrication  des  vases  et  dans  la  construction  des  souter- 
rains, il  est  à  coDjeclurer  qu'ils  étaient  consacrés  au  culte 
druidique^  que  la  dernière  galerie,  où  Ton  parvient  si  in- 
commodément  par  un  trou  de  quinase  pduoes  de  diamètre, 
'  était  celle  oà  les  prêtres  imtiaiënt  les  profanes  aux  mys- 
tères de  la  religion  des  Celtes ,  nos  aneeU  es  j  que  les  bancs 
de  la  dernière  galerie  étaient  destinés  à  ces  prêtres  rassem- 
blés ,  et  que  les  vases  étaient  probablement  employés  dans 
mue  des  cérémonies  usitées  lors  des  initiations.  JMonkgur , 
iSii,  page  i3, 

LAVES  LITHOIDES.  (Leur  formation  par  un  nouveau 
genre  de  liquéfaction  ignée.  )  —  Géologie.  —  Observa^ 
dons  nowéBes.  ~  M.  De  Daéb.  — 1800.  -i-Lesempreintés 
visibles  de  Taeiiein  du  feu  ont  été  long^-temps  lés  seuls  ea* 
ractères  auipquels  on  distinguait  les  produits  volcaniques  ; 
aussi  se  sont-ils  long-temps  bornés  aux  obsidiennes ,  aux 
scories ,  aux  pouces.  Les  uaturaiis  es  de  nos  jours  ont  été 
les  premiers  à  faire  connaître  que  les  masses  pierreuses  qui 
débordent  les  cratères  ou  qui  débouchent  par  le$  flaàcs 
des  montagnes  vdcaniques  en  torrens  enflammés ,  se  con- 
solîdaicnt  ensuite  en  pierres  très-rcssemblaau  s  aux  roches 
attribuées  à  la  voie  humide.  L  examen  des  matières  c^m- 
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posant  CCS  courans  i  a  donné  lieu  à  deux  questions  dont  la 
solution  est  du  plus  grand  intérêt  pour  la  géologie  »  savoir  : 
t\  quelle  opération  a  pu  liquéfier  les  matières  serrant  de 

bases  aux  laves  et  leur  conserver  en  même  temps  la  consii- 
tution  pierreuse  ou  lithoïde.  2"*.  Quelle  est  1  époque  où  se 
sont  formés  les  cristaux  inclus  dansleslavesporphyritiquea. 
Nombre  de  savaus  ont  émis  diverses  opinions  sur  ces  ques- 
tions. M.  De  Drée  ^  obligé  de  classer  la  collection  des  laves 
qu'il  possède  ,  sentit  la  nécessité  de  résoudre  ces  questions, 
et  il  entreprit  en  conséquence  ime  suite  d^expérieuces  dont 
le  but  était  de  rechercher  si  par  une  application  non  im- 
médiate ,  mais  communiquée ,  de  la  chaleur^  et  en  empé^ 
chant  la  dissipation  d^aucun  des  principes  élémentaires  et 
T introduction  d* aucun  agent  de  décomposilion  ,  on  pourrait 
pcuvenir  à  faire  passer  des  roches  à  un  état  de  h'quéfaction 
qui  leur  permît  de  reprendre  la  constitution  pierreuse  en  se 
consoUdaht,  Uauteur  a  choisi  pour  ses  expériences  les  ro- 
ches qui  lui  paraissaient  devoir  vive  la  matière  première 
de  certaines  laves  et  principalement  des  poi  })hyres.  Les  pro- 
cédés ont  été  la  fermeture  de  la  matière  dans  des  vaisseaux 
bien  clos ,  et  quelquefois  la  compression»  11  a  pkcé  daas 
des  étuis  de  porcelaine  ou  des  creusets  de  Hesse ,  le  mor- 
ceau le  plus  gros  possible  de  la  roche,  et  pour  ne  pas  laisser 
de  %ide,  il  a  rempli  les  interstices  avec  cette  même  roche , 
réduite  en  poudre  impalpable  ,  pressée  le  plus  fortement 
possible.  Il  a  recouvert  ensuite  la  matière  par  une  lamé  de 
Mica  pour  empêcher  le  mélange  avec  la  poudre  de  quartz 
dont  il  a  mis  une  couche  épaisse  et  très- tassée.  Les  étuis 
de  porcelaine  ont  été  fermés  avec  des  bouchons  lûtes  à 
Taide  d'une  matière  facilement  vitrifiaUe  »  et  disposés  ainsi 
dans  Pappareil  de  compression.  Les  creusets  ont  été  'reD-* 
fermés  dans  d'autres  creusets  aussi  avec  de  la  poudre  dc 
quartz,  et,  après  que  le  tout  a  été  clos  avec  un  couverclelutc 
avec  deTargile,  ils  ont  été  ficelés  avec  du  fil -de -fer. 
Des  pyromètres  de  Wegdinrood  ont  été  placés  dans  1  inté- 
rieur des  étuis  ou  des  creusets  è  côté  de  la  matière.  Quant 
aux  appareils  de  compression  ,  ils  ont  été  changés  plusiems 


Digitized  by  Google 


LAV  îi6t 

lois.  Ces  expériences  ont  donné  à  rautenr  dés  pvodaits  qu'il 

divise  en  quauc  séries.  On  reDiaic^uè  dans  ceux  de  la  pre- 
mière ,  que  la  poudre  de  porphyre ,  sans  changer  de  nature  t 
«*est  consolidée  à  Tétat  de  pierre,  que  les  morceaux  ont 
été  liquéfiés  et  ramollis  au  point  de  couler  et  de  se  recon- 
soKder  de  même  sons  la  constitution  pierreuse ,  semblable 
à  celle  des  laves  liilioïdes,  sans  que  les  cristaux  de  feid-spalh 
du  porphyre  employés  aient  été  dénaturés  ou  déformés.  Deux 
deces  produits  sont  très-remarquables ,  parce  qu'A  la  suite  de 
la  liquéfaction  il  y  a  eu ,  dans  la  partie  formée  par  la  poudre, 
un  rappi  ochement  de  molécules  qui  a  produit  des  rudimens 
de  cristallisation.  Aucun  des  produits  de  cette  série  n  a  passé 
par  les  fusions  vitreuses*  Dans  les  produits  de  la  deuxième 
série,  on  observe  que  la  poudre  a  été  liquéfiée,  mais  que 
les  morceaux  n^ont  point  été  ramollis ,  et  que  Tun  et  Tau* 
ire  ont  pris  Taspect  de  la  pâte  de  la  porcelaine;  ce  qui  an- 
nonce que  ces  produits  avaient  éprouvé  un  commencement 
de  fusion  vitreuse.  Ceux  de  la  troisième  série  se  distinguent 
en  ce  que  toute  la  pate  des  porphyres  a  passé  à  la  fusion 
vitreuse  complète  ,  sans  que  les  cristaux  de  feld-spath 
aient  perdu  leur  forme  et  leur  contexture  lamelleusc.  En- 
fin les  produits  de  la  quatrième  série  sont  des  obsidiennes 
homogènes  ;  mais  il  a  fallu  une  haute  température  pour 
eonduire  à  la  dissolution  vitreuse  les  cristaux  de  feld-spath. 
De  ces  résultats,  M.  Drce  conclut  que  :  i'.  Les  roches  ou 
piciTCS ,  par  une  application  particulière  de  la  chaleur , 
et  dans  certaines  circonstances ,  peuvent  être  conduites  à 
un  état  de  li«{uéfaction  ignée  y  telles  qu'dles  peuvent  cou- 
ler, sans  que  pour  cela  elles  perdent  presqu'aucun  de  leurs 
principes  constiluans  5  sans  que  les  substances  composanlcs 
se  dissolvent  comme  par  la  fusion  vitreuse ,  et  sans  qu'il  y 
ait  même  aucun  changement  notable  dans  la  constitution 
de  la  roche ,  à  tel  point  que  cette  matière  liquéfiée  donne , 
en  se  reconsolidant ,  *mie  pierre  semblable  à  une  lave  ii-< 
ihoïde ,  où  1  oii  retrouve  dans  le  luùnie  état  et  dans  les  mê- 
mes dispositions  les  substances  .composantes  de  la  roche. 
Le  principe  général  pour  parvenir  a  cette  liquéfaction 


Digitized  by  Google 


aba  LÀV 

ignée  €01  de  t'eppoter  au  d^gement  des  Bubetances  ex- 
pmnves,  d'empécberraoe^d*aiicane  tid^stance  étrangère 

fit  d'écarter  la  maticrt'  de  toute  application  iromédîale  du 
feu.  Dans  cette  opération  ,  i\u  i  ion  du  calorique  opère  seu- 
lement le  ramolli sscment  de  la  matière  en  détruisant  pour 
le  moment  la  cMihéfion  fixe  dea  moléenles;  mais  fàle  nVn- 
traîne  pas  la  désorganisation  des  snlistances  comme  dans  la 
fusion  vitreuse.  L'auteur  nomme  ce  genre  de  fluidité  ligué* 
/action  ignée ^  pour  le  distinguer  de  la  fusiou  vitreuse,  qui 
conduit  les  matières  minérales  pierreuses  à  1  état  de  verre  y 
et  il  désigne  même  cette  dernière  fosion  par  Tépithète  m* 
treuse,  pour  qu'on  ne  la  confonde  point  avec  la  fusion  mé- 
tallique qui  a  un  résultat  tout  difierent  -,  3°.  les  diverses 
espèces  de  roches  ou  de  pierres  ne  demandent  pas  le  même 
degré  de  chaleur  pour  passer  à  cette  liqutfaction  Fauteur, 
tout  en  ne  pouvant  assigner  au  juste  le  terme  le  plus  bas 
ni  celui  le  plus  haut ,  pense  qu*ils  Tarient  depuis  le  cin«- 
quantiéme  des  pyromètres  de  Weg  cl  wood,  pour  le  plus  haut, 
jnsfjTi'à  la  température  au-dessus  de  celle  d'un  four  à  chaux, 
pour  le  plus  ba$«  Une  température  au-dessus  du  terme  con- 
yenable  porte  le  trouble  dans  la  matière  et  la  détermine 
▼ers  la  fbsion  vitreuse.  4*.  Il  ne  suffit  pas  d'arriver  au  de- 
gré convenable  de  chaleur ,  il  faut  encore  soutenir  long- 
temps cette  température ,  et  surtout  la  prolonger  en  raison 
.  de  la  grosseur  des  morceaux  qu  on  veut  liquéfier  -,  lapéné* 
tratiou  des  grosses  masses  doit  s'opérer  par  Tefiet  du  temps 
et  non  par  Faugmentation  d'intensité  de  chaleur  ;  Ton  sait 
que  cette  pénétration  du  calorique  dans  les  pierres  est  ex- 
trêmement lente.  5".  La  compression  n'est  pas  nécessaire 
.pour  les  roches  qui  sont  composées  d'élémens  terreux , 
et  qui  contiennent  peu  de  substances  expansives;  une 
fermeture  exacte ,  sans  aucun  vide ,  et  la  matière  en  asses 
forte  >ma88e  pour  quune  portion  soit  comprimée  par 
Tautre  ,  suffisent  dans  ce  cas.  6**.  La  compression  est  au 
contraire  nécessaire  sur  les  roches  ou  pierres  qui  ont  pour 
élémens  constituans  des  substances  que  la  chaleur  met  â 
V.état  aériforme.  7"*.  L'observation  a  démontpéà  rauceur. 
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qoe  la  pondre  dcs  rocfaes  qu'il  employftft  n'étnm  pas. 
sèche  éprouvait  dans  les  creusets  un  retrait,  et  que  ce 
retrait,  y  ioi-mant  des  vides,  donnait  par-là  h  c  e*  s  à  des  sub- 
stances aérifonnes,  qjai  disposaient  souvent  la  poudre  à  la 
fusion  vitreuse  ;  pour  éviter  cet  inoonvécticnt ,  il  a  iait  sé* 
dier  an  ronge  la  poudre  de  quelques  porphyres ,  «t  par  ee 
procédé ,  la  liquéfaction  ignée  n'a  été  que  plus  assurée.  Ou 
ne  pourrait  en  agir  ainsi  sur  des  matières  qui  auraient  pour 
élémens  des  substances  gazeuses  *,  la  compression  alors  pa- 
rerttit  à  toua.  les  incmiYéîiîena  de  ce  genre.  8««  L'addition 
d^nne  subsianoe  étrangère  nW  point  nécessaire.  90.  Le 
rapprodiement  des  molécules  similaires  peut  avoir  lieu 
dans  certaine  matière  liquéfiée  ,  et  produire  des  rudimens 
de  cristallisation,  lorsque  le  prolongement  de  cette  fluidité 
lui  laisse  le  temps  de  s'opérer.  10^.  La  liquéfaction  ignée 
et  la  fnsion  vitreuse  sont  deux  opérations  bien  distinctes. 
Dans  la  liquéfaction  iguée  le  calorique  détruit  momentané- 
ment  la  cohésion  tixe  des  substances  sans  changer  leur  na- 
ture. Dans  la  fusion  vUreuse ,  au  contraire ,  toutes  les  sub~ 
stances"  composantes  sont  dissoutes  ponr  former  le  verre  » 
matière  homogène  qui  n*a  phis  de  rapport  avec  la  matière 
première,  ti\  De  ce  qui  précède  on  ne  peut  s'empêcher 
de  conclure  ,  dit  l'auteur  ,  que  les  laves  lîthoïdes  sont  le  pro- 
duit de  la  liquéfaction  ignée.  La  chaleur  obscure ,  résultat 
des  actions  chimiques ,  qui  se  communiquent  sans  combus- 
tion anx  matières  dans  les  profondes  cavités  de  la  terre,  et 
la  compression  qu'ëprouventlenrs  énormes  masses ,  senties 
mêmes  conditicuis  qu'exige  la  liquéfaction  artificielle  qu  il  a 
obtenue.M.  de  Dréen  écarte  point  par-là  celte  grande  pensée 
que  Dolomienamiseaujour  sur  la  fluidité  pâteuse  derin- 
térienr  du  globe  5  cette  hypothèse  si  favorable  à  Texplica- 
don  de  beaucoup  de  phénomènes  géologiques  ne  pourrait 
que  coulii:nier  et  rendre  plus  facile  celle  liqucfaclîon  ignée 
des  laves  lithoïdes.  12°.  Les  cristaux  de  feld-spaih  inclus 
dans  les  porphyres  ne  perdent  à  la  liquéfaction  %née  nt> 
leur  formé  ni  leurs  caractères  essentiels.  Ces  mèmescristaux 
résistent  à  l'action  vitrifiante  y  lors  même  que  la  pâte  du 
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porphyre  a  passé  à  la  fusion  vitreuse ,  et  cependant  cette 
pâte  contient  aussi  W  substance  feld^spathique.  Cela  ccm- 
firme  ce  principe  qu^une  substance  en  mélange  ayecd^antres* 
est  plus  fusible  que  lorsqu'elle  forme  une  masse  liomogènc. 
Il  faut  une  très-liaule  température  pour  que  les  cristaux  de 
feld-spath  se  dissolyent  dans  la  pâte  vitreuse*  i3*^.  Enfin 
des  principes  établis  dans  ce  dernier  article  on  doit  enco- 
re conclure  que  les  cristanii  de  feldspath  inclos  dans  les 
laves  por  pliy  ri  tiques ,  soit  litboïdes  soit  vitreuses,  ainsi 
que  les  cristaux  d'autres  espèces  qu'on  j  trouve  ,  tels  que 
les  amphygènes  ,  les  augites  ,  etc.  ,  existaient  dans  la 
matière  ayant  qofelle  deylnt  fluide.  H  est  cependant  ^ 
une  excqitton  &  cette  règle  générale  pour  certaines  laves 
lithoïdes,  car  il  est  de  ces  laves  dont  les  petits  cristaux 
ont  été  formés  pendant  la  fluidité  ignée.  Quelques  ca- 
ractères particuliers  à  cette  nouTelle  formation  peuTcnt 
servir  à  les  faire  reconnaître,  cependant  la  distinction  entre 
ces  deux  sortes  de  cristaux  n'est  pas  toujours  facile.  Société 
phUotnathique  j  bu,Uetin^  ^  page  li'j, 

LAVIS UTHOGKAPHIQUE  (Procédé  de).  —  Ëoh 
VQMiB  ISD17STUBLI.E.  ~  IrwmOion*  —  M.  ËitaBLium,  ife 
Paris»  — «  1 81 9«  L*auteur  a  obtenu  un  hwet  de  eùnf  ans 
pour  ce  procédé  que  nous  décrirons  dans  noue  diction- 
naire  de  xd24* 

LECTURE  (méthode  pratique  de).  —  iNsx&vcTioa 
puBLiQUB. — /nntH^âtîb/i  —  M.  Faaitçois  ub  Nbufcuateait» 

de  rinstitut.  —  An  vn.  —  Cette  méthode ,  qui  consiste  à 
classer  en  un  petit  nombre  de  tableaux  (;x[»obéà  aux  yeux 
des  euians ,  les  caractères  des  diiTérens  sous  de  la  langue 
française,  ainsi  que  les  difficultés  et  les  anomalies  de  sob 
orthographe  ,  et  à  les  faire  prononcer  et  tracer  en  même 
temps  par  chaque  élève  sur  une  petite  tablette  particulière, 
présente  une  prodigieuse  économie  du  temps  consacré  à  ce 
genre  d'enseignement.  Les  grands  avantages  de  celle  mé-  • 
|hode  semblent  dériter  de  deux  sources  principales  :  de  ce 
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que  l'alteiition  des  eiifan»  est  plus  «gagée  el  leur  iiitdU^ 
gence  plus  ocoapée  que  dans  tontes  les  autres  méthodes 

pratiquées  jusqu  ici  ;  et  pour  remonter  à  ces  deux  sources, 
pour,  découvrir  ce  qu  elles  pourraient  produire ,  il  fallait 
sans  doute  beaucoup  de  profondeur  ei  de  si^acité.  La  voix, 
la  main ,  le  jngraient  et  lecœnr  même  se  trouvent  exercés 
k  la  fois  par  cette  médiode  ingénieuse  ;  et  au  moyen  de  la 
correspondance  intime  que  la  nature  a  établie  entre  nos  di- 
verses facultés ,  les  secours  mutuels  qu  elles  se  prêtent ,  et 
la  force  ayeclaqueUe  dDles  captivent  Tattention  quand  elles 
se  réunissent ,  il  se  trouve  que  ce  qui  se  faisait  lentement 
et  par  tàckes  séparées ,  peut  se  faire  beaucoup  mieux  et  bien 
plus  vite  ,  en  se  faisant  à  la  fois.  Cetle  méthode  pratique  se  « 
trouvait  eu  Fan  7  ,  à  Paris  ^  chez  Didot  Tainé. 

LÉGION  DHONJ^ËUR.  —  Imstitutian.  ^  An  x.  .— 
Le  gouvernement ,  en  instituant  la  Légion^^ Honneur,  eut  * 

pour  but  de  nietire  à  exécution  le  vœu  de  Li  consdLutioa  sur 
les  récompenses  à  décernerau  mérite  militaire  et  civil.  Cette 
iostitution  fut  proposée  par  le  chef  du  gouvernement  le 
a5  Horéal  an  10  ;  discuté  et  adopté  par  le  tribunat,le  projet 
de  loi  fut  ensuite  porté  au  corps-^législatif ,  qui  l'adopta 
daiib  la  séance  du  29  germinal.  Depuis  le  retour  du  lui  , 
Louis  X\  lil,  la  Légion-d' Honneur  a  été  réorganisée  sur  de 
nouvelles  bases  ;  nous  ne  mentionnerons  que  les  statuts  ae* 
toels.Le  roi  est  cbef  ,  souverain  et  grand*maitre  de  Tordre.  Q 
prend  le  titre  tordre  royal  de  la  "Légion  ^d* Honneur  y  les 
comm.i  11  dans  celui  de  commandeurs  ^  elX^s  grands-cordons 
celui  grand' s- croix»  Ainsi  l'ordre  est  composé  de  cheva- 
liers, d'ol&ciers,  de  commandeurs ,  de  grands- officiers  et  do 
grandVcroîx,  Les  membres  de  la  Légion*  d'Honneur  sont 
nommés  à  vie.  Le  nombre  des  chevaliers  est  illimité  \ 

Celui  des  officiers  est  fixé  à   21000 

Celui  des  commandeurs  â.  .  •   4^ 

Celui  des  grands  oÛiciers   160 

Celui  des  graud's-croix.  Ôo 
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Les  princes  de  la  famille  royale  et  du  sang  ^  et  les  étran- 
gers anvpiels  est  conférée  la  grande  déoomtion  ne* sont 

pas  compi  is  dans  ce  nombre.  Les  élraDgers  sont  admis  et 
non  reçus,  et  ne  prêtent  aucun  serment.  La  décoration  de 
la  liégion-d'Honnenr  consisledans  une  étoile  àetnq  rayon» 
douUes ,  smmontée  de  la  couronne  royale.  Le  centre  de 
Fëtoile  ,  entouré  d^une  couronne  de  chêne  et  de  laurier , 
présente  d'un  côté  l'effigie  de  Henri  iv ,  avec  cette  exer- 
gue :  Menti  vr^roide  France  et  de  Nav^arre^  et  de  Tantre 
trois  fleurs  de  lis  avec  cette  exergne  :  Honneur  et  paim. 
L'étoile ,  émaiQée  de  Uanc ,  est  en  argent  pour  les  chera* 
liers  5  et  en  or  pour  les  autres  grades.  Les  chevaÎTers  por- 
tent la  décoration  en  argent  à  une  des  boutonnières  de 
leur  habit ,  attachée  par  un  ruban  moiré  ronge  sans  ro* 
sette.  Les  officiers  la  portent  de  même ,  mais  en  or  et 
avec  une  rosette  au  ruban.  Les  commandeurs  portent  la  dé- 
coration en  sautoir,  attachée  à  un  ruban  moiré  rou^e,  un 
peu  plus  large  que  celui  des  officiers.  Les  grands  officiers 
portent  sur  lec6té  droit  de  leur  habit  une  plaque semblaMe 
à  celle  des  grand*s-crmx ,  brodée  en  argent ,  mais  du  dia- 
mètre de  milliuiètres.  Celle  plaque  est  substituée  au 
large  ruban  qu  ils  portaient ,  et  ils  continuent ,  en  outre ,  de 
porter  la  siinple  croix  en  or  à  la  boutonnière  gauche.  Les 
grand's-croix  portent  on  large  ruban  moiré  passant  de  Té- 
paule  droite  au  o6té  gauche  y  et  au  bas  duquel  est  attachée 
une  grande  étoile  en  or  ;  ils  portent  en  même  t(  nips  une 
plaque  brodée  en  argent,  de  io4  millimètres  de  diamètre, 
attachée  sur  le  c6lé  gauche  des  habits  et  des  manteaux  »  et 
au  milieu  de  laquelle  est  Teffigie  de  Henri  iv ,  avec  Teier- 
t;uc  :  lionneur  et  patrie*  Ils  cessent ,  ainsi  que  les  eomman- 
deurs ,  de  porter  la  simple  croix  en  or  lorsqu  ils  sont  dé- 
corés des  marques  distinctives  de  leurs  grades ,  néanmoins 
cette  croix  leur  est  permise  lorsqu'ils  ne  la  portent  pas 
extérieurement.  Les  membres  de  la  Légion-d'Honneurpor* 
tent  toujours  la  décoration.  Les  grantVs-croix,  les  co^l^laI^ 
deurs ,  grands  oilicicrs  et  clicvalicrs  ne  peuvent  porter  que 
la  marque  distinctivede  leur  grade*  Le  roi  seul  porte  cha* 
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cime  d'elles  à  sa  volonté.  Ik  doivent  tous  porter  la  décora*, 
tîon  lorsqu'ils  sont  en  apparat.  Pour  être  admis  dans  Tordre 
de  la  Xiégion^d'Honiietir  ,  il  faut ,  en  temps  de  paix  ,  avoir 

exercé  pendant  25  ans  des  fonctions  civiles  ou  militaires  , 
avec  la  distiuclion  requise.  Oo  n'y  peut  être  reçu  qu'en 
qualité  de  chevalier.  On  ne  pent  passer  dans  un  grade  su* 
périeur  sans  avoir  passé  par  le  grade  inférieur ,  savoir  : 
pour  le  grade  d'officier ,  quatre  ans  dans  celui  de  cheva- 
lier ;  pour  le  grade  de  commandenr,  deux  ans  dans  le 
grade  'd  o&cier  ^  pour  le  grade  de  grand  offîcicr ,  trois 
ans  dans  celui  de  commandeur  ]  pour  celui  de  grând'-croix, 
cinq,  ans  dana  celui  de  grand  officier.  Chaque  campagne 
est  comptée  double  aux  militaires ,  dans  Fëvaluation  qui 
i;sL  laite  de  leurs  services   on  rie  peut  compter  qu'une  cam- 
pagne par  année.  En  temps  de  guerre,  les  actions  d'éclat 
et  les  blessures  graves  peuvent  dispenser  du  temps  exigé 
en  temps  de  paix.  En  tous  temps,  les  services  extraordinai- 
res rendus  au  roi  et  à  Tétat ,  dans  les  fonctions  civiles  ou 
militaires,  les  sciences  et  les  arts ,  peuvent  également  dis- 
penser de  ces  conditions.  11  peut  y  avoir  deux  promotions 
par  année  :  une  au      janvier  et  l'autre  au  i5  juillet,  jour 
de  Saint-Henri ,  qui  est  cdui  de  la  fête  de  Tordre.  Lors- 
que les  promotions  doivent  avoir  lieu,  le  roi  détermine  d'a- 
vance le  nombre  de  décorations  pour  chaque  grade  ,  et  la 
répartition  s'en  fait  par  le  grand-chancelier  de  Tordre  en- 
tre les  divers  ministères ,  dans  la  proportion  suivante  ,  sa- 
voir :  un  4p*.  bu  ministère  de  la  maison  du  roi  ;  deux  4o**. 
au  ministère  de  la  justice  ;  un  4o*.  au  ministère  des  affaires 
étrangères  5  six  4o*'^  au  ministère  de  l'intérieur  5  deux  4o*'. 
au  mini&tère  des  finances  ^  vingt  4^"^'      ministère  de  la 
guerre  ;  cinq  4o*^  au  ministère  de  la  marine  ;  trois  40*** 
à  la  grande-chancellerie  de  la  Légi<mrd*fipnneur.Les  mem- 
bres de  T'ordre  royal  de  la  Légion-d^Honneur  prêtent  ser- 
ment de  fidélité  au  roi ,  à  l'honneur  et  à  la  patrie.  Les 
grand's-croix  et  les  grands  officiers  jouissent,  dans  les  pa- 
lais royaux  et  dans  les  grandes  cérémonies,  des  mèmea 
droits,  honneurs  et  prérogatives  que  les  grand's-croix  de 
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Tordre  de  âifdnl-I^ouis.  Les  grandes-croix  et  les  grands  ofii- 
ciers  prennent  rang  dans  ces  mêmes  cérémonies  avec  les 
mêmes  grand'sHmix  de  Tordre  de  Saint-Lmiist  par  ordre  de 
nomination  ;  les  commandeurs  après  eux ,  et  les  officiers 
et  chevaliers  avec  les  chevaliers  de  Saint-Louis.  Pour  les 
honneurs  funèbres  et  militaires,  les  grand Vcroix  elles 
grands  officiers  sont  traités  comme  les  lieutenans  générani 
employés,  lorsquHls  n*ont  pas  un  grade  militaire  supérieur; 
les  commandeurs  comme  les  colonels  ,  lesoffficiers  comme 
les  capitaines  )  les  chevaliers  comme  les  lieutenans.  On 
porte  les  armes  aux  grands  officiers ,  commandeurs  ^  offi- 
ciers et  chevaliers  ;  on  les  présente  aux  grand's-croix*  La 
qualité  de  membre  de  la  Légion-d^Honnenr  se  perd  parles 
mêmes  causes  que  celles  qui  foui  perdre  la  qualité,  ou  sus- 
pendre les  droits  de  citoyen  français*  Lordre  royal  delà 
Légion-d'Honneur  est  administré  par  un  grand  chancelier, 
qui  travaille  avec  le  roi,  (Ordonnottce  du  a6  mars  iBi6). 
—  Avant  i8i4,  tous  les  membres  militaires  de  la  Légion- 
d'Honneur  jouissaient  d'un  traitement ,  qui  leur  était  pavé 
sur  desionds spéciaux  formant  la  dotation  de  la  légion.  Lors 
de  la  restanrationi  ces  traitement  furent  réduits  à  moitié, 
pour  les  membres  nommés  avant  cette  époque  ;  les  nou- 
velles nominations  furcut  purement  honorifiques.  Depuis 
la  promulgation  de  Tordonnance  du  26  mars  18 16,  denou- 
velles  dispositions  financières  ontété  arrêtées  relativemeoC 
aux  membres  de  la  L^on-d'Honneur  :  les  chevaliers  qui, 
avant  181 4)  jouissaient  du  traitement  de  25o  francs ,  le  re- 
çoivent intégralement;  successivement  les  autres  grades 
auront  le  même  avantage,  qui  sera  également  accordé  aax 
militaires  admis  dans  la  L^on-d'Honneur  depuis  sa  réor- 
ganisation. F^oyez  Oboees  Royaux  (  maisons  d*éducatioD 
pour  les  filles  des  membres  des J. 

» 

LEGISLATION^.  Voyez  Tribune  hationalb. 

LÉMANES.  —  Botanique.  —  Observations  nouudhs* 

/  —  M.  BoRï  lit  6àinï-Vimcent. —  1808.  —  Les  léuiancs 
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sont  des  conferves  articulées,  dont  les  articles  contigus 
sont  unis  les  uns  aux  autres  par  un  filament  solide  et  in^ 
térieur,  fort  bien  représenté  par  Vaillant  (  £oe.  Paris  y 
pl.  ty /jig'  5.)  5  àms  la  figure  qu'il  a  donnée  de  Tune 
des  espèces  de  ce  genre.  Les  gemmes  des  lémanes  sessîles, 
nues  9  anoudies  I  et  plus  ou  moins  nombreuses ,  sont  exté- 
rieures ,  situées  au  point  de  contact  des  aHîcles  qu'elles 
tuméfient  en  grossissant.  Lorsque  ces  gennnes  sont  par- 
venues à  couvrir  ou  à  déformer  la  plante  ,  elles  paraissent 
s  en  détacher-,  elles  entraînent  quelquefois  les  articulations 
qui  les  supportaient ,  et  s'allongent  pour  reproduire  des 
lémanes  nouvdles.  Les  entre-nœuds  sont  inégaux  et  ren- 
flés ,  soit  à  leur  extrémité ,  soit  vers  leur  milieu,  ce  qui 
les  a  fait  comparer  à  des  bobines  enfilées.  INI.  Vaucher 
croit  avoir  vu  s'échapper  d  entre  leurs  connexions  con- 
caves des  corpuscules  qu  il  regarde  comme  des  semen- 
ces. L'auteur  n'a  rien  observé  de  pareil*  Les  lémanes  sont 
des  plantes  assez  rigides  et  d'un  aspect  corné  et  particu- 
lier ;  elles  craquent  sous  la  dent  avec  un  goût  qui  rappelle 
celui  du  poisson.  Leur  couleur  et  leur  forme  les  rappro- 
chent ,  plus  qu'aucune  autre  plante,  du  stirpe  pbytoïde  des 
sertuhures.  Leur  odeur  est  celle  des  maréeages.  M.  Thore , 
tie  Dax  ,  a  remarqué  le  premier,  dans  le  Confciva  Jlimatiîis 
de  iainné  ,  un  fait  qui  se  vérifie  dans  les  autres  espèces  de 
ce  genre.  Les  fiiamens  frais  de  cette  lémane  détonent 
lorsqu'ils  sont  présentér.  en  trayers  de  la  flamme  d'une 
bougie.  Ce  phénomène  n'a  pas  lieu  dans  les  échantil- 
lons secs  :  il  est  dû  à  un  gaz  quelconque  renfermé  dans 
les  connexions  des  articles ,  et  qui ,  mis  en  expansion  par 
la  chaleur,  fait.  éShtl  contre  les  parois  et  les  rompt  avec 
brait.  On  éprouve  dans  les  doigts,  qui  ^sissent  par  les 
deux  bouts  le  filament  mis  en  expérience ,  une  sorte  de 
mouvement  de  rétraction  remarquable.  Quant  à  l'odeur 
de  la  plante  brûlée,  quoique  très-particulière,  elle  ne  peut 
se  cmnparer  à  celle  des  substances  animales  soumises  au 
leu.  L'auteur  n'a  rencontré  aucune  lémane  dans  les  eaux 
&iagiiaulL'5  ;  elles  ne  cioibi»eul  que  dans  kâ  eaux  vives. 
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Cest  dans  les  tontaines  pures ,  les  rivières  ctasîdénbles  » 
les  gros  ruisseaux  rapides  <|u'eUe8  paraissent  se  plaire. 
Plusieurs  prospèrent  surtout  dans  des  endroits  on  le  cou- 
rant est  delà  plus  grande  violence,  tels  que  dans  les  écluses 
des  moulins  et  dans  les  chutes  des  cascades  les  plus  impé- 
tueuses. M.  Bory  de  Saint*Vineent  reconnaît  sis  espèces 
de  lëmanes  :  i**.  Lemanea  (incurata  )  -,  2*.  Lemànea  (ech- 
raUina)\  3**.  Lemanea  {fuccina)\  4°«  Lemanea  (serlula- 
rina  )  ;  5**.  Leitianea  (  dillenii)  ^  6"*.  Lemanea  (  batracho- 
spermosa).  Ne  pouvant  suivre  lauteur  dans  la  description 
très-étendue  de  ces  six  espèces ,  nous  renToyons  le  lec- 
teur à  son  mémoire.  Annales  du  Muséum  é'hisimre  moxh 
relie  ,  tome  12,  page  i J7,  planches  ai  et  22.     oyez  Coa- 

FEEYES. 

LENTILLE  PÂRABOUQUE  de  Bospini.  —  barar- 
MEJss  DB  Chimis.  Observotions  nùusfeUès.  —  M.  Coû- 
te lle.  —  1 809.  —  Cette  lentille  est  d'im  mètre  environ 
diamètre  et  a  deux  mètres  et  demi  de  loyer  ^  elle  est  com- 
posée de  deux  calottes  réunies  par  un  cercle  de  fer*  Elle  a 
été  faite  à  Oratz  en  Styrie ,  par  le  célèbre  mécaniciea 
Rospini ,  pour  des  alchimistes  qui  voulaient  1  employer  à 
faire  de  lor.  Elle  n a  pas  été  coulée  9  mais  courbée  au  feu 
sur  une  forme*  Plusieurs  savans  assurent  que  le  diamant 
y  est  bruIé  en  quelques  secondes',  et  que  le  platine  s'y  fond 
dans  peu  de  minutes.  Le  diamètrci  dufeyer  neparaît  pas  èu« 
de  plus  de  quatre  ligues.  La  lentille ,  avec  1  appareil  pour 
placer  Tobjet  en  expérience,  fixée  sur  une  plate-fonue 
et  posée  sur  un  plan  incliné  élevé  sur  une  forte  cfaarpentei 
suit  le  cours  du  soleil  au  moyen  d'un  rouage  mis  en  mou- 
vement par  im  pcudulc  qui  LaL  les  secondes.  On  doit  ob- 
server, lorsque  l'instrument  est  en  expérience,  qu'il  faut 
«goUlet  Un  contre-poids  à  l'extrémité  de  Tarbre  opposé  à 
la  lentille ,  lorsqu'elle  se  trbu,ve  inclinée  da  côté  du  levant 
ou  du  coucbant ,  pàrce  que  son  poids  d*«Bviron  a5o  kilo^. 
pourrait  la  faire  tomber.  M.  Coutelle  pense  qu'il  serait 
aisé  d'ajuster  sur  larbre  opposé  à  la  lentille  un  poids  rendu 
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mobile  par  le  mouvement  de  rotoUoii  de  ta  phte-formé  ^ 

en  le  disposant  de  manière  qu'il  fut  à  l  extrémité  de  Tarbrc 
et  fit  couire-poids  lorsque  la  lentille  serait  inclinée  à  l'est  ; 
qa  il  remontât  à  mesure  qu'elle  s'ëlèTerait ,  et  descendit 
ionqn^elle  passerait  au  couchant.  On  peut  avec  peu  de 
dépense  rendre  cet  instrument  aussi  commode  qu^agréablc 
et  utile.  Le  gouvernement  a  fait  a  Vîoiîik?  l'acquisitioa 
de  cette  lentille  parabolique  qui  a  coûté  ,  pour  sa  conslruc* 
lion,  de  vingt  à  trente  mille  francs^  Amwie$  de  chimie^ 
tanw  69  ^  page  gn. 

LEiNllLLES.  (Analyse  des).  — Chimie.  —  Obsciv, 
nouu. —  MM.  FouacaoY  et  Vauquelin,  de  rinstà.—iSOô. 
—  La  farine  de  lentilles ,  macérée  avec  Teau,  répand  To- 
deur  de  ce  légume  vert;  après  une  beure  de  macération, 
Teau  ne  s^éclaii*cit  que  par  deux  fiitrations;  elle  précipite 
•ibondamment  par  la  noix  de  galle  et  Tacide  muriatique 
Of  igéné ,  ainsi  que  par  le.sulfate  de  fer  ;  Feau  de  cbaux  la 
rendjaiieuse^  sa  saveur  est  fade  et  nauséabonde.  ËUe  se 
trouble  spontanément  et  devient  promptement  laiteuse  ;  les 
alcalis  réclaii  cissent  en  la  jaunissant  ^  k  s  acides  qui  réclair- 
cisseot  d'abord,  mis  ensuite  en  excès,  la  précipitent  forte- 
ment. Cela  semble  indiquer  que  la  liqueur  doit  sa  limpi* 
dite  à  de  ralcali  qu'absorberacide)  ou  spontané,  ou  ajouté. 
L'infusion  mousse  et  se  coagule  par  la  chaleur  de  Fébul- 
lition  ;  filtrée,  elle  précipite,  mais  moins  abondamment 
par  IfiB  réactiis  indiqués.  £n  reniermant  à  une  température 
doiace  cette  infiisîon  d^  trouble  dans  deux  flacoiM,  Tun 
rempli  et  Tautre  mx  trois  quarts  vide  avee  des  tubes  de 
Woolf,  on  la  voit  s'éclaiixir  et  déposer  des  ilocons  blancs 
en  quelques  heures.  On  n^observe  en  quelques  jours ,  au- 
cun changement  apparent  de  la  liqueur ,  ni  dégagement  de 
gaz  ni  absorption  d'air  \  Teau  se  trouve  asoescente»  et  Tair 
placé  au-dessus  contient  un  peu  de  gas  acide  carbonique. 
La  chaux  empêche  la  précipitation  spontanée  de  riniusion 
jusqu'à  ce  qu  elle  soit  saturée  par  son  acide  fermente.  L'ai- 

cokol  (qnittc^f  anies),  fBgéré  en  plusieurs  fois  sur  de  la  fit- 

* 
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line  groMÏère  de  lentilles ,  se  colore  en  jaune  verdàtrc,  et 
prend  une  saveur  amère  et  àcre  \  distillé le  produit  donne 
une  odeur  très^marqnëe  de  vanille ,  que  Tean  hit  dispa- 
raître en  la  changeant  en  une  aulrc  très -désagréable.  Le 
résidu  de  cette  distiliatioa  est  vert  jaunâtre;  une  huile 
verte  y  épaisse^  nagie  à  sa  surface;  la  liqueur  est  épaisse, 
liante»  d*une  odeur  savonneuse,  d*une  saveur  rance  ;  les 
acides  et  Teau  de  chaux  la  coagulent  comme  une  eau  de  sa- 
von. L^acide  sulfurique,  en  la  décomposant,  fait  rassem- 
bler à  sa  surface  une  huile  verdàtre ,  rance ,  d'une  odeur  de 
populéum*  £n  évaporant  Teau  on  obtient  un  résidu  noir 
d'apparence  saline ,  mais  si  peu  abondant  qu'on  ne  peut  en 
déterminer  la  nature.  Des  lentilles  entières,  macérées  dans 
le  double  de  leur  poids  deau,  donnent  en.  vingt-qualic 
heures,  une  teinte  jaune  verdalre,  et  une  saveur  astnn- 
gente.  L*eau précipite  lacoUe-forte,  le  suinte  defer,  enbeaa 
bleu ,  et  Tacétate  de  plomb  en  blane  jaunâtre ,  sans  rougir 
les  couleurs  bleues  ;  les  lenlillcs  dépouillées  de  leur  en-  ■ 
veloppe  n'ont  point  donné  de  traces  du  tanin  qui  n'ap- 
partient  qu'à  cette  enveloppe.  Dépouillées  complètement 
par  Feau ,  les  enveloppes  des  lentilles  macérées  dans  l'al- 
cohol  lui  donnent  une  belle  coulënr  vert  jaunâtre  ;  évaporé 
spontanément,  cet  alcohol  dépose  des  flocons  et  un  enduit 
verts  ;  il  noircit  la  dissolution  de  fer.  Après  ce  double  trai- 
tement ,  ces  tuniques  tont  sèches  et  arides.  Elles  fournissent  : 
À  la  distillation  beaucoup  d'huile,  dont  l'odeur  et  la  saveur 
imitent  la  fumée  de  tabac  ;  l'eau  en  est  acide ,  mais  donne 
de  l'ammoniaque  par  la  potasse.  Outre  leur  fécule,  les  len- 
tilles contiennent  donc  une  espèce  d'albumine  et  un  peu 
d'huile  verte  :  leur  écorce  tient  du  tanin'  et  plus  enooie 
de  l'huile.  Amt^du  Muséum  d'histoire  naturelle^  icme  ^jj 
p,  10,  ee  mémoires  de  t Institut,  classe  des  sciences  physique 
et  maUié/ruUiques^  iSo6y page  196. 

LENTILLES  D'EAU  ou  lemma.  —  Botajiiqos.  ^ 
Observations  nouvelles»  .—  M.  Pausot  de  BBâwoiSf  de 
t Institut*  ~  I8l5r  —  Oiacun  connaît  ce  végétal  mdl»k 
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tt  nageant,  qui  oDUTte  de  ta  yerdore  les  etaxx  dormantes 

dans  presque  tous  les  lieux ,  et  que  Ton  a  nommé  lentiUe 
d'eau.  Ce  botaniste  a  été  assez  heureux  pour  en  recueillir 
des  graines  mûres  et  pour  les  faire  germer.  Il  a  suivi  dans 
tous  leurs  développemens  des  lemmas  obtenusde  cette  ma- 
nière ,  et  a  ainri  complété  Thistoire  que  d^autres  vlouX  fait 
qu'ébaucher.  Il  résulte  de  ses  observations ,  que  la  fleur  des 
lentilles  d'eau  est  hermaphrodite  ,  à  enveloppe  d'une  seule 
pièce  9  à  deux  élamines  qui  se  développent  successive*  ' 
ment,  à  style  unique»  i  ovaire  ,fu;7èrie  devenant  une  cap* 
suie  uuiloculaire,  se  déchiranrt  circulai  rement  k  sa  base,  ' 
et  contenant  d  une  à  quatre  semences ,  lesquelles  germent 
à  la  manière  des  monocotylédones  ,  mais  avec  des  circon- 
stances fort  particuUèresy  dent  la  plus  remarquable  est  que 
les  parties  que  Ton  peut  regarder  comme  la  radicule  et  la 
plumule,  se  détaclieni  de  la  première  feuille  quelles  ont 
produite ,  et  la  laissent  pousser  à  elle  seule  des  racines  et 
d'autres  feuilles.  Anàfyse  des  trwaux  do  la  classe  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  de  t Institut^  x8r5, 
et  Arclmfes  des  découyeries  et  inventions ^  tome  9,  p.  33. 

LÉPIDOLITHE.  —  Minéralogie.  —  Observations  nou" 
yelles»  —  M»^LsLi£Ya6.  —  An  vu.  —  Cette  pierre,  encore 
peu  connue ,  paraît  avoir  été  découverte  par  Tabbé  Poda» 
OnTavait  d'abord  considérée  comme  de  la  zéolithe.  On  ne 
l'a  point  encore  trouvée  cristallisée  et  on  ne  la  connaît 
qu'en  masse  composée  de  paillettes  brillantes ,  assez  soli- 
dement agglutinées ,  variant  entre  le  blanc  argentin ,  le 
TÎolet  et  Vamétbiste.  Quoique  moins  dure  que  la  baryte 
sulfatée ,  elle  se  laisse  difficilement  réduire  en  poudre.  Elle 
est  très-iusible  au  chalumeau ,  en  globule  transparent  sans 
couleur*,  ce  globule  devient  violet,  si  Ton  ajoute  un  peu 
de  nître  dans  le  moment  de  la  fusion.  Sa  pesanteur  spé- 
cifique est  a,8*  Il  parait  qu  elle  appartient  aux  monta- 
gnes primitives;  on  la  trouve  en  masses  dans  le  granit 
de  la  montagne  de  Gradizko  près  le  village  de  llozena  en 
Moldavie*  Analysée  par  M.  Yauquelin  1  il  a  trouvé  qu'elle 
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elait  composée  sur  cent  parties  :  de  cinqu«nate- quatre  de 
sîCce  9  TÎngl  d'almnine  9  quatre  de  fluate  de  cbauT: ,  trois 
d^oxide  de  manganèse  9  une  d*oxide  de  fer  et  dix-huit  de 
potasse.  (Société philomaihique^  m  vir,  htdlelin  24,  poge 
i84).  —  M.  BioT,  de  Vlnstîtiit,  —  1816.  —  M.  Cordier 
est  le  premier  qui  ait  soupçonné  que  la  lepidolithe  appar- 
tenait à  Fespèce  du  micaj  maïs  quelques  différences  dans 
les  résultats  des  analyses  et  le  dëiaut  de  cristaux  assez  nets 
pour  ciaLlli  la  valeur  de  la  différence  qu'on  remarquait  dans 
les  caractères  tirés  Je;  la  rristallîsatîon ,  avaient  fait  hésiter 
IVIM.  Haûy  et  de  Bournon  à  prononcer  un  jugement  dé- 
finitif sur  la  réunion  de  cés  deux  pierres  dans  la  même 
espèce*  Les  différences  qu*on  croyait  avoir  reconnues  dans 
la  coDiposiiipii ,  ont  disparu  dans  de  nouvelles  analyses , 
et  M.  Haùy  ne  doute  plus  maintenant  que  la  kpidolithe 
ne  soit  une  variété  du  mica.  Les  caractères  suivans ,  ob- 
servés par  M*  Biot ,  et  tirés  des  propriétés  intimes  et  es- 
sentielles des  minéraux,  ne  peuvent  plus  laisser  aucune 
inceriiiiulo  sur  Tidentité  d^espèce  de  ces  deux  pierres: 
1**,  le  mica  est  jusqu'ici  la  seule  substance  cristallisée^  qui 
oflBpe  deux  axes ,  desquels  il  émane  des  forces  polarisan- 
tes  ;  la  lépidolithe  a  aussi  deux  axes  ;  a**.  Tun  des  axes  du 
mica  est  situé  dans  le  plan  de  ses  lames,  Tautre  leur  est 
perpendu  ulaiic  :  de  même  dans  la  lépidolithe;  3*.  les 
deux  axes  du  mica  sont  répulsifs ,  ceux  de  la  lépidoliihc 
aussi  \  4''*  le  mica  Taxe  normal  est  le  plus  énergique, 
et  son  intensité  est  à  celle  de  l'autre  axe,  comme  677  à 
100  :  ce  rapport  est  exactement  le  même  dans  la  lépido- 
lithe. On  voit  donc  que  les  forces  polarisantes  de  ces  deux 
substances  sont  absolument  pareille:>.  Société  philoniallii" 
fue,  i^iôf  page  178. 

LEUCITE.  (Grenat  blanc.  )  —  Mibéeilogib.  —  OB^ 

sensations  nouvelles.  —  MM.  Vauquelin,  Dolomieu  et 
Hi.UY.  —  An  V,  —  On  a  pendant  long-tonips  regardé  le 
grenat  blanc  ,  nommé  leucite  par  plusieurs  minéralogistes, 
comme  t^ne  simple  variété  du  grenat  rouge  altéré,. décoloré^ 
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disait-on ,  par  TacHon  du  feu  des  volcans  ou  de  Tacide  sul- 
fureux. M.  Dolomieu  avait  soupçonné  entre  ces  deux  pier- 
res des  différences  plus  importantes  d  après  l'observation 
de  leur  situation  géolog^ique.  Les  leucites  se  trouvent,  il  est 
▼raî ,  très-cmnmunëmeiit ,  parmi  les  produits  des  volcans , 
maïs  ils  ne  se  rencontrent  pas  également  partout  ;  on  en 
Il  on  ve  abondammc  nt  près  de  Naples  et  dans  les  étatsdupape. 
Le  chemin  de  Home  à  Frascati  en  est  couvert;  près  d'Al- 
bano  ils  se  rencontrent  cristallisés  dans  une  roche  volcani- 
que uniquement  composée  de  mica  noir  :  on  les  retrouve 
encore  en  Islande  et  sur  les  bords  du  lUiin.  Ils  sont  beau- 
coup plus  rares  dans  les  autres  volcans.  Le$  leucites  sont 
ordinairement  dans  des  laves  noires  qui  auraient  du  éprou- 
ver les  mêmes  altérations  de  Taction  du  feu ,  8*il  était  vrai 
qu'ils  dussent  leur  couleur  blanche  à  cet  agent.  Us  parais^ 
sent  avoir  été  formés  dans  la  pierre  qui  a  servi  de  base  à 
ces  Lives  avant  qu'elles  eussent  été  jetées  par  les  volcans; 
puisqu'on  trouve  dans  l  iutérieur  des  gros  cristaux  de  leu- 
ciie  de  petites  portions  de  ces  mêmes  laves.  Souvent  ik 
sont  mélangés  avec  des  grenats  noirs  qui  ont  conservé  leur 
couleur,  quoique  placés  dans  les  mêmes  circonstances  que 
les  leucites.  Enfin  lesleucitcs  ne  se  soni  pas  rencontrés  ex- 
clusivement dans  les  pays  volcaniques,  on  en  a  recueilli  dans 
une  gangue  de  mine  d  or  au  Mexique  ,  et  M.  le  Lièvre  les  a 
trouvés  dans  un  granit  près  de  Gavamie»  dansles  Pyrénées* 
Quoique  les  leucites  aient  absolument  la  même  forme  que 
la  variété  de  grenat  à  vhigt-quaue  faces  trapézoïdales. 
Cependant  M.  Hauy  a  remarqué  que  ces  faces,  presque 
touiours  striées  dans  cette  forme  secondaire  du  grenat  ^ 
étaient  assez  constamment  lisses  dans  le  leucite.  Le  grenat 
présente  dans  la  division  mécanique  des  coupes  parallèles 
aux  faces  d'un  dodccaëdre  à  plans  rlioiubes.  Le  leucile 
oQie  en  outre  des  lames,  qui  paraissent  être  parallèles  aux 
faces  d*un  cube.  Dans  cette  hypothèse,  le  dodécaiïdrey%u 
lieu,  d^ètre  divisible  en  vingt-quatre  tétraèdres,  pourrait  se 
partager  en  4B  tétraèdres  moitié  des  précédeus  :  ce  qui 
u' empêcherait  pas  de  ramener  toujours  la  forme  de  la  mo* 
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lécule  soustracliveau  parallélipipède.  M.  Vauquelin  ,  pour 
analyser  le  leucîte,  a  mis  Jausun  matras  à  étroite  ouverture 
deux  cents  grams  de  cette  matière  en  poudre  et  deux  onces 
d  acide  snlfurique  très-pur.  Il  a  fait  bouillir  ce  mélange 
pendant  yîngt-quatre  heures  ;  et  Tayant  transTasë  dans  une 
capsule  de  porc  claine ,  il  Ta  évaporé  à  slccité  et  il  scsi  as- 
suré que  le  matras  n avait  point  été  attaqué,  lia  lessivé  k 
plusieurs  reprises  le  résidu  de  Févaporation ,  et  ayant  fait 
évaporer  de  nouveau  à  siccîté  la  lessive  »  afin  dç  lui  enlever 
Tcxcès  diacide  qu'elle  contenait ,  il  a  fait  redîssoudre  le  ré* 
siJu,  évaporlir  la  dibsolutiou  et  cribialliscr.  Il  a  obtenu 
soixante  grains  de  cristaux  octaèdres  de  sulfate  d'alumine t 
et  Feaumère  a  donné  sur  les  bords  de  la  capsule  des  houp- 
pes salines  d^une  saveur  d*abord  acide  ensuite  amère.  Cette 
eau  mère  ayant  été  saturée  par  rammoniaque  et  évaporée 
à  siccité ,  le  résidu  fut  fondu  dans  un  creuset  afin  de  sépa- 
rer le  sulfate  d'ammoniaque^  la  masse  fondue  a  été  dissou- 
te dans  Teau ,  la  dissolution  a  donné  par  évaporation  des 
cristaux  d'une  forme  indéterminable»  mais  qui  ont  été  re* 
connus  être  du  sulfate  de  potasse  au  moyen  d^une  dissolu- 
tion de  barîte  qui ,  en  s'emparant  de  Tacide  sulfurique  ,  a 
séparé  cet  alcali  ^  la  potasse  y  était  dans  les  proportions  de 
0,5  du  poids  des  leucites  analysés  ;  en  repassant  de  nouvel 
acide  sulfurique  sur  le  premier  résidu  et  évaluant  la  quan- 
ti ic  dii  potasse  qu'on  sait  être  toujours  renfermée  dans  le 
sulfate  d'alumine  cristalHsé,  M.  Vauquelin  a  approché  de 
la  proportion  0,20.  L'analyse  des  leucites  par  la  voie  ordi- 
naire a  donné  :  silice  56  9  alumine  ao ,  chaux  a  j  oxide  de 
fer  une  quantité  incommensurable.  Ces  quantités  addition- 
nccs  donnent  ^8  parties,  ce  qui  fait  un  dûiicit  de  22  j  eu 
supposant  a  de  perte  réelle ,  la  quantité  de  potasse  serait  de 
20  ,  ce  qui  coïncide. parfaitement  avec  le  résultat  ci-dessus. 
M.  Vauquelin  a  soumis  à  Fanalyse  la  lave  dans  laquelle  les 
leiMîites  sont  contenus,  et  il  y  a  retrouvé  la  potasse  mais  en 
plus  petite  quantité.  La  présence  d'une  subsiauce  qui  jus- 
qu'ici a  paru  assez  rare  dans  le  rè^e  minéral  y  d'une  sub- 
stance sapide ,  très-soloble ,  non^^eulement  fusible  ^  mais 
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encore  la  plus  propre  à  laciiiter  !a  fusion  des  pierres,  doit 
paraître  singulière  dans  un  cristal  qui ,  outre  les  propriétés 
des  autre»  substances  pierreuses ,  jouit  d'un  grand  degré 
dlnfnsibîlité*  Société  phiiamattque  ^  an  y,buffetm  a,  p.  12 , 

et  Annales  de  chimie ^  même  année ^  tome  22 ,  pa^a  i^j. 

LEVIER  MOTEUR.— MÉcAHiQUE.—//2^/e«i.— M.  De- 
UMDUBS.i— 1790.  —Ce  levier  est  composé  de  trois  arbres 
horizontaux»  parallèlesetmobilessur  des  tourillons  placés  à 
leurs  extnémités*  Aux  deux  faces  latérales  de  Parbre  central , 
sont  attachés  des  plateaux  ou  pcdaleSy  destinées  h  placer  les 
pieds  des  hommes  qui  doivent  mettre  la  mécanique  en 
mouvement.  Sûr  chacun  des  arbres  collatéraux  s'élèvent 
dès  leviers  verticaux ,  d'environ  trois  pieds,  réunis  dans 
leur  partie  supérieure  par  des  tringles  horizontales  en  fer. 
L'arbre  central  porte  ,  à  l'une  de  ses  extrémités  ,  une 
double  portion  de  lanterne  dans  laquelle  engrènent  des 
crics  elliptiques  y  ou  pâtes  de  taupe  ,  adaptés  aux  arbres 
collatéraux.  D'une  aussi  simple  disposition,  il  résulte  que: 
Thomme  qui  manœuvre  sur  cette  bascule,  réunit  contre 
la  résistance  loulc  l'énergie  de  sou  physique  :  i*.  L'eirort 
de  sa  pesanteur  ,  par  Tabandon  alternatif  du  poids  de 
son  corpssur  chacun  des  plateaux  de  la  pédale;  rcHort 
des  muscles  du  jarret,  par  Textension  pleine  et  facile  de  la 
jambe  ,  Tefiort  de  la  force  musculaire  des  bras ,  en  tirant 
à  lui  l'extrcmité  des  leviers  verticaux  ,  dont  raciion  aug- 
mente proportionnellement  à  la  supériorité  du  rayon  de 
ces  leviers  sur  celui  de  la  résistance.  Brevets  non  puhUé^ 
et  Extrait  du  journal  de  Paris ,  supplément  du  i  décembre 

LEVIERS  HYDRAULIQUES.  —  Mécahique.  —  Im- 
portation. — .  M.  Cadet.  —  Aw  xi.  —  Toutes  les  huiles, 
en  général,  mais  principalement  les  huiles  communes, 
contiennent  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  muci- 
lage et  de  maiièrt^  colorante  en  dissolution  ,  ou  simplement 
»uspen4uos ,  lorsque  ces  huiles  sont  encore  nouvelles.  Ce 
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sont  probablement  ces  substances  étrangères  qui  restrei- 
gnent i'emploÂ  des  huiles  coxomuncs ,  soit  dans  les  arts  | 
«oit  dans  réoonomie  domestique.  £Ue$  diminneut  leur 
combustibilité,  leur  donnent  une  tendance  à  la  fermenta- 
tion ,  c'cst-à-dirc  à  devenir  rances ,  et  les  disposent  à  passer 
à  un  état  gluant  et  i  tîsiueux ,  qui  les  exclut  presque  géné- 
ralement des  procédés  des  arts.  Depuis  long* temps  on  a 
senti  Timportance  de  purifier  les  buîles  communes  :  on  a 
imaginé  plusieurs  moyens  pour  y  parvenir  :  mais  la  plu- 
part sont  restés  secrets,  et  saus  doute  impariaits ,  au  fond 
des  ateliers.  Ces  moyens  de  purification ,  consistent  à  en- 
lever les  matières  étrangères  aux  builes ,  ou  par  une  sim*. 
pie  séparation  »  à  Taide  d*un  filtre ,  ou  par  une  précipîu* 
tion  ,  ou  par  de  nouvelles  combinaisons  à  l'aide  des  affini* 
tés  cbiraiques.  Voîcî  la  description  d'un  filtre  ,  appelé  le- 

•  vier  hydraulique ,  et  dont  M.  Cadet  est  importateur.  Cet 
appareil  est  fondé  sur  la  propriété  qu*à  le  charbon  en 
poudre  de  dépouiller  les  liquides  de  la  plupart  des  corps 
qui  n'y  sont  pas  retenus  par  une  combinaison  intime, 
comme  les  gaz ,  les  odeurs  ,  les  couleurs  mêmes ,  etc ,  et 
sur  cette  loi  des  fluides»  que  leur  pression  agit  en  tout  sens, 
et  qu'elle  se  mesure ,  lorsqu'un  vase  les  renferme ,  sur  la 
surface  de  son  fond  multiplié  par  sa  Iiauteur,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  les  dimensions  de  celle-ci.  Ce  dernier 
moyen,  celte  pression  indéfinie  que  l'on  peut  exercer  sur 
le  liquide  f  est  d'autant  plus  importante  dans  ce  cas-ci ,  que 
rkuile  par  sa  nature  même ,  oppose  un  obstacle  â  sa  filtra- 
tion ,  qu'il  ne  serait  guère  possible  d  accélérer  d'une  ma-  • 
niere  plus  efficace  et  plus  sinipîe.  Une  caisse  de  fonte  car- 

'  rée  de  trois  pieds  environ  en  tout  sens ,  et  percée  de  deux 
Irous  y  Tun  k  son  fond  «  et  l'autre  à  sa  partie  supérieure  > 
est  remplie  de  charbon  en  poudre  bien  tassé.  Un  tube 
étroit  et  recourbe  se  visse  d  uncpai  l  à  la  caisscj  et  de  1  au- 
tre s'élève  verticalement  jusqu^à  ying(|  trente  ou  quarante 
pieds  de  hauteur  ;  il  est  terminé  par  une  '  ouverture  plus 
évasée  où  se  verse  l'huile.  Un  petit  tube  incliné  se  visse  au 
trou  de  la  partie  supérieure  de  la  caisse,  et  c'est  par-là  que 
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sVchappe  Fhuile  filtrée.  On  voit  que  rextrème  pression 
qu'exerce  le  fluide  ( mitt  nu  dans  le  grand  tube,  force  Tliuile 
à  traverser  le  charboa,  d'où  elle  sort  épurée  par  le  petit 
tube  incliné.  Lorsque  le  charbonest  chargé  d*impureteS|On 
dévisse-les  tubes,  on  bouche  les  trous  de  la  caisse  avec  des 
tampons  à  vis  de  métal,  et  on  la  chauffe  jusqu'à  que  ces 
matières  impures  se  soient  charbonnées  elles-mêmes. line 
sera  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  un  moyen  chimique 
offert  par  M*  Thénard ,  comme  très^propre  a  la  purifica<< 
tîon  de  Fhuile  de  colsa  «  et  qui  étant  combiné  avec  celui 
décrit  ci-dessus ,  pourra  peut-être  devenir  très-avantageux, 
non-seulement  pour  puriticr  les  huiles  du  commerce,  mais 
encore  pour  accélérer  et  perfectionner  leur  fabrication.  11 
conseille  de  mêler  à  cent  parties  d*huîle ,  une  et  demie  ou 
deux  parties  d'acide  sulfurique  concentré,  et  d'a-iier  ce 
mélange^  aussitôt  riiuile  se  trouble  et  devient  d'un  vert 
noirâtre  ;  au  bout  de  trois  quarts  d'heure  environ ^  elle  se 
remplit  de  flocons.  Alors  il  faut  cesser  Tagitation^  et  ajou- 
ter au  liquide  à  peu  près  le  double  de  son  poids  d*eau , 
pour  enlever  l'acide  sulfurique,  dont  l  acîion,  plus  long- 
temps continuée  pourrait  altérer  1  huile  elle-même.  Puis 
il  faut  battre  de  nouveau  le  mélange  pour  que  tout  Tacide 
.soit  absorbé  par  Teau,  et  laisser  reposer.  Au  bout  de  htdt 
jours,  l*huile  surnage  l'eau,  et  IVm  trouve  au  fond  du  vase, 
sous  la  foraie  d  un  précipité  noirâtre  et  charbonneux ,  les 
matières  étrangères  ou  mucilagincuses  de  Thuile  ;  mais 
.celleHsi  n*a  pas  encore  repris  ^ute  sa  tjranspareBce*  On  la 
lui  rendentièrement,  ou  par  un  plus  long  repos,  ou  mieux 
encore  en  la  faisant  passer  au  travers  d  un  filtre.  (  Société 
d  encouragement  o/i  si  9  paf;c  ao  ,  avec  planche.  )  —  iiwen- 
Mon.  M.  GoDiN.  -■-  1816.  —  La  machine  simple  ei 
économîcjue,  pour  laquelle  Tauteur  a  obtenu  un  brevet 
itini/eniion  de  5  ans ,  est  destinée  à  élever  des  eauic  couran-  ' 
tes  dont  elle  tire  son  moteur,  au  moyen  d'une  chute  qu'on 
peut  presque  toujours  se  procurer  en  raison  de  leur  pente. 
Elle  se  compose  d'un  levier  en  madriers  de  chêne  ^  sur  Ie& 
bords  duquel  sont  clouées  des  planches ,  pour  former  un 
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double  cbeneait  par  où  Teau  se  rend  alternatÎTeiiieiit  dam 

deux  caisses  placées  à  ses  extrémités  5  ce  levier  se  meut  sur 
deux  tourillons  qui  reposent  sur  des  pieux  plantés  verti- 
calemeat  dans  le  fond  de  la  riYière  ;  une  caisse  carrée ,  ou* 
verte  en  dessus ,  sert  à  contenir  Veau  dont  le  poids  fait 
mouvoir  le  levier  ;  cette  eau  se  rend  dans  une  autre  caisse, 
laquelle  en  s'ëlevant  au  niveau  d'une  auge  en  Lois  la  dé- 
verse par  le  moyen  d'un  canal.  L'eau  ain$i  élevée  se  rend 
ensuite  d'elle-même  à  sa  destination^  soit  par  des  cheneaux 
•soutenus  à  la  même  hauteur  y  soit  par  des  tuyaux  de  terre 
cuite  ou  de  pierre ,  établis  en  syphon  renversé ,  et  suivant  la 
pente  du  terrain.  La  machine  de  M.  Godin  ,  que  Ton  doit 
regarder  comme  un  perfectionnement  de  celle  inventée  au- 
trefois par  M»  Gintéy  remplit  toutes  les  conditions  exigées 
des  pins  simples  appareils  d'irrigation,  tant  sous  le  rapport 
de  sa  solidité,  de  son  écoiioiuie,  que  sous  celui  du  peu  d'eu- 
tretien  et  de  réparation  dont  elle  a  besoin ,  s'appliquant  aa 
plus  mince  filet  d'eau  comme  nu  courant  le  plus  fort,  (^r- 
cArm  des  découî^ertes  et  inventions ,  1 8 1^,  page  276*  )  Nous 
reviendrons  sur  cetarticle  à  Texpiration  du  brevet*—  1 8l9. 
—  Mention  lioncrahle^  à  l'exposition  de  l'année  ,  pour  les 
perfectionnemens  ci-dessus  apportés  au  levier  de  M.  Conté, 
et  dont  l'auteur  a  rendu  le  service  plus  sûr.  livre  d*hxmr 
neur,  page  201. 

LIBER  (Remarques  sur  le).  —  Botaîsique.  —  Observa- 
tions nouvelles»  —  M,  Mibbel,  de  VInstîtut*  —  l8Uî  — . 
Plusieurs  expériences  ont  fait  vmr  à  l'auteur  que  le  liber 
est  constamment  repoussé  k  la  circonférence ,  que,  dans 
aucun  cas ,  il  ne  se  réunît  au  corps  ligneux  ni  n'augmenie 
sa  masse  ,  et  que  jamais  le  liber  ne  devient  bois.  11  se  forme 
entre  le  liber  et  le  bois  une  coucbe  qui  est  la  continuation 
du  bois  et  du  liber.  Cette  couche  régénératrice  se  nomme 
cambinin.  L'accroissement  du  tissu  du  liber  et  du  réseau  cpû 
remplit  ses  mailles  est  un  plicuomène  de  toute  évidence. 
Dans  le  tilleul ,  les  mailles  du  réseau  s'élargissent ,  maisue 
se  multiplient  pas ,  et  le  tissu  cellulaire  renfermé  dans  les 
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mailles  devient  plus  abondant.  Dans  le  pommier,  les  mailles 
dn  réseau  se  multiplient  et  se  remplissent  d'un  nonveau 

tissu  cellulaire.  Les  ëcorces  des  dijBfërens  genres  d'arbres, 
quoiqu  ayant  essentiellement  la  même  structure ,  oiirent 
néanmoins  des  modifications  assez  rcmarq[aables  ponr 
qu'elles  méritent  1  attention  des  physiologistes*  SoctéiéfM* 
lomathique ,  18 x6 1^        ^ ^7* 

LICHEN  (  Gomme  extraite  du).— Chimie. —  Revenu 
diciUion.  —  M.  Robert*  xi.  —  Les  Annales  des  arts 

et  manufactures  ayant  annoncé  la  déconvene  de  lord  Dan- 
donnald  sur  la  préparation  de  la  gomme  de  lichen ,  M.  Ro- 
bert, docteur  en  médecine  derUiiivcrské  Je  Montpellier,  a 
cm  devoir  rendre  hommageàla  vérité,  en  faisant  honneur  de 
cette  découverte  à  MM.  Hoâman  et  Amoroux  ^  qui  Tont  pu« 
bliée  dans  leursmémoiressur  les  lickensi  couronnés  en  1 7^6 
par  Facadémie  de  Lyon ,  et  diaprés  lesquels  il  est  constaté 
qu'ils  ont  retiré  des  lichens  une  véritable  gomme.  Anna^ 
les  des  arts  et  manufactures ,  tome  i4  »  pag^  199* 

LICHEN  DE  TÊNÉRIFFE  — Chimie.— 0&wfliibif5 
fUJuveUes,  -^M.  Cadet.  —181 9. -«-L'auteur  a  examiné 
un  échantillon  de  mousse  recueillie  à  Téuérifiè ,  et  que  les 

liabîtans  de  1  ilti  emploie ru  pour  teindre  eu  rose  diiiérens' 
tissus.  Il  a  reconnu  la  même  espèce  de  lichen  que  Ton 
trouve  en  Europe  sur  les  frênes  et  quelques  autres  arbres* 
n  est  en  petites  toufifes  formées  par  la  réunion  de  sept  à. 
huit  feuilles  profondément  échancrées  ;  sa  couleur  est  pis- 
tache clair,  plus  foncée  à  sa  partie  inférieure^  sa  saveur 
est  amère,  et  son  odeur  analogue  à  celle  des  champignons. 
M.  Cadet  Ta  traité  successivement  par  Tcther ,  1  alcohol  et 
Teau.  Après  deux  jours  d*înfusion  d'un  demi-gros  de  cette 
plante  dans  une  once  d-étker,  il  a  obtenu  une  liqueur  d^un 
jaune  paie;  il  a  filtré  et  fait  évaporer^  à  mesure  que  Tcther 
6  est  dissipé ,  la  couleur  a  change ,  et  il  est  resté  dans  la  cap- 
^le  une  masse  verdâtre  d'une  odeur  vireuse  :  Falcohol  11  a 
pu  la  dissoudre  s  une  solution  de  sous  carbonate  de  potasse 
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Ta  rendue  soluble  à  Teau ,  mais  a  fnît  passer  sa  couleur  au 
brun.  L'auteur  a  employé  ce  réactif  ^  parce  qu'il  s*est  aperçu 
qu'eu  mettant  dans  de  Teau  quelques  gouttes  de  cette  tein- 
ture éthërëe ,  il  s'en  séparait  une  matière  huileuse  qui 
vcmait  occuper  la  surface  du  liqui^li\  L'alcoliol  s\"^t  éga- 
lement coloré  en  jaune  après  deux  jours  d'iutusioii.  Par 
Faddition  d*un  peu  d'eau,  il  s'est  séparé  de  cette  infusion 
une  matière  blanchâtre»  qui  a  troublé  un  instant  la  transpa- 
Mnce  ,dtt  liquide  el  a  occupé  ensuite  sa  surface*  La  tein- 
ture alcoliolique  ,  évaporée  jusc^u  a  sîccité,  a  donné  uu 
résidu  soluble  dans  1  éiher,  insoluble  dans  Teau*  Traité 
par  Feau  à  une  chaleur  de  trente  <1^d^^s  ,  ce  lichen  a  donné 
une  teinture  d'un  jaune  rougeàtre.  L'iode,  tes  nitrates  de 
b>aryte  et  d'argent  ^  la  teinture  de  noix  de  galle  ,  ne  lui  ont 
laÏL  éprouver  aucun  changement  ^  1  acide  oxalique  Ta  légè- 
rement troublé  j  le  sulfate  de  fer  a  fait  virer  la  couleur  au 
carmélite ,  et  le  sous  carbonate  de  soude  au  brun  foncé. 
Par  l'évaporation,  on  a  obtenu  une  matière  extractive  »  in^ 
soluble  dans  l'alcohol  et  dans  Féther.  Ainsi  ce  lichen  de 
Ténciilie  est  compose,  i°.  d  une  matière  colorante  ,  jaune 
rougeàtre ,  soluble  à  1  eau  ;  2*.  d'une  substance  grasse , 
*  soluble  dans  Féther,  insoluble  dans  Falcohol,  susceptible 
de  changer  de  couleur  par  les  alcalis  qui  se  combinent 
avec  elle  et  la  rendent  soluble  h  Feau  ;  3*.  d'une  matière 
résineuse  soluble  dans  l'alcohol,  et  se  précipitant  |)ar  1  eau  ; 
4".  d  une  matière  extractive  j  5o.  d'un  sel  à  base  de  chaux  j 
6***  de  très-peu  de  mucilage.  Totis  les  essais  de  M.  Cadet  ^ 
pour  obtenir  le  principe  colorant  que  Fou  présumait  être 
rose,  ont'  été  infructueux,  il  ne  peut  conséquemment 
être  d'une  utilité  i  éclle  aux  teinturiers  d'Europe.  Jour'* 
nal  de  pharmacie  ,  tome  5 ,  page  54> 

LICHENS.  —  Botanique.  —  OffsetvationsnauifeUes^  — 
M.  Delillb,  membre  de  V Institut  étÉgy^pte*  '-^  1815.  — 

Les  plantes  cryplogaïucs  iont  prcsqu  inconnues  en  K^yptc. 
Quelques  Uclwns  recouvrent  cependant  des  pierres  sèches 
dans  la  partie  la  plus  haute  du  désert  i  entre  le  Caire  et  la 


Digiti^uG  Uy  Google 


UÉ  s83 

mer  Rouge  ;  ou  les  retrouve  encore  vers  le  sommet  des 
pyramides  de  Cyzéto  ,  mais  seulement  vers  le  nord,  et  de 
même  sur  celles  de  Saggarah«  Le  gimnostomum  niloticum 
^parait  tons  les  ans  en  automne  sur  le  limon  du  Pïil  ;  on  y 
Toit  encore  une  espèce  de  ricaa  et  le  nostoe  globuleux  ; 
pKiis  les  crypLogRmcs  marines  sont  irès'iiombrcuâes  à  Son- 
cjs  et  à  Alexandrie.  Moniteur  f  iSi^jpage  34^. 

LIÉGE«  (Son  analy^  et  celle  d'un  acide  qu*on  retire 
de  <:ette  substance.  )  —  Chikib.     Observations  nouvelles. 

—  M.  Bouillon -Lagrakge.  —  An  iv.  —  Pour  obtenir 
cet  acide  on  verse  sur  du  liège  environ  six  fois  son  poids 
d  acide  nitricjae  à  35o.  de  Taréométre  de  Beaumé«  On  difr* 
tille  à  une  douce  chaleur;  on  obtient  une  liqueur  sirupeuse 
d*un  jaune  brun ,  qu'il  ne  faut  pas  laisser  évaporer  dans 
la  cornue,  parce  qu'elle  s*y  attache;  on  ]a  verse  dans  une 
capsule  de  verre ,  où.  Ton  continue  de  la  concentier  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  dégage  des  vapeurs  blanches  et  piquantes.; 
on  dissout  dans  Teau  distillée  chaude ,  et  on  filtre  pour  sé* 
parer  la  partie  non  dissoute*  Cette  liqueur,  qui  est»jau-* 
natrc,  laisse  prccipîier,  par  le  refroidissement,  et  encore 
mieux  après  avoir  été  concentrée ,  un  sédiment  pulvéru- 
lent coloré,  qui  est  Tacide  subérique^  on  le  purifie  au 
moyen  de  la  potasse  quel*on  y  ccmibinet  et  que  Ton  en 
sépare  ensuite  par  Tacîde  muriatique ,  ou  à  Talde  du  char« 
bon  ,  qui  s'empare  de  la  matière  colorante.  Cet  acide  n*a 
encore  été  obtenu  que  pulvérulent  ;  il  a  une  saveur  acido* 
amère,  rougit  les  teintures  bleues ;végé taies ,  se  volatilise' 
au  feu.  Très-pur,  il  faut  environ  i44  foî^      poids  d'eau 
entre  12  et  1 5^  pour  le  dissoudre;  Feau  boniUante  en 
dissout  moitié  de  £on  poids ,  les  autres  acides  minéraux 
ou  végétaux  le  décolorent  sans  le  dissoudre  ;  il  colore  Fal- 
cohol  ;  il  oxidc  quelques  métauie,  «t  se  combine  avee  plu- 
sieurs oxides  \  il  précipite  l'acétate  de  plomb  et  Je  nitrate 
de  plomb  et  de  mercure  ;  il  fait  seulement  passer  du  bleu 
au  vert  le  nitrate  de  enivre.  Il  précipite  en  partie  Toxine 
d  argent  de  sa  dissolution  nitrique^  \\  décompose  lessui- 
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fate»  de  cuivre  9  de  fer  et  de  sine  ;  il  donne  une  teinte 

noirâtre  à  l'infusion  de  noix  de  galle;  il  change  en  vert 
la  dissolution  d'indigo  par  Vacide  solfurique ,  ce  qui  est 
un  caractère  de  plus  pour  le  distinguer  de  Tacide  oxalique ^ 
il  est  dissoluble  dans  l'ëther.  La  partie  non  dissoute  dans 
Tcau  distillée ,  versée  sur  la  liqueur  sirupeuse  obtenue  pr 
la  dislîllalion  du  liVge  avec  racide  nitrique,  a  présenté  les 
phénomènes  suivans  :  en  faisant  bouillir  de  l'eau  dessus , 
elle  se  liquéfie  et  se  sépare  par  le  refroidissement  en  deux 
parties  j  dont  Tune  graisseuse  surnage  et  se  fige,  et  Pautre 
se  prccîpite  sous  forme  de  magma  qui ,  séparée  par  le  fil- 
tre, lavée  et  séctiée,  oûre  une  poudre  blanche  mclée  de 
filets  ligneux ,  insapides  et  dissolubles  dans  les  alcalis  et 
les  acides.  La  matière  graisseuse  est  dissoluble  par  Tal- 
•cobol,  auquel  elle  donne  thie  couleur  ambrée;  elle  est 
précipitée  par  Fcau  sous  la  forme  d'une  poudre  qui  a  tous 
les  caractères  des  résines.  Cette  même  substance ,  liquéfiée 
et  mise  en  contact  avec  racidemariatiqneoxigéné ,  devient 
blancbeet  parait  acquérir  plusieurs  propriétéi  des  résines. 
M.  «Lagrange  conclut  de  ces  expériences  et  d'autres  qui 
doivent  être  Tobjet  d'un  niémoire  particulier,  que  Tacide 
nitrique  forme  avec  le  liège  un  acide  particulier  très -dif- 
férent des  acides  végétaux  connus  jusqu'à  présent ,  et  une 
substance  graisseuse  qui  parait  dans  quelques  circonstan- 
ces acquérir  les  propriétés  des  résines.  (^Société philoma- 
thique ,  an  i\  y  page  108,  Annales  de  chimie  y  tome  28, 
/^age  4^0  —  M.»  CflTEVREuL.  —  1807.  —  Brugnaiclii, 
en  1787  ,  ayant  examiné  l'action  de  Tacide  nitrique 
sur  le  liège ,  trouva  que  celui-ci  se  convertissait  en  un 
acide  particulier.  M.  Bouillon  -  La  grange  ,  en  Faniv, 
confirma  Texisxence  de  Facide  subérique.  Dans  les  deux 
mémoires  qu*il  a  publiés  sur  cet  ol^ei ,  il  a  décrit  les*  ca- 
ractères de  cet  acide^  et  ses  combinaisons  avec  les  bases  s«- 
'  lifiables ,  que  Brugnatelli  n'avait  pas  étudiées.  Malgré  ces 
travaux  ,  plusieurs  personnes  avaient  encore  des  doutes  sur 
Texistcnce  de  cet  acide  ^  elles  pensaient  qu'il  n'était  qu  uu 
acide  déjÀ  connu  et  uni  à  quelques  matières  qui  masqnaieat 
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se«  propriétés.  M.  CheTreul ,  ayant  voulu  s  assurer  de  la 
Térité  par  Texpérience ,  conclut  des  divers  examens  aux- 
quels il  s  est  livre  que  l'acide  subérique  a  de  grands  rap- 
ports avec  l'acide  sébaciquc  que  M.  Thénard  nous  a  fait 
connaître  I  et  q[uela  seule  différeuce  bîea  marquante  qui 
existe  entre  eux  est  la  forme  cristalline  que  prend  Tacide 
sébacique  dissons  dans  Teau  ou  dans  Talcohol*  Afinaks  de 
chimie^  tome  62 ,  pa^e  SaB. 

LIEUX  A  L'ANGLAISE.— Économie  ihdustribllb.— 
Invention.  M.  Decobur  ,  de  Paris.  —  Ak  iv,  —  La  pro- 
priété principale  du  mécaiiisme  de  Tappareil  pour  lequel 

1  auteur  a  pris  un  brevet  de  dix  ans ,  est  de  boucher  hermé- 
tiquement et  toujours  la  commnnicalion  entre  le  cabinet  et 
la  fosse  d'aisance,  par  Tentremise  duu  bas&in  d'eau  dans 
lequel  plonge  le  bout  inférieur  de  Ventonnotr  servant  de 
commodité.  Par  Ce  moyen  on  nVst  pas  dans  la  nécessité 
d'employer  nne  soupape  alaisée,  qui  se  dérange  à  chaque 
instant)  et  perd  en  très-peu  de  temps  la  propriété  de  boucher 
la  latrine.  Par  l'entremise  de  Teau»  au  contraire,  la  propriété 
de  boucher  très-bermétiquement  »  ne  se  détruit  pas ,  même 
par  un  très-long  usage  y  parce  qu^il  y  a  toujours  une  dis- 
tance de  plnsii  Lirs  centimètres  ,  entre  le  bassin  et  le  bout 
de  l'enionnoir ,  et  que  le  papier  ou  autres  corps  peuvent  y 
passer  ^  sans  pour  cela  ouvrir  un  passage^  à  l'air ,  comme 
il  arriverait  si  Ton  faisait  usage  d'une  soupape;  et  comme 
l'appareil  est  lavé  à  chaque  fois  qu^ou  s'en  sert,  il  ne  donne 
jamais  d'odeur  désagréable  ,   d  auiantmieux  que  l'eau  qui 
remplit  ensuite  le  bassin  est  nouvelle.  Ou  jugera  mieux 
encore  des  propriétés  de  ce  mécanisme  par  les  détails  sui- 
vans  :  Cet  appareil  sé  compose  d*une  planche  appelée  vul- 
gîfi rement  luuette  ,  et  à  laquelle  est  une  ouverture  5  au-des- 
sous de  cette  planche  est  placé  un  châssis  qui  contient , 
indépendamment  de  la  lunette ,  le  mécanisme  nécessaire 
aux  opérations.  Au-dessus ,  et  dans  une  position  arbitraire  » 
est  placé  un  réservoir ,  au  fond  duquel  se  trouve  une  sou- 
pape en  cuivre,  servant  à  retenir  l'eau  jusqu'au  momçnt 
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où  on  en  a  besoin  ;  de  cette  soupape  descend  un  tuyatt  des- 
tiné à  répandre  dans  Fentonnoir  Veau  qiii  tombe  du  réser* 
▼oîr.  Un  levier ,  dont  la  longueur  et  la  direction  dépendent 
de  la  position  du  réservoir  relativement  au  bout  du  levier, 
sert  à  soulever  cette  soupape  par  la  dépression  du  même 
levier,  et  par  Fentremise  d^un  fit  d'archal.  L*on  voit  qne  le 
bout  inférieur  de  Tentonnoir  plonge  dans  un  bassin  de 
cuivre  qui  est  plein  d'eau  ^  celui-ci  a  un  mouvement  de  ro- 
tation qui  le  ramène  à  volonté  dans  sa  position  ordinaire» 
Cette  opération  se  fait  au  moyen  dVne  queue  dans  laquelle 
s^enclave  un  tirant  qui  est  lui-même  enclavé  dans  la  pièce 
qui  tombe  sur  un  morceau  de  bufle  ou  d  aulie  substance 
molle ,  afin  de  boucher  hermétiquement  la  mortoise  paroà 
passe  le  tirant.  £lle  reçoit  en  outre  le  tirant  principal  au 
moyen  duqtiel ,  et  d*un  anneau ,  on  fait  mouvoir  toute  la 
machine.  Bre\fets  publiés^  tome  i  y  pa^e  ,  plan-- 
die  i3. 

LIGNE  TRAINANTE  A  DÉTENTE.— Mècamqvk.— 
Insfentîon*  — «M.  GnossiN  aîné, — 1 81 3.  —Le  mécanisme  de 

cette  ligne  consiste  en  une  plaucliette  étroite,  qui  porte,  vers 
chacune  de  ses  extrémités,  un  montant  en  bois*  Un  ressort  à 
boudin enfildefer  est  fixé  à  Tun  desesmontans,  et  à  ce  ressort 
M>nt  attachés  avec  des  ficelles  un  petit  cône  en  bois ,  un 
anneau  et  un  grelot.  Un  taquet  de  bois  adapté  k  Tautrc 
montant  porte  une  passe  en  fil  de  fer ,  sur  laijuelle  joue  li- 
brement un  fil  de  fer  à  deux  boucles ,  dont  lune  fait  avec 
la  passe  les  fonctions  d'une  charnière ,  et  Tautre ,  placée  un 
peu  plus  haut ,  sert  à  fixer  la  pointe  du  cône  dont  la  base 
est  appliquée  contre  le  inuiitant.  Par  cette  double  con- 
trainte on  opère  la  tension  du  ressort.  Le  petit  anneau  de 
fer  qui  est  attaché  au  ressort  par  une  ficelle  est  destiné 
k  recevoir  le  bout  du  fil  de  fer.  La  ligne  est  passée  dans 
1  Mimeau  au  moyen  d'une  agraOe  en  iii  de  1er.  Enfin,  un 
trou  percé  dans  la  partie  postérieure  de  la  planchette  re- 
çoit un  piquet  pour  fixer  la  machine  à  volonté ,  soit  au 
borddereau»  soit  au  moyen  â*une  corde,  i  un  plcpier, 


• 


Digitized  by  Google 


LIG  387 

à  une  racine ,  ou  tnèmeànne  grosse  pierre.  La  ligne  porte 
deux  iiameronsà  des  distances  inégales  d'une  halle  de  plomb 
trouée,  qui  fait  plonger  la  partie  de  la  ligne  à  laquelle  sont 
attachés  les  hameçons  ;  de  cette  manière»  lorsque  le  poi^ 
son  ne  fait  que  tourner  autour  de  Tappàt,  la  détente  ncst 
pas  dégagée;  mais  aussitôt  qu'il  y  mord,  et  qu'il  veut  em- 
porter sa  proie ,  il  tire  à  lui  la  ligue  et  par  conséquent  Tan- 
neau  qui,  en  traînant  le  fil  de  fer,  laisse  échapper  de  là 
boucle  la  pointe  du  c6ne  ;  le  ressort  se  détend  aussitôt ,  et 
parle  niouveinciiL  rapide  qu  il  impi  ime  à  la  ligne,  il  doime 
lieu  à  riiameçon  de  pénétrer  fortement  dans  les  chairs  de 
la  bouche  du  poisson.  Les  efforts  que  fait  le  poisson  ne 
peurent  rompre  la  ligne  ^  parce  que  la  mobilité  du  ressort 
(|ui  fléchit  et  résiste  tour  à  tour,  et  son  mouvement  de 
droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite ,  suilisent  pour  em- 
pêcher cette  rupture.  On  peut  comparer  la  molle  résistance 
da  ressort  à  Teâet  du  bras  du  pécheur ,  auquel  il  supplée. 
Le  grelot  attaché  près  du  ressort  avertit  du  moment  de  la 
capture,  et  il  coutiaue  de  s'agiter  comme  le  poisson.  Ainsi 
le  pêcheur  peui  surveiller  un  certain  nombre  de  ces  pe- 
tites machines ,  et  n*a  d'autre  soin  que  de  retirer  la  ligne, 
et  de  tendre  de  nouveau  ses  pièges  après  avoir  enlevé  le 
poisson.  Bulletin  de  la  Société  (T encouragement  ^  tome  11, 
page  23 1 ,  et  Ardu  des  découv*  et  invm  tom*  6,  page  417* 

LIGNES  ISOTHERMES.— Physique —  Observations 
nouv.— M.  A.  oeHumbolut,  deFInstit.  ~1817.— -L^objet 

(jun  s'est  proposé  ce  savant  a  ét(' cU*  inire  connaître,  non  pas 
ihéoriquement ,  mais  d'après  les  données  les  plus  récen- 
tes ,  la  distribution  de  la  chaleur  sur  le  globe.  Pour  cela  y 
il  examine  d'abord  les  diverses  méthodes  que  les  physi- 
ciens ont  successivement  suivies  dans  la  détermination  des 
températures  moyennes.  La  te wpé rature  moyenne  (Tun  jottr^ 
dans  l'acception  mathématique  de  ce  terme ,  est  la  moyenne 
des  températures  correspondantes  à  tous  les  instans  dont 
le  jour  se  compose.  Si  Fou  fixait  à  une  minute  la  durée  de 
cesiustaas^  ou  diviserait  par  i4o=^24XC)o  la  somme  de 
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i44o  obsenrctions  thermoméiriques  faîtes  âfm  minuit  au 

minuit  suivant,  et  Ton  oLticiuIi  ait  ainsi  le  nombre  cliercbé  : 
la  somme  de  tous  ces  résultats  partiels,  divisée  par  665 ,  don- 
nerait la  température  moyenne  de  Pannée*  Les  extrêmes  des 
variations  thermomëtriques  y  en  un  jour^  étant  en  général 
fort  rapprochés ,  on  conçoit  que  les  mêmes  tlegrés  de  êut- 
leur  appartiendront  h  un  grand  nombre  d'instans  ;  en  sorte 
qoe  chacun  influera  sur  la  moyenue  déiiailive  en  raison 
de  ^a  Ysleur  .et  de  sa  dnrée.  En  se  conformant  à  cette  re- 
marque dans  le  calcul  des  moyennes ,  on  peut  les  obtenir 
avec  précision,  nlois  mtinc  c^uc  les  intervalles  des  obser- 
vations particulières  sont  plus  grands  qu'on  ne  vient  de  le 
supposer*  M.  de  Humboldt  a  discuté  sous  ce  point  de 
vue  quelques  suites  d^observations  thennométriques  faîtes 
d'heure  en  heure  et  dans  différentes  saisons,  sous  1  tkjua- 
leur  et  à  Paris.  H  a  comparé  les  moyennes  calculées  sui- 
vant la  métjiode  précédente  ).  c'est--à-dire  en  tenant  compte 
de  la  durée  de  chaqne  température  partielle  à  celles  que 
fournissent  les  procédés  les  plus  généralement  usités.  H 
en  est  résulté  que  la  demi-somme  des  températures  maxi- 
mum et  minimum  de  chaque  jour  (  celles  de  deux  heures 
après-midi  et  du  lever  du  soleil)  ne  diflire  générale- 
ment que  de  quelques  dixièmes  du  degré  de  la  moyenne 
rigoureuse,  et  peut  la  remplacer.  En  calculant  un  grauJ 
nombre  d'observations  faites  entre  les  parallèles  de  4^'* 
à  ,  Fauteur  a  trouvé  que  la  seule  époque  du  couÂer 
du  soleil  donne  une  tempéramre  moyenne  ne  dif* 
fère  que  de  quelques  dixièmes  de  degrés  de  celle  qui  a  ëi<? 
conclue  désobéi  valions  du  lever  et  de  deux  heures.  Comme 
il  est  rare  que  les  voyageurs  aient  Les  moyens  de  réunir, 
dans  chaque  lieu»  des  observations  en  nombre  suffisant 
pour  donner  la  température  moyenne  de  Tannée,  il  étsît 
utile  de  rechercher  quels  mois  peuvent  la  fournir  immé- 
diatement. Dans  un  tableau.  Fauteur  montre  que,  jusquu 
des  latitudes  trés-élevées,  les  mois  d'avril  et d octobre, 
mais  surtout  le  dernier,  jouissent  de  cette  propriété.  Lei 
températures  moyennes  dçs  années  sont  beaucoup  plu:i 
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égalet^  qu'on  ne  semit  tenté  de  le  supposer  d'après  le  lé- 
nioigiiage  de  nos  sens  et  les  produits  variables  des  récoltes. 
Les  osciilaiions  extrêmes  aitcigncnt  à  peine  là"  centigrades^ 
A  Paris ,  de  x8o3  à  1816  inclusivement,  on  a  trouvé  : 

+  i6%6.«,  xi%i...  9%7.*«  ii%9...  io%8...  io%3..*  io%5  . 
io%5...  ii%5—  9%Sf—   9%9--  9%7—  io%5...  9",4. 

A  Genève,  entre  i8o3  et  i8i5  inclusivement ,  on  a  trouvé: 

4-io*,2...  io%6...  8%8...  io",8...  9'',6...    8%3...  9%4 
io%6..*  xo%9*.*  8'',8...   90,^...  9^,o.«.  io%o.*. 

Les  différences  entre  les  moyennes  du  mois  de  janvier  s'é- 
lèvent à    ^  pour  le  mois  d'août ,  elles  atteigoent  rarement 

4".  Après  avoir  indique-  avec  précision  le  sens  que  Ton 
doit  attacher  à  l'expression  de  température  moyenne,  l'au- 
tettr  s'occupe  du  tracé  des  lignes  îsoUtermes  ou  i^égaJe 
chaleur.  On  fera  abstraction  ici  de  quelques  infleitions 
bornées  à  de  petites  localités,  telles,  par  exemple  ,  que 
celles  qu'on  observe  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  entre 
Marseille ,  Gènes  ,  Luçques  et  Rome.  Il  sera  un  jour  utile 
de  les  comprendre  dans  des  cartes  détaillées,  a  L'emploi 
des  moyens  graphiques ,  dit  M.  deHnmboldt,  jettera  beau- 
coup de  jour  sur  des  pliLiiomènes  qui  sont  du  plus  haut 
intérêt  pour  l'agriculture  et  pour  l'état  social  des  habitans. 
Si ,  au  lieu  des  cartes  géographiques,  on  ne  possédait  que 
des  tables  renfermant  les  coordonnées  de  latitude,  delongî- 
Indo  et  de  hauteur,  un  i^rand  ijonii)re  de  rapports  curieux 
qu  oilrent  les  contiuens  dans  leur  conliguraiiou  et  leurs 
inégalités  de  surface ,  seraient  restés  à  jamais  inconnus. 
Pour  tracer  les  lignes  isothermes ,  il  faut  chercher  les 
points  du  globe  dont  les  températures  moyennes  se  rap- 
prochent le  plus  de  o**,  5®  ,  10"  ou  i5<>.  On  reconnaît ,  au 
premier  abord ,  si  les  lignes  passent  au  sud  ou  au  nord  de 
tel  ou  tel  endroit^  pour  déterminer  précisément  à  com- 
bien de  distance  en  latitude ,  il  faut  avoir  recours  aux  mé- 
thodes ordinaires  d'interpolation  ,  c'est-à-dire  à  des  tables 
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que  les  observations  iburnUsent,  et  qui  fout  connaitre». 
pour  dîffîrens  méridiens  et  au  niveau  de  TOcéau ,  com- 
ment déeroit  la  température  moyenne  annuelle  quand  on 

s^avance  du  sud  au  nord.  A  i*  de  variation  dans  la  tempé^ 
rature  moyenne  annuelle  correspoiulf  ut ,  daus  diiierenles» 
xones ,  les  ohangemens  de  latitude  suivaus  : 

« 

du*  le  nouveau  dans  1  aacien 
emtSacBt,  coDiineaC, 

'parlai  iM^tadM  piclti  la«^aidM» 

'jtfi.  à  $0*.  «Mil.      9*.  à  BT*.  «t. 

Enlre3oo  et  4^"  l^^^itii^ic  nord.  i"".  24'-...    a*".  3o'. 
4o**  et  5oo  i\  i*.  a4'. 

5o«  et  6o'  I».  i8'..,.    i\  48'. 

D'après  ees  données,  les  moyennes  les  plus  précises  que 

Fauleur  ait  pu  recueillir,  eu  ayant  égard  à  la  hauteur  des 
lieux  où  les  observations  ont  été  faites,  sont ,  jusqu'à  ce  mo' 
ment,  les  suivantes  :  La  bande  isoAerniede  o**  passe  3**,54'au 
sud  de  Nain  dans  le  Labrador ,  par  le  centre  de  laLaponie; 
et  i«  au  nord  d'Oléo ,  par  Soliskamsky.  La  bande  isotherme 
de  5°  passe  0^*55  au  nord  de  Quubec  -,  au  uord  de  Chris- 
tiana  ;  o^^^S  au  nord  d'Upsal ,  par  Pétersbourg  et  par  Mos- 
cou» La  bande  isotherme  de  10**  passe  par  4^^  7  dans  les 
États-Unis  ;  au  sud  de  Dublin  ;  o^,5  au  nord  de  Paris  ; 
1^,5  an  sud  de  Franecker  ;  o**,5  au  sud  de  Prague  ;  i»,5  an 

nord  de  Bude  ^  2"^  l  au  nord  de  Pékin.  La  Lande  isotherme 
de  1  S'' passe  4**»^'  nord  de  INatcliez,  par  Montpellier*, 
l'^au  nord  de  Rome,  et  io,5'au  norddeNangasacki.  La  Moitié 
isotherme  de  ao**  passe  a*',5'  au  sud  de  Natchcz  \  5o'  au  nord 
de  Funcbal,  et,  autant  qa*on  en  peut  juger  d'après  les 
matériaux  que  l'on  possède,  par  33",j  de  kuiuide  ,  sous  k 
méridien  de  Chypre.  Il  résulte  de  ces  données  que  les 
nœuds  des  ligues  isothermes ,  ou  leurs  intersections  avec  les 
parallèles  à  Téquateur,  sont  placés  comme  il  suit  :  Bande 
isotherme  de  O  :  long.  94")  O  ;  latit.  54^  la';  — ^long.  63*  i^' 
Ô. ,  laut.  550  i5'  ;  —  lonç.  i8o3o'  E. ,  latit.  65°  i5'  ;  — 
long.  23'  E.,  latit.  6iy  ao'j  —  long.  56" E.  ;  latit.  6a«  la' 


Digitized  by  Google 


UG  ipi 

Une  brauche  va  le  long  des  côtes  sept,  par  long.  iR"  E.  , 
latit.  70°,  long.  a3*^,  1^111.71°.  Bande  isotlierine  de  S©; 
long.  73*'      O. ,  latit.  47''  20'  ; — long.  So*"  7  O. ,  laUt  ^ 
— long.  S^i  E. ,  latîl.  6i*  i5'  ;  —long.  iS»  18'  E.  ,  la- 
tit. 60**        — long.  20* E.,  latît.  59°.  37'*,  —  long.  35* 
lîi'  E.  ,  latit.  57°  45'.  Bande  isotherme  de  10*  :  long.  86** 
4o'0. ,  latit.  4i°  20'  \  —  long.  73*  3o'  O.,  latit.  ^1°  45'; 
•7-rlong.  8°  f\o'  O. ,  latit.  5a**  ao'  ; —  long.  5**  O. ,  lat.5i*5 
—long.  3**  0« I  latit.  5a**  \ — long,  o*^,  latîu  fi   ^  ~loQg.  i  a* 
E. ,  lat.  49*  3o'  ;  —  long.  i6*  4o'  E. ,  latît.  48**  5o'  :  — 
long.  ii4"E»j  latit.  43"  3o'.   Bande  isotherme  de  i5o  : 
long.  930  O. ,  latit.  36°  j  —  long.  1**  E. ,  laiil.  43**  3o'  \  — 
long.  9**  £. ,  latit.  43<>  ;  —  long.  1270  3o'  E. ,  lat.  34**  i5'. 
Biutde  isoAerme  de  ao^  :  long.  94*^  O.  y  latît.  290  ;  -—long . 
19*»  i5'  O . ,  latîl.  33**  4o'  ;  —  long.  a8«>  E. ,  laiit.  33**  3o'. 
'Les  lignes  isothermes  diiFèrent  des  parallèles  terrestres. 
Leurs  sommets ,  couvexes  en  Europe ,  sont  presque  situés 
snr  le  même  méridien.  A  partir  de  ces  points  et  én  mar- 
chant vers  Tonest ,  ces  lignes  descendent  vers  Téaiiatenr , 
an<{«d  elles  restent  à  peu  près  parallèles  ,  depnîs  les  cAtes 
atlantiques  du  Nouveau  Mojuîe  jusqu'à  Test  du  Missîssipi  et 
du  Missouri  \  il  n  est  pas  douteux  qu  elles  ne  se  relèvent 
ensuite  au  delà  des  montagnes  rocheuses  sur leseôtes  oppo- 
sées de  TAsie ,  entre  les  35*  et  55*"  de  latitude.  En  efiet ,  on 
cultive  avçc  succès  l'olivier  le  long  dn  canal  de  Sainta-Bar- 
bara  ,  dans  la  Nouvelle  Californie^  et  à  Noutka  ,  presque 
dans  la  latitude  du  Labrador,  les  plus  petites  rivières  ne  gè- 
lent pas  avant  lemoisde  janvier.  Le  tableau ci*après  prouve, 
d*ane  manière  non  moins  frappante,  qu'en  allant  de  l'Eu- 
n^e  vers  Test  les  lignes  isothermes  s'abaissent  de  nouveau. 

Latit. ,  tempt  moyen. 

•  •  Saint -Malo  4^"  ^9'  +  12%  5' 

Amsterdam  Sa*»  aa'  -f  11%  9' 

Naples  4o'  Ôo'  -f  17%  4' 

Copenhague   55°  4i'  +    7%  6' 

UfwaL  59'*5i'  +    5%  5' 
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Latit. ,  tènpt  moyen.  • 

Vienne  48°  1 -f-  io%  3' 

Yarttovie  Sa**  i4'  4-  g''^  ^' 

Pëkîn.  39*54'  +  12%  7' 

Moscou  55°  45'  +    4%  5' 

Pëtersbdurg  59'^  56'  +   3%  8' 

A  remarque  çp'on  avait  déjà  faite  depuis  plus  d'iuî 
siècle,  que  lés  températures  ne  sont  pas  égales  dans  toute, 
rélcndue  de  rlirujuc  parallèle  lerreslre,  et  qu'en  avançaut 
de  70*^  en  longitude  à  Test  ou  à  Touest  du  méridien  de 
Paris )  le  climat  est  plus  froid,  on  doit  ajouter  que  les 
difiereaces  entre  les  températures  des  lieux  situés  sous  les 
mêmes  parallèles  ne  sont  pas  également  considérables  dans 
toutes  les  latitudes. 

Tçmp.  moy.      Temp.  moy. 
Latit.  ârOuest         &  TEst  Diflërenee. 

de  Tanc.  cont.  du  tfouT  eont. 

3o^  N  ^i*")  4        ^^'i  4        ^"9  o  cent* 

4o-    ......  i7%3         ia%5        4% 8 

5o*  io%5  .       3%  3         7%  2 

60**   4%ô     -4%6      9%  4 

Dans  le  tableau  ci-après  on  trouve  la  loi  de  décroisscmeiit 

des  teuipératureâ  moyennes  ; 

de   o^  à  ao®  delat.  dansTanc.  cont.  2*;  danslenouv.  a** 

de  2o°à  3o«  4'»î  e*, 

de  3o"à4o-  4«;   •  j*. 

de  40*»  à  60**  f'^  9*. 

de  ôo'^àGo"  5-75  

« 

Dans  les  deux  mondes  ^  la  zone  dans  laquelle  le  décrois* 
sèment  de  la  température  moyenne  est  le  plus  rapide,  se 

trouve  comprise  entre  les  parallèles  de  4©*  45*- 
Cette  circonstance,  dit  M.  de  Humboidt,  doitiniluer  la* 
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.▼orablement  sur  k  cinlisatioii  et  Findustrie  des  peuples 

qui  habitent  les  pays  voisiiis  du  parallèle  moyen.  C'est 
le  point  où  les  régions  des  vignes  touchent  a  celles  des 
oliviera  et  des  citroimiers.  I^nlle  part  ailleurs  sur  le  globe, 
;en  avançant  du  nord  au  sud,  on  ne  voit  accroître ^ plus 
sensiblement  les  tempera  tu res    nulle  part  aussi  les  pro- 
.ductions  végétales  et  les  objets  variés  de  lagriculfure  ne 
se  succèdent  avec  plus  de  rapidité.  Or,  une  grande  diffé- 
rence dans  les  productions  des  pays  limithropbes  vivifie 
le  commerce  et  augmente  Tindustrie  des  peuples  agricul- 
teurs. Dans  la  zone  torride ,  au-dessous  du  parallèle  de  3o% 
les  lignes,  isothermes  deviennent  peu  à  peu  parallèles  en- 
tre elles  et  à  Téquateur  terrestre,  en  sorte  que  ropinion 
admise  pendant  long-temps ,  que  Fancîen  monde  est  plus 
chaud  que  le  nouveau,  mémo  entre  les  tropi(|ueâ,  n'a 


aucun  fondement. 

Tcmp.  moyeD. 

Seuegambia.  .  .  .  (lat.  i4°  4^' N. )  a6,  5. 

Madras  (lat.  i3'  ^N.)  a6%g. 

*         Batavia  (lat.  6*  la'  S.)  26% 9. 

ManUle  (lat.  i4"  36'  N.)  o5%  6. 

Gumana.  .  .  .  •  .  (lat.  lo'^siS'N.)  217%  7. 

AnUUes  (lat.  16°      N.)  27%  5. 

Vera-Cniz.  .  .  .  (lat.  19*  la'N.)  a5%6. 
Havanne  (lat.  aî*  9'N.)  a5%6. 


Diaprés  la  définition  des  températures  moyennes ,  il  est 

clair  quune  égale  quantité  de  chaleur  annuelle  peut  être, 
dans  divers  lieux,  très-inégalement  répartie  entre  les  dif- 
férentes saisons.  L'auteur  démontre  ensuite  combien  tes 
hivers  et  les  étés  diflTèrent  entre  eux' sur  toutes  tes  lignes 
isotheruies,  depuis  les  28°  et  3o<*  de  latitude  nord,  jus- 
qu'aux parallèles  de  65^  et  60".  D^s  les  deux  baodes  de 
rancien  et  du  nouveau  monde,  formant  deux  systèmes  de 
climats  dîfierens,  le  partage  de  la  chaleur  annuelle  entre 
rhivei  et  1  élu  se  fait  de  manière  que  sur  la  ligne  isother- 
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me  de  o"^,  la  difi'ërence  des  deux  saisons  esl  presque  dou- 
ble de  celle  que  Ton  observe  sur  la  lijgiie  isotherme  de  30% 
Lorsqu'au  lieu  de  considérer  les  températures  moyennes 
des  saisons ,  on  prend  les  températures  moyennes  du  mois 

le  plus  chaud  et  du  mois  le  plus  froîd ,  raccroissement 
de^  diiiérences  est  trè&*seusible.  Les  diiiérences  entre  les 
saisons  de  Tannée  paraissent  liées  à  la  forme  des  lignes 
isothermes^  elles  sont  moins  grandes  près  des  sommets 
convexes  que  dans  les  sommets  concaves ,  en  sorte  que  la^ 
même  cause  qui  relève  ces  courbes  vers  les  pôles  ,  tend 
aussi  à  égaliser  les  températures  des  saisons.  La  tempéra- 
ture lioyoyenne  de  Tannée  .étant  égale  au  7  de  la  somme 
thermométrique  des  températures  hivernales,  yemales, 
estivales  et  automnales ,  on  anra ,  par  exemple ,  sur  une 
mùrne  ligue  isollM3ruie  de  1  9.  :  rni  sommet  eoiicave,  eu  Amé- 
rique (      de  long,  à  Touest  de  Paris)  ; 

o*>  -♦-  II**,  3     ai*  2  -4-  ia%  5 
la*  =  ■  '  ,  11; 

4     '  ' 

pi  ès  du  sommet  couvexe,  eu  Europe  (daus  le  méridien 
de  Paris  )  ; 

12*  as     '   . 

au  sommet  concave ,  en  Asie  (  1 14*"  de  long,  orientale  de 
Paris):  ' 

Si  au  lieu  de  rapporter  sur  une  carie  les  lignes  isoiberniesT 
ou  y  traçait  les  lignes  d'égale  température  hyémale  (  lignes 
isochùnènes)^  on  ne  tarderait  pas  à  remarquer  queUei 
s*écartent  bien  plus  que  les  premières^ des  parallèles  ter- 
restres. Dans  le  système  des  climats  européeiis ,  dit  M.  de 
Huiuboldt,  les  laiiiudcs  géographiques  de  deux  endroits 
qui  ont  la  même  température  annuelle,  ne  peuvent  différer 
que  de  4*  à  5**;  tandis  que  deux  lieux  dont  la  tempétsiw 
moyenne  de  l'hiver  est  la  m(me  pe^Tent9  en  UUtude  géo* 
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graphique  ,  différer  deg*  à  t<f'^  plus  OU  avance  vers  Test  et 
plus  ces  différences  s  accroissem  rapidement.  Les  lignes  d'é- 
galité (courbes  isothères)  suivent  une  direction  entièremezit 
contratite  à  celle  des  courbes  isochimènes.  On  trouve  iinè 
même  température  d*élé  k  Moscou ,  au  centre  de  la  lysine 
et  vers  roiiibouchure  de  l;i  Loire,  malgré  la  différence  de 
II**  en  latitude.  Dans  ces  calculs  on  a  supposé  que  Tbiver 
se  compose  de  la  totalité  du  mois  de  décembre  et  des  deux 
mois  suîvans;  Tété,  par  suite,  a  été  compté  du  t*'.  juin 
au  dernîfer  jour  d  août.  Au  lieu  de  tracer  tous  ces  systè- 
mes de  courbes  dont  les  enlrelacemens  multipliés  u  offri- 
raient que  confusion ,  on  a  ajouté  aux  lignes  isothermes, 
près  de  leurs  sommets  ,  Tindication  des  températures 
moyennes  d'été  et  d'hiver.  Cest  ainsi  qu'en  suivant  îa  li- 
gne de  to',  on  trouve  en  Amérique,  à  Foucst  de  Boston', 

(^ri-) '     ^^"S^^^^^^^  i  ^»  Hongrie  (~)  et 

en  Chine  ^  ^^6»)*         détails  précédens  ne  sont  reiatiis 

qu  à  la  distribution  de  la  clialeur  à  la  suriacc  rnème  du 
globe.  £u  eilèt ,  ou  conçoit  que  pour  trouver  sous  un  pa- 
rallèle quelconque  la  température  moyenne  «  o®,  par 
exemple ,  il  doit  sufiire  de  choisir  un  lien  suffisamment 
élevé  au-dessus  de  Thorizoo.  Cette  hauteur  varierait  avec 
la  latitude,  La  surface  qui  passerait  par  les  sommets  de 
toutes  ces  coordonnées  verticales  s'appellerait  la  surface 
isotherme  deo^  ,  et  son  intersection  avec  le  gldi>e  serait  la 
ligne  isotherme  oorrespondante.  Les  sections  dœvent  être 
faites  par  un  méridien  IrausaLlaiilique  dans  diverses  sur- 
iaces  isothermes.  Les  points  où  ces  courbes  doivent  ren* 
contrer  le  globe  sont  connus  pac  les  rechei'ches  .précé-» 
dentés ,  leurs  points  de  départ  k  Féquateur  ;  leurs  hauteurs 
par  d'autres  latitudes  se  fondent  sur  la  discussion  d  un 
grand  nombre  d'observations  faites,  tant  sur  le  dos  des  cor- 
dillières,  entre  lo^  de  latitude  australe  et  lo'^  de  latitude 
boréale,  que  dans  nos  dimats*  Annales  de  dUmie  et  de 
phjsique  ,         ,  tjome  5 ,  p(i§e  102  ,  avec  planche^  ♦ 
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LIGULATUM.  —  Botamique.  — -  Observations  nouvelles.  \ 
—  H^Yentekat  ,  de  t Institut,  —  An  xin.  CeUe  piaule  i 
est  originaire  d'Afrique  ;  c'est  un  arbuste  de  la  famille  des 
chicoracées ,  et  appartenant  au  fi^enre  picridium.  Son  nom 
lui  vient  de  la  forme  de  sou  feuillage.  Ses  Ikurs  sont  d  uu 
jaune  doré ,  solitaires»  terminales ,  et  portées  sur  de  longs 
pédoi&cules.  Description  du  jardifi  deMalmaison ,  et  Mom- 
teur  I  an  mi  ^  page  33o, 

LIMACE  ET  LIMAÇON.  (Leur  descripiîon.)—  Zoolo-  | 
<iiE.  —  Observations  nouvelles»  — M.  Cuvieu.  —  1806.— 
L'auteur ,  pour  terminer  riiistoi  re  des  gastéropodes  nus ,  et  { 
pour  montrer  leurs  rapports  intimes  avec  ]es  gastéropodes 
testacës ,  a  réuni  Fanatomie  de  la  limace  et  du  colimaçott ,  ! 
dont  les  ressemblances  sont  telles ,  qu  à  peine  oserait-on  j 
les  séparer  sans  la  grandeur  de  la  coquille  de  l'un  et  la  pe-  | 
titesse de  celle  de  Tautre ,  qui  la  fait  regarder  loug-temp 
comme  un  mollusque  absolument  nu.  Le  corps  du  coli- 
maçon ne  diffi^re  très-sensiblement  à  TexCérieur  de  celui 
delà  limace  ,  que  par  la  grandeur  de  la  coquille  ,  dumSll- 
teau  qui  la  recèle  etdelespèce  dchernie  rinturelleqmhrem- 
plit.  Le  corps  charnu  de  la  limace  renferme  en  lui-même 
tbus  les  viscères.  Lecœur ,  Torgane  de  la  viscosité  et  le  peu-  ! 
mon  sont  placés  sous  un  manteau  ovale  plus  étroi  t  et  surtout 
beaucoup  plus  court  que  le  eurps,  n'ayant  de  l  ibre  que  s»  i 
bords  antérieurs  ,  et  serré  au  corps  par  tout  le  reste  de  sou  \ 
contour*  Dans  l'épaisseur  de  la  partie  moyenne  et  gauciic  | 
de  ce  manteau ,  est  logée  »  tantôt  une  plaque  calcaire ,  dure ,  j 
formée  de  couches  comme  les  coquilles  ordinaires ,  tantôt 
au  moins  un  amas  de  particules  crétacées  et  friables.  Que 
Ton  se  représente  que  le  manteau  a  été  fortement  distendu 
et  aminci ,  que  les  viscères  chassés  en  partie  hors  du  corj>s 
par  la  contraction  des  parois  musculaires  sont  allés  rem- 
plir la  dilatation  du' manteau ,  et  que  cette  dilatation  estre-  | 
couverte  d^une  coquille  turbinée,  \sl  limace  sera  presque 
changée  en  coUniacon.  Le  corps  proprement  dit  de  ces 
Uiui^K. animaux abslractiq.t|.  laite  4^  la .pruémiiicucc  ou  di-  I 
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latalioii  doDt  il  vient  d'èire  parlé ,  esl  on  ovale  allongé  -,  celui 
dncoHuMcon  qui  n'a  presque  poiûtde  viscères  à  contenir  est 
plus  plat  ;  celui  de  la  limace ,  plus  bombé ,  est  suscepti* 
ble  d'un  grand  allongement.  Dans  Fun  et  Vautre ,  le  pied 
ou  plutôt  la  surface  inférieure  est  plane  ,  revêtue  d'une 
peau  line  et  constanunent  iubréilée.  La  surface  opposée , 
ou  le  dos  )  est  profondément  sillonnée  en  réseaux.  La  tète 
ii*est  que  la  partie  antérieure,  un  peu  rétrécie,  du  dos.  Le 
bord  antérieur  du  pied  eu  esl  séparé  par  un  sillon.  Cette 
tète  peut  se  retirer  presque  entièrement  sous  le  manteau , 
par  le  moyen  des  muselés.  La  bouche  elle-même  peut  se 
i^etirer  dans  la  tète  ou  saillir  au  dehors  au  moyen  dVutres 
muscles  encore  ;  lorsqu'elle  est  le  plus  sortie  elle  repré- 
sente une  fente  irans verse  eu  arc  de  cercle ,  dont  la  con- 
vexité regarde  le  haut  et  la  lèvre  inférieure  estdivisée  en  deux 
par  un  sillon  verticaL  Dans  le  colimaçon  9  il  y  a  au'-dessus 
de  la  bouche  une  proéminence  mince  ,  charnue ,  ou  voile 

court,  écliaiicré  dans  sou  milieu,  qui  UKUHjue  à  la  limace 'j 
mais  celle-ci  montre  »  a  sa  lèvre  supérieure  9  uuc  rangée 
de  papilles  arrondies  que  n*a  point  le  colimaçon*  Ces  deux 
genres  d'animaux  portent  quatre  tentacules  coniques  sus- 
ceptibles d'être  retirés  en  dedans,  ou  de  se  dérouler  en 
dehors  par  un  mouvement  analogue  à  celui  d'un  doigt  de 
gant.  L'orifice,  commun  aux  organes  -  des  deux  sexes  est , 
dans  le  coUmaçon^  sous  la  grande  corne  droite  9  un  peu 
au-dessus  de  l'angle  du  coté  droit  de  la  lèvre  supérieure. 
La  limace  Ta  plus  en  arrière,  sous  le  bord  droit  du  man- 
teau ,  et  verticalement  au-dessus  de  Touverture  des  pou- 
mons. Celle-ci  est  dans  Fun  et  Taulre  genre  au  bord  droit 
du  manteau  ;  mais  ce  bord  lui-même  diffère  beaucoup. 
Dans  la  limace  il  est  mince  ,  et  recouvert ,  comme  tout  le 
reste  du  manteau ,  d'une  peau  fine  ctlégèrement  pointilléc. 
Dans  le  coUmaçon  y  c'est  un  bourrelet  icharnu  y  épais  et 
circulaire  que  quelques  auteurs  ont  nommé  collier.  Le  pied' 
et  la  tète  sortent  et  rentrent  au  travers,  et  quand  Taujinal 
est  tout-à-fait  retiré  dans  sa  coquille,  ce  bord  du  manteau 
seul  se  présente  et  ferme  l'ouverture*.  C  est  pourquoi  lori- 
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fice  des  poumons  y  est  percé  ,  afin  queTAnSmal  puisse  res- 
pirer, même  quand  ilestainsi  renfermé  dans  une  enveloppe 
pierreuse.  On  remarque  encore  sous  ce  gros  bourrelet  ar- 
rondi du  colimaçon ,  trois  lobes  charnus  proëmtnens  et 
presque  tranchans ,  un  au  côté  droit,  sousFonverture  puT- 
monaire,  un  en  dessus,  et  un,  un  peuplas  sur  la  gauche. 
L'ouverture  du  poumon  est  ronde  et  large  dans  les  deuK 
genres 9  s'onvrant  èt  se  fermant  an  gré  de  ranimai,  A  son 
bord  postérieur  eh  est  une  plus  petite  ,  qui  est  Fanus , 
et  eu  dessus  est  creusé  un  sillon  par  où  s'ccoule  la  visco- 
sité produite  par  un  organe  particulier.  Ce  sillon  n  existe 
pas  dans  la  Umaùe ,  où  il  est  remplacé  par  un  simple  trou. 
La  limace  a  encore  sur  son  extrémité  postérieure  une  petite 
'  ouverture  qui  manque  au  colimaçon ,  et  d'où  sort  de  temps 
en  temps  une  espèce  de  mucosité  qui  se  dessèche  aisément 
et  doutTanimal  se  sert  pour  se  suspendre  aux  divers  corps. 
La  coquille  de  la  limace  se  forme  dans  un  vide  pratique 
dans  Fépaisseur  de  son  petit  manteau.  C*est  une  cavité 
précisément  du  même  contour  ovale  que  la  coquille  elle- 
même.  La  paroi  supérieure  est  la  peau  même  du  manteau  \ 
rinférienre  est  une  lùembrane  mince ,  interposée  entre  la 
cavité  et  lé  cœur ,  ou  plus  exactement  entre  le  péricarde. 
La  coquille  elle-même,  lorsqu'elle  est  complélemenl  durcie, 
remplit  le  vide  qui  vient  d'être  décrit ,  mais  .sans  adhérer  à 
ses  parois  ;  elle  y  est  simplement  déposée  ,  sans  aucune 
liaison  organique ,  comme  Tos  de  la  seiche ,  le  .cartilage  dn 
calmar  et  de  ïnjjlysla ,  la  coquille  de  la  huilée ,  de  la  do- 
labelleet  de  la  parmace.Ue.  La  matière  calcaire  qui  la  com- 
pose ne  peut  être  sécrétée  que  par  la  membrane  inférieure 
qui  la  contient  ;  cela  se  voit  d'autant  mieux  qu'il  y  a  des 
temps  où  cette  matière  n^a  nùlle  fermeté  et  se  résout  en 
poussière  au  moindre  contact.  Chaque  époque  de  sécrétioa 
forme  une  couche  ,  et  comme  Fanimal  a  grandi  ,  celte 
couche  nouvelle  déborde  la  précédente  :  c^est  là  l'histoire 
de  toutes  les  coquilles.  Pour  peu  qu^on  irrite  le  colimaçon 
vivant,  ou  lui  fait  répandre  en  abondance  ,  par  tous  les 
pOires  du  bourrelet  uu  liquide  blanc,  opaque  et  visible- 
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ment  formé  de  molécules  calcaires  suspendues  dans  une 
viscosité.  U  est  évident  que  c'est  la  matière  dont  le  cou- 
vercle se  compose ,  et  il  est  bien  probable  que  c'est  aussi 
celle  qui  cQntribne  aux  augmentaUons  delà  coquille.  Le 
corps  de  la  limace  et  du  colimaçon  se  divise  en  deux  cavi- 
tés. La  première  est  ouverte  au  dehors  et  l  air  y  pénètre  ; 
c^est  la  cavité  pulmonaire ,  aux  parois  de  laquelle  sont  at- 
tachés outre  le  réseaa  vascnlaire  dans  lequel  le  liquide 
noarricier  vient  s'exposer  à  Taction  du  fluide  atmosphéri^ 
que,  le  péricarde  contenant  le  cœur  et  soti  oreillette,  et 
im  Tiscère  sécrétoire.  L'autre  cavité  qui  est  beaucoup  plus 
grande ,  est  fermée  de  toutes  parts  ^  quoiqu'une  partie  des 
▼isoères  qu^elle  contient' communiquent  eux-mêmes  an 
dehors  par  des  ouvertures.  Ce  sont  les  organes  de  la  di- 
gestion  »  de  la  génération  ,  ainsi  que  le  système  nerveux. 
Les  premiers  ont  deux  issues ,  la  bouche  et  Tanus  •  les 
seconds  n'en  ont  qu^une.  Dans  la  limace ,  la  cavité  pulmo- 
naire est  renfermée  sous  le  manteau  -,  la  grande  cavité 
remplit  toute  l'enveloppe  cbarnuc  du  corps.  Dans  le  co- 
limaçon il  n'y  a  que  la  partie  antérieure  du  corps  qui  soit 
occupée  par  nne  portion ,  de  la  grande  cavité  \  le  reste 
pénètre  dans  les  contours  de  la  coquille  et  le  derrière  du 
4  orps  ,  ou  ]duiot  du  pied  est  solide  ,  charnu  et  sans*  viscè- 
res \  elle  occupe  le  devant  du  dernier  tour  de  la  spire^ 
Après  avoix'-  fait  eo&naitre  les  systèmes  musculaire ,  di- 
gelstif ,  veineux  et  artériel ,  nerveux  9  de  la  génération ,  le 
poumon  ,  1  org  nie  sccrcleur  de  la  viscosité  ,  le  cœur  ,  et 
être  entré  dans  des  détails  que  les  bornes  de  notre  ouvrage 
nous  empêchent  de  rapporter  ici.  Fauteur ,  en  parlant  des 
organes  extérieurs  des  sens ,  termine  ainsi  :  Le  sens  da 
tact  est  extrêmement  développé  dans  une  peau  molle ,  fine 
<'t  pleine  d'expansions  ucrvcuscs  ,  et  dans  les  tcnl at  ules 
avancés,  que  le  moindre  choc  fait  retirer  avec  une  promp* 
tilode  snrprenante.  L  ouïe  ne  paraît  point  exister  dans  cette 
famille ,  on  n*y  en  trouve  ni  les  signes  extérieurs  ni  les  or- 
ganes. (  L'œil  n'est  point  décrit ,  l'auteur  se  proposant  d'en 
parler  dans  son  travail  sur  de  plus  grands  gastéropodes  où 


Digitized  by  Google 


3oo  LIM 

il.  aura  plus  moyen  de  développer  cet  organe*  )  L'odo- 
rat y  est,  très-délicat,  à  en  juger  par  la  promptitude  avec 

laquelle  ces  animaux  sortent  de  leur  coquille  quand  on  ré- 
pand autour  d'eux  les  herbes  qu  ils  aiment ,  et  dont  rôdeur 
SQule  peut  les  attirer  ^  mais  il  est  difEcile  de  déterminer 
le  siège  de  ce  sens,  ^at  -  être  réside  - 1- il* dans  la  peau 
toute,  entière  qtii  a  beaucoup  de  la  texlure  d^uile  membrane 
pituitaire.  Le  goût  doit  être  faible  daus  une  langue  presque 
cartilagineuse.  En  général ,  la  lenteur  des  moiivemens  de 
ces  animaux  ne  permet  guère  de  croire  qu'ils  reçoivent 
de  leurs  sens  des  impressions  bien  vives.  La  faculté  la  plus 
étonnante  de  ce  genre  de  mollusques,  est,  sans  contredit, 
de  reproduire  leurs  tentacules  e*t  leur  tête  presque  entière 
après  Tamputalion.  Annahs  du  Muséum  d'Histoire  natu- 
relle^ tome  2  9  p(^G  i4<>>  planciws  Ô  et  g* Ployez  Tes- 

TACBI.LE. 

LIMAÇONS  (Moyen  de  les  détruire.)  — Écokomib  av- 

uALt. —  JJcLOUucne.  —  M.  —  1B07.  - —  Diverses  ex- 
périenpes  ont  fait  reconnaître  que  Teau  de  fumier  tue  les 
limaces  ,  les  vers  de  terre  et  les  larves  des  hannetons  ,  et 
que  les  insectes  ne  viennent  pas  où  on  en  fume  les  terres. 
Cette  eau  détruit  aussi  les  fourmis  et  les  taupes.  Journal 
d  Economie  rurale  cahier  d'avril  ,  1808  ,*  archives  des 
.Décçuverles  et  Inventions  ,  tome  i*', ,  page  a3a, 

LIMES  DIVERSES.  —  MÉTALi.uaGiB«— X^i/eiilîoi». 
»  M.  White.  —  An  III.  —  L^auteur ,  qui  a  obtenu  un 

hrevcL  de  quinze  ans  ,  ne  fait  pas  consister  son  invention 
dans  la  manière  de  fabriquer  les  limes  ,  mais  dans  leur 
nature;  ces  limes  ne  se  taillent  point ,  il  les  appelle  per- 
pétueUes  parce  qu  après  qu  elles  sont  usées  Touvrier  peut 
les  renouveler,  en  .  les  passant 'sur  ]a  meule  \  elles  sont 
faites  de  plusieurs  plaques  d'acier,  au  lieu  d'une  seule 
pièce  :  ces  plaques  sont  ou  enfilées  sur  une  tige  commune, 
ou  enclavées  dans  un  châssis  de  deux  ou  plusieurs  montans, 
selon  Tusage  de  la  lime  \  elles  se  placent  dans  la  direction 
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de  la  longueur  de  la  lime  ,  ou  sur  sa  largeur,  ou  enfin  dans 
une  position  oblique  ^  ces  plaques  se  trempent  séparément 
on  en  masse  selon  la  grosseur  et  Tusape  de  la  lime.  On  em- 
ploie plusieurs  moyens  pour  changer  leur  position  aOn  de 
les  constituer  en  lime  ou  de  les  mettre  en  état  d*être  aigai- 
sées  sur  la  meule.  Ces  plaques ,  auxquelles  on  peut  dontier 
ou  la  forme  ronde  ou  celle  de  dents  de  scie  ou  toute  autre, 
selon  que  l'exigerait  Temploî  auquel  on  les  destine,  se 
placem  dans  un  châssis  qui  a  la  forme  d*une  lime  plate 
évidée  dans  le  milieu.  Une  fois  rangées  dans  ce  châssis  , 
on  les  y  fixe  au  moyen  d'un  coin  ou  d'une  vis  pratiquée  à 
1  extrémité  de  la  lige,  et  on  leur  donne  telle  position  que  Voii 
(J  es î  re .  {Bi'evets non  publiés . ) — Peijkctionnem  —M.*  Raoul  , 
de  Paris.— A»  yu — Mention  honorable  pour  ses  limes  fines 
dont  la  réputation  est  généralement  établie;  elles  provien-> 
nent  d'acier  français.  {Lwre  d honneur ^  p^<^  365.)  — 
Afi  vui.  —  Le  lycée  des  arts  a  décerné  âM,  Raoul  une 
couronne ,  pour  la  bonne  qualité  de  ses  limes  en  tout  geUre 
dont  la  taille  et  la  trempe ,  totgours  égales ,  sont  de  beau-* 
coup  supérieures  à  celles  des  limes  les  plus  fines  et  les  mieux 
iraitt  es  que  fournit  rAnglelerrc  dans  le  commerce.  (Mo- 
micar  ,  an  yuiy  page  1298.)  — DiULi&a  (^fabrique  de), 
{^Moselle).  —  As  ix*  —  Médaille  <f  or  pour  limes ,  scies  et 
divers  autres  objets  de  quincaillerie  utiles,  que  la  France 
«tirés  jusquHci  de  l'étranger.  Dans  la  fabrique  de  Dilling 
OD  traite  la  matière,  depuis  Tétat  de  minerai  jusqu'aux  der- 
nières mains-d'œuvres.  Cette  compagnie,  composée  de 
MM.  Soller,  Guentz,  Gouvî,  vend  à  meilleur  marché  que 
les  fabriques  allemandes  du  même  genre.  {lAvre  d honneur  y 
page  462.)  —  M.  Raoul  ,  de  Paris.  —  Médaille  dtargent. 
Dans  a  II  L'  expérience  publique ,  les  limes  de  ce  fabricant 
ont  attaqué  des  aciers  trempés  qui  avaient  fait  blanchir  les 
meilleures  limes  étrangères.  (Xû^rc  d'honneur^  pagei65.) 
— <  M.  DocRUSBL,  dAmboise.  — An  x«  —  Médaille  d'ar- 
gent .  pour  avoir  ranimé  la  fabrique  d'Amboise,  Tune  des 
premières  de  France.  L.es  limes  qui  en  sortent  sont  Irès- 
honnes.  {^Lwie  d honneur,  page  iSj.)  —  M,  Sabatier  ,  de 
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NeUeis^  (^Nièvre).  ~  Menùon  honoràblè ipom  àe^Vatm 
fabriquées  avec  soin.  (  lÂvre  ^hormêur  ^  page  890.  ) 
—  Ohservaiwns  nouveîhst^  La  Sochêté  d*bhgouiiai»biieiit. 

An  XI.  —  La  bonté  d'une  lîmo ,  ont  dit  MM.  les  rappor- 
teurs de  celle  Société ,  dépeud  d£  la  nalure  de  lacier  avec 
lequel  elle  est  formée,  de  sa  trempe ,  de  sa  forme  et  de  sa 
taille.  £n  général ,  les  aciers  les  plus  fins  forment  les  meil- 
leures limes,  par  la  raison  surfont  que  la  trempe  qu'ils  peu- 
vent recevoir  est  plus  parfaite  c^ue  la  Ucmpe  dont  sontsus- 
cepiibies  les  aciers  d'une  qualilé  inférieure»  Le  choix  de 
Tacier  est  essentiel  ;  car  rimperfection  d'un  instrument  dé- 
pend souTÔit  de  ce  qu'il  n'a  point  été  fabriqué  avec  IV 
cier  qui  lui  convenait  ,u!e  qui  a  empôclié  de  lui  donner  k 
irempe  qui  lui  était  uécessaire.Il  est  diiiicilede  fixer  d'une 
innnière  précise ,  el  de  soumettre  à  des  lois  exactes.  Tare 
de  la  trempe ,  et  cette  difficulté  augmente  encore  avec  les 
diflerentes  qualités  des  aciers  ,  qtit  exigent ,  pottr.chacmn 
d'eux,  une  trempé  diÔefente.  H  est  à  présumer  que  cette 
opéraiion  dtpeud  enlicrenicnt  du  degré  de  chaleur,  et  du 
refroidissement  qu'on  fait  éprouver  à  l'acier.  Aussi,  jusqu'à 
présent,  c'est  à  l'usage  et  à  la  pratique  seule,  qu'on  a  laissé 
le  soin  de  juger  de  la  qualité  de  ce  métal ,  et  du  degré  de 
chaleur  auquel  il  est  nécessaire  de  le  soumettre  pour  le 
tremper  et  lui  donner  la  icnacilé,  la  dureté  et  l'élaslici té 
dont  ou  a  besoin.  Ces  considérations  doivent  faire  sentir 
l'importance  de  toujours  employer  un  acier  de  même  na- 
ture^ pour  fabriquer  les  mêmes  objets  :  comme  il  en  ré- 
sulte nécessairement  une  plus  grande  expérienee ,  il  doit 
en  résulter  aussi  une  plus  grande  perfection.  Considérées 
dans  les  limes ,  les  deux  qualités  précédentes  sont  surtout 
relatives  à  leur  durée.  Les  deux  qualités  suivantes.ont  une 
influence  plus  particulière  sur  les  résultats  des  opératioBS 
qui  sVxécutent  à  l'aide  de  ces  instrumens.  Sans  une  forma 
convenable  dans  ses  lin\cs,  Tartistc  ne  peut  souvent  parve- 
nir à  la  perfection  qu'il  cherche  j  mais  celte  vérité  est  peu 
connue  de  la  plupart  des  fabricans,  car  cette  partie  est  ex- 
^  trêmement  négligée.  L'inconvénient  se  fait  surtout  sentir 
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dans  les  limes  plates ,  qui  sei  vent  à  former  les  surfaces  pla- 
ues ,  cl  dout  ia  forme  semble  être  le  plus  arbitraire  ;  ce 
5onC  cependant  ces  sortes  de  limes  qui  exigeraienlieplusdc 
soiiis;  leurs  faces  doivent  toujours  avoir  une  certaisue  con- 
vexité qu*il''Beraît  essentiel  de  déterminer  exactement ,  <et 
de  mainitMiir  avec  soin  ^  mais  la  trempe  les  déforme  sou- 
vent. La  taille  d'une  lime  qs^I  sans  contredit  de  toutes  les 
qualités  celle  qui  influe  le  plus  sur  sa  perfection.  Eîn  vain 
une  iîme  serait-jelle  fabriquée  avec  le  meilleur  acier,  trempée 
au  plus  juste  degré,  et  formée  de  la  manière  la  plus  eonve* 
îi,:il)U\  SI  In  la  il  le  ucst  pas  uniiornie  et  si  ses  deuLs  ue  sont  pas 
dans  de  justes  proportions  ,  la  lime  s'usera  facilement,  et 
FoD  ne  parviendra  pas  à  exécuter  les  choses  délicates  avec  la 
précision  et  Pexactitude  nécessaires.  Ces  diiféreos  inconvé- 
nîens  se  font  d'autant  mieux  sentir  que  ces  limes  ont  besoin 
d'une  taille  plus  line  ^  mais  celle  qualité  si  essentielle,  quoi- 
que la  plus  facile  peut-être  à  donner  à  une  lime ,  puisqu'on 
pourrait  employer  à  cela  des  moyens  purement  mécani- 
ques ,  est  celle  qui  semble  avoir  été  le  moins  perfectionnée. 
En  efiet,  excepté  quelques  machines  i  tailleries  limes, 
plus  ou  moins  imparfaites,  et  doiii  ou  ne  se  sert  pas  ,  et  les 
grossières  mécaniques  employées  eu  Allemagne  pour  tail- 
ler les  grosses  limes  ou  les  râpes,  on  ne  connait  point  de 
machines  à  tailler  les  limes ,  qui  puissent  avec  avantage 
remplacer  les  bras  dans  cette  opération  ;  ni  de  fabriques 
qui,  par  leurs  pioduits,  puissent  euiairc  soupçonner  1  em- 
ploi. Du  moins  le  commerce  u  udre-t-il  aucune  lime  qui  , 
par  Funiformité  etrexactitude  de  sa  denture,  fasse  présu- 
mer qtt'feUe  a  été  taillée  mécaniquement.  Cette  opération 
parait  être  toute  entière  abandonnée  â  la  routine  des  ou* 
vriers.  Jusqu'à  ces  dernières  années ,  la  France  tirait  tou- 
tes ses  limes  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne ,  et  aujour- 
d'hui elle  est  encore  obligée  d'en  tirer  la  plus  grande 
partie.  Plusieurs  fabriques  de  limes  ont  essayé  de  s'établir, 
înais  la  plupart  n'ont  pu  soutenir  la'coi\çurrence  de  l'é- 
tranger ,  soit  à  cause  de  Timperfection  de  leurs  produits  , 
soit  à  cause  du  haut  pjrix  de  leur  fabrication.  M.  Raoul  pu- 
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rait  avoir  vaincu  tous  les  obstacles.  La  fabrique  de  limes 
qu'il  a  établie  prospère ,  et  les  ouvrages  qui  en  sortent 
soutiennent  très-ayantageusement  la  comparaison  avec  tous 
les  autres  ouvrages  de  ce  genre  ;  et ,  pour  peu  que  sa  fa- 
brication s\'lende,  il  aura  la  gloire  d'avoir  rendu  la  Frauce 
indépendani(! ,  sous  ce  rapport,  des  nation^  dont  elle  dé- 
pendait autrefois.  Les  préjugés  et  le  bas  intérêt  se  sont 
îong-temps  opposés  aux  succès  de  M.  Raoul.  Malgré  plu* 
sieurs  essais  comparatifs,  entre  les  limes  de  cet  artiste  et  les 
meilleiiresdu  comnicrc  c,  essais  (juî  ont  toujours  été  à  Vu- 
vanlage  des  premières  ,  la  plupart  des  esprits  étaient  pré- 
venus contre  les  limes  françaises.  Le  lycée  des  arts  pensa 
qu^un  moyen  assuré  de  convaincre  plus  facilement  était 
de  faire  une  comparaison  publique  entre  les  limes  françai- 
ses ,'ct  les  meilleures  qu'on  pourrait  se  procurer.  Pour  cet 
eflét ,  il  fit  inviter  tous  les  artistes ,  les  amateurs ,  et  les 
chefs  des  grands  ateliers  à  se  réunir  pour  cet  objet ,  et  à 
apporter  les  limes  anglaises  les  plus  parfaites  qu'ils  pour- 
raient posséder.  Cette  réunion  eut  lieu  à  TOratoire,  le  qua- 
trième jour  complémentaire  de  Tan  ix  :  elle  fut  présidée  par 
M.  Poehot,  et  M.  Gillet-Lanmont  s'y  trouvait  en  qualité  de 
commissaire  du  gouvernement.  Les  expériences  compaxa- 
tives  furent  faites  avec  le  plus  grand  scrupule  ;  tous  les 
essais  furent  en  faveur  des  limes  de  M.  Raoul.- Il  fut  dressé 
un  procès-verbal  détaillé  de  toutes  les  épreuves  qui  furent 
faites,  lequel  fut  signé  par  tous  les  artistes  présens  5  il  pro- 
nonce de  la  manière  la  plus  évidente  ,  non-seulement  que 
les  limes  de  M.  Raoul  sont  aussi  bonnes  que  les  limes  an- 
glaises, mais  qu^elles  leur  sont  même  supérieures.  Or,  ce  ne 
peut-être  que  par  préjugé,  par  jalousie,  ou  par  mauvaise 
foi  ,  si  Ton  préfère  encore  en  ce  genre  les  produits  étran- 
gers aux  produits  nationaux.  (Soc.  d'enc.  anm^  pag,  ^p.) 
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Mention  honorable  pour  des  limes  excellentes,  bien  finies, 

dures  et  ne  s'égjrenant  pas.  (  Lwfc  d'honneur ,  page  81). 
—  MM.  lîuEMOKT  aîné  et  Gautier  ,  de  Caen.  - —  Mention 
honorable  pQ\xv  des  limes  très -bien  travaillées.  (Livre 
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d'honneur ,  page  63).  —  Perfeciionncntcnt.  —  M.  Saikx- 

.Bris  ,  directeur  de  la  fabrique  dAmboise  l8l8  L* 

société  d^encouragemenl  a  décerné  une  mêdaiiie  dot  à  ce 
fabricant  pour  la  bonté  de  ses  limes  »  fabriquées  avec  de 
1  acier  de  cémentatiov  qu'il  prépare  loi-même  dans  son 
ëtablissement.  (BuUetm  de  ùt  sçciété  d'encouragement^ 
1818,  pagepo.  —  181 9.  —  On  doit  à  la  manufacture 
d'Amboise  d*avoir  créé ,  en  France.,  Tindustrie  de  la  fa- 
brication des  limes  >  il  y  a  environ  trente-cinq  ans  ;  les  li- 
mes et  les  râpes  envoyées  à  l'exposition  par  M.  St.-Bris 
sont  de  bonne  qualité,  et  lui  ont  valu  la  médaille  dur.  Ces 
Hmcs  se  diàûiigucut  surtout  par  une  belle  taille.  Cet  éta- 
blissement qui ,  en  1806,  fut  Jugé  digue  de  la  médaille 
d'à  rgent ,  a ,  depuis  cette  époque ,  presque  décuplé  ses  pro* 
duits  annuds,  circonslance  qui  prouve  que  leurs  qualités 
conviennent  de  plus  en  plus  aux  consomma tqur s.  Par 
ordonnance  du  1;  novembio,  S.  M.  a  nommé  M.  Saint- 
Bris  ,  membre  de  la  légion-d  honneur  9  en  récompense  des 
services  qu'il  a  rendus  à  Tindustrie  française.  (Liyyed'àon* 
neuTjp.  391»).  — M.  BoFFiÉ»  de  FoiXj  {Arriège).  —  Ce 
fabricant  a  été  mentionné  honorablement^  pour  ia  bonne 
qualité  de  ses  limes.  (Liwre  d'honneur^  p.  389).  —  M.  Ro- 
CBST  ,  de  Bèze^  (  Câte-d'Or),  —  Mention  honorable  pour 
avoir  exposé  des  limes  d  une  bonne  qualité.  (Lù^re  dhan- 
neur^  page  38i}.  —  M.  Rivals-Giucla  »  dSo  FiUe^Mon-- 
tauson ,  (  jiude  )•  —  Mention  Aoitomfi/e  pour  la  bonne  fa- 
.brJcatiou  de  ses  limes.  (Livre  d  honneur  y  page  3j5).  — 
MM.  MoNTMoucEAu  ET  Dequenks,  — -  Ccs  £9fl>ricans  out 
présenté  des  limes  sur  éio0e  d  acier  fondu,  qui-  sont  de 
première  qualité*  (Zîi//'e  <fAoiiiieiir,  p.  3ij).  —  Obsen^. 
aoicf'*— Le  Juav  ns  lVxpositioh.— L»  febrîcation  des 
limes  n est  pas  ancienne  en  France,  il  y  a  quarante 
ans  elle  y  était  à  peine  connue,  et  nos  produits  dans  ce 
genre  éuûeut  très-imparfaits.  Des  tentatives  furent  d'abord 
Aites  pour  1^  établir  .des  fabriques  ^  Amboisc  (Indre*ei- 
Itoire),  et  à  Soupes ,  près  Nemours  ;  mais  ces  entreprises 
n  eurent  que  des  succès  incertains.  Les  Unies  qu*elles pro- 
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dnisireut  n*-  furml  p«s  Irès- recherchées.  M.  Raoul  est  le 
pieiïHt  r  qui  ait  établi  en  France  une  fabrication  sui?ie  do 
limeft  doDtles  produits  aient  joui  d^une  véritable  estime! 
Il  en  préteoEta  à  Texposition  de  Taa  n  qui  farent  trouvées 
d^mie  excellenle  qualité  il  exposa  en  1  an  ix  et  en  Tan  z 
des  produits  d'une  peifertioTi  toujours  croissante.  A  Tex- 
positioB  de  iHo6,  des, limes  furent  envoyées  parles  dépar- 
temens  dludre-et-Loire ,  du  Calvados  ,  de  TOurte ,  et  par 
Técole  des  arts  et  métiers  alors  établie  a  Compiègne  ;  elles 
éuient  bien  taillées  et  de  bonne  qualité.  Cependant  le  jnrj 
se  borna  à  les  distinguer  par  une  médaille  d'argent  et  par 
trois  mentions  honorables.  Eu  nc^issant  avec  celte  réserve, 
il  indi<{uait  assez  quil  attendait  de  nouveaux  progrès» 
Sonaltiente  n^a  point  été  trompée;  Texposition de  1819 a 
prouvé  que  cette  fabrication  a  pris  de  grands  accroisse- 
mcas,  et  qu'elle  8*cst  perfectionnée.  La  qualité  des  limes 
s'est  améliorée  en  propoi  iion  des  progrès  que  l'on  a  fuis 
dans  l'art  de  préparer  i  acier ,  et  la  taille  est  devenue  plus 
correcte»  Les  limes  et  les  râpes  présentées  a  Texposition  de 
iBi^-ont  été  envoyées  par  les  départemens  de  Tlsèrcf ,  de 
la  Haute-Saône ,  de  FAude ,  du  Loiret ,  de  l'Arriége  ,  de 
la  Haute-Garonne,  delà  Coie-d'Or,  d'Indre-et-Loire  ,  de 
la  Lioire,  de  la  Marne  et  de  la  beine.  Le  jury  a  fait  sou- 
mettre ces  limes  À  dçs  épreuves  multipliées ,  et  il  s*est  esso- 
ré qu^il  n  y  e»  a  aucune  qui  ne  soit  de  très-bonne  qualité* 
(^Annales  de  chimie  et  de  physique ,  1820 ,  tome  xiii ,  pa* 
ge  1*37  )' — Perfectionnement, -^M,  Mcsseau  ^  de  Paris. — 
iBae.  —  Les  limes  de  M.  Musseau  ,  sont  remarquables  par 
leurqualitié  9  et  prouvent  la  perfection  apportée  a  ce  genre 
dMndustrie*  La  Société  d'encouragement  a  décerné ,  à  ce 
fabricant,  nné  médaHie  d'of^ent.  MomteuTy  1820^  par 
ge  1094. 

LIMEîS  (  Machines  à  tailler  les J.  —  Mécanique. 
Xm^eniûms*      hL  Psbs^aixs  ,  kariàger  à  Metots.  — 
As  vtiK*     *  Avec  la  maobtne  don|  M*  PenevaBe  «si  rin* 

venteor ,  une  seule  personne  peut  tailler  par  jour ,  depuis 
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<  iiK|  jusqu'à  doiîzt»  douzaines  de  limes  ,  selon  leur  gran- 
deur et  la  iiue&sa  de  leur  taille  \  elle  possède  le  précieux  * 
aYantft§pe  ifespacer  les  uilles  également  à  volonté,  dt» 
les-  croiser  de  manière  que  les  limes  ue  dévient  point 
de  la  ligue  dans  l.uju(  lie  on  les  fait  agir ,  de  former  des 
dents  sans  rebarbes  ,  eaiiii  de  douuer  toujours  le  coup  do 
marteau  dans  un  plan  perpendiculaire  à  Taxe  du  ciseau  et  de 
graduer  la  force  de  ces  coups,  suivant  Taugmentation  ou  la 
dimitiuiion  de  surface  de  la  lime.  (  Rapport  historique  sur 
les  progrès  des  sciences  fait  en  1808  ,  p,  256.) — -M.  Petix- 
FiEftRB*  — -18 1 4*  -^l^a  machine  de  !M.  Petitpierre  est  dispo- 
sée pour  tailler  douze  limes  à  la  fois^  elle  est  princîpalenieut 
composée  :  d'un  gros  tas  en  fer  fondu ,  pesant  enVirou 
iSokilog.  ,  porté  sur  un  Lillol  de  Lois  couime  une  en~ 
elume  \  aP.  d'une  forte  plaque  de  fer  ft^rgé  «  de  la  mèm» 
fermé  que  le  tas ,  et  igustée  dans  deux  coulisses  qui  lâi 
permettent  dMler  et  venir  comme  un  rharîot  ;  sur  cette 
plaque,  les  dou^ie  limes  sont  posées  et  maialenues  par  deux 
règles  d'acier  portant  chacune  dou^e  entailles ,  d^ns  les-* 
quelles  sont  logés  les  bouts  des  limes  \  i***  d'une  vis  4e  rap* 
pel  qui  fait  aller  et  venir  le  chariot  >,  lorsqu'on  tourne  ^ 
dans  un  sens  ou  dans  Taulre  ,  une  ^raud  roue  de  tour, 
dont  la  corde  embrasse  une  poulie  de  85  centimètres  de 
diamètre  fixée  sur  une  vis  sans  fin  -qui  £iit  tourner  la  vis 
de  rappel  ;  4^,  de  douas  bras  en  £er  9  annés  chacun  d'un 
ciseau  et  articulés  à  une  même  traverse ,  soutenue  ,  vers  ses 
extrémités,  par  deux  colonnes  fixées  sur  le  tas.  J^^s  cis€;au^ 
peuvent  prendre  les  inclinuisoiisuéccssaire'spQur  le  croisé 
des  tailles;;  5^  de  douze  marteaux  placés  aip^essus  des  bras 
des  ciseaux,  et  dont  les  manches  so^t  fixés  à  une  même 
traverse  montée*  sur  jiuots  entre  deux  poupées  également, 
assiiyetties  sur  le  tas  de  fonte.  Cett^  traverse  est  ^fmép, 
vers  ]b  milira  de  sa  longnewp,  .d'un  {ox%  bras  ou  levier 
fer  qui  se  prolonge  du  cdté  opposé  aux  çianches  des  mar- 
teaux, jusqu'à  une  roue  montée  sur  la  vis  de  rappel  et 
portant^  sa ciiXûuiérciM^  dçs  caQW^  en  fo^opMf  t^V^Q^f^ 
quà  ebsiasciu  par  i«pri«es  l'cx^rém^  ^u  Jl/çv|er^  mpji^ 
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d'unpUiu  iucHiié  iixë  à  son  extrémité  ;  de  sorte  qu  en  même 
temps  qu'on  fait  lourncr  la  vis  sans  fin  qui  conduit  le  cba- 
rioi  de  lîme» ,  on  fait  frapper  le*  douze  marteaux  sur  les 
ciseaux  autanidecoups  par  chaque  tour  de  vis  qu  on  a  mis 
de  cames  sur  la  roue  ^  et  pour  augmenter  ou  diminner  la 
force  des  coups  de  marteau,  suivant  la  piofoudeur  des  tailles 
qaon  veut  obtenir,  il  suilit  d incliner  plus  ou  moins  le 
plan  qui  termine  le  levier  que  chaque  came  fait  baisser  en 
passant.  Lorsque  la  première  toille  est  faîte ,  on  incline  les 
ciseaux  dans  le  sens  opposé  ,  ainsi  que  le  plan  qui  termine 
le  bras  du  levier  des  marteaux  ;  puis  on  fait  tounicr  la  vis 
de  rappel  en  sens  contraire ,  et  la  seconde  taille  s  opère  à 
mesure  que  le  chariot  rétrograde.  M.  Pelîtpierre  a  com- 
posé  sa  machine  pour  toiller  les  limes  depuis  hnit  jusqu^à 
dix-neuf  centimètres  de  longueur ,  et  pour  obtenir  les  va^ 
riétés de  tailles ,  demi-rude,  demi-douce,  douce,  fine  et 
superfine,  k  volonté  5  lorsque  cette  machine  sera  disposée 
pour  travailler  en  manufacture,  Tauteur  présume  quun 
bon  ouvrier  pourra  tailler ,  par  «on  moyen  et  à  l'aide  d'un 
moteur  ,  cent  à  cent  cinciuanle  limes  par  jour.  Jociele  éfe«- 
eourage^nem,  tome  i3  ,  page  5i.  Annales  des  ans  et  ma- 
nufactuns,  tome  i«. ,  page  t>a ,  deuxième  coUecUon. 

LIMNADI A  (Nouveau  genre  de  Crnstacée8,)—Zooi.ooiE. 
—  Ohst  iv.  nouvelles.  -^M.  Brôngniakt,  definsu  — 1B3D. 
— «L^histoire  des  crustocées  branchîopodes,  dit  ce  savant, 
est  encore  une  des  parties  de  Tentomologie  où  il  reste  le 
plus  à  connattrc.  MûUer ,  qui  a  pour  ainsi  dire  créé  cette 
famill  e  f  animaux,  en  décrivant  sous  le  nom  d'Entomost»- 
cés  la  plupart  des  genres  qui  la  composent ,  a  encore  laissé- 
bëaucoup  à  désirer  pour  ce  qui  concerne  l  organisation  et 
les  mœurs  de  ces  animaux.  J'ai  pensé  par  cette  raison, 
aî6uie-t-il ,  que  1«  description  d'un  de  ces  entomostra- 
cés,  peu  connu,  et  qui  offre  des  cawçtèrcs, assez . di^ 
férens  de  ceux  des  genres  qu'on  a  décrits  jusqu'à  présent 
pour*  en  faire  un  genre  parfaitement  distinct ,  pour- 
rait offrir  quelque  inlérèt.  »  Cet  animal  habile  les  mares 
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de  la  forée  fie  Fontainebleau;  près  de  Bellecroix  et  dcVi'AU* 
chard ,  ou  M.  Broogniart  Ta  tfouvé  ait  mois  de  }uiii  v  ^ 
nWaît  encore  été  observé 

a  douné  une  cou  rte  description  souâ  le  nom  de  /)a- 
fikniagi^as»  Cette  description ,  quoique  &ite  d'après  quel* 
qnes  itidiTidus  conservés  «  est  exacte  »  mais  nécessairement 
iacomplète;  elle  est  suffisante,  cependant,,  pour  prou- 
ver' que  Fanimal  décrit  par  Hermann ,  et  celui  de  Fontai- 
nebleau, appurtîenrient  à  la  même  espèce.  «  Depuis  Her- 
mann ,  continue  M.  Broiigniart  ^  cet  animal  est  resté  dans 
l  oubli  ^  et  '  aucun  autei#,  à  ce  que  je  crois  y  ne  l'i^  inséré 
dans  les  ouvrages  généraux..  Les  caractères  par^uliers 
qu'offre  cet  animal  ,  et  qui  ne  p«»rmetient  de  le  faire  ren- 
trer dans  aucun  des  genres  décrits  jusqu  à  {M^ésent^iBao), 
ensont^  je  eroisi  la  canse;  ces  caractères  m'oi^t  para  asses 
importatis  pour  en  faire  un  genre  à  part  sons  le  nom  de 
Linuiadia  (  Atpa(j?;,  nom  des  nymphes  des  euangs) ,  et  je 
proposerai  de  donner  à  respèce  ,  qui  seule  jusqu'à 
présent  compose  ce  genre,,  le  nom  de  JUmnaibB  Hei^ 
manni)  puisque  c'est  à- ce  naturaliele  que  nous  en  devons  la 
première  connaissanee.  »  Ladesciiplion  queTauteur  donne 
de  cet  animal  est  en  même  temps  g^érique  et  spécitix{ue  \ 
mais  il  en  extrais  ensuite  les  caractères-  que  Ton  peut  re- 
garder comme  propres  à  ee  genre.  Suivant  lui  le-Limna- 
dîa  Hermanni  se  distingue  ,  au  premier  a.spt m  t ,  de  tous  li  s 
eniomostraccs  bivalves  par  sa  taille^ il  atteint  quiuze  mil>- 
timètres tandis  que  les  plus  grandes  espèces  connues  de 
cette  famille  ne  dépassent  pas  trois  à  quatre  millimètre»^ 
Son  corps  est  entièrement^  renfermé: dans  un  test  bivalve-, 
ovale  5  transparent,  jaunâtre,  lisse  ,  ou  n'offrant  que  qneî»- 
qtjies  zones  parallèles  à  son. bord  libre.  Vanimal  contenu 
dans  ce  test  est  allongé  et  recourbé  à  son  extrémité  supér 
irienre  ;  la  tète  i^èst  pas  séparée  d*une  manièrcdistinete  du 
reste  du  corps  •  à  sa  partie  antérieure  se  trouvent  deuî^ 
yeux  icès-rapproehés-  et  contenus  dans  une  même  protu- 
bésanee  de  la  tète.  Ces  yeux  ne  sont  paa^sphériques  v  mais 
le^rs  côtés<  inteftnes«  sont  presque  plans ,  tandis  que  leurs 
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e6té»  exiteinet  tant  u-ès^eonvexei.  On  toU  facilemait  ait 
ttkmoope  que  cei  yenx  «Ont  composés  d'ufle  Infinité  de 

petits  globules  transparens  de  inWle  inégale  ,  qui  forment 
prob;il)lcinent  autant  de  pptiis  vt^ux  ;  ces  globules  se  ition- 
Irent  également  sur  toute  la  suifaco  de  Tœii.  Chacan  de 
ces  organes  reçoit  da  ceryena  un  nerf  lisses  gros  qiii^  avant 
de  pénétrer  dans  son  intérieur,  se  renfle  et  se  dÎTine  en 
une  infinité  de  petUs  filets  qui  entrent  parallèlement  dans 
l'œiî ,  et  vont  M-  rciMli  e  à  chacun  des  globules  qui  le  com- 
posent. Au-dessous  des  jeux  ,  on  voit  sur  la  ligne  moyenne 
fine  crèie  peu  saillante  qui  oiSfe^b  duiqwe'eôté  bne  petite 
antenne  simple ,  élargie  à  son  extrémité  et  «fénelée  sur  ses 
bords  ;  plus  en  dehors  se  trouvent  deux  grandes  antennes 
égales  à  la  moitié  du  corps ,  d'abord  simples  et  composée» 
de  huit  articles ,  ensuite  divisées  en  deux  branches  ^  dia* 
eune  fermée  de  douze  articles*  Au-dessous  de  ces  anteR- 
ues  8*ottvre  la  bouche  :  elle  est  cotaipoaée  de  deux  mâchoires 
qui  ,  par  Irmr  réunion  ;  forment  une  sorte  de  bec  ordinai- 
rement r(  plié  sons  la  tète,  et  deux  mandibules  dont  la  po- 
sition et  les  mouvemens  sout  assez  remarquables.  Chacune 
de  ces  mandibules  est  renflée  en  forme  de  poire  ^  arquée  et 
tronquée  à  son  extrémité  inférieure;  lu  partie  supérieure 
est  insérésf  au  sommet  de  la  tète  derrière  tes  yeux ,  tandis 
que  les  deux  extrémités  planes  se  n  joi^noiit  à  Tentrce  de 
la  bouche  et  sont  unies  par  leur  bord  aaiériour.  Ces  man- 
dibules exécutent  chacune  ^  autour  de  ces  deux  points 
eommo  ase,  des  tnontemens  osciltatotres  qiii  augmentent 
«t  ^minuent  alternativemeitt  Tangle  compris  entre  les 
deux  extrémités  planes  qui  le  terminent  inférîeu rement , 
-et  doivent  nécessairement  produire  ainsi  la  trituration  des 
alimens.  La  tète  oâ're  k  sa  partie  supérieure  un  petit  ap* 
peudico  Tésicnlaire ,  droite  incolore  ^  «dont  rameur  ignore 
Fusage.  Le  trône  est  divisé  en  yingt^trois  anneaux ,  dont 
les  vingt-deux  premiers  portent  chacun  une  paire  de  j)au  5 
branchiales  ^  le  dernier  forme  la  queue  et  est  terminé  par 
deux,  filets  divergeas  ;  les  vingt-deux  paies:  sont  sesubla* 
Ues  entre  elles  pour  la  ferme,  du-  moins  pour  les  dix^ 
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huit  premières.;  car  les  quatre  dernière*  S09i  û  pelittei 
qu'il  est  difficile  de  le»  observer.  lires  dix  preriiîere»<piites 

sont  à  peu  près  de  la  mèDie  loinriuMir,  et  égales  aux  gran- 
des anlennes  y  les  suivantes  diminuent  rapidement  jus- 
qaau;c  dernières  qui  sont  ti  ès-couries.  Toutes  ce^  pâtes  « 
k  une  .petite  distance  de  leur  insertion  ,  se  divisent 
en  deux  branches  .  :  Fune  interne  porte  y  ainsi  que  la 
partie  simple    de  la  pate  ,   quatre   appendices  hian- 
ehiaux  foi  lemLiit  ciliés  \  la   branche  externe  est  sim- 
ple.  Avant  de  se  diviser,  la  pate  présenie.  è  sa  faee 
externe  w  appendice  cylindrique  f  légèrraiekit  renâé  ^ 
qui  se  porte  en  arrière  vers  le  dos ,  et  qui  a  presque  ton* 
jours  paru  oilrîr  à  Tobservateur  un  canal  dans  son  milieu  ; 
il  est  recouvert  extérieurement  par  un  iilet,  qui  ordinaire- 
ment ne  dépasse  pas  sa  longu^u rimais  qui  dans  les  ownèr 
nie^  douzième  et  treizième  pstes  s'aUcmge  b^euconp»-  et 
s*éteud  dans  la  cavité  qui  se  ti*ouve  entre  le  dos  delanimel 
et  la  carène  du  test.  Ici  Tautenr  décrit  avec  ]>eaucoup  de 
détails  les  parties  inlernes  des  lininadia  ;  ne  pouvant  le  sui- 
vre dans  celte  description ,  ^]ous  passons  avec  lujL  à  quel- 
ques considérations  snp  la  reproduction  de  ces.  cmslacëes. 
Il  reste,  dit-il,  un  point  très-curieux  èédaifcir  dans  lld»* 
toire  de  ces  animaux  ^  c'est  leur  mode  de  génération  il  est 
en  eiFet  remarquable,  dit  ici  M.  Bronguiart ,  que  ^iir  près 
de  mille  individus  que  nous  avons  vus  à  Fontainebleau , 
tous  portaient  des  œufs  soit  sur  le  dos  f  soit  dan»  le.eorps« 
Un  peut,  ajoutert-il ,  -expliquer  ce  phénomène  de  deax  m« 
nières^  i*.  en  supposant,,  comme  M#  Jurine  Fa  i-econnu 
dans  les  daphnia  ,  que  dans  ces  animaux  une  seule  fécon- 
dation su&t  pour  plusieurs  générations  :  il  faudrait  penser 
alors  qoe  celle  qui.  existait  lorsque  Tobservation  eut  lieu  à 
FoDtaineblesn^  n'ayant  pas  besoin  d*ètre.lecondée,  ne  con^ 
sistaiL  qu'en  individus  femelles.  2^.  En  les  regardant  comme 
hermaphrodites,  soit  avec  fecondaiiou  mutuelle,  comme 
Schueilfer  lavance^ponr  les  apas  ,  mais  sans  en  donner  au** 
-cuiie-^rettv.e^^pit  avec  fécondation  pncqu^  dans  k  même 
individu.  Ces  deux  derrières  opintoos,  coBtimie  M«  Bron^- 
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gniarCt  ne  palissent  pas  probables ,  parce  qu*U  ny  aaa- 
Gnn  exemplè  certàin  d'hermaphrodisme  dans  les  crustacëes, 
piiroe  qu'on  ne  Toit  dans  le  limnadîa  anonne  partie  ponyant 
jouer  le  rèle  dWgane  mâle-Vaprès  cette  description ,  le  gen  re 

limnadia  diflR^rc  du  genre  apus  parla  forme  du  test  et  par 
Ses  grandes  antennes  qui  manquent  dans  les  apus;  mais  il 
s*êa  rapproche  par  la  forme  et  le  nombre  des  pâtes.  Il  diffère 
àxL  genre  hranMpus'ptit  la  présence  du  test,  par  la  position 
des  yeux  ^  par  ses  antennes  bifides  ^  enfin  par*  le  nombre 
double  de  ses  pales.  \a  s,  d.iphnias'eii  dii>iii)gueut  facilement 
par  leur  tète  saillante  hors  du  test,  par  leur  œil  unique  et 
par  lenrs  cinq  paires  de  pâtes  seulement  :  leurs  antennes, 
qui  ressemblent  par  la  forme  à  celles  du  limnadia ,  en  dif-^ 
firent  par  lenr  position  beaucoup  plus  postérieurê.  Les 

genres  cypiis^  cythérée  et  îinceus  sont  bien  caractérisés  par 
le  nombre  de  leurs  pâtes  et  par  leurs  antennes  simples.  JNo- 
tre  observateur  dit  n'a voirpu  conserver  ces  petits  animaux 
que  pendant  trop  peu  de  temps ,  pour  qu'il  lui  fût  permis 
d'en  étudier  les  mœurs  d^uite  manière  suivie,  et  pour  €[u'tt 
pût  fournir  quelque  résultat  intéressant.  Il  a  remarqué  seu- 
lement (pi'ils  nagent  comme  la  plupart  des  entomostracés  , 
sur  le  dos ,  d'une  manière  continue  comme  les  apus^  et  non 
pas  par  saut  comme  les  daphma^  ce  qui  tient,  à  ce  qu^il  croît^ 
au  grand 'nombre  de  leurs  pâtes  *,  que- leurs  grandes  antén* 
ncs  paraissent  pourtant  être  leur  principal  organe  de  nata- 
tion, car  leurs  pâtes  remuent  même  pendant  le  repos,  quoi- 
que moins  vite  ;  ce  mouvement  étant  nécessaire  pour 
qu'elles puissentremplir  leurs  fonctions  de  branchies;  qu'ils 
changent  de  peau  assez  souvent,  comme  la  plupart  des 
*  crustacées  de  celte- fkmille.  Il  n'a  pu  déterminer  quelle  était 
leur  noiii  riture,  car  pendant  qu'il  les  a  conservés  vivans, 
ils  n'ont  mangé  que  leurs  œufs  à  défaut  saus  doute  d'autre 
nourriture.  Ces  petits  animaux  habitent  les  marcs  de  la 
forêt  de  Fontailiebiean  situées  sur  le  sommet  des  collines  de 
grès  de  cette  forèt«  Quelques-unes  de  ces  mares  ne  sont 
que  de  vrais  bassins  creusés  dans  les  rochers  mêmes,  et  sont 
k  j&ea  pendant- plusieurs  mois  de  Tannée  ^  ce  qui  suppose 
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mœufs  deces  animaux  et  de  quelques  autres  entomostra- 
césqnis'y  trouvaient  h  propriété  de  rester  long -temps  à 
sec  exposés  à  une  Ibrle  chaleur  sans  se  décompfiser..  Mé-  ' 
moires  du  Muséum d'hisimnB  m£iralb«  i8M|  MneSj  p.  93, 

planclie  i6.  '    '  '  '  * 

LIMOiNADE  (  Faite  a  chaud  ou  à  froid    —  Chimie. 
ittdefynfîoAf  nmtPeUes*  —  M.  Cadet.  ~  — 
Vanteur»  iMamnt  fixer  la  diflSrence  qui  eidsle  entre  la 

limonade  cuite  et  celle  simplement  faite  par  expression 
et  sans  feu,  essaya  de  saturer  Tacide  d'une  limonade  bouil- 
lante, avec.dn  umibreLen  poudre,  afin  d'obtenir  uu  sel 
insoluUe;  ma»  ee  carbonate  calcaire  ne  fnl>p(]£nt  senBii> 
blement  dccomposé  ,  effet  qu'il  attribue  à  la  force  de  co- 
hésion qui  unit  ses  molécules  ^  car ,  en  jettant  dans  une 
portion  de  limonade,. de  hi  craie  pulvérisée ,  M.  Cadet  ol>r 
tiatune  légère  èfervescenoe;  il' pesa  ensuite  i^^%nm*  df 
«ttc  exprimé  de  citron  ,  il  fit  bouillir  ce  suc  pendant  dix 
Diinutes  dans  i9.23  gram.  d'eau  distillée ,  après  y  avoir 
lyottté  préalableuient  iii5  |[raDunes  de  su.cre,  et  la  secoude 
éoe^cede  six.citnm;  écorce  <pi*on  décoctionue  toiyouia 
dans  la  préparatîo.n  de  la  KmonAde  ciiile  ;  il  filtra  i  \mmv^ 
une  él  imine  ,  satura  l'acide  par  du  carbonate  de  potasse , 
puis  opéra  une  double  décomposition  ,  au  moyen  d'une  so- 
Intkn  saturée  d'acétate  de  plomb  4ans  Vea u  distillée  \  il  rc* 
cueillit  snr  nn  filtre  le  cittate  de  plomb  insolqUe ,  qui  sç 
précipita  ,  il  le  tit  sécher  et  en  obtint  11,5  gram.  Ce  pre- 
niierprécipitéc(Mtiégcremem  coloré  en  jaune,  V  .  M.  Ca- 
det prit  la  même  quantité  de  suc  de  citrons ,  Téteudit  d^ 
xaaS  grammes  d*ean  •distillée ,  et  y  fit  dûssoudre  laS  gram& 
de  sucre  ;  il  satura  également  Tacide  par  du  carbonape  de 
potasse,  décomposa  le  citrate  de  potasse  par  Tacétate  dq 
plomb  ,  et  le  «el  obtenu  fut  de  a4»  ^  gra«»«  précipité 
était  plttê  Uaiicqaeoekii<le  la  première  expécienoe*  L'au- 
teur traita  par  l'acide  sulfurique ,  chacun  des  denx  précî^ 
piles  de  citrate  de  plomb  obtenus  dans  les  opérations 
précédentes,  après  les  avoir  piéal^blcçiçm  .étendus  4^ 
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la  plcis. heureuse  y  par  desprocëdéifaoitcs  et  économiques. 
EUe  divine  le  lia  en  filamens  d^ane  grande  finem ,  et  dis- 
posés en  faisoemix  continus  et  forts  sans  ètfe  tordus ensorle 

qu*il  suffit  de  les  tordre  ensuite  pour  donner  au  fî!  toute  la 
consistance  nécessaire  ;  aussi  la  macliine  employée  par  Tiu- 
Yentenr,  et  qui  est  construite  snr  detrès-bonspiincipes, 
nV^tnelle  d'anitres  fonctions  à  .remplir  que  de  tordre  les 
filamens  dn  lin  déjà  tout  disposés  pour  §otmét  un  fil  ég»l 
dans  toute  sa  longueur.  M™'.  D'Argence  a  obtenu  une 
inédailie  d'argent  à  rcxposition  des  produits  de  Findustne 
nationale*  (uérchit^es  des,déeaufertôs  eC  inventions  ^  iBi^j. 
page  e55  \  Société  d^eneoumgement  f  même  mnée^  et 
lÀtfre  d'honneur  i  >•!•)       M»  Lems,  de  Faltm' 

ciennes.  Mention  honorahle  pour  ses  fils  de  lin  d'une  fi- 
nesse prodigieuse  et  d'une  grande  égalité^  ces  iils  sont 
Touvrage  des  fileuses  du  département  du  Nord  ,  que 
M«  Lepers  fait  thivailler.  ÇLiyre  dhmmeur^  page  ^77*} 
^Observations  nouv^es.—hz  Jubt  de  l^exposition.— On 
est  parvenu  à  filer  le  chanvre  et  le  lia  par  mécanique  ;  mais 
jusqu'ici  on  n'a  pu  réussir  à  s'élever  au-dessus  d'un,  degré 
de  finesse  assez  borné  ^  le  problème  est  encore  à  résoudre 
pour  les  fils  propres  à  faire  la  dentelle  oui»  batiste^  cepen- 
dant il  a  été  fait  quelques  pas  dans  oette- eferrière  difficifo. 
liG  problèmea  été  eousidére  sous  un  nouveau  pointdc  vue: 
on  a  conçu  un  nouveau  système  de  travail  et  d'opératious, 
dont  la  première  application  a  eu  des  succès  qni  en  font 
augurer  de  plus  grands.  Le  jurj  a  cm  devoir  encourager 
oetteF'industrie  naissante,  jânnaîés  de  Chhhie  et  de  physique , 
tome  i3  ,  page  662.  Voj  ez  Chais v&ë  et  machiues  a  filer. 

LIN  £T  CHiANVIiE  (Maelnues  à  préparer  et  filer  les). 
MécAHiQvn.  '^  IttUfemAon^  —  MM*  Munisn  et  Joair 
MAonmr,  de  VermsSBes*  —1807.  —  Les  auteurs  ont  obie» 

nn  un  hre^^t  de  cinq  ans  y  pour  des  machines  dont  la  pre- 
mière qu'ils  appellent  préjiarntoire  eonsisle  en  nn  bnti ,  ru 
un  cylindre  en  ier  cannelé,  de  deux  pouces  de  diamètre  por* 
tant  d  un  bout  une  manivdle  et  tme  poulie  ^  et  de  Fautrenn 
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pignon  qui  commnDiqtte'le  monvemenl  k  une  rone  d'en* 
grenage  ;  en  six  cylindres  en  fer  caailelës ,  dont  le  plus 

près  du  premier  cylindre ,  est  de  dix-huit  lignes  de  dia- 
mètre ,  et  les  cinq  autres  chacun  de  qniuzc  -,  en  une  toile 

sans  lin  sur  laquelle  ou  étale  le  lin  ou  le  chanvre ,  qui  est 
conduit  dans  des  enton4oirs  de  fer-blanc  d'où  il  passe  entre 
les  oylindres  canneUs  el  des  rouleanx  de  pression  places 
snr  les  cylindres.  Au  sortir  de  ces  laminoirs ,  la  matière 
filamenteuse  est  introduite  dans  les  entonnoirs  de  devant 
pour  passer  entre  deux  rouleaux  de  bois,  où  elle  subit  un 
dernier  laminage,  après  quoi  elle  ^t  re vidée  sur  des  bobi- 
nes destinées  â  passer  à  la  filature  ;  des  «leviers ,  au  moyen 
de  crochets  et  de  poids ,  pressent  les  roideanx  sur  les  cy- 
lindres cannelés.  On  y  voit  aussi  des  supports  ,  des  cylin- 
dres cannelés  et  des  rouleaux  de  pression.  Des  équerres 
k  coulisses  servent  de  supports  aux  roues  d'engrenage» 
Le  mouvement  ^t  donné  à  celte  maclnneparune  mani^ 
Tdle  qui  entraine  ]avec  eUe  le  pi^on  placé  sur  son  axe } 

celui-ci  donne  le  mouvement  à  une  roue  qui  le  rend 
a  un  autre  pîguon  qui  le  communique  à  une  seconde 
roue.,  et  ainâ  de  suite  ;  de  sorte  que  plusieurs  roues  et 
pignons  reçoivent  leur  mouvement  de  la  manivelle,  et  le 
communiquent  en  dernier  lien  â  la  toile  sans^fin  ^  au  moyen 
d'un  pignon.  La  poulie  placée  à  1  extrémité  de  Taxe  du 
cylindre  cannelé  donne  au  moyen  d'une  corde ,  le  mouve- 
ment aux  rouleaux'^  la  poulie  placée  sur  Taxe  de  la  mani*. 
velle  ùài  mouvoir  une  poulie  ajustée  sur  Taxe  du  cylindre» 
sur  lequel  passent  les  cordes,  qui  mettent  en  mouvement 
les  ailettes  fixées  aux  tuyaux  qui  poi  Lent  les  petites  poulies  \ 
ce  qui  donne  le  lors  convenable  au  fil  préparé  pour  la  fi- 
lature. Une  planche  monte  et  descend  le  long  de  la  broche, 
pour  faciliter  lé  renvidage  égal  du  fil  sur  la  bobine.  Cette 
préparation  se  fait  sans  Temploi  d^aucune  chose  qui  puisse 
altérer  les  matières  filamenteuses.  Cette  machine  peut  pré- 
parer trente  à  quarante  li  vres  dans  l'espace  de  douze  heures. 
'Le  métier  à yUer  se  compose  d'une  maniVicUe,  portée  par  un 
«arbrè^  qtd'Sert  d'flùce  à  des  cylindres  en  fer  cannelés  de  deiix 
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I>ouoe9€tdeniî  dt  diamètre.  Un^eeoad  «rbre  perle,  prètv!e 

la  ma  nivelle,  une  graorie  roue  en  forme  de  poulie,  et  àFautre 
extrémité  un  pignon  qui ,  au  moyeu  de  la  manivelle  ,  doiine 
le  moaTemenl  à  une  roae  dentée  qui  le  transmet  à  un  autre 
pigaon,  lequel  lecontmuiiîqueè  uiie  secodde  roue,  qui  à  son 
tour  met  en  mouvemenrune  troisième  rone.  Ua«e  du  pi* 
gnon,  celui  de  celle  di;ruîcie  loiie  et  celui  delà  maiiivelle  por- 
tent chacun,  dans  leur  longueur,  un  nombre  de  cylindres  en 
fer  cannelés,  égal  au  nombre  des  broches  ;  les  premiers  sont 
donc  de  deux  pouces  et  demi ,  et  les  autres  de  quinze  lignes 
seulement  de  diamètre.  Des  ronleanx  de  pression  placés 
sur  les  cylindres  cannelés  forment  laminoirs.  Des  leviers 
au  uioyen  Je  crochets  et  de  poids  ,  pressent  ces  rouleaux 
sur  les  cylindres  cannelés.  Des  boJjiues  portent  le  iil  prér 
paré  sur  la  machine  précédente.  Des  entonnoirs  en  ier*bla« 
conduisent  le  fil  de  lin  ou  iie  chanvre  dans  les  deux  preniiè* 
res  rangées  de  laminoirs.  Dautres  entonnoirs  pareils  aat 
précédens  conduisent  le  til  aux  derniers  laminoirs  ,  d'où  il 
est  conduit  par  des  queues  de  cochon  dans  les  brandies 
de  Tail^tte  ,  qui  le  renYÎdent  sur  unebobipe  fixéo  à^une 
broche  immobile.  L*ailette ,  fixée  à  sa  partie  infiérieure  kw 
tnjBU  de  enivre  qui  est  mobile  sur  la  broche,  est  mite  en 
mouvement  par  la  poulie  fixée  sur  le  même  tuyau.  Une 
autre  poulie >est  mise  en  mouvement  par  une  corde,  qui 
eaibrasso  un  cylindre  qui  obtient  son  mouvemenl  de  la 
gnmde  réoe^  au  moyen  de  la  conde  et  de  la  poulie  fiiae 
sar  Taxe  du  tombour.  Stev^U puili^j  tome  ii^page  i43, 

XJL^  (BlauAhiment  du).  — J  ojez  Biv^schiiibjiv. 
LIN  (Maçhiae  à  peigner  le).  —  Ployez  Laihe* 

UN.  (Sa  leinture  au  mcjen  du  çathame  )•  —  y^jH 

...  " 

««eiili'ojf.  «--il.  Mâvmt  AMùmi.     1S08.  ^  fabn- 
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cam  ayunt  mélangé  cent  vingt  grammes  de  lin  et  soixante 
grammes  de  cotOA  feraambguc  sur  la  UHppe  de  la  cardé 
en  gros,  mit  cette  carde  en  activité  après  l'avoir  bien  dé- 
boarr^  et  nettoyée^  le  cardn^  qn^ello  foùrolt  était  égal 
ei  délié.  La  nappe  de  la  matière  couvrait  bien  ïa  grand 
Uialiour^  sans  iotersiice  trop  marqué  ;  la  carde  enfin 
jeta  tm  vaban  qui  ne  djiKérait  en  rien  de  ceux  composés 
de  toQt  eeion  ;  l'assemblage  des  rnbans  eut  lieu  à  la  ma- 
nière accoutumée,  le  laminoir  travailla,  et  Famalgami^ 
parut  avoir  tout  ce  que  Von  pouvait  désirer.  Le  métier  à 
lanternes  commença,  la  filature  arrivée  au  métier  en  gros 
ne  laissa  plus  de  doute  que  le  lin  du  pays ,  ainsi  préparé 
et  colonisé ,  d*après  les  procédés  de  M.-  Mather ,  peut  se 
combiner  avec  une  faible  por  lion  de  colon  pour  les  filatu- 
res mécaniques.  Ën  efiet^  cet  essai,  mis  sur  le  métier 
éoaba  sur^le«-cliamp  *nn  bon  fil  du  n\  4<>  en^ron.  La  sô^ 
cieté  d'émulation  de  Cambrai,  devint  laquelle  les  expé^ 
Hences  ont  été  faiics,  a  rna/itionnfi  honoraùlententM..  Ma- 
tiier.  y^rcbiyes  des  découvertfis  et  intentions  ^  Êoma 

LIN  D'FiGYPTE.  (Linum  ^«sfrimm.)  Économie  atr- 
RALE.  -~  Importation,  —  M.  Billlley.  —  An  xii.  —  Les 
expériences  faites  en  Piémont  par  M.  BruUey ,  et  qui  ont 
M  constatées  par  Fadministmienr  général  de  la  'vingt«< 
ie|MièBie  division  militaire,  M*  le  général  Menon,  par  le 
général  Dupont  CLaumont,  commandant  de  la  même  di- 
vision, et  par  beaucoup  d'autres  autorités,  prouvent  la 
'léttssite  complète  du  Un  d'Ëgjple  dans  ce  pap*  li  a  été  ob* 
•ervé  en  outre  qfne  les  pieds  de  cette  plante  donnaient 
espérance  d'une  seconde  récolte.  Ce  lin  peut  être  semé  et 
récolté  dans  lespace  de  73  à  ^5  jours,  ce  qui  prouve  que 
le  ioccès  n  ea  est  pas  douteux.  U  est  d'une  tfè»*^le 
Ane,  sa  bauieur  est  de  plus  d'un  mètre,  et  la  filasse  bien 
préparée  promet  des  succès  avantageux.  MonàcHr^  an  xii , 
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.UN  de  U  'KottveIk- Zélande.  —  f^^^z  Psoftviini 

LIN  DE  SIBERIE.  (  Lmum  perrene.  )  —  Eco^oMlE 
RURALE.  —  Impçrtatioa.  —  M.  Bhullsy*  —  An  xir.  — 
Il  résulte  des  expériences  faîtes  en  Piémont  par  M.  Brnl- 
Icy,  et  qui  ont  été  constatées  par  les  mêmes  autorités  doat 
il  est  fait  mentidn  plus  haut  &  rarlfcle  lin  dÈgypte^  que 
leîin  (le  Sibérie,  qui  av;iit  d  aboi  J  langui ,  dans  ce  pajs, 
faisaut  alors  partie  du  territoire  irançais,  a  ûoi  par  s'éten- 
dre tant  soit  peu  sur  la  terre,  et  qu  après  avoir  poussé 
quelques  jets  rampans  ,  suivant  sou  usage  y  il  a  réussi. 
Moniteur  y  an  xii,  page  66. 

UN  ET  CHANVRE.  (  Leur  rouissage.  )  —  Êcohomib 
umusTmiuxB»  — •  Pfiifactionnemenu  M»  Bballb  »  d"^-* 
iiij^ii^,_l790«_L*auteur  aétaUi,  sur  les  bords  de  h 

Somme ,  un  routoîr  dans  lequel  le  lin  et  le  chanvre  sont 
rouis.  On  place  les  bottes  disposées  par  couches  entre  des 
harasses ,  composées  de  claies  formées  d'échelons  travers, 
sant  Tépaisseur  de  quatre  poteaux  plantés  Yerticalement 
dans  le  fond  du  routoir,  et  servant  k  séparer  les  difierentes 
couches.  L'eau  à  la  température  de  l'atmosphère  <'st  élevée 
à  laide  de  pompes ,  et  ou  la  laisse  couler  au  fond  du  rou- 
loir  pour  y  porter  une  température  égale  à  celle  de  lasor* 
face.  Les  harasses  qui  ^  dans  le  procédé  ordinaire ,  ne  sont 
point  chargées  de  poids ,  surnagent  d^abord  et  s*immei||eBt 
peu  à  peu  à  mesure  que  le  rouissage  avance  ;  on  reconnaît 
qu il  est  terminé  lorsque  les  ba^loDs  sont  couverts  d'eau. 
La  méthode  de  M*  Bralie  a>  lavanlage  de  débarrasser  les 
plantes  de  toute  h  matièra  colorante  et  de  disposer  lelin  i' 
veeevotr  le  plus  beau  blanc  par  les  opérations  subséquen- 
tes, tout  en  lui  conservant  sa  souplesse  et  sa  £iucsse.  Depuis, 
M.  Bralle  a  recommandé  un  autre  procédé  de  rouissage  à 
Faide  de  Feau  chaude  et  du  savon.  Néanmoins  on  ne  psot 
se  dissimuler  qu  ofirant  Tavantage  de  pouvmr  opérer  k 
rouissage  du  lin  et  du  chanvre  dans  toutes  les  saisons  et 
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daifs  les  localités  privées  d*eaa ,  le  premier  procédé  no 
trouve  des  applications  utilbs.  {Société étencourag, ,  1812, 

f.  ti,p.  49O — Inweni, — M.  dHondtd'Arcy,  de  Louwain.^^ 
1812.  —L'auteur  ayant  acheté  une  partie  de  lin  sur  pied  j 
qui  avait  été  semé  un  mois  avant  la  saison  et  c|ui  par  consé* 
qnent  était  plus  précoce  que  tout  autre  du  même  pays,  mais  . 
d^une  qualité  médiocre,  le  fit  cueillir  en  juin ,  exposer  et 
étendre  au  soleil  pendant  deux  jours  ,  et ,  après  en  avoir 
fait  deux  parts  égales  (  qu'il  nomme  roui),  il  les  plaça: 
Tune  pour  être  rouie  d'après  rancienne  méthode ,  comme, 
le  font  les  cultivateurs ,  l'autre,  diaprés  son  procédé.  Le 
premier  rendit  les  eaux  putrides  dès  le  troisième  jour , 
l'autre  n'a  donné  aucune  odeur  désagréable.  L'opération 
s'exécute  de  la  manière  suivante  :  Le  routoîr  doit  ctre 
établi  près  d'une  chuta  d'eau  de  In  hauteur  d  environ  un 
mètre  et  demi  à  deux  mètres.  Le  fond  du  routoir  est 
composé  d'une  grille  en  bois ,  maintenue  au-dessus .  des 
basses  eaux ,  de  manière  que  celles  qui  sont  dans  le  rou*- 
loir  puissent  s'écouler.  Quand  toute  la  masse  du  lin  ou  du 
chanvre  est  placée  sur  la  grille  en  bottes  légèrement  liées 
et  disposées  par  couches  de  l'épaisseur  environ  de  trois 
décimètres,  ou  plus,  selon  la  capacité  de  la  chute,  des 
perches  transversales  sont  placées  horizontalement  à  un 
pied  au-dessus  de  la  masse,  et  sont  attachées  à  celles  qui  se 
trouvent  plantées  debout  entre  les  diiiërens  lots  de  cliaquc 
cultivateur.  Ces  perches  transversales  servent  à  maintenir 
le  roui  au  milieu  des  eaux  entre  les  deux  grillages ,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  le  charger  d'aucun  poids.  Par  ces 
différens  procédés  ,  l'auteur  est  parvenu  à  l  oiiir  le  lin  et  le 
chanvre  bien  également  et  au  degré  convenable ,  en  leur 
conservant  leur  force,  leur  blancheur  et  leur  souplesse 
naturelles.  Le  grillage  du  fond  procure  la  facilité  délaisser 
écouler  de  suite  toutes  les  eaux  colorées,  par  le  moyen  d'une 
vanne  de  décharge  placée  dans  la  digue  ;ui  niv  t  au  du  fond 
du  routoir.  Tout  étant  ainsi  disposé  et  la  vanne  de  dé- 
charge fermée,  on  introduit ,  par  la  vanne  supérieure,  des 
eaux  nouvelles  jusqu'à  trois  décimètres  au-'dessus  des  per- 
TOME  X.  '         m  ^ 
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ches  transtersales*  La  prise  d*eaii ,  ainsi  que  son  ëcoule* 
mcnt,  doîveht  se  faire  avec  précaution ,  parce  que  des  eaux 
fort  agitées  enlèveraient  la  soie  de  la  plante'.  Ces  deux 
opérations  se  répètent  à  peu  près  de  vingt-quatre  heures 
en  Ytngt-quatre  heures,  c'est-à-dire  au  fur  et  à  mesure  que 
les  eaux  se  colorent ,  ce  qui  arrive  pendant  les  trois  ou 
quatre  preinîérè  jours.  Les  perches  transversales  ,  qui  ar- 
rêtent le  liu  dans  les  eaux  sans  aucun  poids,  donnent  le 
mojen  de  rouir  également,  parce  que,  du  moment  où  la 
dêrû  et  les  pàrties  colorantes  sont  suffisamment  extraites 
ott  dissoutes  j  toute  la  masse  se  pose  naturellement  au  mi- 
lieu des  eaux  sur  le  grillage  du  fond.  Il  est  nécessaire  que 
le  lin  ait  été  séché  d  avance  au  ])Oînt  d'être  dépouillé  de 
toutes  ses  icuiiles ,  sans  quoi  il  surnage  trop  loog-temps. 
La  force  de  hi  soie  se  trouve  déjà  attaquée  lorsqu'il  des- 
cend au  foud  des  eaux.  D'ailleurs  le  procédé  de  sécher  la 
séve  dans  le  lin  nourrit  la  force  et  facilite  le  rouissage.  Le 
rénouvellement  absolu  de  toutes  les  eaux  rend  la  couleur 
égale ,  distribue  et  conserve  dans  toute  la  masse  du  roui 
le  même  degré  de  chaleur,  et  par  conséquent  fait  rouir 
aTCC  égalité  f  en  conservant  à  la  plante  toutes  ses  bonnes 
qualités*  Il  est  bon  que  le  rotn  soit  k  Tabri  du  soleîL 
M.  d'Hondt  d'Ai  cy  est  porté  à  croire  que  le  lin  et  le  chan- 
vre ,  rouis  avec  leis  précautions  indiquées  ci-dessus ,  don- 
neront une  filasse  plus  souple  et  plus  soyeuse  que  si  on  les 
éùt  rouis  suivant  les  pratiques-  généralement  usitées,  et 
qu*au  lieu  de  trois  à  quatre  semaines ,  dix  h'  douze  jours 
d'exposition  sur  le  pré  au  sortir  du  routoir  Si^illiront  pour 
l&s  aéfer  et  les  blanchir.  L'herbe  n'aura  pas  le  temps  de 
s'élever  au  point  de  les  couvrir  et  d'y  entretenir  assez  d'hu- 
midité pour  altérer  la  force  d'une  partie  de  la  filasse  et 
même  pour  la  tacher.  Par  ce  moyen  toute  la  matière  soyeuse 
sera  conservée  ,*  on  pourra  la  sépai  cr  lacilement  de  la  chè- 
uevotte,  la  peiguer  et  la  blancliir.  Dans  ua  rapport  fait  à  la 
Société  d'encouragement,  M.  Molard  ,  rapporteur  ,  s'expri- 
me ainsi ,  relaii  vem^ent  au  procédé  de  M.  d'Hondt  :  «  Ce  pro- 
cédé de  rouissage  parah  réunir,  à  Pavantage  très-précieux  de 
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gànmtir  les  habitans  dés  campagnes  des  effets  funestes  des 

miasmes  putrides  que  dégagent  les  eaux  stac^nantes ,  celui 
d'une  plus  graude  promptitude  et  de  l'économie  dans  To- 
pératioQ ,  eu  conservant  au  lin  sa  beauté  et  sa  souplesse. 
Il  remplit  toutes  les  conditions  désirables ,  et  on  ne  peut 
qu'engager  les  cultivateurs  à  Tadopter*  H  est  vrai  qt^'on  île 
trouve  pas  dans  toutes  les  localités  des  chutes  d'eau  de  un 
mètre  et  demi  de  hauteur  ;  mais  on  peut  y  suppléer  par 
des  chutes  artificielles.  »  Société  d'encouragement  ^  i8ia, 
tmn.'x.i  y  pag*  4^* 

UN  ET  CHANVRE  (  Broyage  »  affinage  et  serançage 

des).  — Mécanique.  -^Invention.  — MM.  Hill  ciBukdy. 
—  181 7.  —  liCS  auteurs  ont  obtenu  un  hres^eîde  dix  ans 
pour  un  système  de  machines  propres  à  broyer»  affiner 
et  seraucer  le  lin  et  le  chanvre ,  sans  le  secours  du  rouîs^ 
sage  ;  nous  reviendrons  sur  cet  oliget  &  Fexpiration  du 
brevet. 

UN  £T  CHANVRE.  —  (  Moyen  de  leur  donner  Tap- 
parence  du  coton).  Ecosomib  ikdustrielle.  —  Obsetvut^ 
im$  nomd^.  -^M.  Beathoilvt,  de  ^ImUttU*  —  Ah'xi. 
-^Ge  procédé  consiste  à  couper  la  filasse  en  fragmensd*eiH 

TÎron  six  centimètres  de  longueur  ^  on  la  recouvre  d'eau, 
daus  laquelle  on  la  laisse  trois  ou  quatre  jours  ^  après  cela, 
ou  loi  fait  subir  une  ébullition  dans  Tcau  simple ,  on  la 
lave  avec  soin»  on  la  lessive,  puis  on  la  passeà  Facidemuria-* 
tique  oxigéné.  Quatre  Inunersions  dans  l'acide  murîatique 
oxigéué ,  et  quatre  lessives,  sufiisent  ordinairement;  ou 
finit  par  la  passer  dans  uu  bain  d^eau  chargée  de  ~  d'a- 
cide snlfurique.  Au  sortir  de  ce  bain  tiède ,  dans  lequel  on 
Va  laissée  près  d'une  demi-heure»  on  la  lave  avecbeaucoup 
à»  soin  ,  et  on  la  plonge  dans  une  eau  chargée  de  savon  ; 
on  Vélend  ensuite  ,  sans  l'exprimer ,  sur  des  claies  ,  et  on 
la  laisse  sécher ,  sans  cependant  qu'elle  parvienne  à  une 
<n>p  forte  dessiccation.  Tontes  ces  opérations  depuis  la  pre- 
mière innnerfiion  jusqu'à  la  dessiccation  n'exigent  que  cinq  ' 
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à  six  heures,  lorsqrfôn  agit  sur  de  petites  qùsuititéa^La 
filasse  ainsi  préparée  on  l  a  remise  à  ]VI.  Molard ,  qui  s  est 
chargé  des  opérations  mécaniques  ;  il  a  fait  passer  la  tilassc 
blanchie  par  un  peigne ,  et  ensuite  par  une  carde,  lia 
ëprouvé  quelques  diflScultés  à  raison  des  nœuds  qui  étaient 
parsemés  dans  la  filasse,  mais  il  a  bientèt  surmonté  cet 
inconvénient.  M.  Berthollet  a  présenté  à  riusiilut,  m 
échantillon  de  la  matière  préparée  qui  égalait  le  coton  par 
la  blancheur  et  les  autres  qualités  apparentes  ;  cependant 
M.  Molard  a^reproché  à  la  matière  cotonneuse  d^ètretiop 
courle.M.  Bauwens  a  aussi  mis  en  œuvre  celte  matîèrcco- 
iionneuse,  11  n'a  pas  rencontré  de  difficultés  d'exécution; 
mais  il  a  également  trouvé  les  filamens  trop  courts,  quoi- 
qu'il en  ait  fait  faire  tm  fil  très-^fin  et  d'une  consistance  sa* 
tisfaisante.  C  lsl  Tinconvénient  d'être  réduite  en  filamens 
.trop  courts  qu'il  faut  corriger  dans  la  première  prcpai ci- 
tions et  lauteur  pense  qu'un  moyen  assuré  de  le  faire,  est 
de  ne  pas  achever  le  blanchiment ,  mais  de  s'arrêter  à  la 
troisième  opération.  SHl  en  faut  quatre  pour  compléter  k 
blanchîincni ,  alors  on  rachèveiait  sur  les  fils,  ou  surle 
tissu*  Daus  cette  môme  opération ,  il  faut  éviter  les  lessives 
trop  fortes  j  mais  il  faut  les  employer  bouillaptes.  On  sest 
convaincu  que  tous  les  moyens  qui  diminuent  l'odeur  de 
l'acide  murialique  oxigéué  ,  ailaiblisseul  son  action,  de 
sorte  qu'il  faut  remployer  dans  sa  pureté,  et  ne  cher- 
cher a  se  préserver  de  l'odeur  que  par  la  construction  de 
VappareiLet  par  le  mode  de  l'application,  objets' qoe 
l'usage  a  rendu  faciles;  il  faut  même  l'employer  dans  m 
état  de  concentration  ,  sinon  ou  csi  obligé  de  mnltiplÎCT 
.  befiucoup  plus  les  opérations.  On  doit  terminer  par  ua£ 
immersion  dans  l'eau  chargée  de  savon  qu't>n  n'exprime 
pas,  pour  que  les  fiUmens  ne  contractent  pas  trop  d'ad* 
hésion  par  la  dessiccation  ,  et  cèdent  facilement  à  la  sé- 
paration qui  doit  être  opérée  par  la  carde.  Mais  il  y  a  ëp- 
.  parence  qu'en  prévenant  une.  trop  forte  .dessiccation eet 
inconvénient,  qu'on  a  éprouvé  dans  les  premiers  essaî^f 
n'aurait  pas  lieu  ,  et  qu  alors  on  pourrait  supprimer  celte 
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îniraeision.  Il  est  remarquable  que,  soit  qu'on  emploie  le 
plus  beau  lin  ,  ou  la  plus  grossière  ëtoupe  de  cbanvre ,  on 
parvient  à  des  filamens  égaux  par  la  finesse  et  la  blancheur* 
Cette  indication  saSàtstmiL  artistes  assez  habitués  aux  ma- 
nipulations cbimiqties,  pour  les  guider  dans  le  blanchi- 
ment. Cettcî  applîcaiioii  d'un  procédé  déjà  ancien  ,  dît 
M.  Bertboliet ,  peut  offrir  de  grands  avantages  ,  puisqu'elle 
peut  changer  la  filature qai  jusqu'à  présent  esige  lerouet^ 
en  celle  beRUCOup  moins  dispendieuse,  qni  s'exécute  par 
le  moyen  des  machines,  et  qn  elle  peut  convertir  un  pro- 
duit grossier  de  notre  agriculture ,  même  des  rebuts ,  tels 
que  ceux  des  corderies ,  en  une  subslauce  précieuse  pour 
les  arts.  Société  d'encouragenie/it,  an  xi,  poge  67 .  ^ nnales 
des  arts  et  manufactures^  mène  année ,  tome  i3  pa^e  i6o* 

LIN  ET  CHANVRE  (Procédés  poor  teindre  les  fils,  de). 

Voyez  Fil. 

LIUGE  DAMASSÉ  (Métier  à  tisser  le).  —  Mécahiqub. 
'^Importation,  *— M*  Gaspam),  sous-wpecteurauxremes* 

—  1810.  «—  Ce  métier,  qui  a  été  offert  au  gouvernement 

par  cet  administrateur  militaire,  a  été  apporté  du  pays  de 
Brandebourg,  avec  tous  les  accessoires  nécessaires  pour 
tisser  le  linge  damassé.  11  est  remarquable  par  une  meil- 
leure disposition  dé  Farmure ,  qui  assure  aux  cordages  une 
plus  longue  durée,  rend  le  travail  plus  facile  et  permet 
de  varier  à  volonté  le  façonné  du  tissu,  et  dé  r^odce  le 
point  de  broderie  plus  apparent.  Moniteur^  i8ia,  pa- 

LINGE  uni,  damassé  et  ou^ré ,  en  fil  ou  ai  coton^  ~ 
Fabriques  bt  Marufactubes.  —  Perfecîionnemens»  — 

MM.  TnoMAs  père  et  Jih  d'AbheK^iîle.  —  Aw  x.— Geç  fa- 
bricans  ont  obtenu  une  mention  honorable  pour  des  linges 
ouvrés  de  méuage,  dignes  d'éloges ,  à  raison  du  prix  peu 
élevé  auquel  ils  sont  vendus.  (  Moniteur^  an  xi,  page  47  )• 

—  MliL  AcLOQtiE  Tatné^  Deluchevx  et  Lbscvbbux,  d^A^ 
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miens.  —  Mention  honorable  pour  leurs  liogcs  ouvrés  de 
ménage,  bien  fabriqués  et  d'un  prix  modûjue*  {Moniteur^ 
an  XI I  pog^  4?  )•  ~  ^*  l'£tou.e  ,  djillemcouH  9 
,  {Semme)*  —  Mention  honorable  pour  des  linges  omtéê 
de  ménage,  remarquables  par  leur  bonne  qualité.  {Li%Nre 
dlwnneur  ^  page  126  ).  —  MM.  Xiberghiew  frères  et 
Compagnie  de  H^lissem  ,  (Dyle).  —  I8O6.  — •  Mé- 
daiUe  iTor  pour  leur  linge  de  uble  trè^bîen  fabriqué* 
(Lwre  d honneur  ,  page  474)-  ~  M.  Pelletibr  ,  de 
Saint  "  Quentin  ,  (  jiisne  ).  —  I818.  —  Ce  fabricant  a 
présenté  à  la  Société  d'encouragement ,  des  échantillons 
de  linge  de  table  en  cotan  damassé  ^  représrataiit  dif<« 
férens  sujets  9  et  d*iine  perfection  qui  ne  latsse  rien  à  dé» 
sirer.  [Moniteur  18 18,  page  11 48).  —  l8l9.  —  A  Fex- 
positioQ  des  produits  de  l'industrie,  le  même  manufactu- 
rier a  obtenu  une  médaille  émargent  pour  du  linge  damassé 
en  coton ,  unissant  des  dessins  de  bon  goût  à  une  trè»*- 
belle  qualité  de  tissu  ;  il  a  aussi  présenté  des  mousselines 
brochées  en  couleur  pour  robe  ,  d'un  très-bel  eiTet.  (Zi- 
vre  d'honneur^  page  i^o)*  —  M.  Dkspjau  ,  de  Lan^aL  — 
MédaSle  de  bronze ,  pour  «reir  exposé  des  serviettes  et 
nappes  fines  damassées  y  d^une  parfaite  exécntion  et  d^nn 
bel  effet,  à  des  prix  modcM  és.  (  Lwre  dUhofuwur^  pcig,  i38.  ) 

—  MM.  frères  ,  d'Epchj  (  Somme  ).  —  Mention  ho^ 
norahle  pour  avoir  présenté  du  linge  de  table  en  coton  d*ime 
&brication  bonne  et  régulière.  (  £iVre  ^honneur ^  P^^  7^  ) 

—  M.  Bégué  de  Pau,  —  Mention  honorable  pour  du 
linge  de  table  ouvré ,  d'une  jolie  fabrication ,  solide  et 
d'un  beau  blanc.  {Livre  ({honneur^  page  3o  ).  —  M«  Dout 
jik  j  de  SaùU^Quentm*  —  Mention  honorable  pour  avoir 
exposé  du  linge  damassé  k  figures ,  d'une  grande  finesse  , 
et,  fait  avec  talent.  (Livre  d'honneur  y  page  i5o).  — 
MM*  Hbusst  frères f  deMonthéliard^  (Doubs)»  ~  Citation 
au  rapport  du  jury  pour  ses  échantillons  de  liUge  de  tidde. 
(  Livre  éthonneur  \  page  vk%  )•  —  M.  CtAaissB-PfAT,  de 
Merville  y  {Nord),  —  Même  citation  pour  de  semblables 
produits.  {Livre  d lion. ,  p.g^).'^Observationsn€mveUes9^ 
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Iktout  irii  L'yxmMmov*  ~  Le  Iiiige'4amMt<  de  Silésie 
obtenaU  tiiie  préféfence  décidée  de  la  |iait  des  consomnui- 

leurs.  Sa  supériorité  leiiail  à  Tusage  d  un  niétior  particu- 
lier qui  dounait  au  point  plus  de  correctiou  et  de  solidité. 
L'époque  où  la  Siléaîe  était  occupée  par  les  aimées  fran* 
çaîses  offrait  une  occasion  favorable  pour  enricliir  Tindus* 
trie  nationale  de  ce  moyen  plus  parfait  de  fabricaiiou.  Le 
ministre  de  Fintérieur  eu  prolita  :  il  fît  apporter  en  France 
m  modèle  da  métier  silésien,  et  fit  venir  en  même  temps 
ua  ouvrier  assez  habile  pour  montrer  à  le  manœuvrer.  Le 
modèle  fut  placé  au  Conservateîre  des  arts  et  métiers  ;  on  y 
ioniia  plusieurs  élèves  ,  qui  ont  porté,  dans  divers  parties 
de  la  France^  la  fabrication  du  linge  damassé  à  la  façon  de 
Siiésie.  lies  nombreux  échantillons  de  linge  damasisé ,  soit 
en  lin ,  soit  en  coton ,  qu'on  a  vus  à  ^exposition,  prôuvent 
que  cette  industrie  est  parfaitement  établie  chez  nous,  u^n- 
naîes  de  chimie  et  de  physique^  iSao,  tome  xiii ,  pag,  363* 
Foyez  Toiles  et  Toiles  ob  lin. 

LINGE  TACHÉ  par  les  préparations  de  plomb  et  de 
mercure  (Moyen  de  faire  disparaître  ces  taches).  — • 
Chimib.  —  Découverte.  —  M.  VAVQVELiif .  —  1 792.  — 
Ce  procédé  peut  être  employé  avec  snccès  ^>our  Jilanchir 
les  linges  ayant  servi  dans  les  maladies  vénériennes  traitées 
pnr  les  frictions  ,  ce  qui  cause  une  dépense  assez  considé- 
rable dans  ks  hôpitaux.  M.  Vauquelin  lessive  du  linge 
dsas  une  liqueur  faite  avec  5o  pintes  d'eau  9  une  partie  de 
potasse ,  et  nne  demi  -  partie  de  chaux.  Lorsque  toute  la 
graisse  a  vxé.  dissoute  par  Talcali  ,  et  qu'il  ne  reste  plus 
que  1  oxide  de  mercure  ,  il  le  réunit  avec  des  linges  déjà 
ûvés  au  blanchissage  ordinaire,  et  les  plonge  dans  un  baquet 
contenant  mie  liquenr  composée  de  i9  parties  d'eau  et 
d'une  partie  d'acide  muriatiqne  oxiçénë ,  le  plus  fort  possi* 
ble,  à  la  température  de  dix  degrés.  Il  les  laisse  dans  cette 
liqueur  jusqu'à  ce  que  les  taches  soient  enlevées.  5'il  n'y 
avait  pas  asscB  d'acide  pour  les  enlever  entièrement  <m 
pourrait  6tiir  le  linge ,  ajouter  un  vingtième  de  nouvel 
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acide,  ety  après  un  mélange  exacte  Fy  replonger*  Oo  le  lave 
dans  Feau  de  fontaine  lorsqùe  les  taches  ont  disparu ,  et 
on  le  iwisse  dans  Fean  de  savon  pour  enlever  son  odenr. 

On  peut  encore  augaienler  la  blancheur  du  linge  en  le 
plongeant  pendant  quelques  heures  dar^s  un  mélange  d'eau 
et  d*un  centième  d  acide  sulfurîque  ou  sulfureux*  Uauteur 
observe  qu'il  vaut  mieux  lesdver  et  immerger  deux  fois, 
que  d'employer  les  lessives  ou  Facide  trop  forts ,  car  on 
pourrait  détériorer  le  linge.  Soc.  Phiîom, ,  1^92 ,  p.  22. 

LiiNGOTIÈRE  (  Nouvelle  espèce  de  ).  —  Métallur- 
gie.-^//z^'ent/o/i.  —  M.  Paroletti.  — 1 809,  —  Celle  nou- 
velle lingotièi-e  se  compose  de  deux  barres  de  fer ,  juxta- 
posées Fune  sur  Fautre ,  et  retenues  par  des  brides  on  des 
chaînons.  Une  de  ces  deux  barres,  plus  épaisse  que  Fautre, 
contient  un  creux  à  angles  droits  ,  qui  ,  s'évasant  un  peu 
,dau&  toute  la  longueur  de  la  i)arre»  prend  une  forme 
plus  ouverte  vers  le  jet.  Ce  creux  se  prolonge  à  Fau- 
tre extrémité  de  la  barre,  en  éprouvant  d'abord  un 
rétrécissement  considérable.  La  barre  supérieure  est 
plane  ^  de  la  juxta-posilion  de  ces  deux  barres  résulte  le 
moule  qui  doit  servir  de  liagotière.  Comme  toutes  les  par- 
ties sont  travaillées  avec  soin  »  la  cannelure  intérieure  a 
des  surlaces  si  lisses  et  une  forme  si  régulière ,  que  le^  lames 
que  Fou  y  coule  se  dépouillent  facilement  et  reçoivent  wi 
•  €*quan  issagc  exact  avec  des  faces  très-unies.  Cette  exactitu- 
de dans  le  procédé  du  coulage  doit  être  attribuée  à  Fadhé- 
sion  des  deux  barres  par  Fefiet  des  brides.  Ces  dernières, 
au  nombre  de  cinq ,  ont  chacune  deux  vis  qui  exercent 
leur  pression  sur  les  bords  de  la  cannelure  et  surle  vif  des 
barres.  Toulcs  ces  via  sont  parfaitement  uniformes  ,  et 
agissent  d'une  manière  tout-à-fait  égale  sur  toute  la  lon- 
gu^r  de  Fappareil.  La  prolongation  du  creux  ou  de  la 
cannelure  le  long  de  la  barye  .inférieure ,  dans  un  sens 
opposé  à  celui  ou  elle  forme  la  lingotière,  est  destinée  à  re* 
ccvoir  une  tringle  de  fer  dont  Fextrémité  anlérieure  a  une 
t^ie  relègue  par  une  goupille.  Cette  tringle  fait  les  fonc^ 
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tioDs  de  poussoir  et  sert  à  détacher  les  lames  de  lapparal 
après  le  coulage.  En  ôtant  la  goupille ,  on  détache  la  tète  da 
poQsaoir  ,  qui  peut  alors  sortir  par  TouYertate  de  lalingo* 
tîère  9  et  par-là  on  évite  les  inconvéniens  résultant  de  Tîn* 
troduclion  de  quelques  grains  de  métal.  Le  service  de  ces 
liogotières  est  d^un  usage  très-facile.  £iles  sont  posées  sur 
une  espèce  d'affût  :  deux  tourillons ,  qui  se  détachént  de  lai 
bride  dumiUettàchaque  lingotière,  trouTent  leurs  appuis 
sur  deux  barres  on  mon  tans  en  bots,  soutenues  par  de  fortes 
colonnes  implantées  sur  un  madrier.  Le  nombre  de  ces  co- 
lonnes à  double  rang  correspond  à  celui  des  liugotières. 
Une  caisse  en  fer-blanc  recouvre  le  madrier  et  sert  à  rece- 
voir les  lames  et  les  graines  qui  peuvent  se  répandre  pen- 
dant le  coulage.  Chaque  lingotîère  tourne  sur  ses  {pivots*  efr 
oflVe  tantôt  le  jet,  et  tantôt  la  lète  du  poussoir.  Tandis 
qu  un  fondeur  fait  le  tour  avec  la  cuillère  en  ier  remplie 
de  métal  foudu  1  les  autres  travaillent  à  pousser  les  lames 
hors  dtt  moule ,  et  à  apprêter  les  lingotières ,  soit  en  les 
redressant  et  en  remettant  le  poussoir  à  sa  place ,  soi^  en' y 
versant  quclt^ucs  gouttes  d  uni!  matière  graisseuse.  La 
lame  prend  dans  le  jet  une  consistance  homogène  ^  elle  j 
reçoit  une  épaisseur  convenable ,  et  sortant  de  la  fonte  avec 
des  surfaces  presque  polies  et  un  équarrissage  exact ,  elle 
se  troQve  mieux  disposée  pour  Topération  du  laminage. 
Annales  des  Aits  et  Manufacturas  ,  t.  3j  ^  /?.  1 13. 

LINGOTS  contoianl  de  Tor,  du  platine,  de  Targent  et 
du  enivré  (Procédés  pour  déterminer  par  la  colipellation. 
et  le  départ  seulement,  le  titre  exact  des),  —  Cniim.  — 
Obse/vat.  nou^, — M.  CnAunET. — t8l6. — Pourfairertssni 
d'un  lingot  contenant  de  Tor,  du  platine,  de  largent  et  du 
cuîvre,rattteur  commence  par  déterminerd*une  manièreap- 
proximative  les  quantités  respectives  des  quatre  métaux  ;  ce 
à  quoi  on  parvient  en  portant  son  attention  sur  la  couleur  de 
l'alliage  \  sur  la  plus  ou  moins  grande  dureté  à  la  lime , 
ainsi  qu  à  la  cisaille  \  sur  sa  pesanteur  spécifique ,  d'autant 
plus  grande  qu'il  y  a  plus  de  platine  \  sur  la  couleur'  qu^ 
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ftmà  aa  reemt }  for  Taetioii  à  eliaad  de  Vacide  nîiriqaeT 
acidon  d^anlant  moins  forte  que  les  quantités  de  pladne  et 

dW  sont  abondantes;  enfîn  sur  un  essai  iVn^'rosso  modo, 
si  tous  ces  moyens  ont  ëté  insuffisans  pour  se  guider.  Ce 
premier  aperçu  obtenu,  on  prend  un  demi -gramme  de 
eet  allîa^ ,  ainsi  qtt*on  le  fait  pour  les  essais  d'or,  et  on  le 
passe  à  la  coupelle  à  ii""  du  pyromètre  de  VVcgwood, 
avec  8,  i4  ou  3o  parties  de  plomb,  suivant  qu'il  se  rap- 
proche de  Tun  des  trois  alliages  ,  et  en  faisant  attention 
qnVn  delà  de  aoo  de  platine ,  le  plomb  augmente  en 
raison  de  ce  métal ,  et  n'est  nnltement  en  proportion  a^ee 
les  quantités  de  plonxb  employées  ordinairemeut  pour  en- 
lever le  cuivre  contenu  dans  les  alliages  d'or  et  d'argcuu 
L'essai  étant  fini  à  la  même  place  ou  il  a  commencé ,  c'est- 
à-dire  ,  an  fond  de  la  nioufle ,  on  le  pèse ,  et  son  poids , 
par  la  perte  qu'il  a  éprouvé ,  indique  celui  du  cuivre.  Si 
l'argent  qui  s'y  trouve  contenu  formait  plus  du  double  de 
IW  et  du  platine  réunis ,  il  faudr^t  y  igouter  de  Tor  fin, 
afin  de  ramener  l'argent  à  cette  proportion  et  même  an- 
dessous  ,  lors  même  que  For  ne  se  trouverait  au  plaliiie 
que  dans  la  proportion  de  i  â  lo.  La  quantité  d'argent  ou 
d'or  allié  an  bouton  de  retour,  au  moyen  d*tin  gramme  de 
plomb  et  au  fond  de  la  moufle,  on  brosse  le  nouveau 
bouton ,  on  Taplatit  avec  soin  en  recuisant  plusieurs  fols 
s'il  paraissait  aigre,  et  en  ayant  la  précaution  de  ne  le  faire 
rougir  que  légèrement  )  eniin  on  le  lamine  soigneusement, 
si  Falliage  le  permet ,  d'nn  pouce  de  long  environ  on  bien 
on  Taplatit  seulement  de  quatre  lignes,  de  diamètre  a'il  se 
trouvait  assez  aigre  pour  ne  pouvoir  souffrir  l'action  du  la- 
minoir; cela  fait  et  après  l'avoir  recuit  et  roulé  en  spirale 
s'il  a  été  laminé ,  on  en  opère.le  départ  dans  de  petiu  ma- 
tras  dont  la  bonle  ne  contient  que  vingt -deux  grammes 
d'eau  distillée ,  au  moyen  de  Tacide  sulfurique  rectifie , 
en  faisant  bouillir  douae  minutes  le  premier  acide,  cl  sept 
i  knit  le  second,  avec  la  précaution  de  laisser  refroidir 
un  peu  avant  de  décanter  :1e  premier  acide*  Le  cornet  lavé 
et  recuit ,  on  le  pèse ,  et  la  perte  qu  il  a  éprouvée  indique 
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à  peu     cbo&c  prè$,  la  ^lamité  d'argent.  Pour  opérer  la  * 
s^Mtcatiau djU  plaUne,  et  jKmr  plus  d'exaclîtade,'Qii rc-* 
passe  un  nouveau  de^li-gr|aalne  de  Talliage  ayee  le  plomb 

nécessaire ,  et  ou  allie  à  ce  nouveau  bouton  de  retour  au 
moyen  d'un  gramme  de  plomb  et  toujours  à  nue  teinpéra- 
ture  élevée ,  0,900  d'or  bien  pur  (  il  faut  employer  deâ 
cornets  d'essais  d'or  sur  lesquels  on  aura  euleaoin  de  passer, 
dear&is  Tacide  nitrique  à  Sa**)  et  les  trois  parties  dV^gent 
fin  de  rinquartation ,  ayant  égard  à  Pargent  qui  s'y  trouve 
déjà  et  dont  on  connaît  la  quantité  ,  ainsi  qu'à  celle  ap- 
proiimée  de  l'or  qui  s  y  trouve  ^lemeot  contenu. 
boulon  obtenu  on  le  landne  d*à  peu  pré$  quatre  ponces  de 
long  y  et  on  le  traite  parFacide  nitrique  a  as*  aeolenienty 
l'espace  de  vingt  minutes  ;  on  décante  ,  on  lave ,  on  aèche^ 
on  recuit  et  on  pèse;  le  poids  excédant  0,900  représente 
l'or  contenu  dans  T^illiage  ,  plus  la  portion  de  platine  qui 
n'a  pas  été.  dissoute  dans  c^te  <^ratîon.  On  l'allie  de  noof* 
veaii  à  trois  parties  d'argent  fin ,  on  repaase  à  la  eoupdle 
affc  un  gramme  de  plomb,  et  en  agitant  Fessai  au  moment 
où  il  est  près  de  passer,  a  lin  de  le  faire  figer  aussitôt  qu'il 
perd  les  dernières  portions  de  plomb  qui  le  tenaient  en 
fnsion;  on  en. opère  le. départ  ainsi  qu'il  est  dît  pins  bant 
tn  moyen  d'un  seul  acide  ;  enfin  on  procède  à  un  troisième 
départ  dans  toutes  les  règles  et  l'opération  est  ordinaire- 
mem  terminée  si  le  platine  ne  s'élève  pas  à  l^caucoup  plus 
d'un  cinquième  de  l'alliage  ^  ce  dont  ou  s'assure  par  une 
quatrième  opération  dans  laquelle  il  ne  doit  point  y  avoie 
de  perte.  Si  la  pr<q[»ortion  dn  platine  s'élevait  au  tiers  de 
Valliage ,  ce  qui  serait  facilement  reconnaissable  à  la  perte 
^11  aurait  éprouvée  le  cornet  au  premier  départ,  perte, 
d  autant  plus  grande  que  ce  métal  y  est  plus  abondant, 
il  faudrait  ajouter  au  cornet  du  second  départ  ,0, 100  de  la 
l>oUe.  à  l'or  de  platine  pu|r,  départir,  i^ree  un  acide  seule- 
nient  et  procéder  de 'suite  à  de  nouveaux  départs ,  ainsi 
qu on  le  pratique  pour  les  essais  d'or,  et  jusqu'à  ce  qu  on 
obtienne  deux  fois  le  même  résultat.  Quoique  le  procédé 
à  employer.  po|ir  jaffiaer  des  jiingpts  dje  cette  natnre  »  sorte 
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de  la  question  qae  s'est  ])roposée  Fauteur,  il  a  pensé  qu'il 
ne  serait  pas  déplacé  d'en  parier  :  si  donc  on  voulait  pro- 
céder a  raffinage  d*an  lingot  contenant  de  For,  du  platine, 
de  Targent.  et  dn  enivre ,  il  faudrait  commencer  par  le 
fondré  et  le  grenaîller  en  le  jetant  dans  Teau  ;  cette  opéra- 
tion prépatntoîre  faite,  il  faudrait  en  opérer  la  dissolutiou 
au  moyeu  de  l'acide  nitro-muriatique  ^  soit  dans  des  vases 
de  grès,  on  mieux  encore  dans  des  capsnles  de  porcélaiiie 
placées  6i;ir  des  bains  de  sable.  Dans  cette  opération  Tar*  j 
genfest  converti  en  murlate  d'argent  insoluble  ^  qu'on  sé- 
pare et  (lu  on  lave,  soit  au  moyen  de  la  fîltration,  ou 
seulement  par  décantation  ;  on  le  sèche  et  on  le  réduii 
ensuite  ,  soit  au  moyen  de  la  chaux  on  de  la  pousse 
unie  an  charbon.  On  reprend  les  liqueurs  qui  tiennent  eu 
dissoltiUon  le  cuivre ,  For  et  le  platine  ;  on  j  verse  ,  après 
les  avoir  évaporées  à  sicciié  et  redissoutes  dans  Feau,  une 
dissolution  de  muriatc-ammonîac  de  platine,  qu'on  lave 
légèrement ,  qu*on  sèche,  et  qu  il  suffit  de  faire  rougir  pour 
rappeler  à  Tétat  mé^llique.  Û  ne  reste  plus  alors  dans  les 
liqueurs  que  le  cuivre  et  Vor  en  dissolution.  On  précipite 
ce  dernier  au  moyen  du  proto- sulfate  de  fer  ;  et  comme 
par  ce  moyen  il  se  précipite  à  l'état  métallique  ,  il  suffit  de  | 
ûUrer,  de  laver,  de  sécher,  et  de  fondre.  Quant  au  cui- 
vre, on  peut  le  précipiter  par  du  fer,  et  comme  ce  mâal . 
le  précipite  à  Vétat  métallique ,  il  suffit  de  le  fondre  poor 
l'avoir  en  lingot.  Annales  de  chimie  et  de  physique^  1816, 
tome  a ,  page  283. 

•  LINGULË  (Description  de  la).— Zoologie.  Ohserv. 
wms^eUes.^  M.  Cuvibr,  de  tlnsti  — Àif  xt.— Les  coquil- 
les des  lingules,  dit  l'auteur,  quoique  d'une  forme  assez 
particulière,  ne  pouvaient  faire  soupçonner  les  grandes  dif- 
férences qui  séparent  leur  animal  des  autres  genres  de  leur 
classe;  et  tant^^on  n*a  connu  qu'elles,  on  les  a  ballottées 
arbitrairement  de  genre  en  genrè;  comme  elles  n'ont  point 
de  denu  a  leur  charnière  ,  ou  11c  pouvait  deviner  ,  en  les 
voyant  isolées,  qu'elles  étaient  bivalves,  et  Linnœuâqui 
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n'en  avait  vuqu  une,  Tavait  placcc  parmi  les  patelles  sous 
le  nom  d^unguisn  Les  deux  valves  n  engrènent  Tune  av«c 
1  antre  par  aucune  dent  ;  elles  ne  sont  pas  non  plus  atta* 
cliëes  pa^  un  ligament  dorsal  élastique ,  capable  de  les  ou- 
vrir, comme  le  sont  celles  des  bivalves  ordinaires  5  mais 
elles  sont  suspendues  1  une  et  l'autre  à  un  pédicule  com- 
mua ,  d'une  demi-mollesse ,  et  revêtu  d'une  ^lembrane  cy- 
lindrique et  drcnlairement  fibreuse.  L*anhnal  n'a  point, 
comme  la  plupart  des^  antres  bivalves ,  là  faculté  d*ouvrir 
sa  coquille  en  relâchant  ses  muscles  intérieurs  ;  mais  il  a 
UB  aulre  moyen  qui  consiste  dans  ses  bras  \  lorsqu  il  les  iail 
sortir ,  il  écarte  avec  eux  les  bopds  des  valves  coQime  avec 
des  coins*  Les  deux  valves  sont  exactement  doublées  Tune 
cl  l'autre  par  les  deux  lobes  du  manteau  qui  ont  précisé- 
meot  le  même  contour  qu'elles.  £lles  correspondent  à  des 
impcessions  musculaires  qui  restent  à  la  face  interne  des 
valves.  Entre  ces  tacbes ,  est  un  espace  où  le  manteau  est 
tiîmsparent  et  laisse  apercevoir  le  foie  et  quelques  parties 
d'intestins.  Cette  partie  du  manteau  est  adhérente  au  corps  ; 
mais  tout  son  pourtour  et  toute  sa  moitié  inférieure ,  c'est- 
à-dire,  opposée  au  pédicule  sont  libres.  Tout  le  bord*  du 
manteau  est  légèrement  renflé  en  bourrelet ,  et  garni  tout 
autour  de  petits  cils  iins,  courts  ,  serrés  et  bien  égaux.  La 
2Qciabrane  elle-jnème  est  mince,  demi-transparente,  et 
parsçmée  de  fibres  blancbâtres  et  musculaires ,  destinées 
à  contracter  le  manteau.  Lorsqu'on  soulève  cette  partie  li- 
tre de  l'un  des  lobes  ,  on  aperçoit  les  braiicliics  attachées 
aux  surfaces  inteiiics  des  lobes  et  les  bras  ou  les  tentacules 
situés  entre  eux.  Ces  bras  ou  tentacules  sont  le  seul  orga- 
lie  par  lequel  l'animal  puisse  agir  au  debors,  soit  pour  sai- 
sir sa  nourriture ,  soit  pour  amener  à  lui  de  Feau.  nouvelle 
lorsqu  il  en  a  besoin,  soit  entin  pour  ccartcr  cequi  pour- 
rait lui  nuire.  6i  le  pédicule  n'est  pas  doué  de  contractions 
volontaires ,  ces  bras  peuvent  encore  procurer  à  Tanîmal 
quelque  légère  locomotion  ;  mais  ce  sont  des  instrumens 
encore  beaucoup  plus  délicats  de  toucher  ;  leur  substance 
est  charnue  ^  leur  forme  eSluu  coue  comprimé  trcs-allongé, 
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environ  vingt  fois  plus  long  tjue  sa.  base  n'est  large,-  leur 
longueur  est  d'à  peu  près  un  tiers  plus  considérable  que 
ceUe  de  la  coquiUe.  Loratpie  ces  bivalvUs  sont  dans  l'état 
de  repos,  Us  sont  roulés  en  spirale,  entre  lés  parties  libres 
du  manteau,  de  manière  qu'ils  se  louchent  par  leurs  fran- 
ges. Entre  leurs  bases,  d'un  cùtë,  est  située  une  proéminence 
chaf nue  et  cq;nique  qui  adhère  au  manteau  de  ce  côté-là , 
et  au  sommet  de  laquelle  est  percée  la  bouche ,  qui  n^est 
qu'une  oaTertnre  de  grandeur  médiocre  sans  dents  ni  an- 
tres parties  dures.  Les  branchies  des  lin gules sont  adhérentes 
au  manteau  même  ,  ou  plutôt  en  font  partie.  On  voit  sur 
chacune  de  ces  parties  libres  deux  vaisseaux  artériels  ve- 
nisnt  de  rintérieur  du  eorps ,  et  formant  Vnn  avec  Fantre 
une  figure  de  Y*  Chacun  donne  de  son  bord  externe  des 
vaisseaux  tous  parallèles ,  qui  forment  une  belle  figure  de 
peigne  sur  la  surface  interne  du  lobe  ^  dans  les  intervalles 
des  premiers,  il  en  revient  d'autres  qui  entrent  dans  un 
vaisseau  veineux  parallèle  au  vaisseau  artériel*  Les  deux 
vaisseaux  veineux  du  même  côté  ,  c'esl-à-dire  celui  d'un 
lobe  I  et  celui  qui  lui  est  opposé  dans  l'autre  lobe  ,  entrent 
dans  le  cœur  de  ce  côté-là«  Telles  sont  les  choses  qu'on 
aperçoit  dans  les  lingules,  sans  frire  ancnne  incision  ^  si 
Ton  ouvre  Tintérieur ,  en  enlevant  le  manteau  et  ses  appar- 
tenances, on  voit  cet  intérieur  rempli  par  les  muscles  et  les 
principaux  viscères  qui  s^entrelacent  les  ims  dans  les  antres, 
chose  également  presque  particulière  à  cet  aninml  ;  ce  qui 
l'est  encore  plus,  c'est  l'obliquité  d'une  partie  des  muscles 
qui  réunissent  les  deux  coquilles.  Les  muscles  se  croisent 
obliquement^  les  uns  se  portent  de  droite  à  gauche,  les  au- 
tres de  gauche  à  droite,  en  passant  d'une  valve  i  l'autre  et 
en  descendant  au  dehors.  Le  canal  intestinal  est  un  tnbe 
simple  qui  n  \  poini  de  renflement  apparent  et  ne  se  divi- 
se pas  en  estomac  et  eu  intestins  grêles  et  gros,  i^a  lingule 
a  deux  cœurs  occupant  les  deux  côtés  du  corps,  sur  la  ra- 
cine de  chacun  de»  vaisseaux  formant  les  Y  dès  branchies  ; 
ils  sont  très -comprimés  et  d'une  iigurc  demi-elliptique. 
Leur  grandeur  est  assez  considérable  à  proportion  du  reste 
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du  corps.  Le  cerveau  paraît  nôtre  que  quelque  glanglions 
«ju^on  aperçoit  vers  rétraDglement  qui  se  voit  à  la  base  des 
liras.  Il  tCj  a  point  d'yeux  ni  aucun  orpine  des  sens  ^ue 
cebi  du  toucher.  La  bouche ,  comme  nous  l'avons  dit ,  n^a 

ni  (lents  ni  langue  cî,  n'est  que  le  commencement  dei'œso- 
phige.  Les  lîngules  qui  u  ont  pas  d  organes  appareus  de 
la  génération  paraissent  se  multiplier  comme  les  autres 
bivalves  sans  avoir  besoin  d'accouplement.  Armahs  du 
Maséim  ^Usioirè  naJUarcUe ,  tome  i ,  page  69 ,  pUmAe  6; 

LINONS.  —  Fabriques  et  Maî^lfactukes.  —  Perfec-^ 
tionnemens.  —  AissE  (  département  de  F).  —  As  ix.  — » 
Les  fabri<pies  de  ce  département  ont  été  diéet  honorabie^ 
ment  au  rapport  du  jury  pour  leurs  linons,  leura  batistes  ^  et 
leurs  gazes.  (Zzk.  dlion*  ,  p,  3.)  — M.  Suterre  ,  de  Hom- 
hlière  [Aisne).  —  Aw  x.  —  Mention  honorable  pour  une 
pièce  de  clair-linon  de  Leone  qualité,  fabriquée  à  la  na- 
vette volante*  (  XiVre  d'hçAnmjir ,  page  4ao.  )— M.  PÀin.BT, 
Saint  -  Quentin,  —  Mention  hononMè  pour  avoir 
présenté  une  pièce  de  linon  façonné  à  Fimitation  de 
ceux  de  soie,  également  tissu  à  la  navette  volante.  C'est 
la  première  fois  que  cette  navette  .aii  été  employée  à  ce 
genre  de  fabrication.  {Lwre  d'honneur ^  337).  — 
CixBRÀT  (  les  fabricam  de  T  arrondissement  de  ).  —  1 806. 

—  Gtaiion  honorable  pour  des  batistes  et  linons.  (  ZiV/cf 
dlmi rieur ,  page  74*  }  —  ^  ale.ncip  .nnes  (  les  jabricans  de), 
{Nord)n—  Citation  au  rapport  du  /iiiy  pour  des  pièces 
de  linon  et  de  batiste  ,  en  blanc  et  en  écm ,  dont  la' 
fabrication  a  paru  excellente*  (Lit^re  ^honneur ,  page  44^0 

—  Saint  -  Quentin  (  Fabriques  de).  (  Aisne.  )  —  Ct' 
talion  au  rapport  du  jury  pour  des  pièces  de  batiste  et  de 
iiaou  qui  sont  de  la  plus  grande  beauté ,  et  qui  prouvent 
la  perfection  que  ces  fabriques  ont  atteinte.  (  Li^re.d^honr 

y  P^g^  ^99*  )  ^ °iX^^  ii^o^  Batiste  le  surplus 
àe$  mentions  et  récompenses  décernées  pour  ce  gcme  de 
fabrication. 
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LIPARIA.  Foyez  A^AtàTavs  (i). 

LIQUEUR  ANTIGONTAGIEUSE.  —  Pharmacie.  - 
Décaw^erie*,—  M«  CBimiBA.  1 8l 4* — Les  pr^autiops 
â  prendre  pour  se  préserver  des  maladies  eontagieiises  soot 

g('  riéralement  connues  mais  lorsque  les  circonstances  en- 
gent  un  service  atlii  (  t  as^^idu  auprès  des  malades  ,  oii  peut 
encore ,  avec  des  auentiotis  simples  et  faciles ,  se  préser- 
ver de  rinfectioD.  On  peut  avec  un  grand  succès  faire 
usage,  comme  préservatif,  de  la  liqueur  suivante,  qui, 
étant  composée  de  substances  tonique^  associées  aux  aro- 
maliques,  rem])lil  toutes  les  conditions  queron  peut  dési- 
rer pour  cet  objet.  Son  usage  d'ailleurs  n  est  point  désa- 
gréable AU  goût ,  et  sa  préparation  est  facile  et  peu  dis- 
pendieuse :  ^ 

Quincpîna  cboisi.  .  •  ;  oo.  grammes» 

Cascarillc   i5 

Canelle  de  Ceylan.   •  12 

Safran  GaUnois  •  •  •  *  -  a 

Vin  blanc  d'Espagne  ou  de  Lunel.  5oo 
Alcohol  faible.  5oo 

Sucre.   i5o 

Etbcr  sulfurique  rectifié.  .....  6 

Après  avoir  pulvérisé, grossièrement  le  quinquina,  la  cas* 
nelle ,  le  safran  et  la  cascarille ,  on  met  ces  substances  dans 
un  ballon  avec  le  vin,  Talcobol  etlë  sucre  concassé,  et  on 
laissé  infuser  pendant  quarante-buit  beures ,  à  la  tempëra- 
lure  de  ratmospLèrc  ,  en  agitant  de  temps  en  temps;  on 
tire  ensuite  la  liqueur  au  clair  ,  et  après  l'avoir  versée  dans 
une  bouteille,  on  Fagîte  pendant  quelques  minutes  et  on  Is 
conserve  pour  Tusage.  On  prend  tous  les  matins  une  ou 
deux  cuillerées  de  cette  liqueur  soit  pitre,  soit  étendue 
dans  une  légère  infusion  de  thé  ou  de  camomille.  On  peat 

(i)  Aupalatbe. 
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réitérer  cette  dose ,  une  heui  e  avant  le  diaer*  Ardi^  des  dé^ 
coupérteSi  tome  j  i  page  12t. 

• 

LIQUEUR  DE  NITRE  CAMPHRÉE  (Prc'scnce  de  l'a- 
cide  et  de  l'éilier  acétique  dans  la).  —  Chimie.—  Obscr\^a^ 
tions  nouvelios.—M.,  Planche. — 18(X^. — L acide  acétique 
se  forme  avec  tant  de  facilité  dans  les  substances  végétales 
et  animales,  qu*on  pourrait  en  quelque  sorte  le. nommer 
cidc  univ'crscL  iM.  Vauquclin  l\i  tiouvé  dans  plusieurs  ex- 
iraitâ ,  M,  Bouilion-Lagrange  dans  le  lait ,  M.  Tkéaard  dans 
la  sueur,  etc.;  mais  M»  Planche  ne  croît  pas  qu'on  ait  remar- 
'qué  que  le  camphre  fut  susceptible  de  s  acidifier  sans  leçon  - 
cours  d*un acide  étranger.  Il  a  fait  sur  la  liqueur  diurétique 
camphrée  ,  une  oLscrvaiiuu  qui  lui  semLle  prouver  que  ce 
principe  immédiat  végétal  (le  camphre)  peut  ètreconverU 
en  vinaigre ,  lorsqu  il  se  trouve  dans  des  circonstances  fa- 
vorables* Un  flacon  dé  deux  pintes  ,  bouché  a  Témeri , 
contenait  un  peu  plus  de  trois  livres  de  liqueur  diurétique, 
préparée  d'après  la  sccette  de  lieaumé.  U  y  avait  deux  ans 
que  cette  liqueur  était  confectionnée.  On  avait  débouché  le 
vase  quinze  â  vingt  fins  pendant  cet  espace  de  temps  ;  il  avait 
été  expose  à  une  température  atmosphérique  très  -  variée , 
peodautles  étés  de  i8oj  et  de  1808.  Quand  le  thermomè- 
tremarquait  de  vingt  à  vingt-deux  degrés,  Tauteur  a  vu  plu* 
«ieiirs  fois  de  belles  végétations  de  camphre  sublimées  dans 
la  partie  vide  du  flacon,  sur  la  paroi  opposée  à  Tétiquette  \ 
mais  consïdéiant  alors  ce  pliétiomènc  cominL"  rdlet  simul- 
tané du  caloriqtte  et  de  la  iumièrey  il  ne  vint  pas  à  Tidée  de 
M,  Planche  de  pousser  plus  loin  ses  recherches*  Cepen- 
dant en  débouchant  le  même  flacon  quelque  temps  après  « 
il  fut  frappé  de  Eodeur  puuétrante  d'éther  acétique  que 
répandait  cette  liqueur,  et  de  la  presque  disparition  de  i 
^cur  camphrée.  U  pensa  d  abord  qu  il  pouvait  exister  dans 
le  camphre  de  1  acide  acétique  tout  développé  :  pour  s*en 
assurer  il  lit  dissoudre  de  cette  substance  dans  l'alcohol 
tiès-étendu  d'eau,  et  il  meia  de  cette  solution  avec  la  tein- 
ture de  tournesol*  Il  versa  dans  la  même  teinture  de  la  li- 
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4{ueur  diurétique  qui  vesalt  d'être  préparée.  Dans  les  deux 
cas,  la  couleur  du  réactif  sWaiblit ,  mais  elle  ue  fut  pas 
altérée.  La  liqueur  diurétique  aneieDiie  se  comporta  tout 
«ntrement;  à  la  dote  de  qudqoes  gontlea,  elle  changea 
„  -de  «aile  en  rouge  la  coaleor  de  toarnesol  :  pteuTe  non  équi- 
voque de  la  présence  d'un  acide  libre.  Il  est  difficile  de 
penser  ajoute  Fauteur  que  ce  soit  autre  chose  que  de  l'a- 
cide acétique ,  car  son  odeur  était  trop  bieu  caractérisée 
poor  donner  lieu  à  méprise.  ~  BuUetin  de  pharmaekj 
tomeV*.^  page  5oo.  jinn^  de  Mm*  ^  tome'jii^  poge  V7i* 
Voyez  Saton  acétique  éthéaé.  ^ 

UQUËUR  FUMANTE  de  Cadet.— Chimib —  Ol^ 
nations  nouvelles*  ~  M.  Théhaho  ,  de  rJnstiiut*  — «Àiixn. 
n  y  a  près  d*un  demi^slècle  que  Cadet ,  -en  s'oocapant 

de  recherches  sur  Tarsenic  ,  trouva  cette  liqueur.  Ou  lui 
donna  d'abord  le  nom  de  son  a'uteur  qui  lui  fut  conservé 
jnsqu^à  présent  »  parce  que  sa  nature  intime  et  ses  princi- 
pes constituans  étaient  inconnus.  La  fumée  épaisse  que  ce 
singulier  produit  répand  dans  Tatr,  sa  pesanteur  spécifi- 
que plus  grande  que  celle  de  Teau ,  son  état  huileux  ,  sa 
grande  volatilité  ,  sa  forte  odeur  ,  son  inflammation  spon- 
tanée à  Tair  y  aperçue  par  Cadet  et  les  chimistes  de  Dyon, 
toutes  ses  propriétés ,  enfin  i  plus  extraordinaires  les* uacs 
que  les  autres ,  ont  engagé  M.  Tli^ard  à  le  soumettre  à 
ranalvso.  11  se  procura  plusieurs  onces  de  celle  liqueur, 
en  distillant ,  à  la  manière  de  Cadet ,  parties  égales  dacélite 
de  potasse  et  d'acide  arsenieux ,  dont  il  reçut  le  produit 
dans  des  ballons  de.  Terre,  refroidis  par  un  mélange  de 
glace  et  de  sel  marin,  B  passa  bientôt  dans  les  réeipiens  «n 
liquide  peu  coloré,  sentant  lortement  Taîl  ;  il  se  dégagea 
en  même  temps  beaucoup  de  gaz  qui  répandaient  la  même 
odeur  y  et  les  réeipiens  se  remplirent  de  vapeurs.si  lourdes, 
qu'elles  semblaient  couler  comme  l*huile.  Lorsque  Topé- 
ration  fut  terminée ,  il  débita  Tappaceil  et  brisa  la  coraae. 
Le  fond  de  celle-ci  était  couverte  d'une  matière  blanche , 
àcre  et  alcaline  de  potasse  ^  provenant  de  lacétite  employé; 
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et  le  col  tapiââé  <ie  criftUux  d'arsenic ,  <ius  à  ia  réduotioa 
de  lacide  ursenieox.  Les  gas ,  dont  la  quaniité était  trèft- 
grande  ^  contenaient  de  rhydrogène  arseniqné ,  outre  l'h  j- 
dro^ène  carboné  et  Tacidc  caiLoniqiie  que  donnent  toutes 
les  matières  végétales  décomposées  par  le  feu.  Le  produit  ' 
liquide  était.formé  de  deux  couches  bien  distinctes,  tenant 
eu  suspension  de  Farsenic  métallique ,  qui  ne  tarda  pas  à  se 
déposer  sons  la  forme  de  flocons  :  la  couche  supérieure  était 
d'un  jaune  brunâtre  et  aqueuse  ;  celle  inférieure,  moins  co- 
lorée  et  d'un  aspect  huileux.  Illes  sépara ,  en  les  Yei«ant 
dans  un  tnbe  effilé  à  la  lampe,  qui  lui  permettait- de  lea 
recevoir  dans  des  vases  différens.  La  plus  pesante ,  comme 
etaiu  la  plus  utile  à  connaître,  fut  examinée  la  première. 
Lauteur  fut  frappé  des  vapeurs  épaisses  qu  elle  répand  dans 
Taîr ,  etde  son  odenr  extrêmement  pénétrante  et  horrible- 
mentilétide.  Son  diction  sur  Téconomie  animale  est  si  forte  , 
qu'il  lui  était  impossible  de  consacrer  â  ses  recherches  plus 
ci  une  heure  par  jour,  et  qu'il  fut  tenté  plus  d'une  fois  de  les 
abandonner.  Il  était  dans  le  même  état  que  s'il  avait  pris- 
«ne  forte  médecine,  et  il  éprouvait  des  ^tourdissemens 
contre  lesquels  il  employa  avec  succès  I  hydrogène  sulfuré 
dissous  dans  Teau.  M.  I  lu  nard  détermina  d'abord  la  cause 
dç  l'odeur  que  ia  matière  répand  dans  Taîr  5  il  rechercha  en- 
suite celle  des  vapeurs  épaisses  qu'elle  produit ,  puis  celle 
de  son  inflammation  spontanée  ;  et  se  servit  de  la  détermi- 
nation de  ces  trois  points  pour  trouver  le  quatrième  et  le 
plus  important ,  les  principes  constituans.  L'odeur  de  la 
liqueur -arsenicale  parait  due  k  la  propriété  qu'a  cette  li- 
queur de  se  Tolatîliser  et  de  se  dissoudl*e  pt'obablement 
dans  l'air.  Quant  aux  vapeurs,  l'auteur  conclut  de  diver- 
ses expériences ,  qu  elles  sont  dues  à  l'absorption  simùlta-* 
née  de  l'oi^igèiieret  de  l'eau  contenus,  dans  l'air ,  et  que 
cependant  la  première. de  ceè  causes  parait  être  plus 
puissante  que  la  seconde.  D'après  cela  ,  il  semblerait  que 
la  li  queur  arsenicale  jouit  de  la  propriété  de. s'enflammer 
Pfir  clle-mième.  Cependant  elle  ne  prend  pas  fen  à  Tap* 
proche  d'un  corps  en  combustion,  lorsqn^4lIe'e|thi«n  pure  j 
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et  il  est  à  rcmnrqucr  que,  dans  toutes  les  hiflammalious 
$ppiita4écs  qu  elle  épr  oave  »  le  ioyer  se  forme  toujours 
aiitoar  des^  points  noirs  qui  la  troublent  «I  qui  ne  sont 
que  de  rarsenic  métallique  trÂs-divisë*  Il  restait  à  déter» 
miner  la  nature  de  la  liqueur  arsenicale  ^  or  y  des  diverses 
expétiences  que  £l  M.  Tbéuard  pour  arriver  à  conuaitre  î 
cette  nature,  il  a  dù  conclure  qu'elle  est  composée  d'huile, 
diacide  acéteux ,  et  d'arsenic ,  voisin  de  Tétat  métallique^ 
et  quelle  doit  être  regardée  comme  uue  espèce  de  savon 
à  base  d'acide  ou  d'arsenic ,  ou  comme  uue  sorte  d'acétite- 
oléo'^arsenical.  On  peut  maintenant  établir  une  théorie, 
exempte  de  toute  hypothèse ,  sur  les  phénomènes  que  pré- 
sente la  disdilation  de  Facétate  de  potasse  et  de  Facide  1 
arsenieux.  L'expérience  a  prouvé  qu'une  partie  de  l'acide 
arsenieux  est  entièrement  réduite^  qu'une  autre  se  rappro* 
che  seulement  de  1  état  métallique  \  que  Tacétite  de  potasse 
est  totalement  décomposé  ;  que  presque  tout  l'acide  acëlenx 
Test  lui-nièinc  ,  el  que  de  ces  diflerentes  dècomposi Lions  I 
il  résulte  de  Teau ,  de  1  hydrogène  carboné  ,  de  Thydro- 
gène  arsenîqué ,  de  Tacide  carbonique ,  une  huile  particn-  j 
lière ,  de  l'oxide  d'arsenic ,  de  Tarsenic  et  de  la  potasse; 
que  la  potasse  forme  le  résidu  blanc  que  l'on  trouve  dans  ^ 
les  vaisseaux  où  l'on  fait  la  distillation  ^  que  1  arsenic  su- 
blime et  s'attache  au  col  de  la  cornue  ;  que  les  trois  difie- 
rentes  espèces  de  ^x  se  mêlent  ^  peuvent  être  recueillis 
dans  des  flacons  \  enfin ,  que  l'eau,  l'huile,  l'acide  acéteux  et 
roxidc  d  ai  scnic  se  condcnst  nt  dans  le  récipient  ;  que  ces  \ 
trois  derniers  corps ,  en  se  combinant  en  certaines  propor^ 
tiens ,  constitué  un  composé  très-volatil  et  plus  pesant 
que  Team ,  peu  solûble  "dans  celle-ci  ;  et  que  telle  est  la 
raison  pour  laquelle  il  se  partage  en  deux  couches  bien 
distinctes.  :  Tune  inférieure  ,  que  Ton  doit  regarder  comme  i 
aeétité-oléo-arsenîcale;  et  Tautre,  comme  n'étant  qu^une 
portion  de  celle-ci ,  dissoute  dans  fèau ,  et  dont  la  disso- 
lution est  favorisée  par  uu  excès  d'acide  acéteux.  Soucté 
plùlomaûùque ,  on  xu ,  page  ao&«  Annales  de  chimie , 
lome  5a  ,  p€ige  54* 
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LIQUEUR  pour  rendre  les  étoiles  inipt  rniéables.  (  Son 
analyse  ).  —Chimie.  —  Observations  nouvelles.— Vau- 
QtJELUf^  de  tJnstitut.—Ajs  xii.^Cette  liqueur  est  blanche^ 
laiteuse  èt  opaque,  il*aiie  sarenr  amère  et  d^ane  odeurde  s»- 
von  elle  présente,  à  sa  surface,  une  espèce  de  crème  comme 
l^iait,et  rougit  fortement  Li  teinture  de  tournesol.  M.  Vau- 
quelin  a  pensé,  d'après  ces  propriétés ,  que  c'était  une  dis- 
'  solution  de  saron,  dont  elle  conservait  encore  le  goût  et  IV 
deur  qui«ayatt  été  décomposée  par  un  acide  \  mais  il  s'aper- 
çut bientôt  qu'il  y  avait  autre  chose.  Plusieurs  expériences 
prouvèrem  à  M.  Yanquelm  qu  il  y  entre  de  l'alumine  et  de 
l'acide  sulfitrique ,  sans  doute  réunis  l'un  à  Fautre  à  l'état 
d*alttn.  Il  s^agissait  de  savoir  si  cette  liqueur  ne  oonteoaît 
pas  encore  quelque  autre  substauee  :  soumise  à  quelques 
réactifs ,  particulièrement  à  Tacide  muriatiquei  oxigéné  ei 
la  noix  de  galles ,  elle  laissa  soupçonner ,  outre  les  matières 
déjà  citées,  une  matière  animale ,  et  notamment  de  la  gé- 
latine. Pour  s'assurer  davantage  de  la  nature  de  cette  sub- 
stance, M.  Vauquelin  fit  évaporer  la  liqueur  à  sîccitc  ,  à 
Faide  d'une  chaleur  douce  ^  il  obtint  un  sel  jaunâtre ,  d'une 
saveur  amère ,  qui eo  se  redissolvant  dans  TGan ,  laissa 
une  matière  jaune ,  sous  la  forme  de  flocons  assez  volumi- 
neux, très-collans,  et  prt  uant,  en  se  desséchant,  une  sorte 
d'élasticité*  Il  ne  douta  plus  alors  qu'on  n'ait  mis  dans  celte 
composition  une  certaine  quantité  de  gélatine  animale, 
dans  Pîmention  sans  doute,  en  donnant  ptb  s  de  viseosité-à 
la  liqueur  ,  d'y  soutenir  pins  long- temps  et  plus  complète- 
ment les  parties  de  rhuile  en  suspension.  Ainsi  la  substance 
qni,  en  s'unissani  aux  étoffes,  les  rend  impeméables, 
n'est  pas  seulement  de  l'huile ,  mais  une  •ooral>itt«isoa  iù 
cette  substance  avec  de  l'alumine  ,  et  probaMemeut  de  la 
gélatine  animale ,  ce  qui  doit  rendre  cette  propriété  plus 
durable.  Voici  comment  M.  Vauquelin  pense  que  cette  li^ 
qneur  a  été  préparée ,  siutf  les  proportkms  :  on  a  fait  dSs«- 
soudre  dans  Teau  du  savon  et  die  la  Golle<^orte^,  ou  toute 
autre  gélatine;  on  a  mêlé  à  la  dissolution  de  ces  substances 
une  dissolution  d'alun  ,  qui  a  formé  dans  le  mélange , 
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en  se  décomposant  ,  un  précipite  floconneux  ,  composé 
d'huile  ,  d'alumine  et  de  matière  animale  ;  ensuite  on  a 
ajouté  de  l'acide  ëulfiirique  faible  poÛF  redisaoadre  une 
partie  de  ralumine  ,  rendre  le  précipité  plus  léger  ,  et 
remptciicr  de  se  précipiter  mais  Talumine  ,  une  fois 
combinée  ^  Thuilc  et  à  la  matière  animale  ^  ne  se  re- 
dissent plus  entièrement  dans  Tacide  sulfuriqae  c*est 
pourquoi  l*huile  reste  toujours  très  -  opaque  ^  et  ne  se 
lève  ni  ne  se  précipite.  On  conçoit  qn*il  ne  finit  pas  mettre 
une  trop  grande  qiianlîté  d'acide  sulfurîque.  M.  Vauque- 
lin  ignore  si  c*est  précisément  de  cette  manière  que  Ton 
opère;  mais  il  est  paryei^u  ,  en  suivant  cette  mardie,  I 
composer  une  liqueur  toute  pareille et  qui  jouit  d«s 
mêmes  propriétés.  Sodikédtencouragemenî^mim^p.  i^, 
6ociéié  plùlomatliique  ^  même  armée  ^  page  liio. 

LIQUEURS  ALCOHOLIQUES.  (Leur  coloration 
en  vert.  )-^Cbimik.  —  Oherrations  mmvélhs.  — 
M.  L.~C.  Cauet.  —  1 809.  ^  On  fàit  une  teinture  alco- 
boHqne  saturée  dé  cmrcnma  ;  cette  teinture  filtrée  est  d^uu 
jaune  très-ioncé.  D  une  autre  part ,  on  fait  une  dissolution 
de  bel  indigo  dans  Tacide  suifurique,  de  la  manière  m." 
Tante  :  On  met  en  pondre  Tindigo  ,  on  le  délaie  duos  nue 
petite  quantité  d^ean  i  â  l'aide  <fnn  mortier  et  d^nn  pilon 
de  Terre  ;  on  y  Terse  pen  A  peu  l'acide  sulfurîque  concen- 
tré j  usqu  à  ce  que  rindigo  paraisse  entièrement  dissous  ,  on 

met  ensuite  dans  cette  solution ,  du  carbonate  de  chauii 
en  pondre ,  qui  s'empare  de  Tacide  aulfnriqtie ,  forme  du 
sulûite  de  cbàux  ^  et  se  précipite*  Alors  en  traite  le  tout 

par  ralcohol ,  qui  se  charge  du  principe  colorant  Lieu.  On 
filtre  et  par  le  mélange  de  celte  teinture  avec  celle  du  cur- 
cuma  ,  on  obtient  toutes  les  nuances  de  vert  que  Von  dé: 
sijre.  Cette  préparation  ^  qui  n'est  point  nuisible  à  la  santé, 
ne  change  point  la  saTcnr  des  liqueurs. qu'elle  sert  à  cok-' 
rcr.  Journal  de  pharmacie  ,  page  384.  Voyez  Teintuhe» 
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UQUELÎRS  pour  pr4^parer  les  bains  d'eaux  suUi)reuse«. 
artificielles  (  Examen  des).  — •Coimib,^  Observations  nm^ 
%peUes.^  MlVi.  Bovllàt  et  Pi.AiiCBB ,  pharniociems  à  Paris,, 
—  1 809.  — :  Chacune  des  doses  délivrées  par  MM.  Trîayro 
et  Jurine ,  qui  préparent  ces  liqueurs  ,  se  compose  de 
deux  bouteilles  hermétiquement  bouckées  et  mastiquées, 
distinguées^  par  un  numéro  différent ,  et  partant  une  mémfi 
instruction  sur  la  manière  d'en  faire  tisagç^  L'une  de  ces 
liqueurs,  que  les  auteurs  nomment  liqUcurno.  i ,  est  d'une 
couleur  jaune  orangé,  transparente,  d'une  odeur  hydrO" 
sulfurée ,  d'une  saveur  suliureuse ,  d'abord  douceâtre  »  en- 
suite àcre  :  elle  pèse  ai  onces  (  76^  grammes  )•  Elle  mav* 
que  9**  à  raréomèire  dé  Baume  pour  les  sels,  le  thermomètre 
de  licaumur  étant  à  1 1**.  afu-dessus  de  séro.  Plusieurs  bou^- 
teilles  examinées  à  diverses  époques  ont  présenté  des  dif- 
férences dans  la  eouleiir,  la  densilé  et  la  pesanteur  relative. 
Elle  forme  dans  la  dissolution  de  nitrate  d'argent  et  de 
plomb  un  précipité  noir.  L'acide  acétique  en  a  dégagé 
de  l  hydrogène  sulfuré,  et  précipité  du  soufre.  Cette  liqueur 
acétique,  filtrée  et  débarrassée  par  la  chaleur  de  la  totalité 
du  gaz  hydrogène  sulfuré  ,  précipitait  abondamment  par 
l'oxalate  d'ammoniaque*  On  a  remarqué  aux  parois  de  U 
bouteille  une  incrustation  saline  du  poids  de  fyk  gn^ins 
(2  grammes  ti^  centigrammes).  Cette  matière  ,  d'apparence 
micacée,  était  d'une  couleur  hlanc-grisâtre  ,  d'une  le-ère 
saTCur  soufrée.  L'eau  distillée  froide ,  sans  action  bien 
marquée  sur  elle ,  en  séparait  cependant  un  peu  de  soufre. 
Traités  avec  5.  q.  d'eau  bouillante,  les  4^  grains  ont  produit  :^ 

« 

Sulfate  de  chauir.  ....  38  grains. 

Soufre   3 

Perle   i 

'    4^  grains^ 


Ces  38  grains  de  sulfate  de  chaux  appartenaient  à  une  bou- 
teille sulfureuse  enucrej  et,  n'ayant  opéré  que  sur  la 
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moitié,  c'est  seulcmout  19  grains  que  MM.  BoiiUay  et 
Hanche  doivent  pjonter  t^vx  1^6  d^à  recaeiili»  dn  même 
•el  :  en  tout  x65  de  snifate  de  chaoT.  On  reportera  ^ale^ 
ment  ï  graîn  7  au  poids  du  soufre  précipité,  ce  qui  don- 
nera S  gros  43  grains  7  ,  au  Heu  de  3  gros  4  '  grains.  Ces 
premiers  essais  indiquent  éTidemment,  dans  la  liqueur  n^. 
k  présence  de  la  chame  combinée  au  soufre.  Quant  k 
1  autre  liqueur  ,  quHU  appellent  liqueur  n<».  9 ,  elle  est 
incolore,  très-aeîde,  agissant  fortement  sur  les  dents  ^ 
marqxinnt  10'  à  l'aréomètre  pour  les  sels,  du  poids  âe.  'lo 
onces  2  gros  (619  grammes  65  ceotigrammes)  ;  elle  forme, 
avecTeau  de  baryte,  un  précipité  très-abondant ,  insoluble 
dans  Taeide  nitrique*  Mis  à  distiller  dana  une  cornue  de 
verre  jusqu'à  réduction  des  sept  bnitièmeade  son  volume, 
le  produit  ét;utsans  couleur,  sans  odeur  et  d'une  acidité 
très-marquée.  Le  résidu  resté  dans  la  cornue ,  très-dense, 
d^une  consistance  huilense ,  s'échaufifai.t  avec  Teau  ,  déga- 
geait en  Tapeurs  les  acides  des  nitrates  et.  muriates  de  po- 
tasse, et  réunissait  les  autres  earactèresderacide  sulfurique 
concentré.  La  liqueur  n*^.  a  est  donc  de  l  acide  sulfuriqne 
étendu  d*eau.  Les  auteurs  sont  parvenus  à  la  former  de 
toutes  pièces ,  en  m^am  ces  deux  substances  dans  les  pnH 
portion»  suÎTanles  : 

Acide  sulfuriqueà  65^  ,  »^  18  parties^ 

Eau  •  •  *  •  »  •  J  i44 

Ou  eau  commune.  ......  18    »    53 1,  84. 

Acide,  sulfurique  commun.  .    9   a     68,55 1. 

» 

Ce  mélange  marque  également  10»  à  raréomètre  pour  les 
sels,  il  égale  en  volume  19  onces  d'eau  distillée^  il  a  sur 
la  liqueur  sulfureuse  la  même  action  que  la  liqueur  n^  9 
de  MM«  Triayre  et  ïurilie.  Quant  k  Faction  réciproque 

des  liqueurs,  les  auteurs  ont  pu  d*abord  conelure  de  quel- 
ques cxpéi  iriH  es  préliminaires  ,  que  les  bains  sulfureux, 
préparés  d  après  1  instruction  de  MM.  Trîayre  et  Jurine, 
èontiebnent  un  grand  excès  d'acide  suifuriqne;  et  il  ré« 
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suite  de  recliercLes  plus  approfondies  sur  les  deux  liqueur» 
dont  il  s'agit,  i**.  que  la  liqueur  n**.  i  est  un  mélange  de 
sulfure  hydrogène  de  chaiix ,  de  sulfite  snlfurë  de  chaux 
et  de  sulfate  de  chaux;  que  la  liqueur  n\  ^  est  de  Facîde 
sulfurique  étendu  d*eau  ;  3*.  que  le  mélange  de  la  totalité 
des  deux  liquides ,  et  par  conséquent  chaque  bain  prépare 
de  celte  matière  contient  ; 

«Mes.  groi.   graîtM.  yrattmck 

Soufre  »  7    16  (27,696) 

Sulfate  de  chaux  •  •  •  •  »  4  4^  (i?»^^?) 

Sulfite  sulfuré  de  chaux,  x  t    18  (34)949) 
Gaz  hydrogène  sulfuré , 
représenté  par  isograina 

•    de  sulfure  de  plomb.  .  n  »    ^4    (  1,274) 
Acide  sulfurique  en  excès,  ' 
représenté  par  la  onces  • 

de  lic[uear  acide.  .  .  .  i  4  (45>^90> 

4'.  que  la  chaux  est  la  seule  base  des  sels  contenus  dans 
C68  bains,  au  lieu  de  soude  recommandée  pir  divers  au* 
teors ,  et  particulièrement  annoncée  par  MM.  Triayre  et 
Jurine  ,  comme  base  des  eaux  de  Barèges  naturelles  ^ 
5o.  enfin,  que  l'excès  d'acide  sulfurique  doit  changer  les 
.propriétés  de  ce  genre  de  médicament.  BidUtm  de phar^ 
nmia^  pages  tfj  et  i45. 

UQUEURS  SALINES.  (  Leur  altération  lorsqu'elles 

«mt  exposées  à  la  chaleur  ,  dans  des  vaisseaux  de  verre 
fermés  hermétiquement»)  — Chimie. —  Observations  nou* 
i^lles.  M.  GuYTOiT  -  MoRVEAU  ,  de  l'académie  des 
Scienees.  ~  1790.  ^  Priestley  avait  remarqué  que  les 
liqueurs  enfermées  dans  des  tubes  de  verre  ,  scellés  et 
exposés  à  la  chaleur,  formaient  des  dépôts.  M.  Guytou 
pensa  d'abord  que  c'était  une  érosion  du  verre  par  Taciiou 
des  liqueurs  salines ,  portées  à  nn  plus  haut  degré  d'inten- 
nté,  à  faison  de  la  chakur  qu^elles  étateht  forcées  de 
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prendre  sans  pouvoir  se  volatiliser  \  maïs  »  diaprés  ks  obr 
aervations  qne  lui  fit  M*.  Kirwan  ,  il  résolut  d'exandiier 

ces  phénomènes.  Dans  un  tube  de  verre  blanc  de  six  lignes 
de  diamètre  ,  de  cinq  pouces  six  lignes  de  long ,  il  mit 
vingt  grains  de  dissolution  nitrique  d'argent  ^  et  après  Tavoif 
scellé  hennétiquemei^t ,  il  le  tint  pendant  yingt-huit,lieorts 
enfoncé  de  quinze  lignes ,  dans  un  bain  de  sable ,  dont  la 
<  lialour  était  entretenue  par  une  lampe  d'Argant  à  mèche 
circulaire.  Au  bout  des  six  premières  heures  ,  le  lobe 
était  sensiblement  noirci  dans  rimértenr ,  à  la  hauteur  de 
renfoncement  dans  le  sable.  A  la  dix  -  huitième  heure,  il 
n*y  avait  plus  de  liqueur  rassemblée  >  mais  seulement 
quelques  gouttelettes  à  la  partie  supérieure  ,  et  rincrus- 
tation  noire  était  à  la  hauteur  de  jplus  de  deux  pouises.  Le 
tube  y  bien  essuyé  ,  repesé  après  ropération  ,  n^avait 
perdu  que  o,o5  de  grain.  Le  bout  du  tube  ,  ayant  été 
rompu  sous  Teau  distillée ,  elle  y  estmontéede  cinq  lignes 
dans  le  bout  tiré  ,  ce  qui  ne  donne  ^uère  que  0,2 16  pouce 
cube*  VaIt  du  tube ,  introduit  dans  Teudiomètre  de  Fou- 
tana  ,  y  a  occupé  0,90  de  mesure  ;  mêlé  avec  une  mesure 
de  bon  gaz  nitreux»  Tabsorptiou  a  été  seulement  de 
sur  290.  L'eau  distillée  »  qui  avait  rempli  le  tube  1  rougit 
fortement  le  papier  coloré  par  le  curcuma ,  et  il  verdit 
'  celui  coloré  par  les  pétales  de  mauves.  L'acide  sulfnriqiie, 
versé  goutte  à  gouUe  daus  cette  caii  alcaline  ,  jusqu'à 
saturation ,  ny  a  produit  aucune  eflervescence  ;  sur  la 
fin  elle  a  pris  un  coup  d^œil  blancbàtre  faible  \  l'agitatioa 
lui  aiait  prendre  une  apparence  f;élatinease  très*marqaée; 
Taddition  d*eau  distillée  a  décidé  un  léger  précipité;  la  li- 
queur filtrée  n  a  pas  été  troublée  par  Facide  oxalique  \  cl. 
abandonnée  a  levappratîon  .spontanée  ,  elle  a  laissé  des 
cristaux  de, sulfate  de  potasee*  U  faut  ojbsèrrer  que  Toxiée 
noir  d'argent  9  ainsi  séparé  de  la  dissolution  ,  n'était  plus 
à  l'étal  salin  et  qu'il  ne  lacbait  pas  même  les  doigts.  Le 
même  savant  traita  de  même  du  nitrate  de  fer  ,  tlu  nitrate 
de  cui%fi^  i  du  nitrate  de  mercure  ^  du  nitrate  antmonia- 
eal ,  etc.  ,  et'  les  phénomènes  n'ont  pas  été  uniformes  ;  h 
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dissolution  du  nitrate  de  fer  qui  paraîssaîl ,  dans  le  tube, 
prcsqu'ausaî  colorée  que  F  eau  ,  eut  à  peine  senti  la  chaleur, 
qu'elle  devint  rouge  de  sang)  la  dissolution  du  nitrate  de 
mercure  supporta  long-temps  la  chalenr  aaoa  éfronver 
aucune  altération.  La  quantité  d*àlca]i  lilrre  trouvée  dans 
le  tube  de  la  première  expérience ,  porte  à  penser  que  cet 
alcali  a  pu  se  former  dans  l'opération  ;  mais  un  pareil  fait 
exigeant  d'autres  preuves,  on  ne  peut  l'admettre  quand  il  se 
présmite  d'antres  expli<sitîons  ;  or,  il  y  avait  ici  sensiblement 
érosion  du  verre,  et  quand  M.  Guy  ton  a  employé  des  tubes 
de  verre  vert ,  au  lieu  de  verre  l)lanc  ,  la  même  liqueur  a 
fiouienu  plusieurs  heures  d'ébullition  sans  qu'il  y  ait  eu 
d  altération.  Ainsi  il  parait  que  ce  que  M.  Priesdey  a 
regardé  comme  de  simples  précipités ,  produits  par  la 
chaleur ,  datts  des  circoiisUnces  où  elle  aurait  dû ,  au  con- 
traire, favoriser  la  dissolution  ,  ne  sont  que  les  effets  né-  • 
cessaires  de  Tactiou  des  liqueurs  salines  et  acides  sur  le 
verrez  action  portée  à  un  degré  dmtensité  extraordinaire, 
à  raison  de  la  chaleur  qii-eUes  éprouvent ,  sans  pouvoir 
s'évaporer«  Jlnnales  de  d&rHe  ,  tonw  9  ,  page  3* 

LIQUEURS  SPIRITUEUSES  (  Poudre  propre  à  clari- 
fier les)*    oyez  Viwsi 

IJQl}£URS  VÉGÉTALES.  (Leur  décoloration  par  le 

charbon  pulvérisé  ).  —  Chimie.  Obierpùtiôns  nouîtettei* 
— 'M.  DuBTjRfiucE.  — An  X.  —  Le  charbon  dont  Tauleur 
s'est  servi  pour  ses  expériences ,  était  le  résidu  de  la  com- 
bustion du  sanle  dont  il  avait  retenu  la  forme  ;  il  avait 
fourni  A  la  disdllatîcm  de  rbydrogène  et  du  gais  acide  carlKH 
nique ^  il  était  alors  eassant,  sonore,  léger  sans  'saveur 
comme  sans  odeur  ^  il  le  pulvérisa  et  observn  quil  déc  j- 
lorait  toutes  les  liqueurs  végétales,  dans  la  proportion  d'un 
a  douse.  Une  partie  de  cbarbon  décolore  douze  parties  de 
vin  ,  qu^il  décompose  s*il  y  infuse  plus  de  deux  jours  et 
quelquefois  plustôt.  On  s^oppose  à  la  trop  grande  colora- 
tion des  vius  en  faisant  fermenter  le  iQOÛt  sur  du  cliarbou  , 
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et  ik  n  eu  «oui  poini  altérés.  Deux  parties  de  charbon  snr 
quînse  d*oxjnid.  sunple  lui  ont  enlevé  son  acidité,  et  Tout 
porté  presque  à l*&at  de  sirop  de  sucre,  puisqu  il  a foumi 
de  beaux  cristaux  en  le  clarifiant  et  le  faisant  évaporer  suf- 
fisamment. Deux  parties  d'huile  rauce  et  colorée  par  lor- 
canette  ^  ont  cédé  leur  couleur  et  leur  gaût  à  trois- parties 
de  charbon.  Les  molécules  qui  réfléchissent  les  qovieots 
gardent  un  certain  01  die  prescjue  comparable  à  celui  de  la 
réfrangibililé  et  de  la  réflexilMlité  des  rayons  calorifiques, 
lor8q[u'elles  cèdent  à  Tattraction  du  charbon  et  qu'elles  ces^ 
sent  jde  constituer  la  couleur  du  liquide.  Ainsi  en  épnm> 
vaut  par  le  cLai  bon  sept  couleurs  soigneusement  préparées, 
et  qui  imitaient  grosâiéremeut  celles  du  spectre  solaire , 
Fauteur  observa  que  le  rot^e  était  décoferé  m  dix  à  dooic 
jours ,  et  ainsi  de  suite  en  augmentant  jusqu'au*  vkikt^  dont 
la  couleur  n'étaitpas  altérée  le  quarantième  jour,  ctqui  ne  la 
céda  qu  à  une  plus  forte  dose  de  charbon  dont  le  calorique 
hâta  lefTet.  Ce  phénomène  peut  tenir  à  plusieurs  caosc?, 
mais  il  semble  que  les  plus  petites  molécules  réfléchissentle 
yiolet,  etqu^elles  augmentent  jusqu^au  rouge  dont  lesmo» 
lécules  sont  les  plus  grosses.  Il  se  dégnge  du  gaz  acide  cap-  | 
Ironique  pendant  la  décoloration,  et  Ton  s'en  assure  en  met*  | 
tant  les  diverses  liqueurs  qu'on  veut  décolorer  dans  des  I 
flacons  qui  contiennent  la  dose  de  charbon  nécessaire,  et  i 
auquel  on  adapte  des  tubes  recourbés  cpiî  plongent  dau? 
la  teinture  de  tournesol  ou  dans  l'eau  de  chaux.  Le  char-  j 
bon  ne  s'empare  pas  du  principe  odmmt  comme  rannonce 
M*  Lowitz.  n  décoloré  les  alcohols  sans  les  dénatuver  ;  cdsi  ■ 
de  gentiane  perd  même  pres<pH;  toute  son  amertume.  11  1 
purifie  parfaitement  les  eaux  les  ^us  impures,  ne  détruit  | 
point  la  saveur  des  infusioiis  de  camomille ,  de  centaurées,  | 
des  apozèmes  amers,  des  sucs  d'herbes ,  qu*il  décolorées  | 
peu  dejours.  Il  décolore  le  vinaigre,  et  l'altère  s'il  y  séjourne 
trop  long-temps.  Annales  de  chimie ,  tome  4^,  pagc^o^ 
•V^ez  Liquides  (Décoration  des  )•  ^ 

LIQUIDES  (Adhérence  des  molécules  des).  ^ Pam- 
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'^VE.  '^Ohservaiions  nouyelles,  —  M.  de  Rcmfout,  associé 
éf^eTInstHut»  — ^  1806.  —  PooTTendre  palpable  lasolmion 
cl*une  question  de  physique  qnî  tient  de  près  à  TafiSnit^, 
cr'esl-à-dîre  à  l'adhérence  qu'ont  entre  elles  les  molécules 
ckes  liquides  ,  M.  de  Rumfort  place  de  l'huile  sur  de  l'eau 
crt  laisse  tonner  dans  Thiiile  quelques  grains  d*étain  ^  très» 
menus ,  on  quelques  gouttes  fort  petites  de  mercure  \  ces 
eorpuscules  amventbien  jnsqu^À  Teau  ,  mais  ils  s^arrètent 
à  la  snrface  quoique  beaucoup  plus  pesans  qu'elle  ,  Fadlié- 
rcnce  de  Teau  y  forme  TéquiTalent  d'une  espèce  de  pel- 
licule qui  les  soutiendrait  ;  mais,  si  on  les  accumule,  leur 
masse  acquiert  un  poids  qui  suirmonte  cette  adhérence  et 
déchire  cette  espèce  île  pellicule,  et  ils  se  précipitent.  L^ap- 
parerif  r  d  une  pellicule  semblable  se  forme  aussi  à  la  sur- 
face inférieure;  car  si  on  met  de  l'eau  sur  du  mercure,  et 
qu'on  laisse  tomber  des  globules  de  celui*cî  dans  Tean,  ils 
srarrètent  aussi  au  fond  de  Teitu,  sans  se  mêler  au  reste  du 
mercure  jusqu'à  «ce  qu'ils  aient  été  assez  grossis.'  M.  ,do 
Rumfort  ajoute  à  ces  expériences,  la  remarque  piquante 
que  sans  cette  adhérence  le  moindre  vent  enlèverait  Teau 
de  la  mer  et  des  rivières,  bien  plus  facilement  qu'il  n*en- 
lère  la  poussière  ^  qu'il  j  aurait  à  chaque  instant  des  innon- 
dations  terribles  ;  que  les  bords  des  eaux  seraient  inhabi- 
tables et  la  navigation  impossible.  Mémoires  de  V Institut  , 
classe  des  sciences  physiques  et  mathématiques^  1806^  et 
Momteur^  même  année  ^  page  897. 

LIQUIDES  (Appareil  pour  cbaufler  les).  — Aax  du 

CHAUDHOWIIIEB.  —  InventlOTl,   —  MM.  MONHEL  ET  JayT. 

—  1  807.  —  L'objet  pi  încip.il  de  Tiavention  pour  laquelle 
Tauteur  a  obtenu  un  brevet  de  dix  ans^  consiste  à  faire 
passer  la  chaleur  à  travers  le  liquide  que  contient  la  chau- 
dière par  des  ehaines  de  tuyaux  ;  la  diaudière  peut  être  ^ 
de  cuivre 'OU  de  toute  autre  matière  qui  supporte  le  feu  ^ 
mais  le  fond  doit  être  formé  d  uu  cul  de  bouteille.  Elle  est 
encastrée  dans  la  maçonnerie  de  manière  qu'elle  n'y  tou- 
che que  du  haut  ;  de  sorte  que  les  tuyaux  puissent  aspirer 
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la  chaleur  dn  foyer.  A  chaque  côté  de  la  chaudière  siml 
soudés  trois  bouts  de  tuyaux  introducteurs  et  traversés  par 
une  clef  tournante  /  qui  ouvre  et  qui  ferme  à  volonté  et 

supprinie  uiomentanément  le  cours  du  feu  -,  ce  qui  donne 
la  faciliié  d^ôter  de  la  chaudière  la  suite  des  tuyaux  pour  les 
réparer  ou  les  nettoyer ^  sans  interroqiKpre  le  travail.  A  cha- 
que bout  de  tuyau  introducteur,  est  un  pejlit  tuyau  recourbé 
en  forme  de  coude,  auquel  est  joint  et  encastré  le  tuyau 
qui  descend  et  remonte  dans  Teau  de  la  chaudière;  à  ce 
lujau  en  est  joint  un  autre  à  double  coude  ,  lequel  forme 
calotte  ou  recouvrement  au  précédent  et  au  suivant,  et  qui 
prolonge  ainsi  la  chaîne  des  tuyaux  en  les  €wca8tra4it,ran 
dans  l*autre  jusquà  quarante  mètres  de  courant ,  plus  ou 
moins.  Ce  long  tuyau  (que  Tanleur  appelle  fi/ial)^  avec  son  [ 
coude  ou  recouvrement,  condiuL  le  feu  et  la  fumée  des  tu-  ' 
yaux  précédens  qui  ont  fait  voyager  le  feu  dans  Tintérieur 
delà  chaudière  k  travers  les  eaux  dans  la  cheminée i de 
Fusine ,  en  sorte  que  la  flamme  et  la  chaleur  du  foyer 
voyagent  par  chaque  chaîne  de  tuyau  en  descendant  et  en  ■ 
remontant  plusieurs  fois  à  iraveis  le  liquide  que  contientla  ' 
chaudière,  et  en  bâtent  par  ce  moyen  1  ébullition.  Ainsi,  en 
supposant  que  Teau  de  la  chaudière  ait  dix  mètres  de  pro- 
fondeur, et  une  chaîne  de  tuyaux  qui  descende  et  remonte 
dix  fois,  cela  donnerait  quarante  mètres  de  cours  que  la 
chaleur  traverst^rait  dans  Teaii  par  chaque  cLaîiie  de  tuyaux, 
et  les  six  chaînes  donneraient  deux  cent-quarante  mètres 
de  cours,  dont  l'eau  serait  en  contact  avec  la  chaleur  qui 
parcourérait  ces  tuyaux  et  qui  a  pris  sa  source  dans  le  foyer* 
Dans  les  chaudières  ordinaires  la  chaleur  qu'aspirent  ici 
les  tuyaux  s'exhale  parles  clienunees;  dans  cet  appareil  rt-lle 
du  foyer  n'a  d'issue  que  par  les  chaînes  de  tuyaux,  atteodu 
que  le  seul  soupirail  du  foyer  se  trouve  sous  le  .gril  sur 
quel  on  fait  le  feu^  parce  que  Ton  ferme  la  porte  par  oà 
Toii  introduit  le  chatiâ&ge.  Brevets  non  publiés,  * 

LIQUIDES.  (  De  leurs  puissftnces  réfraciives  et  dispcr- 
sives  I  et  des  va^ieurs  qu'ils  forment.)  «^Phtsiqui.  — «^Ofr* 
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serva fions  noui^elles.  —  MM.  Ap.ago  et  Petit.      1B1  5.  — 
La  théorie  de  la  réfraction,  envisagée  sous  le  point  de  vue 
le  plus  général»  esl  une  des  parties  les  plus  importantes 
de  Toptique,  non-sealement  k  raison  de  ses  nombreusès  aip- 
plicatioDs ,  mais  encore  par  les  cofiséifaences  qu'on  peut 
en  déduire  relativement  à  la  nature  de  la  lumière  et  aux 
iréritabies  causes  de  ses  propriétés  ;  aussi  les  physiciens 
qui  ont  développé  ou  soutenu  les  divers  systèmès  imagi- 
nés pour  Texplication  des  phénomènes  de  Toptique ,  se 
sont-ils  parifcnlièrement  efforcés  de  rattacher  la  loi  de  la 
réfraction  aThypoilièse  t^uiis  aJincUalent.  Newtou,  eu  al- 
tribuant  la  réfraction  à  une  attractiou  des  corps  sur  la 
lumière  y  a  donné  de  ce  phénomène  et  de  la  loi  à  laquelle 
il  est  soumis,  uue  explication  si  naturelle  et  si  claire, 
i]u*on  Ta  toujours  regardée  comme  un  des  principaux  ar- 
guniens  eii  laveur  du  système  de  1  émission.  Cependant^ 
si  l  on  remarque  que  de  toutes  les  conséquences  générales, 
déduites  de  Fliypothèse  de  Newton ,  la  seule  qu'on  ait  vé- 
rifiée jusqu'à  ce  jour,  se  réduit  à  la  loi  du  rapport  constant 
de«  sinus  d^incidence  et  de  réfraction  ;  si  Ton  observe  d*ail« 
leurs  que  cette  loi  peut  se  démontrer  sans  qu'il  soit  né- 
cessaire d'avoir  recours  à  Tidée  d'une  attractiou,  on  sen- 
tira facilement  qu  avant  de  se  déterminer  à  adopter  Thy- 
pQthèse  de  Newton,  à  l'exclusion  de 'toutes  les  autres, 
il  est  indispensable  d^examiner  jusqu'à  quel  point  les  di- 
verses conclusions  qui  en  dérivent  sont  confirmées  par  Fex- 
périence  :  tel  est  l'objet  des  recherches  aux([uelles  les  au- 
teurs se  sont  livrés.  Pour  en  faire  bien  connaître  le  but , 
ces  savans  rappellent  en  peu  de  mots  les  points  princi- 
paux delà  théorie  de  la  réfraction,  telle  que  Newton  Ta 
déduite  de  la  supposition  d'une  attraction  exercée  par  les 
corps  sur  la  lumière.  Dans  cette  hypothèse ,  on  conçoit 
aisément  que  lorsque  les  molécules  dont  se  compose  un 
rayon,  approchent  du  corps  réfringent ,  Fattractîon  qu*il 
exerce  sur  elles  change  et  letir  vitesse  et  la  direction  de 
leur  mouvement ,  et  que  ce  mouvement  redevient  uni- 
forme et  rectiligne  lorsque  les  molécules  ont  pénétré  dans 
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ce  corps  jusqu^i  la  profondeur  où  Fatlraction  cette  dTèlre 

fiensible.  Le  principe  des  forces  vives  ,  applicable  dans  ce 
cas ,  prouve  que  la  vitesse  que  la  lumière  a  acquise  par 
reffct  de  la  réfraclion»  est  indépendaïue  de  la  direction 
îoidale  du  rayon,  «t  que  le  rapport  de  cette  ritetse  à  celk 
de  la  lumière  incidente  eut  ëgid  an  rapport  da  tinut  d^în- 
cidence  au  sinus  de  réfraction.  Le  môme  principe  des  for- 
ces vives  donne  pour  mesure  de  raclîon  totale  du  corps 
aur  la  lumière ,  1  accroissement  du  carré  de  la  vitesse  du 
rajon;  accroitaeœent  <{ae  pour  cette  raiton  on  désigne 
tout  le  nom  de  puissance  réfiradivc*  Gîtte  quantité  doit 
évidemment  dépendre  de  la  nature  du  corps;  mais ,  dans 
une  même  substance  ,  elle  doit  rester  proportionnelle  à  la 
densité  9  car  il  est  naturel  de  penser  quune  attraction 
a  exerce  toi^oura  proportionnellement  à  la  masse,  qnelle 
que  soit  d'ailleurs  la  portion  de  la  distance,  suivant  laqudk 
elle  varie.  Dans  cette  supposidon,  le  pouvoir  réfringent, 
c'est-à-dire  le  rapport  de  la  puissance  refractive  à  la  den- 
sité ne  doit  plus  dépendre  que  de  la  coustitutiou  chimique 
du  corps,  et  rester  constant  quand  la  densité  seule  ehan^. 
Cette  conséquence  de  la  théorie  de  Fattraction  n  a  jamais 
été  vérifiée,  excepté  dans  les  gaz.  Mais  si  Ton  fiiit  attention 
que  leur  puissance  refractive  est  extrêmement  faible  ^  et 
que  par  conséquent  raccroissement  de  vitesse  qu  ils  impri- 
ment à  la  lumière  est  .très-petit ,  on  s*^itrera,  à  Faide 
d'un  calcul  fort  simple, *qne  lexpression  que  la  théorie 
newtonienne  donne  pour  la  puissance  fé^ractive  n^est  pas 
la  seule  qui,  dans  les  gaz,  reste  proportionnelle  à  la  den- 
sité, mais  qu'il  existe  uue  infinité  d'expressions  dilTéreote* 
de  celle-là ,  qui  toutes  satisferaient  à  la  même  condition. 
U  en  résulte  donc  que,  bien  que  les  gaz  paraissent  avoir 
un  pouvoir  réfringent  indépendant  de  leur  densité,  on 
n'est  nullement  en  droit  d  eu  conclu re  que  les  corps  so- 
lides et  liquides  jouissent  de  la  même  propriété.  Les  au- 
teurs ont  pensé  que  le  meilleur  moyen  de  décider  com- 
plètement cette  question  serait  de  comparer  le  pouvoir  ré* 
fringent  de  différens  liquides  à  celui  des  vapeurs  que  ces 
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liquides  forment.  Dans  ce  cas,  le  changement  de  dcusitc 
est  très-considérable,  cl  Vun  des  corps  au  moins  conserve 
une  forte  action  sur  la  lumière.  On  a  donc  fait  choix  des 
liquides  qui ,  aux  températures  ordinaires  de  Tair,  foui'^ 
Dissent  les  vapeurs  les  plus  abondantes.  On  a  mesuré  la 
puissance  réfractîve  de  chacun  de  ces  liquides ,  et  celle 
des  Tapeurs  qui  en  dérivent  ;  en  comparant  ces  puissances 
ic  liaclives  aux  densités  connues  des  liquides  et  des  va- 
peurs ,  il  a  été  facile  de  voir  si ,  dans  chacun  de  ces  corps, 
le. pouvoir  réfringent,  c*est-à-dire  Texpression  analytique 

9 

était  indépendante  de  la  densité.  Le  résultat  des  ex- 
périences prouve  rigoureusement  le  conlrairc.  Elles  s'ac- 
cordent toutes  à  donner  pour  les  vapeurs  un  pouvoir  ré- 
fringent sensiblement  moindre  que  celui  des  liquides  qui 
les  ont  formées.  Ainsi ,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple, 
le  pouvoir  réfringent  du  soufre  carburé  liquide  rapporté 
à  l'air  est  un  peu  plus  grand  que  trois ,  taudis  que  celui 
de  la  même  substance  à  l'état  de  vapeur,  rapporté  égale- 
m,ent  à  lair,  surpasse  pas  deux.  Si  Ton  compare  main- 
tenant ce  résultat  à  la  théorie,  on  se  trouve  obligé,  en  ad- 
mettant Texplication  newtonienne  de  la  réfraction,  de 
supposer,  ce  qui  du  moins  est  une  conclusion  assez  sin- 
gulière, que  TatLi  K  tîon  d'un  même  corps  pour  la  lumière 
ne  s^exerce  pas  proportionueliement  à  la  densité.  Mal- 
heureusement le  nombre  des  substances  sur  lesquelles  on 
peut  opérer  avec  précision  à  Tétat  de  vapeur  est  trop  petit 
pour  qu'on  puisse  espérer  de  conclure  quelques  rc  sultais 
des  expériences  des  auteurs  aucune  loi  relative  à  la  varia- 
tion ,  que  le  changement  de  densité  fait  subir,  à  i  affinité  de^ 
corps  pour  la  lumière.  lies  liquides  qu'ils  ont  essayés  sont 
le  soufre  carburé ,  Téther  sulfuriqueet  Téther  muriatiqne. 
A  défaut  de  ce  moyen  direct,  il  a  semble  aux  auteurs  que 
celte  loi  poui  iait  se  déduire  de  la  comparaison  du  pouvoir 
réfringent  des  gaz,  et  de  celui  des  corps  solides  ou  liquides 
qu'ils  forment  en  s^unissant.  £n  effet ,  si  dans  les  combi- 
naisons de  gaz  qui  conservent  Tétat  gaseux ,  le  pouvoir  ré- 
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fnngent  du  composé  émit ,  comme  on  Ta  cru  jusqu^à  pré- 
sent ,  égal  à  la  somme  des  pouvoirs  réfringens  de  ses 
élémcns ,  il  en  résulterait  que  l'acte  de  la  combinaison  ne 
modifierait  en  rien  Inaction'  des  corps  sur  la  lumière  ^  d*ott 
Ton  pourrait  ronclnre  avec  vraisemblance  que  le  pouvoir 
réiiingcnl  d'un  coinposc  solide  ou  liquide  ne  di/î'ère  de  la 
somme  des  pouvoirs  réfringens  de  ses  principes  gazeux, 
€p*à  raison  de  l'augmentation  que  ces  derniers  éprouvent 
par^  Tefiet  de  la  condensation.  Cependant ,  comme  la  loi 
rekitive  h  la  force  réfringente  des  gaz  composés  n^avah  été 
établie  que  sur  un  petit  nombic  d'expériences ,  il  ciaii  in- 
dispensable de  s'assurer  d'abord  de  ron  exactitude  :  or  ,  les 
mesures  qu'on  a  faites  de  la  réfraction  d'un  grand  nombre 
de  gaz  ,  ont  prouvé  que  cette  loi  ne  s'accordait  pas  ton- 
jours  avec  les  résultats  de  Fobservatîon.  On  voit  donc  que  le 
pouvoir  réfringent  d'un  corps  ,  loin  d'être  constant  comme 
^ la  théorie  newionienne  semblerait  le  prouver  dansTliypo- 
thèse  la  plus  naturelle  quon  puisse  faire  sur  1  attraction ^ 
*  subit  au  contraire  des  variations ,  soit  par  Teûet  du  chan- 
gement de  densité  9  soit  par  l'état  de  combinaison  dans  le» 
quel  le  corps  se  trouve.  Pour  déterminer  l'influence  de 
chacune  de  ces  causes  en  particulier ,  il  est  nécessaire  de 
mesurer  avec  exactitude  les  pouvoirs  réfringens  d'un  grand 
nombre  de  subtances ,  et  ceux  des  combinaisons  auiqndles 
elles  donnent  lieu.  Quoique  le  travail  que  les  auteurs  ool 
entrepris  à  cet  égard  embrasse  déjà  un  nombre  assez  con* 
sidérable  de  corps ,  ils  ont  senti  la  nécessité  de  l'étendre 
encore  plus ,  avant  de  chercher  à  lier ,  par  quelque  loi 
générale  les  divers  résultats  auxquels  ils  sont  parvenus. 
Les  faits  qu'on  vient  d'établir  ont  paru  d'une  telle  impor- 
tance ,  relativement  k  la  théorie  de  la  lumière ,  qu*on  a 
cru  qu*il  serait  utile  d'eu  suivre  les  conséquences  dans  les 
divers  phénomènes  qui  ^  par  leur  nature  ,  ont  une  liaison 
plus  ou  moins  directe  avec  celui  de  «la  réfraction.  Les 
rayons  diversement  colorés  dont  se  compose  la  lumière 
blanche,  sont,  comme  on  le  sait,  inégalement  séparés  les 
uns  des  autres  par  leur  refracliou  daus  des  corps  de  ua- 
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tore  diâerenle  ,  et  c'est  en  cela  qîie  consiste  la  dîâférencc 
de  force  dispersive  des  corps.  Ce  qu^il  y  a  de  plus  naturel 

à  prendre  pour  mesure  du  pouvoir  dispersif ,  c'est  la  diffé- 
rence des  pouvoirs  réfringens  ,  relativement  aux  couleurs 
extrêmes  du  spectre  ;  et  dans  la  théorie  newtonienne,  cette 
dififêrence  devrait  être  constante  pour  un  même  corps ,  * 
aussi  bien  que  le  pouvoir  réfringent  dè  rayons  moyens. 
L'expérience  avant  appris  aux  auteurs  que  ce  dernier  pou- 
voir diminuait  avec  la  densité  ^  il  était  facile  de  prévoir 
que  la  force  dispersive  diminuerait  aussi  ;  mais  il  était  im- 
portant d  examiner  si  ces  variations  suivraient  la  même 
loi.  Pour  y  parvenir  ,  ii  iallait  dcterminer  le  pouvoir  dis- 
persif des  liquides  et  des  vapeurs  dont  on  avait  précédem- 
ment mesuré  le  pouvoir  réfringent.  La  force  dispersive 
des  liqiiides  pouvait  s'obtenir  aisément  ;  mais  il  n'en  était  pas 
do  inùmede  celle  des  vapeurs.  La  réfraction  qu'elles  occa- 
sioneut  dans  un  ^prisme  étant  très-faible,  la  dispersion  ^qui 
n  est  qu  une  partie  très-petite  de  cette  réfraction,  està  peine 
sensible.  Au^,  malgré  Timportance  d'une  pareille  détermt^ 
nation,  soit  dans  les  gaz,  soit  dans  les  vapeurs,  les  physiciens 
paraissaient  avoir  renoncé  à  la  déduire  de  l  observation. 
Mais  comme  l'objet  qu'on  s'est  proposé  exigeait  une  mesure 
directe,  on  s'est  efforcé  d'atteindre  ce1>ut.£n  comparant  les 
forces  dispersives  des  vapeurs  à  celles  des  liquides  dont  ces 
vapeurs  dérivent,  on  s'est  assuré  que  le  pouvoir  dispersif  di- 
minuait eiiëctivement  avec  la  densité  ;  mais  ce  que  i  observa* 
tion  a  appris  aux  auteurs  d^une  manière  non  moins  certaine, 
c^est  que  le  pouvoir  dispersif  diminue  dàns  un  plus  grand 
rapport  que  le  pouvoir  réfringent,  ou,  en  d  autres  termes 
qu'en  appelant  t  le  rapport  du  sinus  d'incidence  au  sinus  de 
réfraction ,  et    la  densité  du  corps ,  le  pouvoir  réfringent 

i3>  est  non  •^seulement  variable  pour  une  même  classe 

de  rayons  ,  mais  encore  que  la  loi  suivant  laquelle 
ce  changement  s  eiioctiie  est  dilTérente  pour  les  rayons 
divcrsfnnent  colorés.  Dans  le  soufre  carburé  que  Ton 
a  dcyà  choisi  pour  exemple ,  le  rapport  du  pouvoir 
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dispersif  au  pouYOÎr  réfringent  est  o,  1 4  à  Tctat  liquide , 
tandis  qu'il  se  réduit  à  moins  de  o^oB  dans  Tétat  de  vapeur* 
Ainsi ,  tandis  que  la  variation  du  pouvoir  réfringent  pou- 
vait encore  s'expliquer,  en  admetiaui  que  Faltrâcliou  d'uu 
même  corps  pour  la  lumière  varie  suivant  une  loi  diffé- 
'  rente  de  celle  de  la  raison  directe  des  densités ,  on  voit 
que  ,  pour  rendre  compte  de  la  yarîation  observée  dan's  le 
pouvoir  dispersif,  il  faudrait  supposer  en  outre  que  Tac- 
tion  d'un  corps  sur  les  rayons  diversement  colorés  suit, 
dans  ces  changemens  de  densité  ^  une  loi  différente  ponr 
chacun  «de  ces  rayons.  Ces  diverses  suppositions  diminuent, 
sans  doute  ,  et  la  simplicité  et  la  vrai^cmblauce  de  la  lliéo- 
rie  newtonieime  ;  mais  avant  de  rien  décider  à  cet  égard , 
il  est  nécessaire  d^etamiuer  avec  beaucoup  de  soins  les 
changemens  que  les  forces  réfringentes  des  corps  subissent, 
soil  par  des  variations  de  densité ,  soit  parFeffet  de  la  com-  - 
Linaison.  11  est  indispensable  aussi  de  joindre  à  ces  déter- 
minations celles  qui  sont  relatives  aux  forces  dispersives 
dont  les  physiciens  ne  Vêtaient  jamais  occupés  jusqu^ici 
(  i8i5  ) ,  et  qui ,  comme  on  Fa  annoncé ,  peuvent ,  à  Taide 
de  précautions  nombreuses ,  être  déduites  d'expériences 
directes*  Annales  de  chimie  et  de  physique^  i  B 1 6 ,  tome  i^'.  i 
page  I". 

LIQ L IDES  (Dccoloraiion  de  divers).  —Chimie.  —  Dé- 
couverte» —  M.  FiGBiER.  —  Pharmacien  à  Montpellier» 
—  1 8 1 0.  —  Dans  le  commerce  ou  connaît  deux  espèces  de 
vinaigre ,  le  rouge  et  lë  blanc*  Le  premier  vient  de  Taci- 
diBcation  du  vin  rouge,  le  second  de  celle  du  vin  blanc; 
ce  dernier  est  plus  estimé  ,  il  remplit  mieux  en  général  les 
indications  qu'on  se  propose  de  son  emploi.;  la  raison  est 
qu'il  coudent  moins  de  matière  extractive  colorante  que  le 
vinaigré  rouge ,  c^est  pourquoi  on  a  cherché  à  priver  ce 
dernier  d'une  partie  do  cette  matière  colorante,  pour  le 
rapprocher  des  qualités  du  vinaigre  bUnc)  on  décolore 
même  celui-ci ,  qui ,  dans  le  fait ,  est  d'un  rouge  jaunâtre.  On 
avait  jusqu'ici  employé  divers  procédés  pour  décolorer  le  vi* 
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naigre,  mais  aucun  n'aiteignattenLièreineni  lebut,  etdesiiia' 
iii|iuiationscoùteuse&etiougues  ne  donnaient  qu'un  vinaigre 
m  peu  coloré.  Le  nouveau  procédé  est  d*mie  exécution 
facUe  et  économique ,  il  pent  être  pratliqué  en  petit  comme 
en  grand  ;  avec  larrujnie  facilité  ou  obtient  le  vinafs^re  aussi 
incolore  que  l'eau  la  plus  pure.  Par  suite  de  ses  expériences^ 
lautear  avait  reconnu  quelecbarbon  animal  jouissait  delà 
propriété  de  décdorer  plusîeuralîqueiH's  végétales  dans-Uu 
plus  grand  degré  que  le  charbon  végétal.  Pour  le  vinaigre^ 
on  prend  un  litre  de  cet  acide  roivge ,  qu  ou  môle  avec  qua- 
rante-cinq grammes  decliarbon  d'o6)  co  mélange  est  opéré 
à  froid  dana  un  vase  de  verre ,  et  on  a  soin  de  l'agiter  de 
temps  en  temps.  Après  vingt-quatre  keures  on  s^àperçoil 
que  le  vinaigre  commence  à  blauchir;  en  deux  ou  trois 
jours  la. décoloration  est  entièrement  opérée,  on  filtre  à 
travers  le  papier  Joseph,  le  vinaigre  passe  parfaitement 
transparent  et  seuUable  à  Feau  par  sa  couleur  ;  il  n*a  perdu 

ni  de  sa  saveur,  ni  de  son  odeur,  ni  de  son  degré  d'acidité. 
Lorsqu'on  veut  opérer  celte  décoloration  en  grand ,  on  jette 
le  cbarbon  animal  dans  un  tonneau  qui  consent  du  vînai« 
gre;  oa  a  soin  de  remuer  le  mélange,  pour  renouveler  les 
points  de  contact  ;  il  n^est  pas  même  nécessaire  d*employer 
une  si  grande  quantité  de  charbon  que  celle  indiquée  ci- 
dessus,  on  peut  la  réduire  de  moitié  ;  la  décoloration  est 
moins  instantanée ,  mais  elle  s'opère  également.  Le  vinai«* 
gre  ainsi  décoloré  est  très-agréable  à  la  vue  ;  on  peut  Ta-* 
roaiatiser  en  y  faisant  infuser  des  plantes  avant  d'opérer 
sa  décoloration,  ou  en  y  mêlant,  après  Tavoir  opérée  ,  une 
petite  quantité  d'alcohol  chargée  du  principe  aromatique 
végétal  qu'on  veut  lui  communiquer;  il  est  alors  préférai 
ble  à  tous  les  vinaigres  connus  jusqu'à  présent.  Le  vin 
rouge  le  plus  chargé  en  couleur ,  traité  de  la  même  ma- 
nière, devient  également  incolore  et  conserve  son  odeur  et 
sa  saveur*  M.  Figuier ,  à  Taide  du  charbon  animal ,  est 
parvenu  à  purifier  le  fésidu  de  Fopération  de  Féfher  sul-^ 
furique ,  contenant  la  plus  grande  partie  de  l'acide  em- 
ployé dans  sa  préparation ,  et  il  a  oblenu  cet  acide  ausisi 
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pur  qa'il  Tétait  avant  d'àvoîr  servi  à  réthérificadon  de  TaU 

cohol.  Pour  cet  elVet,  il  a  inèlé  au  résidu  de  1  clher  une 
quantité  d'eau  égale  à  son  propre  poids,  a  ûltré,  ct&ur  un 
litre  a  mêlé  oioquante  granunea  de  Doir  d*08.  Pour  prépa* 
rer  le  charbou  animal;  îl  faut  prendre  la-partie  la  plus 
çoiiipacto  des  os  df  bœuf  ou  des  os  de  nioulon  ,  en  remplir 
un  creuaetf  luter  avec  soin  le  couveide  et  ne  laisser  qu'uue 
petite  oavertnre  à  la  partie  supérieure  \  on  place  le  creuset 
dans  ^n  fourneau  de  forge  et  on  chauffe  graduellement  lus* 
qu  au  rouge.  Lorsque  la  flamme  qui  est  produite  par  la 
combustion  des  parties  huileuses  et  gélalioeuses  des  os  a 
cess^,  on  diminua  rouverture^du  couvercle ,  on  donne  un 
fort  coup  de  fen  ^  il  se  dégage  du  gas  hydrogène  carburé  et 
oxi-earburé.  Après avoirlaissé  refroidir,  on  délute  le  cren- 
set,  et  on  porpliyrise  le  chaibuii.  Le  noir  d  ivoire,  comuic 
ie  noir  dos,  jouit  de  la  vertu  de.  décolorer  le  vinaigre,  le 
vin ,  et  b  résidu  de  lether;  l'un  et  Tiutre  perdent  cette 
vertu  lorscpi^ilsont  servi  è  cette  opération,  maïs  ils  Tacquiè* 
rcnt  de  nouveau,  si  oales  cbaullc  lûi  t(}ment  dans  uu  vase 
cloa  panais  toutefois  leur  vertu  décolorante  est  moins  éner* 
giqne«  jémales  des  arts  et  jmanufaclures ,  tome  , 
piige  269. 

• 

LIQUIDES  (Expériences  sur  le  collage  et  la  clarifica- 
tion de  plusieurs  )*  —  Ecokomib  iiinusTAiBiJ.E.  —  Obs&^ 
vaitums  nauveHes*  —  M.  PARMBiKrnER.  —  Av  su,  —  H  ré- 
sulte de  rexamen  du  ménMÂre  de  M.  Pannentier,  t  °.  que  de 

toutes  les  matières  propres  à  la  claritication  des  liquides  et 
à  leur  donner  cette  limpidité  pariaite  qu'ils  ne  peuvent  ac- 
quérir et  conserver  ni  par  le  simple  repos  ni  pries  filtres» 
l'albumine  est  cdle  qui  convient  le  mieux  sous  les  rap- 
ports du  temps ,  de  la  pf  i  lectioii ,  et  particulièrement  à 
cause  du  peu  d'altération  qu  elle  leur  fait  éprouver  :  peut- 
être  .même  les  gélatines  animales  ne  possèdent  -  elles  cette 
propriété  qu'en  raison  de  Falbuminé  qu'elles  contiennent  ; 
mais  parmi  les  matières  de  ce  genre  richlyocollc  est  préfé- 
rable à  la  colle  de  Flandre,  parce  qu'elle  est  presque  s«iDS 
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couleur,  inftipîde,;et  ne  communique  rien  de  désagréable 
ftuxliqiKettrs  clarifiées  par  cel  intermède,  a**.  Que  relalive^ 

ment  à  réconouiîe  ,  la  |>reinicre  a  ravauia^^e.  Oii  recon- 
naît que  la  plupart  des  vins  blancs  claritics  aa  moyen  de  la 
colle  de  poisson,  sont  plus  iraasparens  e  t  gardent  plus  long*-  ^ 
temps  leur  limpidité  que  ceux  darifiéé  avec  les  blancs 
d'oeufs  qui  parle  contact  avec  Vaîr  atmosphérique,  ])elrdent 
bientôt  celte  limpidité.  Quant  aux  viiis  rouges  ,  Fauteur 
pense  qu'il  faudrait  essayer  de  nouveau  la  colle  de  poisson, 
qui  selon  lui  peut  remplacer  avec  avantage  les  blancs  d  œufs, 
puisqu'il  en  faut  beaucoup  moins  pour  la  même  quantité 
de  vin  ^  mais  il  n'y  a  pas  de  doute  que  son  action  clarifiante 
*  'ne  dépende  de  la  nature  et  des  proportions  des  principes 
qui  constituent  les  fluides  sur  lesquels  elle  s'exerce,  et  qu  on 
ne  sautait  employer  le  même  mode  pour  toutes  les  e^éccs 
de  vins,  qui  exigent  plus  ou  moins  de  temps  pour  acquérir 
le  maximum  de  leur  perfection  comme  boisson  ^  et  que  ce 
mode  doit  être  déterminé  d'après  la  connaissance  de  la 
composition  de  la  liqueur  à  clarifier,  ^finales  de  chimie  ^ 
an  XII  y  tome  5a ,  page  179^ 

LIQUIDES.  (Leur  congélation  par  un  froid  artificiel 
de  quarante  degrés  ati  -  dessous   du  thermomètre  de 

Réaumur.  )  —  Physique.  —  Ohsetvations  nou^eîles.  — 
MM.  FouiicROY  et  Yauqueun.  —  Am  vu,  —  Huit  parties . 
de  muriate  de  chaux  et  six  de  neige ,  mêlées  dans  un 
vase  de  verre ,  se  sont  liquéfiés,  et  on  fait  tout  à  coup 
descendre  le  thermomètre  cent! rade  k-dg  grammes.  On 
parvint  à  faire  descendre  le  thermomètre  à-43  grammes 
en  faisant  un  nouveau  mélange  dans  un  vase  de  verre  que 
Ton  plongea  dans  le  premier.  Quelques  grammes  de 
mercure  contenus  dans  du  verre  ,  se  sont  solidifiés  à 
grammes.  Lorsqu'on  agit  sur  une  quantité  un  peu 
considérable  de  mercure  ,  le  milieu  de  la  masse  ne  se 
solidifie  pas.  En  le  décantant  on  trouve  le  mercure 
cristallisé  en  octaèdi*e. .  IVammoniaque  liquide  bien  sa- 
turée se  cristallise  à«4a  grammes  en  aiguilles  blanches , 
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et  perd  en  partie  mol  odenr  à  —4?.     49  grammes,  elle 

se  prend  en  une  massé  gélatineuse.  L'acide  nitrique 
contenant  du  gaz  uitreux  ,  se  crisuUise  également  à 
grammes  en  aiguilles  rouges ,  et  se  prend  même 
en  une  masie  épaisse  comme  du  beurre.  L'acide  muria* 
tique  se  gèle  facilement  à  —•42  grammes  en  une  masse 
jaunâtre ,  grenue ,  d^une  consistance  de  beurre.  L^ëthcr 
suhurlque,  Lien  rectifié  ,  exposé  à  une  température 
de  — ^44  grammes  y  se  cristallise  d'abord  en  lames  blan- 
châtres ,  et  se  prend  ensiute  en  une  masse  blanche 
opaque.  L'alc(^l  exposé  i  la  même  leiApérature  ne 
s'y  est  point  gelé ,  ce  qui  prouve  unie  grande  différence 
entre  ces  deux  liquides.  Le  doigt  plongé  ,  dans  ces 
mélanges  refroidissans ,  éprouve  une  sensation  désagréa* 
ble  de  pression ,  semblable  à  celle  exercée  par  un  étan. 
U  devient  blanc  comme  du  linge  ,  et  perd  sa  senubi- 
lilé.  Si  on  le  fait  sortir  de  cet  état  d'engonrdiaisemait 
par  une  chaleur  subite  >  il  eu  résulte  pendant  plus  d'un 
jour,  une  douleur  analogue  à  celle  appelée  vulgairement 
l'onglée.  Société  philomathique  ,  an  yii  |  buUelin  23  » 
page  1 79  >  e(  Armalesde  chimie  ^  même  année ,  tome  , 
page  ftSi. 

LIQUIDES.  Voffez  £au  (Son  évaporation  par  l'air 
chaud). 

LIQUIDES.  — «*  Veyez  Ftumss  élastiques»  etc. 

LIQUIDES  ANIMAUX  soumis  â  Faction  galvanique. — 
Chimie.  —  Ohsej\'(itions  nouvelics,  — MM.  Larcher  Dau- 
BAKcouRT  ET  Zànexti  attié,  —  An  XI.  — •  De  tous  les  phé- 
nomènes observés  par  les  physiciens  qui  se  livrent  aux  re- 
cherches galvaniques  ,  on  n*en  connaît  aucun  qui  puisse 
servir  à  déterminer  d'une  manière  précise  Faction  chimi- 
que du  galvanisme  sur  les  su])stances  animales  liquides.  Des 
recherches  de  celle,  espèce  ayant  paru  mériter  dcFintérèt» 
les  auteurs  résolurent  de  s'y  livrer.  Les  faits  qu'ils  ont  re- 
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cueillis  sont  peu  nombreux  ;  cependant ,  comme  quelques- 
uns  présentent  des  choses  nouvelles ,  nous  pensons  qu  il  est 
avantageus  de  les  publier*  De  cens  rapportés  dans  leur 
mémoire  ,  nous  croyons  pouvoir  conclure  :  i*«  que 
1  urine  ,  soumise  à  raclion  galvanique  ,  donne  une  précipi- 
tation sans  qu  ii  s'opère  dans  ce  liquide  de  décomposition  ; 
que  cette  précipitation  est  composée  d'une  partie  des  sub- 
stances salines  contenues  dans  Turine  ;  qu'elle  peut  Tarier 
en  raison  des  sels  qui  s'y  trouvent  ;  que  si  le  courant  galva- 
nique opère  la  séparation  partielle  des  sels  de  l'urine  ,  sans 
altération  de  ce  liquide ,  on  peut  craindre  de  porter  son 
action  .sur  le  viscère  de  la  vessie  sans  Favoir  évacué  \  car  en 
y  séjournant,  elle  pourrait  y  déposer  certains  sels  et  y  oc- 
casioij(  r  des  calculs  urinaires.  2*.  Que  la  précipitation  de 
la  bile  par  le  courant  galvanique  est  due  à  une  décomposi- 
tion partielle  de  ce  liquide  9  puisque  les  auteurs  ont  obtenu 
à  nu  une  petite  portion  des  parties  résineuse  et  alcaline^' 
t|ue  ces  précipitations  renferment  encore  de  l'albumine^  et 
que  c'est  à  la  précipitation  de  cette  inalière  animale  que 
la  bile  que  les^ auteurs  ont  examinée  doit  la  propriété  con- 
servatrice qu'elle  leur  a  semblé  avoir  accise.  Annales  y 
tome  45  ,  page  iqS. 

LIST£A.  (I^ouveau  genre  de  la  famille  des  lauriers.)  — 
BoTAiriQUB.  —  Obsèfv*  noui^».  —  M.  Jussibu  ,  de  FInst»  — 
Aa  X.     Dans  le  listea,  on  trouve  suivant  M.  Lamarck,  un 

calice  à  quatre  feuilles  (jui  (  oniient  (  iivh  on  cent  étamines 
disposées,  sur  dix  pbalanges ,  mais  un  examen  plus  attentif 
a  démontré  à  M.  Jussieu  que  le  listea  a  un  involucre  de 
quatre  feuilles,  qui  contient  dix  fleurs,  dont  les  calices 
sont  très-petits  et  qui  ont  chacun  une  dixaine  d'étamincs. 
Cest  d'après  ces  considérations  que  Tauteur  réunit  ces 
plantes  en  un  seul  genre ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un 
iuTolucre  de  quatre  à  cinq  feuilles  contenant  plusieurs 
fleurs  :  chaque  fleur  a  uo  calice  divisé  en  quatre  ou  cinq 
divisions  pi  olondes  et  de  dix  à  dix-huit  étamines  dont  les 
anthères  sont  à  quatre  loges  :  le  fruit  est  une  baie  mono* 
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speriae,-  Voici  en  conséquence  les  espèces  de  ce  noaveau 

genre.  Listea  japonica.  «—  Listea  tetranilicia.  —  Lîstea 
uinervia.  —  Listea  hexaiitlia.—  Listea  cliinensis.  — ■  Lis- 
tea. s.el>ilera.  —  Listea  piperita.  Société  phUomOJtlùqm  ^ 
anx\  buUefiH  58 ,  page  j'î* 

LIT  EGOiNOiVlIQUE.  —  Economie  industtiielle.  — 
Invention.  —  M.  de  Humforx.  —  A»  xi.  —  L'inventeur 
a  eu  pcMir  bul  de  faire  un  Ui  économique  qui  pàk  facilement 
se  démonter ,  se  Iransporter  ^  se  lever ,  et  qui  fût  en  même 
-  temps  solide  et  commode.  -  Ce  lit  est  composé  d*un  coutil 
ou  d'une  loi'te  toile  bien  tendue  sur  un  fort  châssis,  dont 
les  deux  grands  côtés  sont  fermés  de  planches  longues  de 
six  pieds  ,  épaisses  d*un  pouce  et  ^ ,  et  de  deux  pieds 
du  céié  de  la  tète  du  lit.  Le  e6té  inférieur  est  en  ligne 
droite,  de  manière  qu'il  puisse  reposer  en  plein  sur  le 
plancher  •   le  c6t(''  supérieur,  par  contre,  est  eu  pente, 
et  est  surtout  relevé  à  une  de  ses  extréuiités  pour  former  le 
dossier.  On  a  pratiqué  au  chevet  du  lit ,  une  porte  qui  peut 
ae  fermer  ou  s'ouvrir  à  volonté ,  et  qui  sert  k  donner  plus 
ou  moins  d'air  sous  le  lit  ;  une  forte  planche  repose  trans- 
versalement sur  deux  pivots  fixés  dans  les  deux  grands 
côtés  ,  vers  la  tête  du  lit     et  lorsqu  oii  le  dresse  cette 
plandie  forme  un  siège  »  et  la  toile  sert  de  dossier.  Ce  lit 
peut  facilement  être  transporté  d*un  lieu  dans  un  autre^ 
il  no  pèse  giière  que'  quarante  livres.  Beâuooup  plus  so- 
lide <[u'unlit  Je  sangle  ,  il  en  diffère  surtout  en  ce  queTair 
étant  renfermé  dans  le  châssis  qui  soutient  la  toile,  ne  tarde 
pas  à  s'échaufier ,  et  dispense  d'employer  des  matelas.  Ou 
peut  également  se  dispenser  d'employer  des  draps  et  des 
couverttures  en  s'enveloppant  d'une  robe  de  cbambi^ ,  et 
eu  mettant  des  bottes  faites  de  gros  drap.  Au  moyen  de  sa 
constniction  économique  ,  de  sa  légèreté  et^n  même  temps 
de  sa  solidité^  ce  lit  peut  être  employé  dans  une  foule  de 
circonstances.  Les  ménages  peu  fortunés  f  trouveront 
beaucoup  d'avantage.  Il  pourrait  être  également  adopté 
avec  succès  dans  toutes  les  grandes  fabriques,  dans  les 
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hospices  et  dans  les  prisons.  Il  serait  surtout  fort  impoUani 
d'avoir,  dans  ees  grandes  maisons ,  de  ces  sortes  de' lits  qui 

sont  plus  sains  ,  plus  pro|)res  q_uc  Irs  autres  ,  et  qui ,  outre 
la  grande  diûerence  de  prix ,  ont  encore  Tavantage  de  pou- 
voir se  dresser  et  de  former  d^excellené  fauteuils;  de  cette 
manière  les  dortoirs  pourraient  servir  en  même  temps 
d^ateliers  de  travail.  Société  é^encouragement  9  an  tli  ,  pa- 
^eGG,  planche  3,  n".  8.  .  »         .  '  . 

LIT  PLIANT,  PORTATIF.— MÉcAHiQiiE.---/rtwiï. 
f«on.~M.  Dbsovcbbs  ,  de  Paris,— mt*  —  L'auteur  a 
obtenu  un  hrwet  de  cinq  ans  pour  ce  lit ,  dont  les  quatre 

pîeds  supportent  le  ciel ,  et  dont  les  bouts  inférieurs  sont 
garnis  de  roulcttef?  à  chapes  excentriques  pour  en  facili- 
ter le  mouvement.  Les  deux  grandes  traverses  sont  assem- 
blées à  ehamières  contre  les  pieds ,  et  ployent  dans  le  sens 
vertical  vers  leur  milieu,  où  elles  sont  soutenues  par  nnpied 
également  garni  d'une  roulette.  Les  deux  petites  traverses 
des  têtes  du  lit,  formant  avec  les  deux  premières  le  cliàssis 
inférieur ,  sont  assemblées  avec  les  pieds  de  la  même  ma- 
nière cpie  les  grandes ,  et  sont ,  comme  elles  ,  pliantes  au 
milieu .  CeDes  duhatitsont  assemblées  comme  celles  d*en  bas 
et  plient  dans  le  sens  contraire.  Des  anneaux coulans  servent 
à  maintenir  ces  traverses  en  ligne  droite.  Quatre  tringles 
qui  supportent  la  draperie ,  en  forme  de  pyramide ,  s'ap- 
puient sur  les  pieds  du  lit  \  leur  sommet  qui  est  tronqué 
est  fonoaé  d!une  platine  en  cuivre  -,  sur  laquelle  se  fixenjt 
les  tringles.  De  petits  vases  en  cuivre  servent  decrous 
poui  la  réunion  des  trinsfles  avec  les  pieds  du  lit.  Des 
liens  en  forme  de  compas  consolident  et  maiotieuneut ,  k 
angle  droit ,  Tasscmblage  des  grandes  traverses  ayec  I0 
pied  du  lit.  Le  fond  sanglé ,  soutenu  par  une  traverse  ,  est 
f^enu  par  des  agrafes  en  cuivre ,  montées  sur  élastiques* 
Lorsque  les  tringles  sont  ployées  ,  comme  elles  se  rappor- 
tent exactement  au  cadre  du  lit  égalemcoi  ployé ,  en  faisant 
entrer  les  tenons  supérieurs  des  pieds  du  lit  dans  quaU'e 
trous  jDorrespondans ,  percés  aux  angles  xle  la  platine  qui 
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forme  le  sommet  du  ciel ,  tonte  la  charpente  de  ce  Ut  se  i 

réduit,  à  un  cylindre  d'environ  quatre  pouces  de  diamètre  j 
sur  quatre  pieds  de  long  ,  que  l'on  peut  facilement  mettre  ! 
dans  nn  étm  de  cuir ,  en  forme  de  porte-manteau ,  pour  ; 
le  faire  Toyager.  Brevets  publiés ,  tome  3 ,  page  20 ,  pl*  i5. 

I 

LIT  POLR  LES  FEMMES  EN  COUCHE.  —  Mécahi-  j 
qii^,— Invention.  M.  Daujoh.— 1 81 7.—  Ce  lit  est  Gom- 
posé  d'un  fond  sanglé  et  de  deux  côtés  qui  s^emnumclient  | 
ensemUe  a^ec  des  tis,  ainsi  que  oela  se  pratiqpie  pour  les  i 
lîts  ordinaires.  Le  fond  est  divisé  en  trois  châssis  :  la  tète» 
le  siège  et  les  pieds  \  le  châssis  de  la  tête  obéit  à  volonté,  | 
à  Taide  d'une  crémaillère  \  le  châssis  des  pieds ,  se  brisant  i 
k  charnières  9  est  susceptible ,  en  se  baissant  et  en  <e  re- 
pliant par  moitié  sur  lui-même,  de  se  rapprocher  plus  ou 
moins  du  siège,  ce  qui  donne  à  l'accoucheur  la  lacihté  ; 
d'être  tout  près  de  la  femme  lorsqu'elle  réclame  ses  soins. 
Une  sangle  d'un  pied  de  large  et  bien  garnie  se  troaTe  siet 
le  matelas  pour  soutenir  les  reins  de  la  malade^  Les  deux 
extrémités,  que  des  bascules  tendent  à  volouté  ,  sont  rete- 
nues à  deux  morceaux  de  bois  nommés  àmes^  lesquels 
coulent  dans  deax  espèces  de  cassettes  prises  dans  1  épais- 
seur, du  bois  de  lit.  Ces  deux  fanes  sont  armées,  tète, 
d'une  poulie  dans  laquelle  passe  une  corde  dout  un  bout 
est  iixé  aux  âmes  mêmes  »  et  Tautre  à  un  rouleau  ou  cylin* 
dre  qui  a  l'une  de  ses  extrémités  garniès  dW  tonrillon  en 
fer,  et  Tautre  d^un  cric  surmonté  dW  rochet.  Le  cylindre 
mû  à  l  aide  d  une  manivelle  ne  peut  être  enroulé  des  cor- 
des qui  correspondent  aux  âmes  sans  enlever  celles-ci ,  qui 
alors  soulèvent  avec  le  secoura  de  la  saogle  les  reins  de  la 
malade.  Sur  chaque  côté  du  siège ,  du  fauteuil  on  de  la 
partie  du  lit  qui  en  tient  lien ,  sont  placés  deux  espèces  de 
bras  construits  en  petit  1er  rond,  et  enveloppés  de  velours 
ou  d'autres  étoffes,  qui  servent  à  la  femme  en  couche  pour 
se  soutenir  au  moment  des  grandes  douleurs*  De  même, 
sur  le  châssis  des  pieds ,  sont  disposés  plusieurs  trous  des- 
tinés à  recevoir  deux  tiges  en  fer  carrées,  surmontées  de 
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deux  plaques  en  tôle  forte,  lesquclU  s  présentent  la  moitié 
d'un  sabot  ;  c'est  sur  elles  que  s'appuient  les  pieds  de  la 
malade*  Ces  plaques  peuvent  être  placées  à  toutes  les  dis^ 
làuces  commMes^Soeiété  dencountgemmUf  1817,  p.  i^5. 

LITHARGES  ET  MmiUM.  Foy^ez  Minium. 

LITHION,  —  Chimie.  —  Observations  nouvelles.  — 
M.  Yauquelin*  ~  1 81 8.  —  Après  avoir  extrait  le  lithion 
de  la  pëtalite ,  M.  Vauqaelia ,  a  ajouté  les  faits  suivans  à 
rhistoîre  de  cette  nouvelle  base  salifiable*  1^.  Le  litliion  a 
une  saveur  caustique  comme  les  autres  alcalis  fixes  ^  il 
agit  iortcmeat  sur  le  papier  de  tournesol  rougi,  et  sur  la 
tcÎQlure  de  violette  \  sa  solution  aqueuse  ^  évaporée  à  Tair, 
absorbe  promptement  Tacide  carbonique  atmosphérique. 
20.  Le  sulfate  de  lîthîon  cristallise  en  petit  prismes  carrés 
qui  sont  d\in  blanc  éclatant.  Ce  sel  a  une  saveur  salée, 
et  non  amère  comme  les  sulfates  de  potasse  et  de  soude. 
U  diffère  encore  du  sulfate  de  potasse  en  ce  qu  il  est  plus 
5olubk,  et  qu'il  se  fond  à  une  température  moins  élevée. 
3^.  Le  nitrate  de  lithion  est  déliquescent;  sa  saveur  pi- 
quante le  distingue  des  nitrates  de  potasse  et  de  soude. 
4°.  Le  sous-carbonate  de  lithion  est  peu  soluble^  il  est 
efflorescent.  Quaçd  on  m£le  deux  solutions  concentrées  <Le 
sulfate  de  lithion  et  de  sons-carbonate  de  potasse,  il  se  pro- 
duit un  précipité  de  sous-carbonate  de  lithion*  Ce  sel  est 
beaucoup  plus  soluble  que  le  sous-carbonate  de  magnésie 
et  le  sous-carbonate  de  chaux.  Le  sous-carbonate  de  li-  / 
tbîon  est  soluble  dans  environ  cent  fois  son  pjoids  d*eau 
froide,  et,  qnoiqu'étendue  d^eau,  sa  dissolution  fidt  ef- 
fervescence avec  les  acides ,  et  agît  fortement  sur  les  cou- 
leurs bleues  végétales.  La  dissolution  de  ce  sel  précipite 
en.  flocons  blancs  le  muriate  de  chaux ,  les  sulfates  de  ma- 
gnésie et  d  aluniine  ;  elle  précipite  les  sels  de  cuivre ,  de 
fer  et  d  argent,  sous  des  couleurs  absolument  semblables 
à  celles  des  précipités  qu'on  obtient  avec  les  sous-carljo- 
Hâtes  de  50udc  et  de  potage.  6  .  La  chaux,  la  baryte,  en- 
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lèvent  Tacide  carbonique  au  lithiou.  6".  Il  ne  piecipiic 
point  le  muriate  de  platine  comme  le  8oa5H»rbonate  de 
potasse.  7^  Lé  litbîon  dégage  Tammoniaqne  des  sels  am- 
moniacaux. 8°.  Le  lilhîon  en  s'unissant  au  soufre  doune 
un  sulfure  de  couleur  jaune,  très-soluble  dans  reau,€l 
qui  est  décompose  par  les  acides  avec  les  mêmes  phéno* 
mènes  que  les  sulfures  alcalins  ordinaires.  II  paraît,  par 
Faiioiidattce  des  précipités  qify  font  naitri^  les  acides  ,  que 
le  lilbion  salure  beaucoup  de  soufre.  Pour  (ounaitre  la 
capacité  de  saturation  de  cet  alcali ,  et  le  rapport  de  son 
oxigéne  avec  celui  des  acides  qu*il  neutralise,  M.  Vaa- 
quélin  a  fait  les  expériences  suivantes  :  i".  490  milligram. 
de  sulfate  de  litliion  cristallisé,  fondus  dans  un  creuset 
d'or,  se  sont  réduits  à  43o  milligrammes ,  ce  qui  donne  12  ^ 
d*eau  pour  cent.  a*".  Les  43o  milligram.  restant,  décom* 
posés  par  la  baryte,  ont  fourni  875  milligram.  de  sulfate 
do  barjte,  qui  contiennent  297,  5  d'acide  sulfurique  ,  ce 
qui  donne  pour  la  composition  de  cent  parties  de  ce  sel 
dessécbé  :  acide  sulfurique  69,20,  oxide  delitbion  3 1,80, 
total  tôoV  Q>mme  ou  sait  que  le  rapport  entre  Toxigène  de 
Tacidè  sulfurique  et  celui  des  bases  qu'il  sature,  est  comme 
T,  et  que  dans  les  (ic),'2o  d  acide  .sulturique  trouvés  dans 
100  de  sulfate  de  lithiou,  il  y  a  /^i^5i  d'oxigèoc^  il  est 
évident ,  si  la  loi  ne  souffre  pas  ici  d'exception ,  que  la 
3 1,80  d'oxide  de  litbîon  existant  dans  ioo  parties  de  sul- 
fate ,  contiennent  i3,84  d'oxigène;  d'où  il  suit  que  100 
parties  de  cet  oxide  seraient  formées  de  lithion  56,So,  oxi- 
géne 4395b  f  total  xoo  ;  quantité  qui  est  plus  g;>ande  qoe 
celles  qui  se  trouvent  dans  tous  les  antres  alcalis  connus 
jusqu'à  présent.  Suciélé  philomathique^  1818,  pa^e  68. 

LITHOGRAPHIE.—  Arts  du  dessin.  —  Itnportalion, 
—  M.  DE  LAs'TETiiE.  —  1 8 1 4. — lia  découverte  de  la  litho- 
grapiiie  est  dtfe  à  M.  Aloys  Sennefelder  ,  cbanteur  du 

théâtre  de  Munich ,  qui  observa  le  premier  la  propriéu' 
qu'ont  les  pierres  calcaires  de  retenir  les  traits  tracés  pir 
une  encre  grasse ,  et  de  les  tran^ettre  dans  toute  leurpii- 
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'  teté  An  papier  appliqué  par  une  forte  pressioii'êar  Venr  sn* 
perficie.  Il  reconnut,  en  outre,  qu  on  pouvait  répéter  le 
même  c^ct  en  humectant  la  pierre,  et  en  chargeant  les  mô- 
mes traits  d'une  nouTelle  dose  de  noir  d'impression.  M;  le 
comte  de  Lasteyrîe  ayant  saisi  tous  les  avantagea  de  ce  pro- 
cédé l'importa  en  France,  essaya  de  former  à  Paris  un  éla- 
blisscmeut  de  ce  genre  ,  et  composa  un  traite  dans  lequel 
il  donne  tous  les  détails  de  cet  art.  Cet  ouvrage  et  les 
enais  de  M.  de  Lasteyrîe  n'ont  point  été  rendus  publics.  De 
nombreuses  difficultés  ont  retardé  la  naturalisation  d'une 
invention  aussi  ëmîneinnu  nt  utile  -,  mais  enfin  M.  Ëngel- 
manu,  le  premier,  a  surmonté  tousles  obstacles.  On  ne  peut 
donner  une  description  pleine  et  entière  de  tous  les  détails 
du  procédé  lithographique ,  parce  qu'on  fait  encore  un  mys- 
tère de  quelques  -  uns  des  moyens  d'exécution.  Toutefois 
Fidëe  générale  de  rinvention  est  susceptible  d'être  définie. 
U  est  de  fait  qu'un  trait  tracé  avec  un  crayon  ou  une  encre 
grasse  sur  la  pierre  y  adhère  si  fortement,  que  pour  IVnle- 
vur  il  faut  employer  des  moyens  mécaniques.  Touies  les 
parties  de  la  pierre  non  recouvertes  d  une  couche  grasse 
reçoivent ,  conservent  et  absorbent  l'eau.  Si  l'on  passe  sur 
cette  pierre,  ainsi  préparée ,  une  couche  de  matière  grasse 
et  colorée,  elle  ne  s'attachera  qu'aux  traits  formés  par 
1  pucrc  grasse  ^  tandis  qu'elle  sera  repoussée  par  les  parties 
mouiliées.  En  un  mot ,  le  procédé  lithographique  dépend 
de  ce  que  la  pierre ,  imbibée  d'eau  refuse  Fencre ,  et  de  ce- 
que  cette  même  pierre  graissée  repousse  l'eau  et  happe 
l'encre.  Ainsi,  en  appliquant  cl  pressant  une  feuille  de  pa- 
pier sur  la  pierre ,  les  traits  gras ,  résineux  et  colorés  se- 
ront seuls  transmis  à  ce  papier ,  et  y  ofiriront  la  contre- 
épreuve  de  ce  qu'ils  représentaient  sur  la  pierre.  On  ob- 
tient aussi  des  estampes  dans  le  seus  môme  dcrorigînal, 
6D  transposant  sur  la  pierre  un  dessin  tracé  sur  le  papier 
avec  Fencre  préparée.  La  pierre  qui  convient  à  la  litho- 
graphie ,  est  un  carbonate  de  chaux  presque  pur  ]  mais 
toute  pierre  susceptible  de  se  laisser  pénétrer  par  une 
substance  grasse  et  de  s'imbiber  d'eau  avec  facilité,  est  pro- 
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preàcetart ,  pourvu  qu'elle  soit  compacte,  et  puisse  rece- 
voir un  beau  poli.  La  lithographie  fournira  un  Tériuibk 

polviypage,  d'autant  plus  précieux,  quil  peut  setendre 
même  .aux  productions  du  jburiu.  11  suiBra  de  tirer  une 
épreuve  d*une  gravure  exécutée  en  taille  douce  »  de  Vap- 
pliquer  immédiatement  sur  la  pierre ,  et  de  Vj  contie- 
épreùvcr  parle  moyeu  oïdiuaire,  pour  avoir  uue  seconde 
planche  semblable  à  la  planche  de  cuivre,  et  dont  oo 
pourra  tirer  un  bien  plus  grand  nombre  d'épreuves.  L'a- 
cadémie royale  des  Beaux-Arts  a  pris  un  arrêté  pour  re- 
commander à  la  faveur  spéciale  du  gouvernement  Téta- 
blisseiiieut  lithographique  de  M.  Engelmanu.  ( Recueil dei 
Sfivans  éti'ongersy  1817  ,  i>ags  a3«  Ann.  desa&s  etmanu- 
factureSf  t,5i,  pages  ioj  et  5»,  p.  6  et  suivantes;  et  Am 
dechùnîe^  tome  72,  page  m^),  -^Oèservaiiom  nouy^»  ' 
—  M.  C.-L.  Cadet.  —  l8l7.  —  Toute  pierre  calcaire, 
compacte ,  à  grain  fin  et  égal,  susceptible  d'être  polie  par  la 
pierre  ponce ,  absorbant  un  peu  Thumidité ,  peut  servir  à 
la  lithographie.  On  a  cru ,  pendant  quelque  temps ,  que  les 
pierres  employées  à  Municli  étaient  seules  douces  des 
propriétés  nécessaires  \  mais  pu  en  4  trouvé  en  Fraoce 
dans  plusieurs  départemens.  Il  j  a  entre  autres  des  couches 
de  pierre  calcaire  dans  les  montagnes  qui  séparent  Ru&c 
d'Angoulème ,  et  qui  sont  très-propres  à  cé  genre  de  tra- 
vail. Pour  composer  l'encre ,  on  fait  chauffer  un  vase  ?e^ 
nisé  et  iuté  extérieurement  ;  quand  il  est  chaud ,  on  y  in'  | 
troduit  une  partie  (en  poids)  de  savon  de  Marseille  Uane,^ 
autant  de  mastic  en  larmes.  On  fait  fondre  ces  matières  en 
les  mélangeant  soigneusement  ;  alors  on  y  incorpore  cinq 
parties  (en  poids)  de  laque  en  tablette  ^  on  continue  à  re- 
muer pour  que  le  tout  soit  bien  mêlé ,  et  Ton  y  verse  peu 
à  peu  une  solution  d'une  partie  de  soude  caustique  dins 
cinq  à  six  parties  de  son  volume  d'eau.  On  fait  cette  addi- 
tion avec  précaution,  parce  que^  si  l'on  ajoutait  toute 
la  lessive  à  la  fois,  la  liqueur  mousserait ,  se  gonflefsit  et 
s'élèverait  au-dessus  des  bords  du  vase.  Lorsque  le  mébop 
de  ces  substances  est  bien  fait  y  en  employant  uue 
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modërëeel  ragitation  d^nne  spatale,  on  igonte  tout  le  noir 

de  fumée  nécessaire  ,  et,  iinmé(li<itemcnt  après ,  la  quauiité 
d'eau  suffisaTîtc  pour  rendre  cette  encre  fluide  et  propre  à 
récriture.  On  se  sert  de  cette  liqueur  sur  la  pierre,  comme 
sur  le  papier ,  soit  ayec  une  plume  9  soit  avec  un  pinceau* 
Quand  le  dessin  est  bien  sec  et  qu'on  désire  imprimer,  on 
prend  deTeatt  acidulé  avec  de  Faeide' nitrique  dans  la  pro- 
poriiondecinquante  parties  d'eau  sumne  d'acide.  Au  moyeu 
d'une  éponge  >  on  imbibe  avec  cette  eau  la  superûcie  de-  la 
pierre,  en  ayant  soin  de  ne  pas  exercer  de  frottement  sur  le 
dessin.  On  réitère  cette  imbibation  aussitôt  que  la  pierre 
parait  sèche.  Il  se  fait  une  effisryescence ,  et ,  quand  elle  a 
cessé  ,  on  lave  ÎL-gèi  cment  la  pierre  en  l'arrosant  avec  de 
Feau  pure.  Dans  cet  état,  la  pierre  étant  encore  humide , 
on  porte  sur  le  dessin ,  avec  le  tampon  d*imprimerie,  du . 
noir  de  graveur»  qui  ne  s'attache  que  sur  les  parUes  qui 
ne  sont  pas  mouillées.  Alors  on  étend  sur  la  pierre  une 
feuille  de  papier  prépaice  ])onr  recevoir  l'empreinte  ,  et 
on  soumet  le  tout  à  la  presse  ou  à  l'action  d'un  cylindre* 
Pour  conserver  le  dessin  sur  la  pierre,  et  le  préserver  de 
la  poussière  quand  on  tarde  à  s'en  servir ,  on  met  desstls' 
une  solution  de  gomme  arabique,  et  on  enlèi^e  ce' vernis 
avec  de  l'eau  ,  quand  on  veut  imprimer.  Au  lieu  d  cjicrc  , 
ont  se  sert  quelquefois  de  crayons  gras  pour  dessiner  sur  la 
pierre,  ou  sur  le  papier  dont  on  tire  une  contre-épreuve  sur-  • 
hi  pierre.  •  Ces  crayons,  se  eomposent  de  la  manière  sui- 
^  vante  :  on  fait  fondre  ensemble,  dans  un  vase  quelconque, 
trois  pariies  de  savou  ,  deux  de  suif  ,  une  partie  de  cire. 
Quand  le  tout  est  bien  mêlé  et  bien  fondu  ,  on  ajoute  du 
noir  de  fumée  de  lampe ,  dit  noir  de  Francf  ort ,  jusqu'à  ce 
que  la  couleur  sdit  bien  intense  ;  on  coule  alors  le  mé- 
lange dans  des  moules  ou  la  liqueur  se -solidifie  en  re- 
froidissant, et  prend  la  consistance  nécessaire  pour  servir 
de  crayons.  (  Journal  de  Pharmacie,  1817  ,  ^^jg^c  1 28.  ) 
—  PeiJecUonnemens.  —  Andriîi,  de  Paiis,  —  Médaille 
d'4U^gent  décernée  par  la  Société  d'encouragement,  pour 
avoir,  un  des  premiers,  employé  la  lithographie  en  France. 
T0M9  X.  ^4 
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(Jkfoniteur  18 16,  pn^(^  ^  3ic)).  —  M.  ENCELMANpr ,  de  Paris. 
0^  MédaiUe  d argent  ^  décernée  par  ia  même  sociclé , 
poiir  .m$  Avù>)inma!m  de  lithographie  le  perfé^tion- 
n^ent  tpHilL  a  apporté  dans,  cet  art.  (  Même  fémUe^ 
même  pag^  ).  ^  MM.  Cobmomt  et  Selycs  ,  de  Paiis.  — 
^  )8l9.  —  Un  irait  de  crayon  oti  d*encre  lithographique 
ffir  We  pierre  suifit  pour  faire  un  type  ;  mais  MM.  Cor- 
mop^  el  Sjrivea  ont»  nimi  qu'on. FaTaît  pn^va,  troavê  le 
moyen  de  rendre  la^erre  lithographique  faal»le  à  reeevotr 
les  types  de  la  cfravure  morne  ;  c'est-à-dire;,  de  transporter  ces 
types  de  dessus  le  cuixre  j  et  Timpression  lithographique 
donne  ensuite  de&  épreuves  presque  identiques  avec  celles 
tirées  sur  le  enivre^  On  a  tu  à.  Fespositioa  de^  iSi 9  detn 

eaux  fortes  de  M.  Duplessis-Bertliaux ,  reproduites  par  ce 
pfpcéd^*  (Moniteur y  4819,  ^^9^)* — Innoi^ation,  — 

Mil.  HiussCHAW  frères  »  de  Logelbach  (Haut-Rhin). 
1819.  Ces  maAu&eiuriers  ont  ohfeena  la  Méd^tte  dtor 
k  Texposîtion  des  produits  de  Finduslrie  pouF  avoir )  les 
premiers  ,  appliqué  avec  un  plein  succès  la  gravure  lilho- 
graphiqcie  k  rimpre^uon  sur  les  étoiles  de  soie,  de  laine  et 
dct  ooloii*  (Lwne  dhomeut,  page  ik^.y-^epfecÊhmemm, 
—  M»  ns  Lastevrib  ,  de  Park^  Memion  hanonM»  perar 
le  service  qu  il  a  rendu  en  introduisant  en  France  Fart  de 
la.Uihpgraphie  9  et  pour  la  belle  exécution  4es  estampes  H- 
*thog64|ikk|iieaqii'il|a  ezposées«(£«/re^Ao»imiir,  page  i6e.) 

M.  EnimwAiHi?,  de Partr..  Cet  «rtrate  a  été  memfkmé 
honorablement  pour  la  belle  éxecution  dt;  ses  cslam|)Cs  li- 
thographiques» ^  et  pour  avoir  trouvé  le  moyen  d'imiter, 
pur  1a  lit|hêg«aphie  les  effets  de  Xaquim^émcia  ou  lavis.  {Lwre 
li'AomieMr,  page  i65)*  Jnvétaiom^  ~  Ai«  PAnum,  ét 
Paris,  — »  1B20.  —  Cet  artkte  a  pris  un  hres^et  din\^eniUm 
de  cinq  ans  pour  de  nouveaux  procédés  lithographiques, 
que  nous  décrirons  danauotre  dictîoimaire annuel^  iS^S. 

LITHOLOGIE  ATMOSPHÉRIQUE. —Pbto^.— 

Observations  nouveUes, —  M.  —  3fii.— ^L'auteur, 


Digitized  by  Google 


^      UT  3;  i 

après  a^oîr  snccesalvemétil  présenté  divérsés  théoff éa,  at  ré- 
sume en  aruticant ,  d'après  les  eonséqnettees  dédtrités  des 

principes  examines  jusqa  ici  ,  qu'il  doit  y  avoir  dans  la 
masse  gazeuse  qui  enveloppe  notre  globe  diiierentcs  sub^ 
stances  àériformes      mus  sont  incoilniies  ;  qnè  la  plupart 
de  ces  substances  sont  isolées  les  nues  par  les  antres,  èt 
ifiassées  spkài  iquement  par  la  pression  en  tous  sens  qui 
s'exerce  «ur  elles;  qu'il  se  fait  dans  ratmosphère  des  dé* 
tonaiions  qui  ne  sont  pas  le  résultat  des  phénomènes  éleo 
friqnes  ;  que  ee  n'est  pas  à,  la  eombnstioii  de  FhydrogèliÉ 
que  Ton  doit  aiiribuer  tous  \ei  météores  lumineux ,  puis- 
que ces  phénomènes  ne  présentent  qtt'nn  dégagement  de 
lainière  qui  peut  avoir  lieu  par  le  changement  d  état  de 
toute  aubsianee  galeuse  ;  enfin  que  le  dégagement  de  'lu- 
mière nVntraine  pas  ttéeeséairetnenf  celui  du  calorique  y 
et  que  plus  elle  est  vive  et  moins  on  est  autorisé  à  y  trou- 
ver une  cause  de  fusion ,  de  vitrification ,  etc.  Si  ces  consé- 
cptences  sont  bien  déduites,  dit  Tanteur,  si  elles  sont  dues 
à  line  bonne  argumentation  ^  et  si  Ton  n*a  pas  de  raison 
pour  refuser  de  les  admettre  ,  le  phénomène  est  expliqué. 
En  effet ,  étant  données  des  substances  gazeuses  massées 
âphériguement  dans  Jes  hautes  régions  de  Fabr ,  il  doit 
uarturellement  que  Fagîtation  de  Partmosphére  en 
dîflférens  sens  emporte  quelques-unes  de  ces  masses  du  mi- 
lieu qui  les  isolait ,  dans  un  milieu  susceptible  de  se  com- 
bitter  avec  elles.  Si  la  combinaison  commence,  le  dégage^ 
nient  ^  lumlènâ  est  expliqué.  A  mesure  qu'elle  s^opèré , 
les  pesanteurs  spécifiques  changent  et  le  déplacement  ne 
peut  manquer  d'avoir  lieu  t  il  doit  se  faire  par  le  côté  le 
■  moins  résistant ,  plutôt  par  conséquent  vers  le  midi  que 
Terslenord.  Le  mouvement  une  fois  imprimé,  la  masse  tra« 
verse  d^antres  nrineux  qui  peuvent  fournir  de  nouveaux 
principes,  lesquels,  ajoutant  encore  à  la  pesanteur,  dé- 
terminent la  courbe^  et  lorsqu'cntin  les  principes  qui  SQnt 
eu  feu:^  et  qui  viennent  de  toutes  parts ,  sont  parvenus  à 
cette  proportion  qut  doit  faire  disparaître  les  élémens 
pour  donner  naissance  au  composé,  Vppéi  a  lion  principale 
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est  anuoDcéc  par  la  détonation,  et  le  produit  vient  se  pla- 
cer parmi  les  solides.  Ce  raisOnnemepti  doolil  faudrait  . 
Yoîr  dans  Touvrage  nième  \p$  Uiusons  avec  ce  qui  le  pré* 
cède»  elles  dëveloppemeDS  qui  raccompagnent ,  n^ëcliappe 
cependant  pas  à  la  classe  des  hypothèses  \  car  rien  ne  prouve 
jusqu'ici  que  lo  fer,  îo  nickel  ,  la  silice,  la  magnésie,  que 
Ton  trouve  dans  toutes  les  pierres  de  ce  gcof e ,  puissent 
a  élever  dans  les  hautes  régions  de  ratmosphère.  Onignoie 
aussi  si  ces  substancea  ont  des  principes ,  quelles  sont  leurs 
propriétés  et  comment  ces  snbstançes  gazeuses  donneraient 
subitement  iioissîmce  à  des  pierres  aussi  considérables  que 
celles  qui  sont  connues.  -Quoi  qu'il  en  soit,  l'ouvrage  de 
M.  IzamnVn  est  pas  moins  excellent,  écrit  avec  beaucoup 
de  clarté  et  de  méthode ,  et  le  tableau  placé  à  la  fin  1$  rend 
encore  plus  précieux  et  plus  commode.  Annales  de  dû- 
mie ,  tome  4s  f  page  225.  Vojez  Aérolithe^, 

UTUOTOMË  (liouvelle  espèce  de  ).  —  Imeniion, 
'  iKSTftWEKs  DB  CBi&uuGiE.  —  Bataiixe,  coutéSkr  à  ' 
Bordeaux.      1 806*  —  Parmi  la  collection  d^instriraieiis 

pour  l'opéralion  de  la  taille  exposée  pnr  M.  liataille,  ou 
a  remarqué  un  lithotome  de  sa  composition,  quil  réunit 
au  cathétaire  de  M.  Guérini  dans  la  vue  de  faire. Topéra- 
tion  de  la  lithotomie  dans  un  seul  tem|is  et  avec  ;  un  seul 
instrument.  Le  jury  a  décerné  à  Fauteur  une  médaîiUè 
d'argent  de  première  classe,  pour  la  solidité,  la  convenance 
des  formes,  et  la  belle  exécution  de  ces  in^trumçns.  Mo' 
niteur^  1806,  page  14^4* 

-  LITS  À  RESSORTS/  ^  Mécasique.  InvmtUon.  — . 
M.  Cardïhet,  mécanicien  à  Paris,  —  I818.  — •  L^auteura 

ohlenn  un  hrcueL  de  quinze  ans^  à  Texpi  ration  duquel  noui 
donnerons  la  description  des  lits  dont  il  est  'invnt  c^r. 

LITS  POUR  LES  MALADES.  —  Mécahiqu^.  lur 
ifentfons.  —  M.  Daujon  ,  de  Paris,  —  An  YJtu  —  Le  mé- 
canisme I  pour  lec^uel  Fauteur  a  obtenu  plus  tard  un  Ire'^ 

9 


Digitized  by  Google 


LIT  37 J 

vèt  de  cinq  ans^  oflre  un  moyen  propre  à  changer  de  ^ît , 
aatos  secouM ,  les  malades  aâeciés  de  fraclures  '  compli» 
qnées  et  graves ,  et  M.  Daujôn  a  rendu  un  service  impoW 

tant  à  rhumanité  souflVante ,  par  riiiveniioii  de  Tappareil 
que  nous  allons  décrire.  Cette  machine  se  compose  de 
quatre  colonnes  ou  montans  de  deux  mètres  de  haut ,  réu- 
nies à  boulons  et  à  davelles  »  à  leur  extrémité  supérieure, 
par  quatre  traverses  ;  il  résulte  dé  cet  assemblage  un  psH 
rallélogramme  rectangle  de  deux  mètres  trois  décîmèlrcs 
de  long  ,  sur  un  mètre  huit  décimètres  de  large  -,  à  cliacun 
des  bouts  des  longues  traverses  sont  fixées  deux  poulies , 
dans  .lesquelles  passent  quatre  cordes  qui  s'attachent  aux 
angles  corréspondans  du  châssis  ou  fond  sanglé  ,  sur  lequel 
repose  le  malade  et  servent  à  l'enlever .  Ces  cordes  s'enrou- 
lent sur  un  cvlîndre  ou  rouleau  de  bois  adapté  à  deux  des 
montans  et  armé,  à  Tune  de  ses  extrémités,  de  quatre  ailes 
de  fer  disposées  en  rayons ,  destinées  à  le  faire  tourner  sw 
lui-même  \  par  ce  moyen  on  amdne  simultanément  le», 
quatre  cordes  et  le  fond  sanglé  sur  lequel  est  placé  lema-^ 
lade,  et  il  est  enlevé  doucement  et  sans  la  moindre  secousse. 
L'autre  extrémité  du  rouleau  est  pourvue  d'une  roue  à 
rochet  surmontée  d'une  détente  par  laquelle  on  arrête  à  vik 
lonlé  la  rotation  dncylindre  \  lorsqu'il  s'agit  d'élever  la  tète 
du  fond  sanglé  afin  de  placer  le  malade  sur  son  séant,  on» 
dispose  deux  manchons  ou  deux  tambours  d'un  décimètre 
de  diamètre,  qui  se  montent  sur  le  cylindre ,  et  sur  lesquels 
on  enroule  deux  des  eordes ,  tandis  que  les  deux  autres 
restent  sur  le  rouleau.  Les  quatre  cordes*  passent  sur  un 
autre  rouleau ,  fixé  immobile  k  la  partie  supérieure  des 
deux  montans ,  avant  de  s'enrouler  sur  le  rouleau  auquel 
l'auteur  a  préféré  d'adapter  quatre  ailes  de  fer,  au  lieu 
d'ane  manivelle ,  parce  que  Texpéri^ice  Im  a  prouve  que  - 
le  nudade  éprouvait  ramus  de  secousses*  par  ce  moyen.  Le 
fond  sanglé  dontnoas  avons  parlé  plus  baut  est  im  châssis 
formé  do  deux  pièces  de  bois  de  deux  mètres  de  long,  bri«» 
sées  par  le  milieu  ,  louuiaul  à  charnière  et  maintenues  par 
une  cheville  de  fer,  afin  de  jpermetire  ou  d'interdire  leu£ 
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jpQ  à  yolonté^'el  de  deux  traverses  dnn  mène  lin  4éèt« 
iBÂm  de  long.  Ces  quatre  piàces  8*as8einb]eBt  et  se  dé- 
montent à  volonté  ,  tt  on  peut  les  assujettir  solidement  m 
moyen  de  boujons  de  fer.  Les  deux  traverses  ou  porte- 
sangles 9  sont  taillées  en  chanfreiu  sur  lemrs  arêtes,  96» 
de  recevoir  les  sangles ,  dont  Time  des  eauréndtée  lome 
un  ibnrvetatninsverssl ,  dans  leqnel  on  introdint  nhe  tsa-' 
verse,  et  Taulre  est  garnie  d'une  boucle  et  d'une  lanièredc 
cuir  pour  les  attacher  aux  porte-sangles.  Ces  sangles  ont  un 
décûnètre  de  large.  Une  passe-^sangle  ou  balte  de  bois  plat, 
vineei  polie  et  âexibje  s'introdntt  »  par  son  extrémité,  dans 
le  gousset  de  la  sangle  cpie  Ton  glisse ,  par  ee  moyen ,  avee 
facilité  sons  le  malade.  Lorsque  toutes  les  sangles  sont  pas- 
sées sous  le  malade,  et  fixées  au  châssis  assemblé,  on  Télève, 
comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  à  la  hauteur  coATeaa* 
ble,  soit  poor  tirer  son  lit  de  dessons  et  rétablir  son  eeiH 
cher,  soit  poor  mettreâ  découvert  telle  paitie  que  Tev 
juge  à  propos,  en  soustrayant  une  on  plnsîenrs  des  sangles 
sur  lesquelles  il  repose ,  soit  enfin  pour  les  pansemens  ou 
pour  d  autres  besoins.  Les  deux  porte-rsangles  étant  brisées, 
et  toufiiaiit  à  charnières ,  comme  noas  venons  de  le  dire, 
on  peut,  en  ne  faisant  agir  les  cordes  que  sur  la  tète,  eo 
sur  un  des  côtés  du  chànis,  donner  au  malade  telle  indî-* 
naisonque  Ton  j  uge  convenable,  ctle  placer  sur  son  séant  et» 
sur  le  côté  j  opérations  fréquemment  nécessaires ,  et  sou» 
vent  si  difficile  et  si  fatigantes  par  les  moyens  ordinaires. 
Enfin ,  lorsqu'on^  pourvu  à  tout  y  en  détournant  le  cylin* 
dre ,  le  malade*est  descendu  sur  son  lit  ansn  doucement 
qu'il  a  été  enlevé;  on  disjoint  les  parties  dont  est  composé 
le  châssis  sanglé  y  les  sangles  sont  facilement  retirées  une  à 
une ,  de  dessous  le  malade ,  qui  se  trouve  réintégré  daos 
son  Ut  sans  secousse  ni  douleur*  Dans  plusieurs  liôpitanî , 
Ton  trouve  des  lits*&  eolonnes ,  auxquels  il  n^est  pas  néces- 
saire d  adapter  tout  le  mécanisme  ;  Fauteur  supprime ,  dans 
ce  cas ,  dcuxmontans  dont  les  colonnes  du  lit  peuvent  te- 
nir lieu,  et  alors  les  frais  de  construction  sont  moins  con- 
sidériddes.  Sàeiéié  d'^meouragpmeàtf  1804»  pog^ 
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M«  Mâiinmi*  ~   808.  ~  Û  y  «  de^'mftbides  qui ,  par  la 

suite  de  leurs  blessures  ou  par  la  complication  de  certaines 
fractures ,  ont  besoin  de  conserver  constamment  la  position 
koriAOUtale  :  c'esi  dans  cet  état  qu'il  faut  leur  prodiguer 
les  feeottffs'ûiae  Tartiei  k  propreté  eugëm.  Or,  datts  Tin* 
veatioD.d*«ii  Ul  mécanise  y  dit  rameur  «  il  fallait  viser  à 
deux  pointa  essenciela  m*»  «devoir  le»  motiveiiieiis  de  la 
mackine  ;  2°.  en  simplifier  les  opér.itions.  Le  lit  de  M.  Mar- 
tini »  qui  eat  .dWa^couatmetioa  peu  dispendieuse ,  se  com-^ 
pose^  coianie  tona  ks'aiitresy  de  quatre  cdotine»  ou  mon- 
1^11$ ,  avfso  kiiii  iraversàs'yéttiiiiis  à  boulons  dt  è  clavettes  & 
leurs  exth^iiés«  Le  dbftssis  qui  doit  acmiènir  les  matelas 
est  mobile  ,  ei  peut  s'élever  et  s'abaisser  par  de  doubles 
cordons  qui ,  passant  sur  des  poulies  placées  aux  quatre 
coins  supérieurs  de  cette  espèce  de  parallélogramme  ^  ooa* 
lent  dans  des  ^raînoree  pratiquées  le  loog  des  menutia  et 
des^raVerses.  Cespeulies  sent  tripW  pour  lespitedadtt  lit^ 
et  doubles  de  l'autre  calé ,  sans  compter  les  quatre  qui  sont 
placées  aux  quatre  coins  ducbâssis.  Leur  edct  est  d'adoucir 
et  de  dimùaner  les  f  rottemevs  des  cordons  qui  vont  s*enroti« 
l^r  sur  .  un  cylindre  ma  eis  momenent  par  mi  engrenage  ^ 
avec  un  antre  rouleau  inlerîeur  auquel  est  appliquée  une 
manivelle.  Ces  mouvenieiis,  aiusi  combinés  et  adoucis,  ren- 
dent le  jeu  de  la  machine  très'-facile  :  un  epfant  de  quinze^ 
k  seîse  ans  suffît  pour  faire  tourner  la  manivelle.-  Le  ma-» 
lade  a'élève  et  s'abaisse  sans  qu'il  s'en  aperçoive ,  et  sans. 
a*4veiner*  s*il  est  endormie  Quelques  tours  de  manivelle 
,  sulliàeat  pour  élever  le  châssis  à  la  îiauicur  roiivcnable. 
Du  cèté  opposé  à  la  manivelle,  le  rouleau  est  pourvu  d  une 
i;one  à  rochet ,  surmontée  d'une  détente.  Cette  dernière 
aert  à  arrêter  la  rotatitm  da  cyUadre  à  mesure  de  Téléva-» 
tien  du  obftsab.  On  lève  la  détente  lorsqu'on  vettt  dérouler 
les  cordons  pour  descendre  le  malade.  Rien  ît*est  plus 
conamode  que  Tusage  de  cette  machine.  Le  cliâssis  ,  qui  y 
dans  les  Uts  de  pareille  construction,  est  toi\}Ours  garni  de 
sengleft  que  Ton  iiait  glisaer  sons  le  corps  du  imalade ,  soit 
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en  lenant  le  bout,  des  chefs,  âoit  en  tenant  des  baltes  de 
bois,  se  trouve  surmôntd  d^unc  toile  qui  y  est  fixée  par  des 
boucles  et  des  lanières.  Cette  toile  est  toujours  maintenue  à 
un  degré  de  tension  couyenable,  et  remplace  le  second 
drap.  De  cette  manière,  rien  ne  dérange  jamais  lemal.tde 
de  sa  preo^iére  position.  Le  chirurgien^  qui  doit  panser  la 
blessure,  tâche  de  couper  cette  toile  .à  Taidroît  et  dam 
les  dimensions  convenables  poui^  exéeuler  son  opératidii, 
et  a  soin  de  ratticher  ensuite  les  bords  par  des  nœuds  de 
rubans  sans  occasioner  le  moindre  pli.  S'il  est  question  de 
d^ectiona  alvines>  une  ouverture  laissée  à  propos  .au  mi- 
lieu de  la  toile  en  donne  la  eoramiodité  sans  aucun  malaise, 
et  Ton  profile  de  cet  instant  pour  battre  les  matelas  et  re- 
faire le  lit»  Le  malade  est  soigné  et  secouru  sans  presque 
savoir  conimeni  tout  cela  s'est  opérée  (  Annales  des  ùrts  et 
mamfiteums  ^  tojme  3i ,  page  i83  -,  et  Archives  desd^ 
couvertes  et  invf entions^  tome  i  ,  page  172,  mémé  année.) 
— ^  Perfectionnemens,  M.  Daujow.—  I816.  —  L'auteur 
a  obtenu  de  la  Société  d'encouragement  une^  médaille  d'ar- 
gent pour  son  lit  mécanicpie  à  Tnsage  des  malades  et  da 
blessés.  (Monàeur^  18 16,  p.  iSig.)-— M.  LAtiaBifT,  mucV- 
niste  à  Paris.  —  1 81 9.  Mention  honorable  à  Texposition 
des  produits  de  1  industiie  nationale  pour  un  lit  utile  pour 
les  ^blessés  et  les  autres,  malades ,  et  au  moyen  duquel  on 
peut  leur  faire  prendre  toutes  les  positions  que  Ton  vent, 
par  reilet  seul  du  mécanibmc  du  lit.  (JLwtc  d  honn.^p.  261.) 

LITTÉRATLTIE  (Coure  de).  —  PmfectionnemenU-- 
^.  Lahajips,  de  VInstkiU.  ^  Ak  viu.  —  Cet  ouvrage»  t 
dit  une  commission  de  la  classe  de  rbiatoireetde  la  litteia* 

lure  de  rinsliiut,  dans  son  rapport  sur  le  concours  des 
prix  décennaux ,  estleplus  considérable  en  songenre qu'on 
ait  eucoire  écrit  en  français*  Très-^distingué  par  son  mén% 
il  Test  aussi  par  un  suce&sd*éckt,  et  des  motifaque  Fon^l 
jeconnaître  eu  l'analysant,  le  font  jouir  d\ine  réputation 
supérieure  a  sou  mérite  même.  Des  seize  volumes  qui  com- 
posât cette  preduçtion  1  les  trois  premiers  seuleu^eut  ^ 
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consacrés  aux  deux  liltéralurcs  de  la  Grèce  cl  de  Rome. 
Après  une  introduclîon  sur  Fart  d'écrire,  lauteur  dévé* 
loppe  et  commente  la  Poétique  d'Âristole ,  d'apu^  Lebat^ 
teux  ;  Boilean ,  guide  plus  sàr ,  le  dirige  dans  l'analyse  du 
Traité  du  SuLliuio  de  Longin.  Laharpc  compare  ensuite 
les  langues  anciennes  à  la  langue  française  ^  ce  chapitre  , 
qui,  peut-être,  est  hors  de  sa  place,  contient  des  remanpiea 
fort  jadiciauses;  mais  il.édaîrcit  trop  pen  de  questions ,  et 
Ton  peut  y  désirer  plus  de  méthode  et  de  profondeur;  Le 
quatrième  chapitre  embrasse  tous  les  grands  poèmes  de 
l'anUquité.  L'auteur ,  dans  des  coiisldijraiîons  générales  sur 
1  épopée  ,  réfute  avec  beaucoup  de  sens  plusieurs  para* 
dpzes  del^amothe }  il  examine  ensuite  et  admire  riUade; 
moins  juste  envers  l'Odyssée  ,  il  en  exagère  les  défimts  et 
n'en  apprécie  pas  sulHsamment  les  beautés.  On  a  trouvé 
l'article  sur  Virgile  sec  et  insuilisant  ;  il  renferme  néanmoins 
de  bonnes  reflexions.  L'article  sur  la  Pharsale  de  Lucain 
est  ^bon  et  bien  rédigé  ;  mais  on  a  reproché  avec  raison  à 
Laharpe  d'avoir  traité  Slace  avec  une  supériorité  beau^ 
coup  trop  dédaigneuse ,  et  il  ne  fait  pas  connaître  la  marche 
des  ouvrages  de  ce  poète ,  non  plus  que  de  ceux  de  Silius- 
Italicus.  Dans  la  dernière  section  du  mémo  chapitre,  Tau- 
tenr  du  Lycée  analyse,  tour  à  tour,  ce  qui  nous  reste 
d'Hésiode ,  les  Métamorphoses  d'Ovide,  le  poëme  de  Lu* 
crèce ,  celui  de  Manilius;  mais  il  n'analyse  point  les  Géor- 
giques,  L  art  cirauirilitjue  cliez  les  anciens  remplit  les  deux 
chapitres .sui vans  ;  l'essai  sur  les  tragiques  grecs, que  ces 
chapitres  contiennent,  ofire  un  aperçu  exact  des  ouvrages  de 
Sophocle,  d'Euripide  et  d'Eschyle,  ainsi  qu'un  examen 
des  tragédies  de  Sénèque.  Dans  ces  divers  passages ,  l'au- 
teur apprécie  avec  un  goût  ccbiiré  les  beautés  de  ces  il- 
lustres poètes,  et  les  défauts  ([u  on  peut  leur  reprocher. 
Passant  au  genre  de  la  comédie,  le  critique  énonce  sur 
Aristophane ,  sur  Plaute ,  sur  Térence  des  opinions  qni , 
depuis  long-temps,  étaient  admises  en  littérature  ;  il  ne  dit 
qu!un  mot  de  Ménaadre  ,  et  reproduit  en  partie  L'éloge 
qu'en  lait  Plutar^e  ^  ou  est  étonné  que  Laharpe  n'ait 
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pas  joint  ropinioa  de  Quintilien.  Dans  les  derniers  cha- 
pitres de  son  dernier  livre ,  Tauteur  exAminc  successive- 
ment rOde,  rÉglogue ,  la  Fable  ,  la  Satire  ,  FÉpltre  €t 
ÏÉié^  ches  le*  Ansiens.  Cettme  eritii^pie  $  il  mérite  pres- 
que tonjevirt  des  leiuiilges  ;  il  eH  moins  lieorenx  lorsqu'il 
traduit,  on  qu  il  imite  :  il  se  montre  surtout  peu  fidèle  eu 
imitant  quelques  Odes  d  Horace  et  la  première  Élégie  de  | 
TibuUe.  Le  second  liyre  du  lycée  apottr  oiijei  rart  on* 
toire,  que  Lekarpe  confond  *w  Téloqneiice ,  quôiqne 
eelle^fraisse  eetrottTep  hors  des  ortteurs  e|  dans  quelques 
philosophes ,  comme  Platon,  J,»J.  Rousseau^  dans  les 
grands  historien  >  de  l'antiquité,  dans  les  grands  poètes 
de  toutes  les  nations.  L'aHteiur  a  négligé  la  rhélor iqaed'A- 
ristote  ;  mais  il  analyse  avec  eoia  les  înslHiitiom  oïaloÎM- 
de  Quintilien doni  il  fait  sentir  tout  le  mérite.  Vienseat 
ensoile  les  trois  ouvrages  que  Gcéron  a  composés  sur  la 
rhétorique;  puis  le  critique,  passant  des  précepte»  aux 
exemples ,  rend  compte  des  discours  de  Démosthènc.  La 
harangue  d'Ëschine  fournil  à  Fauteur  l'occBsion  de  mppe* 
1er  la  belle  léfMinae  de  Toraleiir  athénien»  Occupé  sariMl 
deCîcéron  ^  Labarper  s'arrête  Ion  g- temps  sur  les  Yerria^) 
les  Catilinairea  ,  les  discours  pour  Muréna  ,  pour  le  poëte  1 
Avobias ,  pour  le  tribun  âextius,  et  sur  cette  Milonienoe  i 
admirable  en  toutes  ses  parties.  On  s'étonne  de  ne  pastNe' 
ver  ici  le  discours  pour  la  défense  de  LigariuSy  morceatt 
'  animé ,  mpide ,  inspiré  ,  le  plus  pathétique  et  le  plus  es-  ; 
trainant,peul-L:lre,  que  uons  ait  laissé  Tant  iquilo.  Lesecond 
livre  se  termine  par  un  chapitre  consacré  aux  deux  Pliae ,  | 
qui  les  fait  très^ien  connaître*  La  commission  de  Tlosii'  , 
tut  pense  que  ce  livre ,  malgré  de  graves  erreurs,  et  i» 
«missions  importantes ,  est  ce  qu*U  y  a  de  plus  judicieait 
de  plus  substantiel  ,  de  mieux  fait  ,  a  tous  égards, 
dans  le  Cours  de  la  littérature  ancienne.  Dans  le  troi*» 
sième  livre concernant  T  Histoire  ^  la  Philoeopliia 
la  LitténttÊm  mêlée  ,  l'auteur  n'a'  pas  été  heureuseiieB* 
inspiré  daïi»  le  petit  non^ve  >  de  pages  qu'il  a  coMi* 
crées  à  Hérodote. ,  Thucydi<k  ,  Xéuophou,  Piauique; 
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ArrieD  e«t  omis  et  Pôlybc  est  à  peine  uommé.  Moins  super- 
ficiel eBpaiiantdes  au  tenrs'kliiiS)  leeritiqne  apprécie  avec 
jvMMW  Safcisie  let  Tile-Lif«  \  sôn  style  qni  n^est  dV>i^' 
dîntlre  qfi*flJ)Mdaiit ,  clair ,  êonrect,  prend^de  la  couleur 

et  de  1  cnergie  dans  quelques  lignes  sur  Tacite.  Mais  on 
cherche  en  vaîu  un  ai  licle  sur  les  comnièntaires  de  César  , 
et  cette  omission  n'est  pas  facile  à  concevoir,  de  la  part  d'un 
btérateor  <p>i  ]^açant  Quinte-^ree'  painùî  les  historiens 
dn|iRiAÎeF  ordre  ^  n'oublie  d^aflleurs  iu  Jnstîn  ni  Floms , 
ui  Coirnélius-Népos ,  ni  Suétone-,  écriyaîns  sî  éloignés  du: 
rangde  Ccsar.  Trois  plîîloso})h(  s  ;iih  ions  seulement  ont  ici 
des  articles  étendus  :  Platon  parmi  les  Grecs  ,  Cicéron  et 
âénèqve  entre  lesRoiiiflins.  On  a  trouvé  le  discours  sur  te 
premier  ^  trop  grave  et  surtout  tin  peu  long  ;  oh  lit  avec 
phssie  plaisir  l'analyse  des  ouvrages  phHosopliiquesdeCî- 
céron  ,  que  ranteur  parait,  avoir  soignée  davantage.  Le  cri- 
tique attaque  dans  Sénèque  Thomme  public  ,  Tbonmie 
prité,  récrivain ,  le  philosophe  :  on  doit  attribuer  eetie  în« 
jaalioey  moioifàrâoignementque  Laharpe  mohtmit  j^ouf 
cet Hhitre Romain  qu*&  la  haine  qu'il  portait  à  Didérôt ,  au-^ 
leur  de  TEssai  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Sénèqne.  Le  cha- 
pitre sur  la  littérature  mêlée  est  peu  remarquable  :  on  y 
disrîugue  à  peine  quelques  notions  incomplètes  sur  les  ro^ 
nans  grées  et  latins  1  ou  4a  moins  sur  Daphnis  et  Chioë  ^ 
rar  TAne  dW,  et  un  article  asses  vulgaire  sur  Lucien ,  qui 
pouvait  en  fournir  un  très-piquant.  — La  littérature  fran- 
çaise durant  le  dix-sepiième  siècle  est  Tobjeldela  seconde 
I»artie  du  lycée 9  qui  s'ouvre  par  une  introduction  sur  l'é- 
des  lettres  en  Europe  »  depuis  la  fin  du  siècle  qui  a  suivi 
«•ho  d*Auguste,  jusi]u*an  règne  de  Louis  xiv  ;  cette  intro- 
dsttîon,sans  être  aussi  riche  quelle  poun  ait  l'ctre  ,  est  ce- 
pendant supérieure  à  celle  du  cours  de  littérature  ancienne.' 
l^nsle  premier  chapitre  9  Fauteur  examine  Clément  Ma- 
'^ydontlebadiiiageëlégaaitet  natf  n'a  pas  vieiUi  ;  Ronsard 
^Naprèsluiv  voulut  en.v«i|i  refaire  k  langue  ;  Malherbe, 
qii'sut  la  polir  ^  R  acaii  et  Maîtiai  l  ,  clèves  de  Malherl)e  : 
puis  Voiture  ^  Sarrazin,  Beu&erade,  et  eulin  la  troupe  nom- 
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breuse,  mais  inforliuiée  des  poëtes  épiques  dil  dKx-sepdème 

siècle.  Ce  cliapîLre  est  judicieux  et  digne  de  loule  raiieu- 
tion  déflecteurs.  Itaharpe  examine^  dans  le  second  chapiire, 
les  ouvrages  de  nos  vieux  auteurs  tragiques;  ses  réramés 
sur  Corneille  et  Racine  offrent  de  très-bonnes  réllexîoiii^ 
mais  Fauteur  s'y  montre  pai  lial  -,  ce  n*est  pas  en  faveur  de 
Corneille  ,  et  comme  il  ne  sait  pas  douter,  quelc^uelois il 
croit  résoudre  les  questions  qu'il  tranche.  Les  autres  poél» 
tragiques  du  dix-septième  sièda  s<mt  eiaminés  à  leur  toar: 
les  analyses  du  Vcnce&las  de  Piotrou,  de  T  Absalon  dcDuché, 
du  Manlius  de  Laio&seont  un  mérite  remarquable.  Le  cha- 
pitre sur  Molièrea  paru  judicieux  ;  maispresque  tout  i  article 
du  Misanthrope  est  employé  k  réfuter  une  opinion  de  J*4. 
Rousseau.  Si  l'on  en  croit  ce  pbilosophe  éloquent,  mais 
ç^TÏn  ,  Molière  a  eu  lort  de  donner  un  personnage  ridicule  s 
un  homme  de  bien  tel  qu  Alceste.  Laharpe  argumente  e& 
forme  sur  ce  point;  mais  csit^il  bien  s4r  que  notre preaier 
poëte  comique  ait  eu  Tintention  que  lui  suppose  J.-J.  Roo»- 
seau.  Ou  lit  sans  doute  des  boutades  d' Alceste ,  mais  est-ce 
bien  à  ses  dépens  que  Ton  rit  ?  On  peut  le  trouver  exa- 
géré ;  mais  l'élévation  de  son  caractère,  de  son  esprit,  desoQ 
langage ,  la  sincérité  dé  sa  passion,  la  fermeté  avec  hqoA 
il  en  triomphe  ,  ii  cxclucut-elles  pas  tout  ridicule?  L'apoîo» 
gie  n'eût-elle  pas  choqué  Molière^au  moins  autan  t  que  la  en- 
tique;  etMontausier  ,  charmé  qu'on  voulut  bien  le  recoo-  ^ 
naitre  dans  le  personnage  du  Misanthrope ,  n'avait«il 
Uiieux  entendu  la  pièce  que  Laharpe  ?  Le  critique  rewl 
justice  à  Regnard,  pocle  plein  de  sel  et  de  gaieté  ;  il  se  mon- 
tre un  peu  abondant  sur  Boursault ,  un  peu  succinct  sur 
Dufresny,  et  beaucoup  trop  concis  surPancourt.  Ualoo^ 
-  chapitre  est  consacré  à  Quînanlt,  qui  méritait  bien  cet 
honneur;  mais  ici  l'auteur  du  lycée  ne  fait  que  développer 
l'opinion  de  Voltaire  sur  le  poëte  lyrique.  Les  opéras  de 
Fontenelle  sont  ensuite  appréciés  à  leur  juste  valeuri  cett* 
à>^re 'Comme  ayant  obtenu  une  réputation  qu'ils  eut tib* 
justement  perdue.  Laharpe  ,  dans  son  cxamcu  des  0**  j 
vrages  de  J.-^B.  Rousseau ,  se  montre  très-sévère  j  nou 


Digitized  by  Google 


LIT  38 I 

ne  rende  kommagc  ans.  grandes  beautés  ^e  ce  poëte  a  se- 
mées daas  ses  odes  et  ses  cantates  \  maU  les  critiques  de  dé- 
tail sant  mnliapUées  au  point  de  faire  douter  de  la- bonne 
foi  du  censeur.  Pour  le  fond ,  Laharpe  "a  souvent  raison  , 
mais  il  a  tort  pour  ia  forme  j  et  c'est  un  dt^laul  capital.  Il  ne 
partage  pas  les  préventions  que  Foutenelle  et  beaucoup 
d'autres  étaient  parvenus  à  répandre  contre  Boileau  ;  et ,  se 
rangeant-àTopinion  émise  par  M.  Daunoudans  Téloge  qn^il 
a  fait  du  législateur  duParnasse  français,  il  reproduitlrs  i  ai- 
sonncmens  dû  Panégyriste ,  mais  il  reste  au-dessous  de  lui. 
Les  détails  du  chapitre  sur  La  Fontaine  sont  de  bon  go&t , 
mais  ofi>les  voudrait  pins  pîquans  :  Ghampfort^  en  traitant  le 
même  sujet,  a  mieux  exprimé  des  idées  plus  ingénieuses  , 
et  i*assemblé  plus  d  idées  en  moins  d'espace.  Après  avoir 
examiné  rapidement  les  contes  de  Vergier  et  de  Senécé , 
l'auteur  consacre.un  chapitre  à  l'idylle  et  à  la  poésie  légère  ; 
on  y  disdngue  les  articles  qui  concernent  Segrais ,  madame 
DesLoulières  etChaulieu.  Le  second  livre  de  cette  seconde 
partie  du  lycée,  a  rapport  aux  écrits  eu  prose,  auxquels 
lecriliqne  parait  attacher  une  faible  importance ,  puisqu'il 
wfj  consacre  qu^un  volume.  On  doit  remarquer  à  cet  égard 
que  si  la  prose  a  ,  en  effet ,  moins  contribue  que  la  poésie 
à  la  gloire  littéraire  du  dix-septième  siècle  ,  elle  nj  a  ce* 
pendantpas  été  tellemeut  étrangère  qu^on  ne  puisse  trouver 
exagérée.  Ténorme  diffiirence  établie  par  Laharpe.  Dans 
ce  second  livre  ,  divisé  en  quatre  chapitres  et  consacré  à 
l'art  oratoire ,  Tauteur  appelle  l'atteution  des  lecteurs  sur 
Pulisson,  Bossuet,  Fléchier  ,  iViassiilon|  ces  articles  of- 
frent de  saines  réflexions ,  et  Laharpe  est  heureux  dans  le  • 
choâx  des  morceaux  quHl  transcrit.  Le  chapitre  sur  Fhîs- 
toire  est  d'uue  stérilité  affligeante  ;  Les  articles  sur  Mézerai 
et  sur  Vertot  sont  nuls;  Saiut^liéal ,  qui  porta  plus  d'uuje 
ibis  le  roman  daas  l'histoire^  amène  du  moins  quelques.ob- 
servations  judicieuses.  Bossuet  y  comme  historienr»  u*ob* 

lient  de  Laharpe  qu  une  demi-page  ;  l'article  de  Fleury, 
iiioiu  écourté ,  n'est  pas. beaucoup  meilleur.  Le  cardinal 
de  RetA  ti«ni  ici  le  premier  rang  de  t#us  ^  mais  aesmémoi-* 
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m  drané  lien  tfû^i  mfe  fmfaletiiial^w^  h  criikpe 
pou¥*it  èirt  ' miem  inaptré  par  un  livre  aussi  amusant. 
Dans  le  ch.ipitre  sur  la  philosophie,  la  section  de  métapliv- 
sique  est  d  une  grande  taibleiae  ;  Tarticle  de  Descartesest 
ÛMigoifiaut)  celui  de  MallebraiiidM^tfst  inosos-mcoctiel, 
ee  qui  doît'étoniier ,  Pa$cal  est  à  ftàne  entrcrlL  ^  FariM^de 
Bnyle  est  pins  soigné  L*Muilj8e  du  traité  de  Fén^en  sur 
îexistence  de  Dieu,  laisse  peu  de  chose *à  désirer  ;  il  en  (>t 
*  de  même  »  dans  la  section  de  morale ,  des. observaûoos fort 
sensées  faite»  snrle  Télémaque  et  ear  qodqttés  sniraiss- 
▼f«g0S  du  mèeie  auteur»  Lahairpn  pas  été  moknlm- 
tenx  en  pariant  des  earactères  de  Lahrajère ,  et  du  lîm 
où  Larocliefoucault  a  peut-être  calomnié  la  nature  bumaliic.  j 
Un  chapitre  intitulé  Liitérature  mélécy  renferme  l'examen 
des  romass  de  nHubane  de  La  Fayette  et  des  MPmgss  d'il*-  i 
miltoa  veesprodiseticms  sont  appréciées  «rec  justesse;  shm  • 
Laharpe ,  en  parlant  de  ■udame  <  de  Sérigné ,  eheidie  ^ 
reilct  qu  il  no  trouve  pas  Loujours,  et  il  passe  sous  silence 
les  lettres  de  madame  deMaintenon  ,  qui  ne  mcritaieni  pas 
cetçmUâ.r^Latmaième  partie  du  Cours  de  littératareest 
ooMGfée  «a  dix  hnidème  <sièclew«Le  long*' ^bsptre 
8«r  la  Henriade  est  excellent  et  fait  l>eanecitp  d!hoB- 
iieur  au  critique  \  ou  ne  pouvait  réfuter  avec  plus  de 
Ibice  et  de  sagacité  les  jugemens  passionnés,  des  Fréron, 
des  Lalmnielle f  des  Clément^  .et  jamais  on  nV  miem  9f 
pséosé  ee  potee,  supérieur  à  tons  ttaipoëimi  oomm  ff^ 
le  geât^  l'élégance ,  Véslat  du  «tfk  via! -philosophie  oU- 
rante  ^  humaine  et  souvent  sublime  ,  qui  embellit  ses  brf* 
lans  détails.. Trop  sévère  à  l'égard  du  poëme  de  Fontciinv 
etde  k  loi  uatunUey  le  ciîttquene  prend  point  assez  cJi 
oonsidénitînnles  eonTenaneee  qne  Vobaîw  dcvssIsiiifitB^ 
dans  la  première  de  ce»  eomposiilom,  elles  diffieollésqQ  il 
avciit  à  surmonter  dans  la  seconde.  Passant  au  poeoie 
Pucdle ,  Fauteur,  plein  d'une  rigueur  plus  édifiante  qué- 
quilable,  s^einrce  d'en  rabaîcsenlealïeawtés,  qu^  um^' 
peDdMit  pas  coatestcfC  Qisani  ian  peënte  de  b  gnerie  ^ 
Genève  ^  Labarpe  let^poi:^*?  «fco  wM»[àpreté  ë^tfiéis» 
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que  le  goût  condamne  j  iniiîs  que  la  jasdcftftlMWIit.  Dit'#€v 
connaît  rarement  Vohaîre  dans  une  production  doublement 
indigne  4fik  lui  9  où  sa  con&cience  a  lutté  contre  sa  liaine^ 
ea.attaqii3]it  ]/i  génie  malbeineiix  son  propre  gétûe  s^eêt 
9enti  glacé.  Après  a^div  lové  les  bcantéâvamttère»  ataiftéle^ 
vécs  du  pof  me  de  la  Religion,  que  nous  éefùn»  «r  Rscîne 
fils ,  Laliaxpe  se  montre  peu  flatteur  en  parlani  de  cet  an- 
tre^  ^oëme  de  la  Heligio«t  f  qp»  Bemis  a  fait  succéder  à 
^  poésies  Wdinea  et  même  galantes»  Notre  eritiqiie,  qvi 
n*accorde  point  asaea  d^éloges  à  Bccnard ,  rend  justice  au 
sL^  le  iacile  et  élégant  de  Gresset ,  à  Malfilàtre ,  qui  rappelle 
le  gjOul  antique ,  à  l'élégant  auteur  du  pocTne  des  Saisons  , 
à  qçelqu^s.délsilis  du  poema  que  Aossel  a  composé  sur  Ta- 
gi^cphure^  aux  parties  «stimalblea  du  poëme  de  la  peintore, 
par  Lemierve*  Il  s'exprioie  un  peu  durtment  sur  les  fastes 
du  même  Lcmierre,  ouvrage  qui  n'est  i^ommandablc  ni 
poul  ie  plan  ni  pour  la  diction,  maisqni  renfermeunmorceau 
admii^Dj^  anrie  clair  de  iune,  queLaharpen'a  pas  cité.  On 
ne  peau  qu^'approuver  la  sévérité  que  V^uteurdu  lycéemon- 
tce  en  ex^a^iïiaQt  le  faîhlepotoede  Dorai  snrla  dédamalîon 
Uiëàtrale  ,  et  les  Mois  de  Bouclier  ;  ttiaîs  on  doit  blâmer 
le  plaisir  (juil  trouve  à  prolonger  durant  cent  quarante 
J^Sf^x  nfxn  Tfulrflamt  drî  chicanes^  minutieuses,  mais  les 
phifr  îguphUy*  iojuros*.  Ce  ton  ne  convient  point  à  la  vraie 
cfiliqn^»  e|  oe  n'esl  p^»  odni  de  Quintilîen.  Dans  les  deux 
volumes  comm^^  à  Fanalysê  des*  tt«gédies  de  Yoltairé , 
on  retrouve  le  liltératear  iaslmit  et  plein  de  goiît  :  tin  ex- 
cellent ion»  de.  critique,  des  réflexions  instructives  sur  Tart 
tra|^4e  j  sur  U  poésie ,  sur  la»  langue  ;  quelquefois  nième 
d«4i  difOMsipoç  appvofondiesnooipmandent  cet  exatiién; 
on  .peut  encore  eittr  avec  âoge  la  crkiqtte  du  théâtre  de 
Crébillon  :  l'auteur  nest  que  juste  envers  un  poëte  doué 
de  quelque  géme  ,  mais  inégal,  incorrect  et  qu'il  est  diffi- 
cile de  Ure.,  malgré,  ka  louanges  dont  le  comblèrent 
Tignorance  et  renvie,  unt  que  Yoltairé  occupa  la  scène 
tragique,  et  lea fatigua  Se  sa  gloire*  Labarpe analyse  avec 
soin  plusieurs  tragédies  d  auteurs  moins  célèbres  :  telles 
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que  llnèi  deLtmothe ,  lâ  Didon  de  Leffanc  ,  TIpHigénic 

enTauridc  de  Guimond  de  Lalouche  ,  le  Gustave  dePiron, 
et  même  le  Guillaume-Tel  deLemîerre»  Juste,  enreleTant 
les  défauts  du  Siège  de  Calais  et  de  Gaston  et  Bayard,  par 
Dobelloi,  il  parait  trop  pea  sentir  le  mérite  de  Gàbridk 
de  Vergi ,  du  même  auteur  ;  le  cinquième  acte  de  cette  tra- 
gédie est ,  il  est  vrai ,  intolérable  ^  mais  les  quatre  premier^ 
actes  présentent  des  situations  da  plus  vif  intérêt.  En  trai- 
tant de  la  comédie  ^  Laharpe  ne  s'élève  pas  an-dessas  des 
critiques  médiocres  :  hnit  chapitres  embrassent  OestondieSf 
Piroii,  Giessct ,  Lcsage  ,  Marivaux,  Boissi ,  Lacbausséc, 
Voltaire  ,  Diderot,  Saurin,  et  vinjgt  autres  j  et  la  neuvième 
section  ;  plus  Ipngue  k  elle  seule  que  tout  le  relie,  ne 
comprend  que  Fabre  d^Églantine  et  Beaumarehaîs.  le 
premier  est  inùic  par  le  cri  li que  avec  une  injustice  et  une 
partialité  révoltantes  ^  le  secoud  ,  au  contraire  ,  est  comblé 
.  d'éloges  f  même  pour  des  parties  de  ses  ouvrages  étran* 
gères  an  sujet.  Rifsn  n'est  approfondi  dans  ce  chapitrei  et 
beanconp  dWreurs  y  sont  accumulées.  Le  Glorieux  est 
proclamé  la  première  comédie  du  siècle;  Tnrcarct,  b 
seule  comédie  (i)  où  Ton  ait  presque  atteint  Molière  i  jf  | 
descend  au  niveau  des  pièces  du  second  ordre,  après 
VHomme  do  Jour.  L'auteur,  âans  le  douzième  volume  de  ■ 
son  cours  de  littérature ,  examine  prolixement  les  odes  de 
Lamolke,  de  Leiranc,  de  Voltaire  :  cette  partie  deToa- 
vrage  est  peu  recommandable ,  et  l'on  ne  peut  guère  «'af- 
fliger avec  l'éditeur  de  ce  que  Laharpe  n'a  pas  eu  le  temp 
de  traiter  de  !a  satire ,  de  la  fable ,  de  Télégie  ,  de  l'idylle, 
des  poésies  légères  ,  durant  le  dix-huitième  siècle.  Ihw 
ce  qui  concerne  les  orateurs ,  on  remarque ,  en  les  désap- 
prouvant, une  sortie  virulente  contre  Linguel,  et  une  cfT 
tique  trop  sévère  des  sermons  de  Tabbé  Poule ,  prédîcatent 
qui  a  mérité  beaucoup  de  répuiation.    Laliarpc  s'étend 
peu  sur  les  ouvrages  de  Thomas  ;  il  rabaisse  Télogc  de 
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Descaries  ,  se  haie  de  rendre  justice  à  celui  de  Marc«>Au- 
]'èle>  et  ne  cite  que  la  péroraison  de  ce  chefod^œuvre^  tant 
oe  critique  sait  être  concis  quand  il  faut  louer  ses  contem*» 
poitiins.  Le  chapitre  sur  Thistotre  manque^  celui  des  romans 
li'esl  (|u  une  dissertation  fort  incomplète  sur  les  principaux 
romans  des  nations  modernes.  On  ne  trouve  plus  rien  de 
suivi  dans  le  lycëe  qu'au  14**  volume,  qui  se  termine  par  un 
double  appendice  sur  la  langue  révolutionnaire;  morceauSc 
où  le  talent  de  l  auiciu  est  remplacé  par  une  extrême  vio- 
lence. Celte  violence  éclate  avec  plus  de  fureur  enccro 
dans  les  deux  derniers  volumes ,  qui  ont  pour  objet  la  phi- 
losophie du  dix-huitiàme  siècle*  Le  critic^ue  parle  d^abord 
des  philosophes  ,  au  nombre  desquels  il  veut  bien  placer 
Fontenelle ,  Montesquieu ,  Builbn  ,  Condillac ,  Duclos , 
Yauvenargucs  et  môme  d*Alembert.  Après  quelques  éloges 
▼agues  du  style  de  Bufibn  ^  et  après  avoir  cherché  à  insi- 
nuer que  ce  grand  naturaliste  était  Tennemî  de  la  philo- 
sophie ,  doiit  il  lève  à  chaque  instant  Tétendai  d ,  Laharpe 
parcourt,  en  lesloua^j^t,  une  partie  des  ouvrages  de  Con- 
dillac ;  il  oublie  l'autre  partie,  et  plusieurs  des  chefsHl  œu- 
vre *  de  ce  philosophe  ne  sont  même  pas  nommés.  A  la 
tôte  des  sophistes,  Laharpe  place  Toussaint  ,  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  les  Mœurs  ,  aujourd'hui  presque  inconnu  ; 
dans  la  longue  exhumation  de  cette  production ,  Toussaint 
est  fort  mai  traité  ^  moins  toutefois  que  le  sont  ensuite 
Helvctius  et  Diderot,  ceux  de  tous  les  éciivaius  qui  ouL 
le  plus  échauûé  la  bile  irritable  du  cntique ,  qui  ne  mé- 
nage guère  plus  J.-J.  Rousseau.  Après  avoir  cité  quelques 
phrases  de  Tautcur  d'Emile ,  Laharpe  s*écrie  :  Quel  style  ! 
Exclamation  toute  simple  en  parlant d*un  tel  écrivain,  quand 
elle  est  admirntlve  ,  maisqui  est  ici  dérisoire,  et  qui ,  par-là 
même,  devient  plaisante.  Dans  un  gros  volume  sur  les  Dra- 
mes lyiiques')  Tauteur  du  Lycée ,  en  parlant  du  théâtre  de  la 
Foire,  veut  que  Pîron  soit  aussi  un  sophiste 5  il  poursuit 
ce  qu'il  appelle  le  philosophisme  du  dix-huitième  siècle, 
jusque  .dans  Arlequin  JJeucalion.  —  En  résumé  si  Ton  re«» 
garde  comme  non  avenus  les  cinq  derniers  volumes  du  iy- 
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cëe,  pour  ne  se  rappeler  que  ce  q<u*il  y  a  de  bon  dans  le 
ooun  de  li'lténiture  ancienne ,  et  ce  qu'il  y  a  d*excellent 
dans  les  Mpt  eu  huit  premiers  volumes  da  cours  de  litté* 
rature  française ,  rouvT«ç;e  de  Laharpe  ne  peut  être  con- 
tre - 1)  ilnncé  par  aucun  aune,  soit  pour  Fimportance  et 
le  mérite  de  renlreprise,  soit  pour  le  méiUe  de  Texécu- 
tion*  Cette  grande  production  tic  se  recommande  point, 
fl  est  vrai ,  par  la  nouveauté  des  idée»  ;  mais  si  Laharpe 
est  resté  au<^essous  de  Voltaire ,  le  seul  qui ,  en  fait  de  cri- 
tique littéraire,  ait  su  ctre  neuf  sans  ôtre  faux,  il  déve- 
loppe du  moins  des  principes  à  Tépreuve  et  pour  ainsi  dire 
classiques.  Il  n'en  forme  point  un  traité  ;  maïs  il  les  di»* 
•tribue  avee  méthode  >  et  dans  Tapplication  qu'il  fait  de  ces 
principes  ^  il  se  montre  presque  toujours  judicieux ,  quand 
il  ne  juge  pas  ses  contemporains.  Le  lalciu  du  la  compo- 
sition n'est  pas  étranger  au  cours  de  littérature  j  sans  y  faire 
preuve  d  une  grande  force  de  conception  y  Tauteur  y  soit 
un  vaste  plan,  qu'il  n embrouille  pas,  et  quilr-eait  ren* 
plir.  Peur  le  style ,  excepté  dans  les  derniers  volumes ,  il 
a  souvent  de  Télégance  ^  non  toutefois  cette  élégance  ex- 
quise, fruit  d'un  talent  supérieur  et  d\in  grand  travail, 
mais  celle  qui  tient  au  naturel  des  tours ,  à  la  clarté  des 
expressions,  au  4oin  constant  de  repousser  le  néologisaK» 
et  toute  esp^e  d^affectation.  Uouvrage  est  imposant  dsas 
son  ensemble  ^  ei ,  s  il  a  beaucoup  de  défauts  ,  de  grandes 
qualités  les  rachètent.  £nâu ,  si  Ton  parvient  à  faire  mieux 
un  jour,  alossmème  il  sera  juste  de  payer  à  Laharpe  ua 
tribut  d^estime^  oar  Tart  d'écriri»  est  si  difficile ,  qu'en  lais- 
sant les  productions  du  premier  ordre  à  la  place  éminenie 
qui  leur  appartient,  les  rangs  qui  viennent  ensuite,  même 
à  distance  respectueuse ,  sont  encore  des  rangs  élevés.  -Le 
lycée,  au  rapport  de  la  classe  de  l'histoire  et  de  la  lilté* 
rature  de  rinsaitut,  .a  mérité  ie  prix  de  EuéntUtsre.  — 
InsUtut  de  France ,  vokanedes  prix  décennaux^  p^§^  9^* 

LITTÉRATURE.  —  Tqrez  Histoire  ,  Poésie  ,  Philo- 
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LITTÉRATURE  DRAMATIQUE.  (Considérations 
sur  la  situation  où  elle  se  iroavait  avaàt  1789  ^  et  f|ir 
marche  depuis  cette  époque  ).  —  ObseivaUons  nouvelles* 
M.  Touchard-Lafosse.  — *  1 820. Avant  de  suivre 
les  progrès  des  lettres  dramatiques,  durant  les  trente  anoées 
comprises  dans  le  cadre  de  cet  ouvrage ,  dit  Tautcur ,  il 
est  nécessaire  d^examineir  à  quelle  situation  eUei»  étaient 
arrivées  avant  celte  période  ;  on  doit  >  en  toutes  choses  t 
indiquer  un  point  de  départ ,  afin  de  faire  juger  sûrement 
le  chemin  parcouru.  Je  ne  parlerai  point  des  longues  dis** 
,  eussions  qui  agitèrent  le.roonde  littéraire  ^  lorsqu'iLa^Agisi' 
sait  de  décerner  la  palme  à  Tun  de  nos  troi^  grands  poëtes 
tragiques  :  le  choix  me  semble  devoîV  rester  long-temp3 
indécis,  et  je  doute  même  qup  la  postérité  prononce  jamais, 
sur  nn  sujet  qui  se  présentera  toujours  à  rimginattion  sons 
rinfluence  des  passions  diverses  qu'excitent  les  ouvrages 
de  ces  homnieà  supérieurs,  suivant  Tidéc  que  1  oa  se  fait 
delà  supériorité.  «  Coriie^iie ,  dit  Laharpe«  lemporie  par 
»  la  force  d'un  génie  qui  .a  tout  .créé  »  (St  par  U  suUimité 
i>  de  ses  conceptions  ;  Racine  par  la  sagic^s^  de  ses  plana, 
»  la  connaissance  approfondie  du  cœur  humain ,  et  sur^ 
»  tout  )a  perfection  du  style  -,  Voltaire  par  TeOet  théâtral, 
»  la  peinture  dçs  m^urs.,  létendue  et  4&  variété  des  pe»- 
»  sées  morales  adaptées  aux  ^tuatîons  dramatiques*  )»  Xe 
passerai  également  sous  silence  les  remarques  plus  ou  moins 
légitimes ,  les  critiques  plus  ou  moins  luiidécs ,  auxquelles  > 
dot^nèrent  lieu  des  produc^ons  gcnér^legient  impa;y;faitc$  , 
mais  non  dépourvues  jde  h^utés,  telles  qt^;  JÉ^i^ç(/^  istMbfh 
dandste  ,  de  CféhiUon  -,  ^masis  et  Jno  ,  de  Lagrange 
Chacel  ;  Inès  ,  de  La  motte;  Gustave  ,  de  Piron  -,  DiHon  , 
de  Lefranc  ;  Màlionitet  ^qond^  de  ^Lanoue,^  IfJiigénw.Gn 
Xotthkfe^  jie  Guimon-Latouche;  tes  Tr(grenneSy,àe,Çkih- 
teanbrun;  Mjpernmestre^  de  Jjemière  ;  Spartaçus,  de. San- 
rin  ;  Tiai  wich  et  Conola/i  ^  de  Lal^arpe.  Dubclloy,  sous 
bea^coi^p  4^  raj^pp^ts,  est  rçsté  ^u-d^i^us.des  poetes.que 
je  viens  de  nommer  \  ipais  il  y  içut  d#ns  s(i<»irr}èr«  dramati- 
que une  circonstance  particulière  que  jte  dpîs  j^a[>peler  :  1  au* 
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ttar  dnSw^e  de  Ctdais  et  deGaston  et  Boyard  est  le  prenûer 

en  France  qui  ait  traité  des  sujets  nationaux;  il  euil  honneur 
d'ouvrir  celte  lice  ,  où  plusieurs  de  nos  contemporains  ont 
acquis  quelque  gloire  ;  et  Von  ne  peut  disconvenir  queDa- 
l>elloyjie  se  soit  fait  un  juste  renom  en  procurant  à  la  nalion, 
comme  il  le  dit  lui-même ,  le  plaisir  de  s^intéresser  pour 
elle-même.  Telle ëtait,  en  17B9  .  la  situation  de  la  tragédie 
frnnraiso  ;  nous  verrons  plus  lard  quels  furent ,  depuis,  sa 
destinée  et  ses  succès.  —  A  cette  même  époque,  la  comédie 

'  venait  d'éprouver  une  longue  décadence  ;  quelques  bons 
esprits  se  réunirent  pour  Tarrêter ,  et  leurs  efforts  sauvè- 
rent le  genre  de  la  ruine  prochaine  dont  il  était  menacé  el 
donlje  dois  sigualer  Torigine.  Il  est  incontestable  qu'à  îa 
aiiort  de  Molière Thalie  perdit  le  seul  interprète  pariait 
qu'elle  ait  eu  depuis  la  renaissancé  des  arts^  mais,  sans 
parler  de  Régnard,  Dancourt  et  Dufreny,  dont'on  admire 
la  gaieté ,  la  £nesse  et  le  naturel ,  les  successeurs  qu^eut  ce 
grand  liomme  ,  dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle  ,  con- 
tribuèrent presque  tous ,  par  quelques-unes  des  qualités 
4|aela  nature  n*avàit  réunies  qu^en  lui ,  à  rendre  moins  sen- 
sible une  perle  qui  ne  sera  peut-être  jamais  réparée*  le 
Philosophe  marié  et  le  Glorieux^  de  Destouches,  sont  deui 
comédies  excellentes  :  on  y  trouve  un  coruii^ue  bien  en- 
tendu, une  action  sagement  conduite  ,  beaucoup  d  intérêt 
et  des  contrastes  heureux  ;  mais  le  mérite  de  ces  produc- 

^  tiôns  me  semble  cependant  inférieur  à  celui  de  la  Mélro- 
frumie^^e  Piron,  chef-d'oeuvre  où  la  force  comique,  la 
gaieté ,  Télégance  du  style,  se  joignent  à^Jes  situa  lions  ori- 
ginales, à  des  iucidens  aussi  habilement  amenés  qu  im- 
prévus f  à  des  saillies  toujours  brillantes  et  jamais  ma*  | 
niérées,  enfin  k  une  foule  de  traits  que  tout  le  monde  a 
retenus.  Le  Mécltant^  de  Gresset,  pourrait  être  placé  sur  | 
la  môme  ligne  que  /a  Métromanie ,  si  la  première  de  ces 
pièces,  remarquable  à  tant  d'égards,  ne  manquait  pas  j 
quelquefois  de  gaieté.  La  comédie  de  Gresset  l'emporte 
peus^-ètre  sur  ciHe  de  Piron  par  là  pureté  du  style ,  cou- 
sidéi'é  sous  le  rapport  des  convenances  sociales  ;  mais,  * 
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outre  qiie  les  vers  de  ta  Mélronianie  apparticniieîil  plus 
essentielle  ment  au  genre  que  ceux  du  Méchant  »  il  faut 
avouer  que  Tensemble  de  ce  dernier  ouvrage  offre  eticlure 
«quelques  imperfections  qui ,  le  rôle  de  Cléon  excepté ,  se 
font  particulièrement  apercevoir  dans  les  caractères,  où 
le  naturel  est  rem|)lric('  p  ir  la  manière  et  la  tendance  à 
reiïct.  L'opinion  générale  place  encore  Turcaret  au  nom- 
bre des  meilleures  comédies  du  dix-huitième  siècle  \  maïs 
si  les  détracteurs  de  cette  pièce  ont  été  trop  loin  en  niant  < 
son  mérite,  parce  qu'elle  ne  retrace  que  de.  mauvaises 
mœurs,  ils  ont  eu  raison  ,  du  moins,  de  penser  que  la  muse 
comique  doit  s'abstenir  de  nous  présenter  le  vice  dans  cet 
état  de  nudité  :  c^est  sous  leur  face  ridicule  qu'il  faut  pein- 
dre nos  travers;  cette  tâche convenablement  remplie > 
suffit  pour  les  rendre  méprisables.  •  •  •  le  spectateur  dé- 
tourne les  yeux  si  le  tableau  esti*ebutant.  Dans  la  comédie 
de  Lesage,  ce  défaut  est  racheté  par  un  dialogue  si  vif,  des 
saillies  si  piquantes,  une  gaieté  satirique  si. vraie,  si  entraî- 
nante ,  et  ces  élémcns  de  succès  sont  liés  avec  tant  d*art , 
que  cet  ouvrage  sera  toujours,  avec  raison ,  cité  comme  un 
des  chefs- d  œuvre  de  notre  scène.  Je  passe  i^^;idt;ment  sur 
une  foule  de  comédies  médiocres ,  parmi  lesquelles  il  faut 
cependant  distinguer  les  Orifçmtmx  ^  de  Fagau^  V Homme 
du  joar^  de  Boissi  \  le  Mttgnijique ,  de  Làmotte  \  le  «Som-  . 
nambulcy  de  Pont-de-Veyle  *,  hs  Fausses  infidélités  ^  de 
Bartlie  ]  la  Patiie  de  chasse  dHienriiyf  de  Collé.  Je  n'ai  parlé 
jusqu'ici,  ni  de  Lacliausséc,  ni  de  Marivaux  :  le  premier 
est  le  créateur  d'un  genre  mixte  qui ,  connu  sous  le  nom  . 
de  drame ,  eut  des  succès  tant  que  les  émotions  qu'il  fit 
naître  éloignèrent  le  sang-froid  avec  lequel  toute  produc^ 
tion  littéraire  doit  être  examinée;  voici  le  jugement  porté 
par  Laharpe  sur  ce  genre  larmoyant  :  «  Comme  la  tra- 
»  gédie,  il  veut  émouvoir,  et  il  est  beaucoup  moins  tou- 
»  chant  :  comme  la  comédie»  il  veut  amuser,  et  il  es^ 
•»  beaucoup  moins  gai  ;  et  cette  disproportion  était  inévi- 
»  table,  puisque,  voulant  joindre  le  rire  et  les  larmes, 
»  on  ne  pouvait  pas  assembler  des  impressions  si  divei's^s, 
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»  (  quoiqu Viles  ne  soient  pas  incompatibles  )  sanà  leur 
»  ùterkur  force.  »  Malgré  ces  défauts  essentiels  ;  que  ra- 
chète en  partie  unmérite incontestable,  Tinté rêt,  le  drame 
eot  ùne  ▼ogue  qui ,  comme  on  le  verra  bientôt,  détermina 
ii^K  grands  hoinmea  à  a^y  livrer.  L.e8  chefs- d'cefuvre  de 
Ijachaussëè  sont  la  Gouvernante  et  V École  des  mères;  il 
y  A  des  bcant^'s  dans  3félnnide  et  dans  le  Préjuge  à  la  mode, 
du  rocme  auteur.  Cependant  Voltaire ,  rangé  sous  la  ban- 
Éiiéré  du  drame ,  mit  au  théâtre  t Enfant  prodiguéei  Nantnei 
et  la  participation  d*un  grand  poète,  plutôt  que  le  succès  de 
Ces  deux  ouvrages ,  inscrivit  décîdém^ent  rînnovalion  de  La- 
clianssëe  à  la  suite  des  deux  genres  dramatiques.  I/nmiril 
ilat(eur  que  le  public  fit  au  Père  dû  famUk^  de  Diderot, 
Tint  compléter  un  triomphe  dont  personne  encore  n'avait 
aôngé  à  se  rendre  compte  \  Béi/erleyy  de  Saniin ,  le  PhUoso" 
phe  sans  le  sax^oir,  de  Sédaine,  Mélanîe  ,  de  Laharpe,  la 
Mère  cbupahïe  ^  de  Beaumarchais,  et  quelques  drames  de 
Mercier  prolongèrent  ce  triomphe  usurpé,  iedoisajouter, 
pour  n'y  plus' revenir,  que  plusieurs  poëtes  ont,  dd  nos 
jours ,  sacrifié  à  cette  divinité  nouvelle  :  on  a  joué ,  depuis 
1789,  sur  lâ  scène  française  ,  VAhhé  de  TÉpée  ,  de 
M.  Bouilly  ;  Misanthropie  et  Repenùr  et  les  D(mx  Frères, 
ouvrages  traduits  de  Tallemand  \  enfin  Édouard  en  Ècosse, 
production  dont  le  succès  a  nui  de  plus  d'une  manière  i 
M.  Duval*  La  difficulté  de  trouver  des  isituations  et  des  ef- 
fets  nouveaux  au  théâtre ,  a  donné  naissance  au  genre  (pie 
je  viens  d^examiner  ;  ce  fut  le  même  motif  qui  détermina 
.Marivaux  à  chercher  le  succès  dans  un  mélange  bizarrp  de 
loclttion&  alaibbiquées.,  de  subtilités  métaphy^ques,  de 
ténrîrpénibletnent  élaborés ,  auquel  cet  écrivain  eut  le  triste 
hboheur  de  laisser  son  nom.  Cest  cet  esprit  de  mauvais  âloi 
qui  règne  exclusivement  dans  les  madrigaux  dialogués  de 
cë  novateur  vraiment  malheureux  \  et,  comme  aucune  de 
ses  pièées  n'en  est  exemptô,  je  né  cite  le  Lêgs  que  pour 
]i«  pas  passer  entièrement  sous  silence  lès  ouvrages  d^un 
homme  qui  trouva  des  imitateurs ,  à  la  tête  desquels  il  faut 
placer  Dorât ,  Ct  plus  rpccmmciit  Pumoyeûer.  On  vient  do 
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-voir  que  deux  innovations  ont  été  introduites  au  théâtre 
durant  le  dentier  siècle  :  Tune  teadait  à  «ubstitiier  le  «enl 
intérêt  aux  mille  ressorts  que  Molière  et  ses  successeurs 

oui  mi§  en  jeu  dans  la  comédie  ;  l'autré  avait  pour  but  de 
mettre  le  bel  esprit  à  la  place  du  génies  Malheureusement 
ces  tentatives  B  eurent  que  trop  de  succès  :  elles  allaient 
perdre  la  comédie  9  lorsque  les  idées  qui  sargireni  d^une 
•itiiation  politique  nouTèlle ,  renforcèrettt  k  digue  qu  un 
petit  nombre  de  littérateurs  judicieux  eut  peut-être  tenté 
YaiTicment  d  opposer  à  rinvasion  du  mauvais  goût.  \ers 
ranuée  17Ô49  une  troisième  innovation  avait  encore  ajouté 
tm  dangers  .que  eonraitle  genrâ  classique^  celle-ci,  du 
moins,  portait  avec  elle  son  excuse:  je  veux  parler  de 
V Imbroglio  y  imité  de  Tespagnol  par  Beaumarchais.  Le  co- 
mique que  l'on  trouve  dans  le  Bai  hier  de  Sév^ille  et  le  A/rz- 
ria^  de  Figaro  n^est  pas  celui  de  Molière  \  mais  c'est  uu 
composé  d'ÎDcidens  hearensement  hasardés ,  d'cfiets  non«- 
▼eaux ,  de  traits  aiguisés  par  la  plus  piquante  satire  ;  et  le 
tout  est  soutenu  par  un  style  toujours  spirituel ,  toujours 

gai  CoQiment,  avec  tout  cela  ,  s'apeixevoir  de  rinvrai- 

semblancG  des  moyens  employés  par  Vauteur  ?  Comment 
lui.  reprocher  de  s*ètre  éloigné  desxègles  de  lartP 

J^ai  ri  ,  me  voilà  désarmé. 

—  En  Tn8f),  Ducis  ,  Laharpe  et  M.  Aruanlt  ctaicnr  ,  à  la 
scî  ne  irançaise,  les  seuls  interprètes  de  Melpomène.  Le 
dernier ,  jeune  encore  ,  donna  sa  tragédie  de  Marias  à 
JUintumûSj  qui  Ini  fit  beaucoup  d'honneur  :  cette  pièces 
toute  romaine ,  renferme  des  beautés  d'un  ordre  élevé  ; 
mais  le  plan  eût-il  été  moins  tragique  et  rexécutinn  ])lus 
faible,  un  ouvrage  de  ce  genre  devait  réussir  complète- 
ment  à  une  époque  où  Tamour  de  rhéroïsmeétait  ponté  chea 
nons  Jusqu'à  Tezaltation.  Marins  obtint  un  succès  éclatant. 
Un  peu  plus  tard  ^  Ducis ,  à  qui  Ton  devait  d^à  le  Roi  Lear  ^ 
tragédie- me  diocre,  imitée  du  ihéàtic  anglais,  emprunta 
avec  plus  de  bonheur  de  ce  théâtre ,  et  sut  passer  au  creu- 
set du  goÀt  y  trois  sujets  éiuinemment  tragiques ,  mais  dés* 


• 

Digitized  by  Google 


I 


3çp  LIT 

honorés  par  un  amalgame  grossier  de  scènes  populaices  ei 
de  rebatantés  atrocilés  :  Othello ,  Handst  et  Ahiffar ,  qo« 
cet  ëcrivAin  transporta  aucceuivemeot  sur  notre  scène ,  ont 

pris  place  pArmi  les  ouvrages  estimes.  Cependant,  dès 
i^gr  ,  la  miisn  énergique  de  Chéiiier  se  iit  entendre  :  trop 
vivement  inspirée  ,  peut-^>tre  ,  par  les  ëvénemeus  contem- 
porains ,  elle  enfanta  de  mâles  beautés  qui ,  depuis ,  paru** 
rent  des  principes  exaltés  ;  et  lorsque  les  joure  d'efferves- 
cence furent  ëconlës ,  on  n^osa  louer  un  poète  distingué , 
dont  il  eût  fallu  baser  le  panégyrique  sur  des  paradoxes  ou 
sur  de  dangereuses  vérités.  Touteiois  on  ne  pourrait,  sa^s 
injustice  ,  refuser  des  éloges  aux  tragédies  de  Charles  ix , 
de^iM/pn  »  et  à  celle  de  Tibère  ^  quon  n*a  connue  qu'à  la 
n^ort  de  fauteur.  Laharpe ,  depuis  plusieurs  années ,  s'é« 
tait  éloigné  du  théâtre  ,  il  y  reparut  ,  daus  le  même  temps, 
par  sa  belle  tragédie  de  Philoctète  ,  pièce  vraiment  clas- 
sique ,  à  laquelle  on  ne  peut  reprocher  que  trop  d'austé- 
rité dans  le  plan«  L'auteur  a  voulu  nous  donner  1  idée  4e 
la  tragédie  grecque  dans  toute  sa  pureté;  Voltaire  avait  senti 
que  cette  perfeciion  antique  ne  convenait  point  à  nos  mcrurs; 
Laharpe  crut  l'occasion  favorable  pour  tenter  une  nouvelle 
épreuve  :  les  amateur^ érudits  lui  surent  gré  de  Tintention; 
mais  le  public  n  applaudit  que  les  vers*  Legouvé  parut 
dans  la  carrière  en  1792 ,  et  sut ,  en  ce  moment,  affranchir 
sa  muse  de  Tesprit  du  temps  :  sa  tragédie  de  la  Moit 
d Abel  ^  par  laquelle  il  débiua  ,  est  pleine  d  une  morale 
.douce,  tolérante  ,  qui  read  ce  poëme  fort  touchant  ^  mais 
ce  n'«st  pas  là  le  mérite  essentiel  du  genre  \  et  Tautenri 
qui  parait  aYoir  recherché  trop  exclusivement  les  grâ- 
ces de  la  diction  ,  ne  s'élève  presque  jamais  au-dessus 
du  ton  de  l'idylle;  défaut  dont  il  était,  à  la  vérité  ,  dif- 
.ficile  de  se  garantir  en  traitant  un  sv^jct  pastoral*  La 
.tragédie  SÈfHchaHs  ei  Néron  prouva ,  plus  tard  »  que 
Legouvé  pouvait  avoir  des  inspirations  tragiques  *,  c*est- 
à-dire  imaginer  une  action  simple ,  tracer  des  caracièrcs 
profondément  sentis,  *et  amener  des  situations  propres  à 
exciter  iîu  nous  les.  deux  afintimens  dans  le  silence  dc^ 
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qaek  îl  n*y  a  point  de  tragédie  :  la  terreur  et  la  pitié, 
aiiflti  s'aperçoit-on  du  concours  heureux  de  ces  élémensà 

la  vigueur  du  .style  :  soutenu  par  rintcrêt  du  sujet ,  il  s'é-  • 
lève  naturellement ,  et  répond  Lien  à  Topinion  que  les  an- 
ciens nous  ont  transmise  $ur  la  cour  deJ^éron*  Vers  Tannée 
1^97  ,  M.  Lemercier  &t  jouer  jégamemnon^  ouvrage  étin- 
celant  de  verre',  ou  Fou  retrouve  ces  beautés  à  la  Sopliocle 
dont  Voltaire  s'est  jadis  éloigné  contre  son  gré,  et  que  Ln- 
hai  pe  a  ,  comme  nous  Tavons  vu  ,  reproduites  sans  beau- 
coup de  succès.  Agamemnon  fut  accueilli  avec  une  rare 
faveur»  (jue  la  postérité  ne  démentira  point  ;  cette  tragédie 
seule ,  place  M.  Lemercier  au  rang  despremirs  littérateurs 
du  siècle.  Les  Vénitiens ^  de  M.  Arnault,  qui  se  présentent 
ici  dans  Tordre  des  temps,  se  font  remarquer  par  uu  puis- 
sant intérêt.  U  est  peu  de  poèmes  dramatiques  puisés  dans 
Thistoire  du  moyen  Âge  où  Ton  ait  su  conserver»  aussi  bien 
que  Fauteur  Ta  fait  dans  celui<«>ci ,  le  caractère  national  des 
personnages  \  il  fallait  faire  parler  ces  républicains  des 
temps  modernes  autrement  que  les  liéros  de  la  Grèce  et 
de  Rome,  et  pour*tant  avec  la  dignité  qui  convientau  genre  \ 
le  grand  art  de  la  tragédie  est  de  prêter-  aux  passions  un 
langage  en  rapport  avec  les  mœurs  du  pays  où  Ton  place 
l'action,  et  conforme  au  degré  de*cîvilisaiion  de  Tépoque 
que  Ton  a  clioisie  :  M.  Arnault  a  rempli  avec  art  celle  con- 
dition. Je  ne  dirai  qu'un  mot  d'une  tragédie  à'ÉtéocIe  et 
Poljniee  que  Legouvé  donna  en  1 799  ;  je  ne  sais  quel  sen- 
timent porta  ce  poëte  à  traiter  un  sujet  où  Racine  avait 
échoué  ;  toujours  est-il  que  la  pièce  parut  dénuée  d'intérêt , 
et  d'une  faible  exécution.  Elle  n'a  pas  été  reprise.  Uou- 
vrage  le  plus  remarquable  qu  on  ait  conçu  de  nos  jours,  est 
incontestablement  la  tragédie  des  Templiers ,  de  M.  Rây- 
nouard  ;  elle  réunit  tons  les  genres  de  mérite  à  un  degré 
fort  éminent  :  choix  du  sujet ,  noblesse  des  caractères,  in- 
térêt des  situations ,  ré^'ularité  de  Taction  ,  élégauce  du 
style,  tout  se  trouve  dans  cette  production,  qui  jointà  tant  d'à- 
'  vantages  celui  d'appartenir  à  l'histoire  de  notrepropre  nation* 
Le  rôle  du  grand«maltrei  surtout,  est  tine  conception  aussi 
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neîive  qu^heureiue*  Je  n  ai  vn  nulle  part  cette  Tetttt  froide, 
œ  eounige  résigné  que  Jkcqtie»*Molay  puise  dans  lesen- 
timent  de  rinnocence  de  son  ordre.  Rien  de  plus  pailicti- 
que  que  l  ascciidant  qu'il  prend  sur  ?ps  chevaliers,  sans 
eaullation,  sans  enthousiasme,  eipar  le  seul  exemple  de  son 
cotitageet  de  sa  réeigiuition.  «  Il  ne  les  exhorté  poim  t 
»  mourir ,  il  les  «vppoM  dé^k  déterndiiés  à  k  mort  ;  il  leur 
»  dit  n<ms  ntourrons  y' et  lorsqu'à  ee  mot  IW  d'eux  s'écrie 
a  quel  desùn  l  le  grand-maitre  répoud  avec  calme» 

Quel  est  ce  âoiîil)rc  effroi  qui  semble  vous  glacer  j 
Oui ,  nous  mourrons  

C'est  la  première  fois  que  Ton  r  mis  au  lliéàlre  cette  ma* 
gnenimité  calme,  qui  semble  partir  d  une  âme  à  peine  émue  ; 
elle  produit  un  effet  eniièremenf  noiikyeau ,  et  1  ou  n  avait 
pas  prévu  npaLÏl  fut  possible  d'intéresser  par  des  passions 
sans  explosion;  La  belle  eomposition  de  M.  Rayuouard 
n'est  cependant  pas  exemple  d'imperfections;  nou-seule- 
ment  ou  voudrait  voir  plus  de  force  dans  le  caractère  de 
Philippe-Le^Bel^  mais  la  continuelle  irrésolution  dë  ce 
monarque  jette  parfois»  delà  froideur  dans  l'action;  et  si 
Ton  joint  à  ces  défauts  l'absence  d'une  accusation  politique, 
qui  eût  iuuruî  au  roi  Foccasion  de  montrer  un  peu  de  cetlc 
grandeur  que  I  histoire  lui  accbrde ,  on  reconuaitra  que  la 
tragédie  des  TempUers  laisse  quelque  chose  à  désirer  (i). 
Malgré  cesTÎces  assesmarquans,  il  est  à  peine  convenable 
que  des  liomAiës*écl«iré^  aient  pu  balancer  un  instant  en- 
tre cette  pièce  et  la  Mort  ({Henri  iv  ,  de  Legouvé.  Ce 
dernier  ouvrage  est  conduit  avec  sagesse  j  [  intérêt  national 
qu'il  jprésente  est  peut-être  ménagé  plus  habilement  que 
celui  de$  TempUers ,  et  la  manière  dont  l'auteur  fait  agir  et 
parler  Henri  iv  répond  bien  à  l'idée  que  Fou  conserve  de  la 
franchise  et  de  la  bonté  de  ce  héros  ;  mais  le  poème  est  de* 
pourvu  des  beautés  mâles ,  des  situations  originales  que 


(t)  La  tra^édis  d«s  JV^n^^'^v a  remporté  lepru  déoenliil. 
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M.  Raynouard  a  prodiguées  dans  le  sien.  D'ailleurs  le  style 
de  Legoavë ,  qfuoîque  tougourà  pur totqours  lunnbiiieiEXy 
manque  sonvezit  de  couleur,  etle  dialogue  offre  peu  detntits 
à  citer.  Omasis ,  de  IVI.  Baour-Lormian  ,  Pyrrhus ,  de  M. 
Lehoc ,  et  Ariaxerte  ^  de  M.  Delrieu,  peuvent  rtré  placés 
sur  une  même  ligne  9  quant  au  mérite  de  la  composition, 
que  ces  trois  poètes  6nt  cependant  conçue  diûereminent. 
Omasis  se  recommande  par  des  sentîmeiiif  doux  ettouchans, 
par  des  situations  attachantes ,  d'où  ressortent  quelquefois 
des  effets  dramatiques  \  mais  cette  tragédie  ,  ainsi  que  la 
Mort  d'Abel  de  Legouvé ,  a  le  caractère  de  l'idylle  ,  qu  on 
né  peut  décidément  encourager  au  théâtre.  Le  dialogue , 
où  Ton  trouve  beftticottp  d'harmonie  et  de  la  correction,  a  la 
teinte  du  sujet  :  c'est  dire  que  Ténergie  y  est  remplacée  par  la 
grâce  et  que  l'élégance  y  tient  lieu  de  mouvement.  Le  sujet  de 
Pyrrus  est  tragique  ;  mais  Fauteur  ,  eu  descendant  à  des 
détails  de  comédie  dans  l'intrigue  qu'il  &  tracée ,  s*est  privé 
des  moyens  d*apiener  son  dénoûment ,  sans  blesser  la  vrai- 
semblancc  et  le  goût;  aussi  le  cinquième  acte  est-il  très- 
défectueux.  La  pièce  est  écrite  avec  noblesse  et  chaleur.  Ac- 
cueillie avec  une  faveur  très-marquée ,  la  tragédie  d'Ar- 
taxerce  méritait  cet  accueil  sous  quelques  rapports  :  par 
exemple, Tautéur  a  su  attirer  Tintérét  sur  un  père  coupa-  * 
ble ,  n^ais  qui  Test  devenu  par  un  sentiment  naturel;  cette 
situation  est  neuve  au  théâtre,  et  M.  Delrieu  Ta  produite 
avec  beaucoup  de  talent.  11  n'a  pas  été  aussi  heureux  dans 
la  conduite  de  l'ouvrage  :  les  deux  premiers  actes  laissent 
désirer  plus  d'intérêt ,  plus  de  clarté  ;  il  en  est  de  même  duf 
déiiouement.  Lés  caractères  sont,  en  général,  indéterminés, 
et  le  dialogue,  qui  ne  laisse  pas  de  s'élever  quand  la  si- 
tuation le  permet,  manque  plus  souvent  de  couleur  et  de 
précision  (i).  Au  commencement  de  Tannée  1809',  ^^^^ 
Lancival  dônna  sa  tragédie  à  Hector-^  dont  le  succès  fut 


(1)  Les  trag^ies  de  la  ilforf  d^HenH  IV  ^  de  Pjtt&im  ,  d'Omofu  et 
i^Artaxjsrte  ont  été  jugées  digaes  d'une  Meatian  honombU  au  concourt 
prix  àécMànA    '      '  ; 
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brillant  et  mérité.  Le  rôle  du  fila  de  Prîam ,  qae  Tautôiir 
parait  avoir  tracé  diaprés  Homère ,  est  fort  imposant^  e'est 
une  heureuse  idée  que  d'avoir  opposé  les  sentimens  les  pins 
douir ,  la  tendresse  d*un  père  et  celle  d*un  époux,  aux  pas- 
sions les  plus  puissantes  chez  les  anciens  ,  le  dcvouemeni 
à  la  patrie  et  Tamour  de  la  gloire.  D'ailleurs ,  ou  retrouve 
avec  plaîsîrdans  la  tragédie  ^Hector  y  cette  And romaqoe 
dont  Racine  sut  avec  tant  dVrt  faire  contraster  Fangélique 
douceur  avec  le  caractère  fougueux  d*Hermione.  Le  pia« 
ceau  de  Liicc  de  Lancival  n'a  point  affaibli  celle  douceur  , 
touchaiile ,  et lenseniLle  de  l'ouvrage  est  d'un  grand  effet. 
Mais  ,  il  faut  bien  le  dire,  ici  finit  une  époque  duriint la- 
quelle les  bonnes  pièces  ont  été  en-majorité  ^  et  c'est  de 
loin  en  loin  qu*on  trouve,  dans  le  cours  des  onze  années 
qui  ont  suivi ,  plusieurs  gcai  es  de  beaulcs  réuuis  dans  le  j 
mémo  cadre.  Néanmoins,  on  peut  encore  citer  avec  orgueil  ; 
quelques  productions  tragiques  appartenant  à  cette  der- 
nière période  :  telles  sont  Mahomet  11  y  de. M*  Baour  Lor> 
mian;  Germanîcus  ^  de  M.  Arnault;  Jeatme-^Arc^  de 
M.  d'Aviigny  -,  MarieStuaity  de  M.  Lebrun  les  Vépm 
Siciliennes  ,  de  M.  Casimir  Lavigne  5  Ninus  JI ^  de 
M.  BriiTauit  :  etc;  si  les  beautés  remarquables  qui  brillent 
dans  ces  tragédies  n'égalent  pas  toujours  les  défauts  qui  les 
déparent,  on  peut  du  moins  assurer  qu'elles  sont  de  nature 
à  placer  ces  compositions  au-dessus  de  celles  qui ,  vers  la 
fin  du  dix-huîlîème  siècle, marquèrent  un  iiiijLaai  la  déca- 
dence du  genre,  et  au  niveau  des  ouvrages  qui ,  bieutot, 
firent  espérer  sa  restauration.  £n  résumé,  lespoëtes  de  nos 
jours ,  en  maintenant  dans  la  tragédie  le  caractère  philo* 
sophique  qui  en  est  Tàme ,  se  sont  efforcés  d'y  rame- 
ner cette  simplicité  d'action  nécessairè  pour  faire  naiire 
rintérêt,  sans  fatiguer  rattention  \  ils  l'ont  dégagée  des  per- 
sonnages inutiles ,  des  épisodes  parasites ,  des  fadeurs  éié- 
giaques  respectés  par  les  préténd\is  élèves  de  Racine  :  ces 
accessoires  vicieux,  long-temps  protégés  par  rantorité  des 
grands-maitrcs,  devaient  cuiin  cesser  de  compter  parmi  les 
défauts  que  Tart  ne'  peut  encore  vaincre  ,  et  le  dix-oeu- 
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vième  siècle  à  la  gloire  d*en  avoirfait  justice.— Tandis  que 
la  comédie  s'égarait  dans  de  fausses  routes  avec  les  imitateurs 
de  Lachaussée  et  de  Marivauiii  ;  on  vit  Cailhava Laujon, 
l  'abi  c  d'Kglanline  ,  CoUiii  d'Harleville  ,  A ndrieux  et  Pi- 
card s'opposer  de  tout  leur  pouvoir  à  reiivahissemont  du 
mauvais  goiit  :  joignant  Texemplè  au  précepte ,  ils  démon'» 
trèrent ,  parle  raisonnement,  Terreur  à  la<{ueUe  les  partisans 
du  drame  et  du  marii^audage  s'abandonnaient ,  en  même 
temps  ((u'ils  prouvèrenL  1  avantage  du  genre  classique,  par 
le  succès  de  leurs  propres  productions.  Cailhava,  qui  né- 
tait  encore  connu  au  théâtre  que  parla  comédie  à  Anaxt» 
mandrey  dounceen  fit  jouer  en  1791  celle  desMé^ 

jiechmes  -  Grecs,  Ce  poêle  comique ,  cOmme  cela  se  voit 
souvent,  dépassa  <1  ms  cet  ouvrage  le  but  qu'il  se  propo- 
sait d'atteindre  :  il  lut  trop  classique  et  point  assez  gai.  Un 
écrivain  moderne  a  dit  que ,  chez  lefs  Athéniens,  Thalté 
ëtait  k  la  fois  nne  muse  et  une  grâce  ;  Cailhava  ne  nous  a 
montré  cette  divinité  Athénienne  que  sous  un  seul  aspect,  et 
Hegoard  s'était  mieux  pénétré  du  même  sujet,  relativement 
a  DOS  mœurs.  Laujon  avait  donné  son  aimable  bleûette  du 
Gouttent ,  ouvrage  étincelant  de  verve  »  d*espri  t  et  de  gaieté , 
dont  on  voudrait  n*étre  pas  privé ,  lorsque  FaBre*  d*Ég1an- 
line,  qui ,  dans  un  assez  grand  nombic  di^  compositions  dra- 
matiques, n'avait  obtenu  qu'un  succès  contesté,  vit  accueil- 
lir avec  enllionsîasme  son  Philinte  de  Molière*  Le  rôle  le 
plus  brillant,  le  plus  noble,  le  plus  soutenu  qu'on  ait  vu  à 
la  scène  depuis*  cent  ans ,  une  întrigne  bien  conduite ,  et 
des  situations  dun  excellent  comique,  tels  furent  les  élé- 
meus  de  ce  triomphe ,  qui  se  renouvellera  toutes  les  fois 
que  la  pièce  sera  jouée  devant  un  public  connaisseur.  Il 
faut  ajouter,  pourtant,  que  la  médiocrité,  ou  plutôt  l'incor^ 
Tectîon  du  style  de  cette  comédie,  a  marqué  sa  place  à  une 
grau  Je  distance  des  chefs -d^ieuvre  de  Molière  ,  dont  elle 
se  fut  rapprochée  sans  ce  défaut.  Un  ne  reconnaît  pas  le 
même  talent  xlans  t  Intrigue  épistoUare  ;  quoique  la  pièce 
-  soit  remplie 'd'încidens  originaux ,  le  mauvais  goût  qui  îrèr- 
gne  dans  les  détails  n'est  pas  suffisamment  compensé  par  la 
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gaieté  continue  du  dialogue,  où  la  négligence  habituelle  de 
Fabre  se  fait  d'ailleurs  remarquer.  Une  conception  philo- 
sophique et  des  Bcèues  d'un  bon  comique  n  ont  pas  sufii  pour 
faire  rtfossir  çompléteinent  h$  Préoe^jjftmirs  ,  du  même  au- 
teur ;  cette  comédie  est  cependant  restée  au  théâtre.  -CoUin 
d'Harleville ,  à  qui  ropinion  décerne  la  palme  dramatique 
de  notre  cpoque,  débuta  \)àrV Inconstant  ^  cotiiposition  digue 
d*éloges,  si  Ton  ne  considère  que  la  vérité  du  rôle  principal, 
nuis  où  la  faiblesse  .des  détails  n*est  rachetée  par  aucun 
autre  moyen*  Rien  9  dans  cette  comédie,  ne  faisait  pressent 
tir  Fauteur  ^/erO/[?//mt5te ,  des  Châteaux  en  Espagne  et  da 
Vieux  célibataire.  Ces  trois  ouvrages,  particulièrement  le 
dernier,  abondent  en  détails  charmans,  en  saillies  spiri- 
tuelles, en  traits  d observation  d'une -grande  vérité.  Ou 
voudrait  y  voir  il  est  vrai  plus  de. oet|e fonce  ci^mique  qni 
est  le  vrai  cachet  des  pièces  de  caractère  \  mais  le  dialogue 
de  CoUiu  est  si  pur,  si  riche,  sî  gracieux,  qu'il  pourrait 
couvrir  plus  de  défauts  que  n'en  présentent  les  chefs-d'om^ 
'd*œuvre  de  de  poète  duirmant.  Il  ne  faut  pjis  cjiercher  ce 
mérite  si  voisin  de  la  perfection  daiis  les  comédies  qu'il 
composa  depuis  celles  que  je  viens  de  citer  î  les  Mœurs 
du  jour  ,  lè  f^ieilîard  et  les  jeunes  gens  ,  et  les  Querelles 
de  deux  frères  n  oilrent  pluî»  que  Tombre  de  ce  beau  ta* 
lent.  Ici  des  siyets  faibles  ont  donné  li^  à  des  iotrigues  plu^ 
fiiiblfis  jencore ,  et  de  la  gène  jpie.  s'est  imposée  Fauteur  est 
résulté  le  défaut  d'intérêt.  On  retrouve ,  de  loin  en  loin , 
dans  ces  Uois  productions,  quelques  iiispiLatioiis  de  la  muse 
aimable  â  laquelle  nous,  de  vous  le  y  içi^x  célibataire  ^  mais 
ce  sont  les  lueurs  fugitives  d'un  feu  qui  s'éteint ,  et  Teu- 
semUe  est.d!|ine  extrême  pâleur.  M.  Ai^lneiVt  avidt  £iit 
concevoir  de  bonne-heure  de  brillanles  espérances  par  sa 
comédie  dos  Eiourdis^  Toriginalité  des  caractères  y  est 
jointe  à  la  variété  piquante  des  situations  ,  à  la  gaieté  du 
dialc^ueetâ  V&é^jàfMOB  4*^  la  .versification  :  cest  un  début 
qui  nous  montre  un  mailreilorsquon  n  espérait  f  epcontre^ 
qu'un  écolier.  Les  mêmes  4]ualitésse  relrôii^vent  dansleiSou- 
perd'Aid£ud ,  petite  comédie  ou  1  auteur  a  tracé  des  portraits 
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fort  ressemblansde  Molière  ,  La  Fontaine  et  Lulli.  11  y  règne, 
oa  outre ,  des  traita  délkats ,  une  finesse  exquise ,  un  ba* 
dîliage  élégant ,  qui  constituent  le  caractère  distiactif  d« 
talent  de  "M.  Aadrieux.  Ces  doos  préciem  de  Tesprît ,  qui 
peuTetit  suffire  pour  broder  le  caiievii8  lëger  d^uiie  petite 
pièce  ,  ne  sont  que  les  accessoires  d'une  grande  conn  die  , 
comme  le  Trésor.  Ce  poëtne  dramatique  est  conçu  dans 
toute  la  pnceté  dm  genite  ;  mais  le  ten  aisé ,  juste  et  epiri* 
tuel  dtt.  dialogue  ne  peut  faire  oinblter  ici  qu'on  a^t  le 
droit  d'attendre  davantage  de  l'auteur.  Une  comédie  d'in- 
trigue (  et  le  Trésor  appartient  à  ce  genre  )  nécessite  une 
fable  bien  entendue ,  des  caractères  approfondis,  des  inci- 
dens  imprévus  »  et  ces  divers  ressortsiontpea  d'action  dans 
la  compoaitian  dont  il  s  agit.  L'élégance  du  style  et  la 
tiacsse  des  détails  doivent  donc  tenir  lieu  de  tout  cela  ?.. 
On  peuse  généralement  que  la  classe  de  la  littérature  de  . 
rinstitut  a  poussé  trop  loin  Tindul^ence,  en  admettant  cette 
Gompeiisation«(i)«  L'autenr  de  l'article  imimlé  Comédie 
d'obsmvaiion-y  eomprîs  dans  le  troisî^ne  volnme  de  ce  Dic- 
tionnaire, a  Li€u  défini  le  genre  de  peinture  tin  àlriilc  dont 
M^PicArd  est  le  créateur  ;  le  mérite  de  ce  poëie  comique 
est  d'avoir  su  réduire  aux  proportions  naturelles  ce  ^ue  ses 
devanciers  nous-  ont  offert  sons  des  .formf s  en  «pielqne 
sorte  colossales ,  afin  de  nous  frapper  davantage.  Un  ta- 
bleau chargé  de  détails  outres  peut  commander  radiiiiia- 
tion  \  mais  il  intéres$e  si  les  traits  dont  il  se  compose  sont 
puisés  dans  la  nature ,  et  ai. l'on  y  trouve- des  portraits 'res^ 
semblans.  C'est  vers  ce  but  que  tous  les  effi>rts  de  M.  Pi- 
card ont  constamiuent  tendu  ;  et  y  comme  les  ridicules  abon- 
dent dans  la  société,  il  a  toujours  été  très-couiique  ,  ?ans 
jami^is  cesser  d'être  vrai.  Tel  est  le  système  auquel  «ce  no- 
vateur heuteuic  i^'est  livré  en  eompoaant  le  ^Comeur  wi^ 
Doux  Postes  a  Médiocre  ûtJRampam^  Je  CoUaténal,  àt  Pé^ 
tite  Paille ,  le  Mari  ambitieux ,  les  Pros/mciaux  à  Paris ^ 
Du^Q»4tL(iQiJi4:s.t  ^  M(iriçmeU§fi  f.  les  *Dmx  l^iuUbcrt  ^  Mon- 

I  I  .ij   »■  ■  ■    '  '   ■ 

(  f  ;  U.  Kmàvwoa.  «  oliieoa  1e'prird«cenD4lpoitr«f  comcdte  àvt  Trégor* 
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Sfeur  MuÈard ^  les  Ricochets f  etc.,  elc.  Une  verve  facile, 
un  style  •pirUoel  et  la  plus  expansive  gaieté ,  voilà  les  élé- 
mens  de  succès  que  M*  Picard  a  réunis  dans  aes  6nvnH 

g(\s ,  qui  ont  marqué  sa  place  entre  llegnard  cl  Danconrt. 
Ou  a  craiul  un  moineiit ,  vers  le  commencement  du  siècle, 
qué  Tauteur  d«s  Héritiers  et  des  Projets  de  mariage  ne 
coQsacr&t  au  drame  un  talent  qui  s'était  annoncé  par  des 
productions  plus  régulières  ;  mais  ,  dans  Vespace  de  deux 
années,  M.  Duval  fît  jouer /e  Tyran  domestique^  la  Jeunesse 
d^ Henri  V  et  le  Menuisier  de  Liyoniê  ,*  le  public  fut  rassuré. 
On  eut  lieu  de  remarquer  toutefois  ^  dans  la  première  et  la 
dernière  de  ces  productions ,  quelques  traces  du  penchant 
qu  avait  eu  Fauteur  pour  le  genre  de  Lachaussée  :  le  ton 
sentimental  s^y  mêle  à  la  gaieté  ^  Fîntrigue ,  au  moment  <m 
elle  devrait  se  nouer  avec  force,  se  délaie  pour  ainsi  dire 
dans  une  suite  de  sentences  contraires  à  la  marche  de  U 
bonne  e<Mnédie ,  et  qui  ne  peuvent  qu'en  détruire  Tes'^ 
prit.  La  Marne  des  grandeurs  et  la  FUle  dthonneur ,  pièces 
qui  furent  jouées  beaucoup  plus  tard  ,  laissent  apercevoir 
les  mêmes  défauts;  maïs  ce  vice  est  nu  luné  dans  les  œuvres 
de  M.  Duval  par  une  entente  de  la  scène  qu  aucun  auteur 
de  nos  jours  ne  put  égaler.  Les  comédies  de  cet  écrivain 
'me  semblent  parfaites  sous  le  rapport  delà  conception  dn 
plan ,  et  c'est  un  mérite  si  rare  aujourd'hui,  qu'il  peut  faire 
'        oublier  encore  les  née^ligcnces  de  style  que  Pou  reproche 
à  M.  Duval 9  et  dont  ii  se  garantirait,  sans  doqte  ,  s'il  écri- 
vait avec  moins  de  précipitation»  HAssewhiée  de  Famiffe^ 
de  M.  Ribouléf  et  tjivœat,  de  M.  Roger,  ressortent  avec 
quelque  honneur  de  la  fovle  de  pièces  que  je  dois  passer  sous 
silence;  mais,  quoique  Ton  trouve  dansces  deux  comédies 
de  ma&urs  de  la  grâce  et  de  la  vérité  ,  les  caractères  tracés 
parles  autfeurs  n*ont  pointasses  de  relief,  les  intrigues  qu'ils 
ont  imaginées  ne  sont  point  asses  fortes ,  ni  les  situations 
qu'elles  amènent  assez  originales  pour  exciter  un  véritable 
intérêt.  Le  style  de  MM.  Ribouté  et  Roger  s'élève  rare- 
ment \  il  est  naturel  et  correct.  Des  qualités  analogues  <  i 
de  semblables  défauts  placent  sur  le  même  ratiig  h  TarUtffe 
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mœurs ,  de  Chéron*  Plus  heureux  dans  mu  Médhant , 

M.  Gosse  a  trouvé  quelques  incidens  neufs ,  ou  du  moius 
reproduits  avec  adresse  \  on  ne  peut  d'ailleurs  reluser  à 
cet  écrivain  de  la  yenre  et  du  mordant  dans  le  dialogue  y 
quil^  ne  soigne  cependant   point  assez*   On  doit  à 
M.  Etienne  deux  comédies  d'un  mérite  très^listingué  : 
les  Deux  Gendres  et  les  Flaideurs  sans  procès.  La  ma- 
nière de  ce  poêle  rappelle  quelquefois  celle  de  Çres- 
set,  dont  il  na  pas  toute  Félégance,  mais  qu'il  sur- 
passe toigoùrs  en  vigueur.  Deux  ennemis  redoutables, 
Venvie  et  Fesprit  de  parti ,  se  sont  attachés  à  la  réputation 
de  INI.  Etienne  avec  tout  l'achanicmciu  qui  les  caractérise; 
ce  qui  n'a  point  empêché  les  hommes  éclairés  d'accorder 
beaucoup  d  estime  aux  ouvrages  que  je  viens  de  citer,  et 
dont  ]k  reprise  sera  toujours  une  bonne  fortune  pour  les . 
amateurs.  Je  n*ai  pu  me  faire  une  loi  de  nommer  toutes  les 
bonnes  produciious  que  Ton  a  mises  au  théâtre  dans  une 
j>érîode  de  trente  ans,  mais  je  me  loprocherais. d'avoir  ou- 
blié les  Rii^aux  d'eux  mêmes  ^  de  M.  Pigault  -  Lebrun  ;  la 
Suite  d*  un  bal  masqué,  de  M"".  Bawr;  et  la  Mère  rivale^ 
que  nous  devons ,  je  crois ,  k  M.  Casimir  Bonjour.  Ces 
trois  pièces  renferment  des  détails  pleins  de  fraîcheur  il 
y  règne  un  excellent  ton  ;  on  y  trouve  beaucoup  de  finesse, 
et  le  dialogue  en  est  fort  animé.  —  Une  vérité  incontestable 
ressort  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  les  oeuvres  co- 
miques de  notre  époque  :  c*est  que  le  ton  faux  et  maniéré 
de  Marivaux  et  de  ses  imitateurs  a  cessé  d'être  en  honneur 
sur  la  srène  française -,  on  s'y  est  aiïr.mclii  des  madris^aux , 
de  la  recherche  et  des  subtilités  métaphysiques  que  de  pré- 
tendus beaux -espriti  y  avaient  introduits  ^  Tbalie,  au- 
jourd'hui ,  peint  la  société ,  et  Ton  a  reconnu  que  c  est 
par  la  justesse  des  pensées  que  le  véritable  esprit  doit  so 
signaler.  «  La  codk  die  ,  dit  Chénier,  a  regagné  le  naturel 
»  et  la  gaieté  ^  il  lui  reste  à  regagner  encore  la  profondeur 
>  dans  le  choix  des  sujets ,  et  la  hardiesse  dans  l'exécu- 
i>  tion.  »  Peut-être  exposerai -je  avec  quelque  clarté  par 
quelles  causes  nous  sommes  privés  de  ce  complânent  de 
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Ysirty  et  conMBent  nous  pouvons  le  reconquérir.  Tai  dit 

ailleurs  que,  depuis  une  dixaine  d'années,  les  bonnes  pro- 
ductions dramatiques  deviennent  de  plus  en  plus  rares; 
cependant  le  nombre  des  auteuss  s'accroît  journeUement. 
La  aeène  est  le  rendez-vous  de  toutes  les  espérauces  \  cha- 
cun semble  y  chercher  de  la  '^oire ,  de  la  réputation.  D 
était  à  présumer  qu'au  sein  de  cette  leiidance  presque  gé- 
nérale ,  Tart  ac([UL irait  une  perfection  qui  ,  pour  Tordî- 
uaire,  naît  des  eiibrts  soutenus;  loin  de  là 9  il  est  positif 
que  Ton  compte  maintenant  bien  peu  de  succès  réels  au 
théâtre.  Quelle  est  donc  la  cause  d'une  telle  déception; 
doit- CD  la  chercher  dans  le  concours  des  antécédens?  je 
ne  le  pense  pas.  Jamais  réducalion  ne  fut  basée  sur  des 
méthodes  aussi  sures  que  celles  dont  on  fait  usage  au- 
jourd'hui ;  jamais  les  règles  du  théâtre  ne  furent  mieux  con- 
nues :  jamais  on  ne  s^entretint  autant  des  principes  que 
nous  ont  laissés  Aristote ,  Lucien ,  Horace  ,  Quintilien 
et  Uoileau  ;  jamais  on  n'entendit  mieux  Eschyle,  Sopho- 
cle,. Euripide,  Aristophane ,  Ménandre  ,  Plaute  et  Téren- 
ce  \  jamais  enfin  on  ne  mesura  plus  sensément  Tespaoe  qui 
sépare  nos  productions,  modernes  de  celles  deG>meil]e, 
Racine,  Molière  et  Re^rd.  Bien  plus ,  le  talent  d'écrire, 
même  en  vers  ,  est  répandu  dans  presque  toutes  les  classes 
de  la  société  ^  et  c'est  rarement  sous  le  rapport  du  stjle 
que  les  productions  de  tou»les  genres  sont  défectueuses. 
Par  quelle  fatalité ,  lorsque  nous  réunissons  tant  de  mojens 
de  nous  élever  au-dessus  de  la  routinière  médiocrité  qui 
nous  envahît,  restons-nous  donc  enchaînes  dans  sa  sphère 
non  moins  étroite  que  vicieuse?  il  faut,  pour  expliquer 
^eette  aorte  de  léthargie  du  talent,  admettre  des  causes  qui 
pèsent  sur  la  littérature  dramatique  en  général  :  elles 
existent  ;  on  les  connaît  ;  mais  personne  n*a  le  courage  de 
les  attaquer.  Résignés  à  la  décadence  de  l'art,  nous  sui- 
vons honteusement  la  pente  qui  nous  fait  descendre  ra- 
pidement au  niveau  des  nations  étrangères  ,  que  Ton 
n'ciût  pas  vu  s'élever  jusqu'à  nous.  Ah  I  je  signalerai  du 
moins  les  causes  qui  non»  amenèreni  à  celte  déplmbie 
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extrémité  ;  je  n^en  eonnais  que  trois  :  TtUservîssenwnt 

de  la  pensée^  V influence  des  comédiens^  et  la  critique  de 
nuun^aise Joù  De  ces  causes  découlent  tousles  yices  dontlalit- 
tératoredramatique  est  entachée,  il  me  sera  faciledeleprou- 
▼er.yoyons  d'abord  quelle  portion  d^iodépenidaiiceChéiiier 
réclame  en  fiiyear  des  gens  de  lettres  qui  se  consacrent  au 
théâtre  :  «  Veut-on  que  la  littérature  dramatique  se  son- 
»  tienne ,  dît-il  ^  veat-on  même  qu  elle  fasse  des  progrés  | 
»  il  faut  lui  donner  beaucoup  de  latitude.  Écrire  en  ayant 
»  peur  de  soi ,  reeuler  devant  sa  pensée,  chercher,  non 
»  ce  qu^il  j  a  de  mieux ,  mais  ce  quMl  y  a  de  plus  sûr  à 
»  dire  ,  travailler  pour  expiioior  faiblement  ce  quon  a 
»  senti  avec  force ,  après  cela  redouter  encore  et  les  ob- 
»  stades  certains  et  les  délations  probables,  c'est  untour^ 
»  ment  qu'il  est  impossible  de  supporter  long-*temps  -,  et 
»  le  silence  absolu  yant  mieux.  Dans  un  tel  état  de  choses, 
M  les  auteurs  se  tairaient,  il  y  aurait  toujours  beaucoup 
»  d  ouvrages  ^  mais  des  ouvrages  d'écoliers  ;  le  théâtre  se- 
»  raitsans  édat,  et  ce  n'est  point  à  la  yraie  littératurequ'il 
»  faudrait  imputer  cette  décadence  :  le  cercle  de&  idées  ne 
»  sera  jamais  trop  étroit  pour  la  médiocrité ,  ni  trop  éten- 
»  du  pour  le  génie.  Les  esprits  timides  ,  abusant  d  un  peu 
»  d'intluence,  interdiront  à  la  tragédie  les  grands  intérêts 
»  et  les  passions  politiques ,  à  la  comédie  le  droit  d'aper- 
«  cey<Hr  et  de  peindre  les  travers  de  la  yiUe  et  de  la  cour  : 
n  des  élégies  dialoguées  ,  des  farces  insignifiantes  ,  yoilà 
))  ce  qui  restera  pour  les  deux  genres.  Si  notre  théâtre , 
»  sous  Louis  XIV  n  avait  pas  joui  d'une  liberté  qui  lui  est 
»  nécessaire ,  nous  aurions  Campistron  et  Dancourt ,  mais 
»  non  pas  Corneille  et  Molière.  Alors  il  faudra  perdre 
»  l'espoir  que  laisse  encore  une  partie  éminente  de  notre 
»  littérature,  qui  a  perfectionné  taut  d  autres  parties,  et 
»  qui,  plus  que  tout  le  reste  ,  a  rendu  notre  langue  classî- 
I»  que  chez  les  diverses  nations  de  l'Europe.  »  Cet  cscla- 
yage  de  la  pensée  que  redoutait  l'éloquent  auteur  du  To' 
hfeau  de  là  tittérature^  nous  Féprouyons  :  c'est  du  jour  où 
yinquiète  politique  nous  l'imposa  que  les  muses  dramati- 
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ques  n'élevèrent  plus  que  rarament  la  voix-,  c'est  de  ce 

jour  que  le  théâtre  fut  abandonné  à  cette  tourbe  rési- 
gnée qui  veut  bien  se  coiiteuler  du  coin  dt;  la  carrière 
sar  lequel  on  lui  permet  de  traiuer  sa  cliaine.  De  là  ce  dé- 
luge deproductions  vides  d'intérêt,  dépourvues  decouleor^ 
jonchées  de  défauts ,  qui  surchargent  la  mémoire  des  ac- 
teurs» sans  exciter  leur  lalcut,  encouragent  la  médiocrité 
cupide ,  et  gâtent ,  peut-eii  e  sans  retour,  le  goût  du  publie. 
Encore  si  les  portes  du  théâtre  étaient  ouvertes  à  tous  les 
hommes  pourvus  de  quelque  talent  5  on  pourrait  attendre 
un  certain  succès  de  ce  libre  concours  \  mais  non  ;  ici 
commence  une  nouvelle  domination  devant  laquelle  vîennient 
s'anéantir  les  deruièrei»  cipeiauces  de  Tart.  Ce  n'ebL  poiut 
sous  le  rappdrt  des  lumières  que  je  prétends  récuser  l'au- 
torité des,comédiens  5  il  est  difficile  que  des  hommes  de  qui 
la  seule  occupation  est  d  étudier  les  productions  théâtrales» 
demeurent  inhabiles  à  les  juger  \  mais  Taptitude  qu'ils  onl 
acquise  ,  Texercent-ils  toujours  ?  tout  me  porte  à  croire  le 
contraire*  C'est  donc  sous  rinliueuce  de  la  prévention  qu'un 
jugement  malheurei^Bcment  sans  appel  est  prononcé  \  le 
sort  du  talent,  le  destin  de  la  littérature,  les  plaisirs  du 
public ,  tout  est  assujetti ,  non-«eulement  aux  intérêts  d^une 
^ciété,  mais  au  j(  n  des  ucrfs  d  une  actrice  ,  à  la  iaiitaisie 
a'un  acteur*  Les  hommes  de  lettres  se  sont  plies  doucement 
à  ce  régime,  auquel  ils  n'osent  opposer  leur  faible  crédit  j  ils 
craignent  de  voir  se  fermer  deyant  eux  une  carrièré  dontles 
ac  teurs  se  sont  constitués  les  seuls  gardiens  ,  et  qu'ils  ont 
le  droit  incontesté  d'interdire  à  quiconque  déclinerait  leur 
autorité.  Comment  ,  avec  celte  puissance  sans  bornes  , 
ne  donneraient-ils  pas  à  l'art  une  direction  conforme  à 
leur  goût  ou  au  genre  de  talent  qu'ils  ont  cultivé  en  eux? 
Habitués  a  la  vie  dissipée  ,  riches,  pour  la  plupart,  et 
chéris  du  public  ,  ces  arUsies  sont  peu  disposés  à  contrarier 
leurs  ati'ections  *,  or  ils  se  décideraient  difiicilement  à  suivre 
]e  génie  dans  les  routes  nouvelles  qu'il  chercherait  à  s  ou* 

vrir  L'originalité  conmianderait  ici  le  travail  5  le  refus 

des  ouvrages  uanche  tonte  difficulté.  Ainsr  U  prendère 
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condiuon  de  tonte  bonne  composition  littomirey  le  choix  du 
svyet  tant  recommandé  par  Horace  (i),  est  néBesèairenieiit 

négligé  par  qui  Tent  obtenir  les  bonnes  grâces  de  Faréopage 
dramatique.  II  faut  tracer  des  rôles  qui  plaisent  aux  acteurs  ; 
et  comme  ceux-ci  ont  fait  une  élude  particulière  des  chefs* 
d'œuvre  que  nous,  n'avons  pu  remplacer,  les  écrivains  de 
notre- époque  sont  réduits,  par  lenr  propre>  tmndité  ,  k 
parcourir  sans  bomienr  des  routes  mille  fois  battues  ,  ou 
bien  à  traiter  des  sujets  de  coniraaudc,  souvent  superficiels 
et  presque  toujours  indéterminés.  Rarement,  dans  de  telles 
compoMiâûns  ,  Tauteur  songe  à  interroger  son  talent  ;  la 
convensnce  seule  est  consultée  :  un  acteur  en  crédit  ac- 
cueille, le  plan  d'une  pièce  ^  le  sujet  est  mis  sur  le  métier  ; 
les  idées  viennent  eu  iaulc  ,  ou  les  admet  sans  choix  ;  les 
difficultés  naissent  ,  on  les  élude  ;  le  grand  acteur  sera 
content  de  son  rôle  ;  Tamour-propre  jette  sur  lie  reste  un 
Voile  officieux.  Dans  cet  état  d'imperfection ,  nne  tragédie 
ou<  une  comédie  ne  pouvvait  échapper  à  la  sévérité  de  la 
critique  j  udicieuse  ;  que  sera-ce  donc  si  la  critique  est  pas- 
sionnée ou  nialveii]aute  ?  Peut-être  est-ce  ici  le  lieu  d'exa- 
miner danS'  quelles^  mains  repose  cette  magistrature  litté- 
raire ,  comment  elle  est  exercée  et  cpiel  en  est  TeâeU  II 
.est  reconnu  que  la  critique ,  qui  fut  profonde  che^Paacal, 
brillante  et  spirituelle  clies  Vollaife,  inflexibleehez  Fréron, 
éclairée,  mais  partiale  choi,  Laliarpe,  équitable  chez  Dus-  . 
sauU^intévessée  chez  GeoÛroy .  n'a  pas  de  caractère  propre  \ 
mais comme  toutes  les  brancnes  de  la  littérature,  elle  doit 
^tre  soumise  aux  règles  de  la  justice  ètderéquité.  Si  jamais 
elle  ne  s'affranchissait  de  cette  dépendance  néc<«ssaire  ,  si 
les  houimes  qui  se  sont  iaiîs  les  précepteurs  du  Ramasse 
prenaient  plus  souvent  conseil  du  goût  ,  et  réprin^aient 
avec  plus  de  soin  les  petites  passions  qui  les  dcnnia^nt ,  leuc 
mission  serait  noble  ,  .on  respecterait  leurs' acrèts  ^  que 
dis«^?  ils  obtiendraient  la  reconnaissance  de  cienx  mêmes 

(l)  Sumile  fiiataiam  cetCm  ?  qui  scribiUs,  œquam 
f^irihus  et  t'crsatti  ditk  j.  ffimLj^en^  rjBcuftaft. 
Qmd  valeanl  kumeri. 
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quils  auraient  maltraités  ,  parce  qu'ils  iic  seraient  pas 
aotiis  du  cercle  de  ieors  devoir».  Mais  les  Ariatanjnes  du 
jour  0OBt  loiii  de  cette  aorte  d'impaiiibilitëilDiqoe,  sans  la-* 
qndle  on  ne  devrait  point  aspirer  à  former  le  jugement  du 
public  ;  si  l'on  compte  dans  leurs  rangs  quelques  litiéraieurs 
estimables  ,  combien  d'écrivains  subalternes  se  croient  ap- 
pelés à  régenter  le  monde  littéraire ,  sur  la  foi  d^une  am- 
bition enTenimée  f  doni  ila  prennent  ke  écarts  pour  les 
insptratietts  dataient.  Dans  cette dHaposition  d'esprit,  leur 
unique  dessein,  eu  prenant  la  plume,  c'ejt  tie  dire  du 
mal  y  c'est  de  produire  du  scandale ,  et  de  soutenir  quelques 
instans ,  an  mépris  de  la  décence,  de  la  justice  et  de  la 
rité ,  des  -entrepvises  éphémères ,  qai  les  laissent  ainsi  se 
dédommager  en  licence  ,  de  leurs  traranx  gramits.  Son-» 
vent  la  jalousie  vient  ajouter  encore  aux  intentions  mal- 
veillantes du  censeur  ,  particulièrement  lorsquMl  s'agit 
dWvrages  dramatiques*  L'avantage  d'être  jugé  par  ses 
pairs  est  nui  dans  une  carrière  oÀ  la  Àvenr  règne  en  soii» 
Tenûne  absdne  :  le  jonmaKsie  dont  les  prodnctiom  furent 

repousses  peut-être  injustement ,  peut-ètj"e  avec  raison,  ne 
sait,  dans  l'une  ou  Tautre  kypoibèse  ,  que  distiller  le  fiel , 
en  rendant  compte  de  la  pièce  d'un  mal  plus  heureux. 
SniTant  lui  »  le  plus  juite  succès  n'est  qu^n  «flfei  de  cabale } 
les  spectateurs  eux-méaies  smit  injuriés ,  s'ils  persistent  à 
trouver  du  plaisir  à  la  représentation  d  un  ouvrage  que 
déchire  un  rédacteur  dont  l'amour-piopre  est  froisse.  Mal- 
heureusement ce  parterre  (i)  qui  n'est  ni  jaloux  ni  partial  y 
et  qui  juge  d'après  les  impressions  que  Fauteur  a  fait  naître 
en  lui ,  ce  parterre  redoutdde  en  corps ,  mais  dont  la  puis* 
sancc  s'anéantit  aux  portes  du  théâtre  ,  ne  peut  rien  contre 
raulorilë  des  teuillctons  :  ceux-ci  se  multiplient,  volent, 
persuadent  ;  tandis  que  l'opinion  du  public  ,  imposante  d'a- 
bord, se  divise  bientôt,  se  laisse  influencer  et  sMvanouit* 
—Il  serait ,  je  crois ,  superflu  què  je  m'étendisse  davantage. 


(i)  Je  ne  comprends  pas  dans  cette  désignation  les  apectatetin  qui  w 
rtfunisaent  soiis  le  lustre,  dans  Hotérét  des  aateun  on  des  acteors. 
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sur  les  trois  causes  que  j'ai  signalées,  comme aUei^tatoireâ 
aux  droits  des  lettres  draiiiAli<iiieft ,  icomme  4stèniiiiwineiit 
Q!pfo9éeê  k  ktom  suecès  ;  le»  consequeiiees  d'un  tel  4tat  de 
«choses  sont  petentet.  GHmnent,  en  eflfet-,  le-^énie  poniH 
rait-il  crcer  des  cbels-d  œuvre  5011s  Je  joug?  Si  lumobslaut 
celte  étroite  dépeiidaace  ,  quelques  germes  féconds  se  moa- 
traient À  travers  Tivraieque  produit  le  champ  appauvri  de  la 
littérature  théÀtnale ,  pourraieut^U  frœtifîer  aoiu  l'empire 
d'une  oligarcbie  intéressée  y  qui  n'a  que  •secondaîremeat  en 
▼ueles progrès  del 'artPJEnfin,  qui  soutiendra  rcniulalion  des 
auteurs,  quand  leurs  essais  sont  accueillis  par  uue  renommée 
malveillante  dont  personne  n'infirme  les  arrêts ,  et  contre 
laquelle  le  talent  mène  est  sans  raeoors.?  Ëspérons^e  les 
yeux  de  Faillorité  légale  s'ouvrirait  un  jour  sur  les  vices 
houleux  qui  frappent  au  cœur  notre  gloire  litlérairc ,  c'est- 
à-dire  le  plus  beau  litre  que  nous  ayons  à  la  vénération  des 
nations.  £spérons  que  M^pomène^  dispensée  de  flatter  la 
mémoiredes  mauvais  princes,  poum,  sans  éveiller  lespré* 
ycntioBs^alfteindre  de  sou  împosaute  morale  les  passions  des 
dominateurs  de  la  terre.  Espérons ,  surtout,  que  Tlialie 
recouvrera  le  droit  de  signaler  les  ridicules  titrés ,  et  qu'il 
cessera  d*y  avoir  parminous  des  privilèges  pour  les  travers. 
Ressaisies  de  ces  prérogatives,  lès  lettres  dramatiques  au- 
ront bientôt  reconquis  touie  l'énergie  qu'elles  ont  perdue 
daus  les  entraves  ,  alors  la  puissance  usurpée  des  comités 
s^cyanouira  devant l'irrésistihle  ascendant  du  génie  eirdc  la 
raison  ;  et  les  Zoïles  nains  qui  bourdonnent  aux  oreilles  de 
nos  timides  auteurs,  rentrerout  dans  r^scurîté,  dont  ils 
ne  sont  sortis  que  pour-  attaquer  des  hommes  garrètcés. 
f  oyez  Comédie  n'oBSEavÂTioM,  Mélodrame,  OiÉiiA.  (^i  Yau- 

DEVHXE. 

.LIVRES  ET  ESTAMPES  (  Procédé  pour  les  nettoyer  ). 
Dto>DVsaTB«  —  M*  J*  Pbllbxier.  —  1 8 1 4*  —Les  taches 

■ 

produites  sur  les  livres  par  la  suie  et  la  teinte  brune  que 

leur  communique  la  fumée  ,  sont  très -diffici les  à  enlever 
par  les  procédés  employésjusqu'ici.  L'acide  muriati(|uc  oxi- 


Digitized  by  Google 


4o8  UV 

génê ,  poiur  agir  iiyeo  éfficadtd  5  a  besohi  d*étre  à  m  degré 

de  ioicc  tel  qu'il  altère  foiLcmcut  le  papier.  On  Cbl  donc 
obligé  de  conserver  sales  et  enfumés  des  ouvrages  pré- 
cieux ,  dans  la  crainte  de  les  perdre  entièrement  en  cker- 
chant  à  les  nettoyer.  M.  Pelletier  ayant  eu  occasion  de 
faire  quelques  essais  sur  cet  objet,  nous  alloos  rendre 
compte  d'un  procédé  qui  lui  a  parfaitement  réussi.  Lors- 
qu'on a  détaché  une  ou  plusieurs  feuilles  d'un  liv  rer ,  on  les 
place  à  plat  dans  un  vase  de  terre  ou  de  cuivre  rouge  bien 
net  ^  on  verse  dessus,  de  manière  à  les  recouvrir  de  quelques 
lignes  I  une  solution  diacide  tartarique ,  forte  dans  la  pro- 
portion de  deux  gros  pour  six  onces  d'eau  \  on  élève  la  tem- 
pérature et  on  la  maintient  deux  à  trois  minutes  à  un  degré 
de  cUaleur  sulEsant  pour.la  faire  frémir  ou  bouillir  sur  ses 
bords  ;  il  faut  décanter  ensuite  et  laver  les  feuilles  a  Teau 
claire  dans  le  vase  même.  Si  la  tache  paraissait  encore ,  il 
faudrait  ajouter  une  nouvelle  quandlé  de  solution  tartari- 
que, mais  ce  n  est  pas  ordinairement  nécessaire.  Par  ce  pro- 
cédé,  on  enlève  non-seulement  les  taches  de  suie,  mais  en- 
core les  taches  d'encre  et  celles  causées  par  Thumidité  des 
boiseries.  Le  papier  ne  perd  rien  de  sa  solidité ,  rencol* 
lage  seul  est  en  partie  enlevé.  LorsquW  emploie  un  vase 
de  cuivre,  il  faut  avoir  soin  de  ny  point  laisser  séjourner 
ni  même  refroidir  la  liqueur  acide,  qui,  à  Taide  du  contact 
de  Tair,  attaquerait  le  métal,  Jmrtutl  de  PitarmacWy  iBi4f 

LIVRl.  ROUGE.  —  ilisioiRE  modeuke.  —  Observa* 
lions  jwui^elles.  —  M.  —  1790.  —  Ce  livre  était  un 
registre  de  dépense  composé  de  1  feuillets ,  relié  en  ma- 
roquin rpuge  et  formé  de  papier  de  UoUànde  de  la  fabri- 
que de  D.  C.  Blauw,  dont  la  devise^  empreinte  dans  le  pa-* 
pier,  est .  P/o  palriâet  libertate.  Les  dix  premiers  feuillets 
renfermaient  les  dépenses  du  règne  de  Louis  xv  \  les  ireuic- 
deux^  qui  suivaient  apparleuaient  au  règne  de  Louis  xvi  \ 
le  surplus  était  en  blanc.  Le  premier  article  de  ce  dernier 
règne  f  en  date  du  19  mai  1774»  porte  une  somme,  de 
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^ttovooo  ffiinoft  powr  distribution  aux  paaTrea  àToccatioo 
de  Ur  mort  du  feu  roi;  le  dernier  article  dn  mèine  règne  , 

en  date  du  16  août  17B9,  énonce  la  somme  du  ^,jûo  pour 
lin  quartier  de  la  pension  de  madame  Dossun.  Chaque  ar- 
ticle de  dépense  est  écrit  de  la  main  du  contrôleur  généraU 
et  ordinairement  paraphé  de  celle  du  roî.  Le  paraphe  est 
une  L  avec  une  barjre  dessous.  En  général ,  les  articles 
écrits  de  la  même  main  sont  sous  une  même  suite  do  nu- 
méros )  et  lorsque  Fadministratenr  cesse  d'être  en  ionclious 
il  y  a  un  arrêté ,  quelquefois  de  la  main  dn  roi ,  quelque- 
fois de  la  main  du  ministre ,  avec  la  signature  entière  dn 
roi.  Quelques  ariides  du  temps  de  MM.  Turgot ,  de  Clu* 
gny  et  de  Fleury  ne  sont  pas  paiapliés.  Louis  xvr,  en  1790, 
exprima  le  désir  qu  ou  ne  prit  pas  connaissance  au  livre 
rouge  des  dépenses  de  son  aïeul  ;  en  conséquence  la  por- 
tion de  ce  livre  qui  concerne  Louis  xv,  fut  scellée  d'une 
bande  de  papier.  Le  dépouillement  dulivre  rouge  ,  depuis 
le  19  mai  1774?  jusqu'au  16 août  1789,  donne  :  :3!îi7, 985,7 16 
fr.  10  sous  1  denier.  — Ràppoitdu  comité  nommé  en  1790, 
par  VassenMée  naiionah  pour  F  examen  du  U^re  rouge  t  et 
MonUeur ,  1 790  ,  page  4oo« 

LOBÉLIACÉES.  (  Nouvelle  famille  de  plaptes.  )  — 
BoTANiQuÊ.  Observations  nouvelles,  —  M.  ns  Jussieu, 
de  Flnstàut*  ~  I8l2.  —  Jusqu^â  ces  derniers  temps,  les 
lobéliacées  et  les  stylidiées  n^avaiént  formé  qu'une  seule  . 
famille  avec  les  campanulacées.  Cependant  M.  de  la  Bil- 
lardière,  dans  sa  Hore  de  la  iNouvclle-lioliaude ,  avait  déjà 
remarqué  que  le  stigmate  du  goodenia^  dn  velkïmy  et  du 
seœtfoia  diûhre  beaucoup  du  stigmate  des  vraies  campant»^ 
lacées,  et  il  en  avait  très-exactement  indiqué  le  caractère. 
M.  R.  Biûuwn,  dans  son  prodomus  florœ  Novœ-i luUan" 
diœ^  décompose  les  campanulacées  poux*  former  des  familles 
ncmvelles  :  les  goodénoviées  et  les  stylidiées ,  sans  com- 
prendre dans  Tune  ni  Tautre  le  genre  lobeUa,  Les  princi- 
paux caractères  des  goodénoviées  sont  les  suivans  :  corolle 
ou  pcriaoilic  simple  ,  irrcgulicr ,  fendu  loo^itudinalcmcnt, 
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presque  jii5qua  sa  base.  Anthères  libres  ou  syDgéiièlei, 
alliMiféefl)  droîtest  ÀdresséeSf  «daéce  aaiéikttfeiÉettttii 
filet ,  appliqué  contre  le  style.  Sommet  da  stjle  fteram 

d^iin  appendice  membraneux ,  souvent  cilié  ,  formaDt  une 
espèoi'  {i'învolucre  ou  de  collet  autour  du  stigmate.  Fruit 
toi^ours  adhérent  :  tantôt  capsule  à  denx  loges  (  rarement 
k  une,  trois  ou  quatre  loges)  pelyspeimes  et  à  detsent  té* 
ntiaiAres,  tantôt  drape  à  noyau  multilocuiaire ,  clncfse 
loge  contenant  une  seide  graine  debout.  Placenta  coiitiga 
à  Tombilic,  graines  perispermées ,  ombilic  basilairo,  em- 
bryon droit.  Cette  famille  est  divisée  en  deux  sections  ioa- 
dées  sur  la  natare*  difiërmte  du  fruit.  La  première  sectisa 
comprend  les  genres  k  frqits  eapsniaires ,  savoir  :  le  gfV' 
dénia  y  le  pelleta ,  le  cologyne ,  Venlhàles  et  le  lecheiuaéa* 
La  seconde  Section  comprend  les  genres  qui  ont  un  drupe, 
savoir  :  le  scœvola  ,  le  diaspasU ,  le  dampiera  et  peul-éice 
le  hfrunoma  de  M.  Smith*  D*aprÔ8  les  obsenratious  ^  . 
MM.  de  Jttssieu  etRicbard,  le  Malûiqm  ne  difi%redb^o^ 
dénia  que  par  ses  étamines  syngénèses,  entre  nécessaire* 
ment  dans  la  première  section  de  cette  uouvelle  famille, 
qui  doit  prendre  le  nom  de  hbéliacée  à  cause  de  r'ancicn- 
neté  du  genre  lobMià  et.  du  grand  nombre  d^espèces  qu'il  i 
renfierme.  Société  phOomathique y  i8ia  ,  page  76.  Foyez 
>  Stylidiées. 

LOCK  PERPÉTUEL.  —  M/cahiqi;e.  —  Importation. 
M.  OnioENE  y  de  Fans.  —  A»  xt*  — •  Ce  nouveau  lod 
pour  leqad  Fanteor  a  obtenu  un  brevet  d^importatjm  de 
Mq  ans,  sert,  comme  Finstrument  d^  oonnu  soiu  cenov^ 

à  mesurer  1  espace  que  parcourt  uu  vaisseau  dans  un  temps 
donné,  c'est-à-dire  sa  vitesse;  mais  il  diffère  du  lock 
dont  nos  marins  font  usage ,  en  ce  que  celui  -  ci  étant  jetc 
dans  la  mer,  reste  stationnaire  au  pmnt  ou  il  a  été  pie» 
jeté  )  H  hât  connaître  k  Titcsse  du  vaisseau ,  au  moawnt 
de  Topératiou ,  par  la  longueur  ou  le  nombre  de  noBodi 
d'une  corde  qui  se  déroule  pendant  un  temps  donné;  tau- 
dis que  le  lock  perpétuel ,  fixé  à  une  corde  ou  à  une  ciiaios 
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d'une  longueur  dëtermmée ,  suit  le  v^sseau  à  nue  dis* 
taoee  i^VAriaUfl  f  et  iiuiv^pie  la  vitesse  par  U  mouvemant 
de  xotatiob  plus  ou  nurnis.  rvpie  qu^il  ëpmmre  dons  Feaii) 
mouTement  que  la  corde  .ou  la  chaine  tvausmet  à  un  m- 
gistre  composé  d'engrenages ,  place  dans  le  vaisseau ,  et 
qu'on  peut  oonauUer  à  chaque  instant.  Les  pièces  prin- 
cipales qui  composent  le  lock  perpétuel,  sont  donc  :  un 
raMaur^  vak^rtgàtte  à  engfmage  et  une  corde  ou  ebaine 
qui  wut  le  rotateur  au  rostre.  '  Le  rotateur  est  composé  èe 
quatre  plans  ou  ailes  uiaogulaîres  auxquelles  on  donne 
une  position  à  la  ibis  pyramidale  et  angulaire.  Ceat  à  cette 
dispodtton  que  le  rotateur,  te  mouvant  dans  Teau  suivant 
une  ligne  parallèle  à  son  JODe,  doit  son  moavement  de  ro- 
tation autour  de  ce  même  axe  avec  une  vite^ae  qu'on  ao- 
cclère  ou  qu  on  ralentit  à  Faide  d'un  régulateur  décrit  ci- 
après.  Par  la  position  pyramidale  des  ailes  on  entend  odle 
qu'on  leur  donne  en  éloignant  de  Taxe ,  et  par  conséquent 
Tniie  -de  Tautre^' leurs  extrémités  les  plus  larges,. taii^s 
que  leurs  extrémités  étroites ,  fiieées  par  des  vis  sur  un  pe<- 
tit  dez  carre  ,  à  travers  lequel  passe  Taxe  ,  restent  immo-. 
biles.  Par  position  angulaire ,  ou  entend  celle  qu'on  donne 
aux  ailes ,  en  écartant  du  centre  leurs  extrémités  larges 
dans  la  dicectien  de  leur  plan ,  tandis  que  leurs  extré- 
mités étroites  restent  immobiles*  En  faisant  varier  Fangle 
solide  du  sommet  de  la  pyramide  quadrangulaire  que  for- 
ment les  .<patre  ailes ,  ou  augmente  ou  Ion  diminue  la 
résistance  que  le  rotateur  éprouve  à  se  mouvoir  dans 
Teau  »  suivant  une  ligne  pariiUàle  k  son  axe.  £n  faisant 
▼atier  la  position  angulaire  des-  afles ,  on-  augmente  ou 
l'on  diminue  leur  force  de  rolalion  ;  car  elle  est  propor- 
tionnelle à  l'angle  pyramidal  du  rotateur,  à  sa  vitesse  dans 
Feau  et  à  la  distance  du  centre  de  gravité  des  ailes  par 
rapport  4  Taxe.  Lu  fofaie  et  la  proportion' des  ailes  peu- 
ymat  être  variées  et  appropriés  k  toutes  sortes  de  registres, 
et  quelle  que  soit  respcce  de  calcul  que  Ton  adopte.  La 
figure  môme  des  ailes  est  indifférente,  pourvu  quon  leur 
conserve  des  dispositions  respectivement  semblables  en- 
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tre  elles  :  car  en  géoëral  on  peut  fairti  varier  tous  les  points 
du  rotateur  9  en  partant  toutefois  d'une  dimension  donnée 
«ans  s'écarter  des  principes  essentids  quW  doit  suivre 
dans  la  coostruction.  Lorsque ,  par  des  eipériences  ri- 
goureusement faites ,  on  est  parvenu  à  mesurer  bien  exac- 
tement la  vitesse  duii  vaisseau,  on  peut  fixer  et  même 
souder  ensemble  toutes  les  parties  qui  composent  le  ro- 
tateur. Le  régulateur  .est  une  pièce  cafrée-^  placée  dans 
la  eavité  que  laissent  entre  jdles  les  ailes ,  et  sur  laquelle 
celles-ci  sont  maintenues  avec  des  vis ,  qui  passent  dens 
des  mortaises  allongées ,  afin  de  conserver  à  celte  pièce  la 
faculté  de  changer  de  position.  Une  vis  servant  d'axe  au 
rotateur,  traverse  le  régulateur.  C'est  à  Taide  de  cette  vis 
de  rappel  qu'on  le  rapproche  ou  qu'on  l'éloigné  du  som* 
met  du  rotateur,  c^est-ànlire  quV>n  fait  varier  Tangle  so- 
lide de  la  pyramide  suivani  qu'il  est  nécessaire.  Le  bord 
d'une  des  coulisses  pratiquées  dans  les  ailes  vis-à-vis^ le 
r^;ulateur  pour  le  passage  des  vis,  porte  une  division 
marquée  des  chiffres  a ,  4  >  ^*  Iiorsque  le  rotateur  est 
monté  comme  il  faut,  le  bord  extérieur  du  régulateur  doit 
correspondre  au  cbiflre  4  placé  au  milieu  de  la  division  de 
la  coulisse.  Mais  si  l'expérience  avait  fait  connaître  qu'on 
fut  resté  au-dessous  de  la  véritable  distance  parcourue  par 
le  vaisseau ,  alors  pn  rapprocherait  le  régulateur  du  chif- 
fre 6,  et  le  mouvement  se  trouverait  eccéléré.  On  le  retar- 
derait en  faisant  rétrograder  le  régulateur  verb  le  chiffre  2. 
Un  seul  leur  *de  Taxe  ^  d'un  coié  ou  de  Tautre ,  apporte 
.dans  le  mouvement  du  rotateur  une  différence  de  trois  miUes 
sur  centnu^  qu'on  a  parcoufnç*  Le  regntre  est  un  assem- 
blage de  rouese  dentées  comprises  entre  deux  platines,  cir- 
culaires  ,  à  peu  prés  cocuuie  les  mouvemens  d'une  pendule. 
Le  tout  est  renfermé  dans  une  boîte  ronde  ,  ç^arnio  d'un 
couvercle  et  ayant  la  fjiculté  de  prendre  les  diverses  posi- 
,  tiens  qu'dtige  la  direction  de  la  corde  d'un  lock.  Les  roua- 
ges se  composent,  si^voir  ;  do  cinq  roues  divisées  en  soixante 
dents,  de  cinq  pignons,  de  six  ailes,  de  deux  roues  de 
quarante  dents,  d'une  roue  de  champ  de  quarante-huit 
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dents,  enfin  d'un  piguon  de  huit  ailes  :  ce  dernier  est 
monté  sur  la  queue  à  laquelle  est  attachée  la  corde  du  look. 
Sur  le  dessus  de  la  botte  sont  tracës  trois  cadrans  gradués^ 
auxquels,  répondent  trois  aiguilles  qui  marquent  les  espa-^ 
ces  parcourus  par  le  vaisseau.  La  première ,  dont  le  cadran 
porte  la  division  des  nombres  naturels  jusqu'»à  dix,  fait  un 
tour  pendant  que  le  vaisseau  parcourt  un  mille  ;  la  grande 
aiguille ,  correspondant  an  cadran  divisé  en  dix  dizaines , 
achève  également  le  sien  tous  les  cent  milles  ;  la  troisième 
n*eâèctne  sa  révolution  qu'à  chaque  mille  milles  que  fsit 
le  vaisseau.  La  formeetlcspioponions  du  registre  peuvent 
être  changées  et  variées  suivant  l'espèce  des  mesures  ma- 
ritimes dont  ou  voudrait-  se  servir  pour  exprimer  la  dis- 
tance ,  quoique  le  mode  ci^dessus  soit  préférable*  La  corde, 
qui  est  préférable  à  la  chaîne,  doit  être  du  calibre  de  la 
corde  d'un  lock  ordinaire  et  de  la  meilleure  qualité.  Sa 
longueur  sera  de  vingt  à  trente  brasses ,  afin  que  le  rota- 
teur puisse  être  assez  loin  en  arrière  pour  ne  pas  être 
aflècté  par  le  mouvement  que  la  passe  du  vaisseau  occa- 
sionne dans  Teau.  On  se  sert  de  cet  instrumènt  en  le  fixant 
dans  la  chambre  du  vnibseini ,  ou  dans  quelque  autre  en- 
droit convenable  vers  la  poupe  ;  on  attache  à  la  queue  le 
bout  de  la  corde  dont  le  rotateur  est  muni.  Celui-ci  étant 
alors  jeté  à  la  mer  et  tiré  è  la  suite  du  vaisseau ,  exécute  • 
son  mouvement  de*  rotation  autour  de  son  axe ,  dans  une 
exacte  proportion  avec  la  vitesse  du  bàliment.  Ce  mou- 
vemeui  du  rotateur  est  communique  aux  roues  d  engrenage 
du  registre  par  le  moyen  de  la  corde  qui  unit  celui-ci  au 
rotateur.  Les  aiguilles  font  ensidte  connaître  l'espace  par-' 
couru  pendant  un  temps  donné*  Le  rotateur  peut  être' 
tenu  continuellement  dans  Feau ,  ou  seulement  y  être  mis 
par  intervalles,  au  choix  des  navigateurs  qui  feront  leurs 
calculs  eu  conséquence.  Au  moyen  d'une  légère  dilierence 
dans  la  position  des  roues  du  registre ,  on  peut  les  arran- 
ger de  manièfe  a  pouvoir  être  renfermées  dans  une  boite 
carrée ,  oblongue  ou  cylindrique ,  de  neuf  pouces  de  lon- 
gueur environ  et  de  deux  pouces  de  diamètre ,  terminée  en 
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oôiie  k  son  exifémîté  laj^rieiire  avec  ma  anneau  oaatilK 
pièce  s^lsiblaUe  è  lacfiieÛe  on  fviête  l'attaelier  ponr  Uiiier 

dans  l'eau  avec  le  lotaicur.  Dans  ce  deriiier  cas,  la  cordeon 
chaîne,  qui  uuit  le  registre  au  rotateur,  peut  avoir  environ 
dix-huit  pouces  de  longueur  { mais  la  corde»  qui  tient  runet 
Fautre  à  la  snhe  du  vaiMeau ,  doit  avoir  la  même  iongienr 
que  dans  le  premier  cas ,  c*éae-4<"dîre  lorsque  le  registre  est 
placé  à  bord  du  vaisseau.  Un  rotateur  ,  construit  d'après 
ridée  e%  les  dimensions  que  nous  eu  avons  données ,  et 
a]fi|nt-le8  extrémités  les  plus  larges  de  ses  ailes  âotgnéa  ; 
Vune  de  Tautre  d'un  pouce  trois  kuittÂmes ,  donnera  U  ne- 
sure  exacte  de  la  distance  parcoiirue.  H  est  bon  de  rem»-  ; 
quer  que  ,  dans  cet  inslrumeut ,  toutes  les  pièces  qui  le  ' 
composent  doivent  être  en  cuivre«  Brevets  publiés^  iom,  2,  ; 
page  i63 ,  planche  38  et  3g. 

LODOICëA.  f^q^e^  CocoTisa  des  Maldives. 

■ 

LOMBRICS.  —  Zoologie.  —  Obsen  ations  nowcîks»^ 
M,  CuviER,  de  r Institut,  —  Aw  x.  —  Buffonet  Daubenton 
avaieut  déjà  remarqué  que  le  ver  de  terre  avait  une  liqueur 
rouge  qui  tenait  lieu  de  sang;  M«  Cuvier  avait  aussi  décou- 
vert que  la  liqueur  rouge  qu*on  trouve  dans  cet  animal  €t 
dans  la  sangsue  ,  clait  un  véritable  sang  circulant  dans  de» 
vaisseaux  artériels  et  veineux,  doués  de  systole  et  de  dmlo- 
le.  Il  croit  pouvoir  avancer  aiyourd'hui  que  tous  les  lom- 
brics, les  sangsues,  les  mfyadesj  les  néreïdes,  les  aphnài»^ 
les  amphkiites  et  les  serpulesj  ont  le  sang  rouge,  et  qsoi' 
qu'il  ru!  Tait  pas  examiné  sur  les  amphinomes  ni  surtouste 
«iulI  Cs  vers  articulés  non  inleslins,  Tanalogie  lui  fait  penser 
que  ces  animaux  sont  dans  le  même  cas.  Cest  dans  le  lom- 
bric marin  de  Linné,  que  M.  Cuviier  a  étudié  plus  particu- 
lièrement le  système  yasculaire  des  vers  à  sang  rouge.  Us 
branchies  ou  organes  pulmonaires  de  ce  ver  sont  extérieures; 
elles  sont  disposées  sur  une  rangée  de  chaque  côté  du  corps; 
on  en  compte  i4  paires.  Elles  ressemblent  à  des  houppes 
Vamifiées,  partant  de  deux  ou  trois  troncs  principaux. 
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branches  se  déreloppent  et  .devieDnent  rougea,  puis  paliS" 
sent  et  s'afiâissent  successivement  et  rapidement.  Il  est  aisé 
de  voir,  dit  M.  (  Olivier,  que  c'est  un  effet  analogue  à  celui 
de  la  respiration  chez  les  animaux;  mais  ici  ce  ne  sont  point 
Fair  et  le  sang  qui  vont Tun  vers  lauue  par  un  double 
numvement  et  par  des  conduits  difiSironst  comsie  dans  tous 
les.  animaux  à  vertèbres  et  dans  les  mollusques.  Ce  n  est 
pas  non  plusTair  qui  va  chercher  le  fluide  nourricier  en  se 
distribuant  dans  tous  les  corps  au  moyen  de  ces  vaisseaux, 
nommés  trachées,  comme  dans  les  insectes.  Dans  ces  vers,  le 
fluide  nourricieri  le  sang  9  est  seul  en  mouvement  :  il  va 
cliercher  Taîr  ou  l'eau  qui  entoure  ranimai,  et'  rentre  dans 
le  corps  après  s*être  saturé.  Cette  observation,  déjà  très- 
curieuse,  fît  soupçoxmer  à  M.  Cuvier  une  structure  par- 
ticulière dans  les  organes  de  la  circulation*  £n  ouvrant  un 
lombric  marin,  on  voit  d  abord  un  intestin  asses  gros»  d'un 
beau  jaunoi  qui  s'étend  d'une  extrémité  du  corps  à  l'au- 
tre. Les  vaisseaux  sanguins ,  d'un  rouge  vif  pourpre,  s'y 
distinguent  très-bien  :  on  en  remarque  un  gros  qui  règne 
le  long  du  dos,  entre  les  branchies.  Il  reçoit  le  sang  par  son 
extrémité  antérieure,  et  le  distribue  dans  les  branchies  par 
des  vaisseaux  latéraux,  qui  peuvent  être  considérés  conmie 
les  ramifications  pulmonaires  de  celte  arière,  qui  tieut  lieu 
de  ventricule  pulmonaire  :  la  contraction  de  ce  gros  vais- 
seau est  très-sensible*  Le  sang  est  rapporté  des  branchies 
par  autant  de  veines;  mais  les  neuf  premièies  vont  le  ver- 
ser dans  un  gros  vaisseau  placé  immédiatement  sous  l'ar- 
tère pulmonaire;  les  autres  aboutissent  à  ua  autre  vaisseau 
cgaUinent  longitudinal,  mais  situé  sous  le  canal  intestinal. 
Ces  deux  troncs,  qui  reçoivent  les  veines  pulmonaires,  rem*' 
plissent,  comme  dans  les  poissons,  les  fonctions  d'artère 
aorte  :ils  poussent  le  sang  dans  toutes  les  parties  du  corps 
par  de  nombreux  vaisseaux.  Ces  vaisseaux,  après  avoir  for- 
mé sur  la  masse  jaune  des  intestins  un  lacis  pourpre  d'une 
régularité  admirable,  vont  s  ouvrir  dans  deux  vaisseaux  qui 
Tunpent  sur  les  côtes  du  caiial  intestinal.  Ces  deux  vais- 
«eaux  font  l'office  de  veine-cave^  ils  montent  jus«{ne  vis-à- 
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▼18  te  bAs  de  Fœsophnge,  et  font  tiiiè  inflexion  pour  com- 

munnpicr  avec  la  grande  artère  pulmonnire  p-tv  l;H|iielle  on 
a  commence  cct^e  description.  A  i  eiidioit  de  celte  com- 
munication,  se  voient  deux  renflemens  dont  les  contractioas 
elles  dilatations  sont  très^sensibleSf  et  qui  penyent  être  ie> 
gardés  comme  des  cœurs,  en  sorte  que  le  lombrie  marin  en 
aurait  deux  ,  qui  correspondent  à  roreilleite  droite  dans 
riiomme,  clc.  D'après  ce  mode  de  circulation,  on  voit  qu  une 
gouUe  de  sang  ne  peut  retourner  dans  le  corps  quelle  nait 
été  mise  en  contact  arec  l'élément  ambiant  :  c*est  ce  que 
M.  Cuvier  appelle  une  respiration  complète.  Ce  natan- 
liste  a  remarqué  que  le  sang  veineux  était  d'une  couleur 
plus  foneée  que  celui  qui  revient  des  Ijram  nies,  et  qui 
peu(  porter  le  nom  d'artériel.  Il  a  vu  aussi  les  ancres  se 
rontracter  en  anneaux  successifs,  qui  poussent  le  sang  de- 
vant eux ,  en  s*avançant  sur  la  longueur  de  Tartère.  M. 
Cuvier  trouve  dans  cette  organisation  remarquable  des  vers 
articulés,  un  caractère  très-saîll.iut  pour  distinguer  ces  sor- 
tes de  vc^rs  des  vers  inteslius.  Société  p1uionuUhi0e^  an  lo» 
page  121. 

LONGIMÈTRE.  ^  Art  nv  TAiixBim.  —  Invention.-^ 

M.  C.  Beck  ,  (la  Paris,  —  1 8 1 6.  — •  Cet  instrument  ne  sert 
qu'à  modifier  les  longueurs  dans  les  mesures  prises  pai  les 
tailleurs  au  moyeu  du  Costamomètre^.el  dans  les  cas  de  di^ 
propofftîon  entre  la  hauteur  et  la  grosseur  de  la  penonne 
qu'il  s^agit  d'babiller«  Vojea  CostomoxIstu. 

LONGITUDES  ,  i^ureaû  àe&),  — TnsiituLion,  —  An m. 
-^Le  bureau  des  longitudes  a  dans  ses  attributions  Tobscr- 
vatoire  de  Paris ,  ainsi  que  les  logemens  et  înstmmens  d  as- 
tronomie, qui  en  dépend,ent.  11  indique  le  nombre  des 
observatoires  à  conserver  ou  à  établir  ;  il  correspond  avec 
les  autres  observatoires  de  Fintérieur  vl  do  rétranger. 
bureau  des  longitudes  est  chargé  de  rédiger  le  livre  de  la 
Confuùssance  des  Temps ,  et  de  perfectionner  les  tables 
astronomiques.  Un  des  membres  de  ce  même  burott 
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{ait  chaque  année  an  cours  d'astronomie»  Loi  du  7  messv^ 
tiw  À»  uu 

LOPHOÏË  CEPÉiDIËN»  Zôoldôib^  —  Okervmionê^ 
Hommes.— M.Cttym^  de rinstki*^^  Si  3-.-^ La  forme  de  ce 
poibsoii  est  plate,  longue,  poinlue  eu  arrière,  et  comparable 
à  la  lame  d'un  large  coutelas  \  sa  longueur  est  de  <^uatre  pieds 
trois  pouces;  sa  hauteur  sur  le  devant,  sans  compter  la 
torne ,  de  huit  pouces;  vers  le  milieu  du  corps ,  ^le  est  de 
sept ,  et  va  ensuite  en  diminuant  toujours.  L'épaisseur  peut 
être  d'environ  trois  pouces  à  Tendroît  où  elle  est  le  plus 
considéralile^.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans  ce  poisson ,  c  esl 
la  forme  de  sa  tète  y  et  Tornement  extraordinaire  qui  la  sur» 
monte*  Le  museau  est  très-court  ^  Foeil  énorme  ^  et  la  crête 
trilncfaante  -y  triangulaire  ^  anisi  haute  que  la  tète  elle^^mème , 
qui  s'élève  verticalement ,  de  sorle  que  son  bord  antérieur^ 
perpendiculaire  sur  lemusseau ,  lui  donne  une  physionomie 
tout-à-fait  par^culière.  Son  front  tranchant  se  trouve  ainsi 
beaucoup  plus  droite,  et  trois  ou  quatre  fois  plus  élevé  xpie 
celui  de  la  coryphène  dorade.  Autant-que  M.  Cuvier  en  a 
pu  juger  dans  IVtat  de  l'individu,  celte  crête,  comme  1a 
piupart.de  celles  qu  on  voit  sur  d'autres  poissons  ^  appar- 
lient  pour  la  plus  grande  partie  à  l'os  qu'il  nonune  inter-» 
pariétal;  celui-là  même  sur  lequel  s'articulent  aussi  très^ 
souvent  les  premières  épines  de^  la  nageoire  dorsale»  La 
première  épine  est  celle  tj[ui  fournit  le  Liait  le  plus  caracté- 
ristique de  l'animal  :  articulée  sur  la  pointe  de  la  crête  os- 
seuse ^  elle  est  huit  ou  dix  fois  plus  Ipngue  et  plus  grosse 
que  les  épines  suivantes  qui  forment  le  rayon  ordinaire  de 
la  darsale  ^  laqiLeUe  est  tronquée  au  bout  ;  elle  est  aug- 
mentée en  arrière  d'un  ruban  membraneux  qui  lui  donne 
l'apparence  d'une  plume.  Son  corps  est  comprimé  et  sou 
bord  antérieur  tranchant.  6a  membrane  est  d'un  rouge  vif  » 
tandis  que  le  reste  du  poisson  n'ofire  qu'une  teinte  gris  ar^ 
genté.  Le  museau  ëst  très-court  9  et  nullement  extensîbli^ 
1»«  gueule  est  peu  fendue ,  et ,  quand  elle  est  ouverte,  son 
contour  est  ovale  î  le  bord  supérieur  en  est  entièrement 
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formé  par  le»  întermaxillaires  sur  lés  côtés  desqaels  sont 
des  maxillaires  ,  ou  des  os  labiaux ,  larges ,  courts.,  ridé» 
et  sans  dents.  Les  dents  sont  irrégulièrement  placées. aux 
AeuX  mâchoires ,  pointues  et  croclmes  comme  celles  de  la 
mécanique  appelée  carde  -,  les  plus  fortes  sont  au  milieui 
derrière  elles,  tant  en  haut  qu'en  bas,  est  ce  voile  mem- 
braneux tliiigé  en  arrière  qui  se  trouve  dans  un  si  graod 
iioDilrrc  de  poissons ,  et  dont  on  a  fait  tnal  à  propos  le  ca- 
ractère du  genre  Zeus,  On  aperçoit  ensuite  une  rangée  de 
dents  semblables  le  long  de  chaque  palatin,  et  un  peiii 
groupe  au  bord  antérieur  du  vomer.  L  œil  est  énorme  et 
placé  assez  haut,  ce  qui  achève  de  différencier  la  physio- 
nomie de  ce  poisson  de  colle  des  Cotyphênes ,  où  l'œil,  de 
grandeur  médiocre ,  est  louionrs  placé  fort  bas.  L'opercule 
est  formé  de  quatre  pièces ,  comme  il  Test  presque  toujours , 
même  dans  les  poissons  auxquels  les  naturalistes  n  en  ac- 
cordent que  deux  ou  trois ,  et  ces  piècèfe  striées  en  divers 
sens ,  n  offrent  ni  épines  ni  dentelures.  Lesouïeè  sonltrès- 
fendues  et  Ton  compte  six  rayons  à  leur  membrane,  la- 
quelle M  sWt  point  à  celle  du  coté  opposé  ,  et  ne  s'at- 
tache poiiit  au  tronc.  La  nageoire  dorsale  du  lophote  est  la 
plus  longue  qui  existe  dans  aucun  poisabn ,  car  elle  com- 
mence avec  la  grande  épine  du  sommet  de  la  tête,  ei» 
•continue  santf  interruption  jusqu'au  bout  de  la  queue i 
M.  Cuvîcr  y  a  compté  -ïào  rayons,  dont  la  plus  grande 
partie ,  quoique  minces  et  flexibles,  sont  cependant  sans 
branches  ni  arucnlattens ,  et  par  conséquent  sont  des 
rayons  cpineux.  L'auteur  nWraît  répondre  nëanmows 
que  quelques-uns  des  derniers  n'appartiennent  pasàw 
classe  des  rayons  mous.  Une  légère  échancrure  sép  ht  n  le 
dorsale  de  la  caudale  qui  est  fort  petite  et  où  Ton  ne  voit 
que  seize  rayôns,  dontles  dctax  Extrêmes  sont  tranchants  et 
plus  forts  que  les  autres.  M.  CuViei*  ne  peut  «îre  quelle  «* 
la  forme  de  la  caudale  puisqu'elle  est  cassée  au  haut  dans 
sIÉi  îïidivîdu.  La  cavité  abdominale  occupe  la  plus  grano* 
partie  de  la  longueur  du  corps,  car  Tanus  ne  se  trou  vc  qu  a 
trois  pouces  de  distance  de  la  nageoire  caudale.  Dans 
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moitié  antérieure  de  ce  pelit  isiervc^lle,  est  uuc  nageoire 
^nale  d^uii  pouce  de  longueur  sur  antanlde  hatileory  et  de 
dix-sepi  rayons ,  dont  les  deux  derniers  seulemenc  sont 
branchas.  Les  pectorales  sont  de  forme  eUiptiqae  et  peu 
coa^idcrablcs  pour  un  si  grand  poisson.  M.  Cuvier  y  a 
compté  onze  rayons,  dout  le  premier  est  épiueux,  com- 
primé et  tranchant  par  son  bord  antér îenr  ;  sur  sa  base  est 
une  épine  très^courte  «que  Ton  peut  compter  si  Ton  vent 
pour  un  rayon  de  plus.  t)n  caractère  très-particulier  au  )o- 
pliute  ,  consistL-  (^u  des  venîiales  si  petites  qu'il  faut  y  re- 
garder de  trèâ-prés  pour  les  apercevoir.  Ou^  n'y  compte 
<pie  cinq  rayons*,  dont  le  premier  est  épineux ,  situés  sous 
les  pectorales,  sortant  plus  en  arrière  qu^elles ,  mais  n'c** 
tendant  pas  leur  extrémité  aussi  loin;  la  peau  n*a  point 
d  écailles  apparentes  ni  sensibles  au  lacL.  On  y  voit  seule- 
ment des  liiiéameus  qui  semblent  y  dessiner  des  espèces 
d'écaillés  rhomboïdales,  à  peine  larges  d'une  ligne.  La  li- 
||^e  latérale  est  droite  ,  s^étendant  depuis  le  haut  de  Tou* 
verture  braoïchiale  jusqu'au  bout  de  la  qùeue,  et  divisant 
la  hauteur  du  corps  à  peu  près  en  deux  parties  éc^ales ,  ex- 
cepté sur  le  devant  ,  où  elle  se  rapproche  un  peu  plus  du 
'  dûs«  Tels  sont  les  caractères  extérieurs  du  lophote.  M.  Cu- 
vier croit  devoir  lui  assigner  sa  place  k  côté  des  régalées, 
des  gymnètres  et  des  vogmares  ,  tous  poissons  peu  con- 
nus, vivant  dans  les  profondeurs,  arrivant  à  de  grandes 
lailltis  ,  mais  dont  la  chair  n'est  point  estimée  ,  que  Ton 
n  apporte  que  rarement  dans  les  marchés ,  qui  n'ont  pu  .  - 
être  décrits  que  par  hasard,  souvent  d'après  des  individus 
mal  conservés,  et  que  les  auteurs  obten  conséquence  mul- 
tipliés ou  confondus  d^une  manière  peu  conforme  .à  la  na«- 
ture.  Ce  poisson  a  été  apporté  au  marché  de  (  jciuîs  ,  per- 
sonne ne  le  connaissait  dans  cette  ville ,  où  on  ne  le  pèche 

apparemment  qu'à  des  intervalles  éloignés.  jinnaL  du  Mur' 
^in  dkisioire  naturette^  tome  20 ,  page       ,  ph  17. 

LORGNETTES  DE  THEATRE,  dîtes  à  bascule.  — 

AttT  djl    oPiicitis.  —  Jmporlalion,  —  M.  Dfc.uErA.s  fjisy  da 
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Paris*—  1 81 3.  —  L'objectif  de  celte  lunette,  pour  laquelle 
Fai^teur  a  obtenu  un  brewet  de  cinq  ans  ^  est  renfermé  dans 
un  cercle  à  rainure ,  et  porte  treize  lignes  de  diamètre.  Sa 
tîgeestfendueparleinîlieu,etpents'ouTrirà  Tolonté  pour 
faciliter rintrôduction  du  verre.  Il  tient  à  un  souhassenif^nt 
de  trois  lignes  de  hauteur  sur  deux  lignes  et  demie  de  large  j 
le  tout  est  serré  par  une  vis.  Lie  petit  concave ,  contenu 
dans  un  cercle  de  même  forme ,  porte  en  diamètre  six  li- 
gnes et  demie.  Il  est  soutenu  sur  une  tige  de  aeuf  lignes , 
compris  le  soubassement,  pour  être  à  même  de  correspon- 
dre au  centre  de  lobjcctif.  Celui-ci  et  le  concave  sont 
réunis  par  une  pompe  à  tirage  portant  quatorze  lignes  de 
longueur  sur  une  ligne  et  demie  dedîamèire.  Le  rentrant, 
ayant  neuf  lignes  et  demie  de  longueur  est  fendu  parle 
milieu  el  fixé  intérieurement  par  une  vis  formant  arrêt. 
L'objectif,  ainsi  que  le  petit  concave  ,  est  adapté  au  tirage 
par  une  charnière  à  vi^  lorraant  bascule.  Us  se  trouvent 
À  quarante -  cinq  degrés  ,  pour  le  service  ordinaire  ^  ce 
ijui  les  rend  parallèles  \  renversés  Tun  sur  Tautre ,  Fobjectif 
placii  le  premier  y  ils  forment  une  lorgnette  dont  Vépaîssear 
n  est  que  de  cinq  lignes.  Le  petit  concave  est  diaphragmé 
et  le  tout  se  porte  par  un  anneau  placé  au  centre  du  sou- 
bassement du  petit  concave.  Cette  lorgnette  peut  se  faire  en 
toute  espèce  de  métaux  et  s'établijr  de  didereutes  dimen- 
sions, suivant  la  circonférence  et  Je  foyer  des  verres  qu^on 
emploira  à  sa  construction.  Brevets  non  publiés, 

LOBXS*  —  ZooLOGiB»  —  Observations  noiweîles,  — 
M.  Geoffroy-St.-Hilairb,  de  Flnstit, —  1 8 1 1  •  Dans  on 
ouvrage  intitulé ,  Monographie  des.  Lémures ,  publié  en 
1796,  ce  savants*étaitboméàdécrireles  deux  espèces  de  loris 
que  Von  po^^édaitau  Muséum  ,  le  loris  paresseux  et\e loris 
^rêle.  Depuis  ,  en  1804,  M.  Fischer  en  fît  connaître  une 
troisième  espèce^  le  loris  ceylonien^  Il  en  est  une  quatrièmei 
le  poUo ,  qui  a  même  sur  les  autres  Tavantagc  d'une  pu- 
blication plus  ancienne  :  M.  G.  St.-Hî]aire  Tavait  omis 
dans  ton  travail  des  lénuus,  dans  la  crainte  d'en  malap- 
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précier  les  rapports.  En  effet>  tout  ce  qa*il  était  possible  cTen 
savoir  à  cette  époque ,  c  est  que  le  potto  paraissait  ressem- 
bler aux  makïs  ,  par  sa  longue  queue  ,  et  aux  loris  par 
son  port,  sa  physionomie  et  ses  habitudes.  Eu  outre,  ce 
loris  n  avait  été  vu  que  par  G.  Bosman ,  marchand  hol- 
landais  ;  ma  réserve  au  sujet  du  potto ,  dit  M.  Geoffroy 
St.-Hilaire  ,  fut  cause  qu'on  le  raya  défînîtivement  de  la 
liste  des  êtres  :  je  l'ai  retrouvé  dans  les  collections  de 
Lisbonne  ,  et  je  me  bâte  de  le  rétablir  dans  son  rang.  Ce 
quadramane  est  un  vrai  loris ,  malgré  sa  longue  queue. 
Sa  tète  est  ronde  et  son  museau  très-court  :  ses  yeux  sont 
tout  aussi  grands  et  tout  aussi  rapprochés  que  ceux  du 
gaiago  ,  à  qui  il  ressemble  en  outre  par  l'ampleur  et  le  nu 
des  oreilles  :  coqitne  dans  tous  les  animaux  du  sous-ordre 
des  makis,  son  second  doigt  des  pieds  est  court  et  muni  d*un 
ongle  allongé  ,  étroit  et  subulé  ;  ses  membres  et  sa  queue 
sont  pour  )a  longueur  et  les  piopoi  lions  ce  qu'ils  soutdans 
les  makis.  Le  potto  cstenbn  couvert  d'une  laine  épaisse  ^ 
cendrée  en  dedans  et  d'un  gris  rçux  uniforme  a  l'extérieur. 
Yoici  quelques-unes  de  ses  dimensions  :  le  corps  o,47)  Ift 
queue  o,34  ^  la  tète  longue  de  0,09  et  large  de  0,07  ;  le  bras 
0,17;  l'extrémité  inférieure  0,^*4^  les  oreilles  hautes  de 
O9O5  et  larges  de  o,o3.  Enfin  il  est  un  autre  loris  qui  a  déjà 
exercé  la  sagacité  des  naturalistes  ,  c'est  le  tardigrade  de 
Séba  ;  Klein  et  Brisson  font  admis  comme  espèce  distincte 
du  loris  grêle  ;  opinion  dans  laquelle  BujBTon  a  vu  un  double 
emploi  qu'il  a  attribué  ,  on  ne  sait  pourquoi  ,  à  1  éditeur 
du  cabinet  de  Séba.  Le  sentiment  de  iiuilbn  a  prévalu  , 
tandis  que  la  seule  incertitude  qu'on  ptdsse  à  cette  égard 
raisonnablement  concevoir  ai]\jourd*bui ,  c'est  si  le  loris  de 
Séba  se  rapporte  au  loris  paresseux ,  ou  s'il  donne  lieu  à 
la  détermination  d  uue  cinquième  espèce.  La  taille  et  les 
proportions  de  ce  quadrumane  le  feraient  prendre  pour 
Fanimal  décrit  par  Vosmaër  ;  mais  il  a  ,  dit  Séba ,  sa  lèvre 
supérieure  fendue  ;  il  est  absolument  sans*  queue  ;  il  ne 
paraît  pas  qu  il  ait  de  ligue  dorsale  ,  et  ses  couleurs  sont 
*difierenteS|  brunes  noirâtres  en-dessus,  et  tout-à-fait  noires 
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sur  le  d<H*  Saba  Tavatt  reçu  de  Cejlao.  Le  loris  paresjïeux 
ne  s'est  encere  «rouré  qu'au  Bengale ,  suivant  Vosmaër ,  et 

h  Java  :  on  n  vu  doute  pas  ponr  ce  dernier  lieu  ,  puisque 
c'est  de  ce  pays  que  M.  Leschenault  en  a  rapporté  un  fort 
bel.  individu.  Anwdss  du  Muséum  d'histoire  lutturéRe  » 
1811 9  tome  17  ,  164. 

LOTUS  ANTHILLOIDES.  —  Botawiouf:.  —  Ohser- 
i^ations  noui^eUes.  —  M.  Veistenat  ,  de  V Institut.  —  An 
XIII.  —  CW  un  arbrisseau  touiiu ,  dont  les  feuilles  sont 
temëes,  munies  de  longues  stipules;  et  dont  les  âeurs,  d'un 
jaune  dore,  sont  rapprochées  en  petits  bonqnets,  portés 
chacun  au  sommet  d  un  pédoncule  axillaiie.  Cette  espèce 
est  originaire  du  cap  de  lionne  Kspérau^ce.  Jardin  de  la 
JUalnuUson^  par  M*  V mteaalf  et  Moniteur^  an  xm,  page 

LOTUS  D'ÉGYPTE.  —  Botanique.  —  Observ,  nou%^. 
— M.  Delile,  de  tJnsLitut  d'Èf^jpte, — An  xi.  Les  anciens 
bisloriens  et  les  monunicns  d'Egypte  fout  mention  de  trois 
espèces  de  lotus ,  qui  paraissent  avoir  été  les  objets  de  la 
vénération  des  Égyptiens;  savoir  :  le  nymph^iea  neîumhoj  le 
IL) itiphœa  lotus  ^  et  le  tijmphœct  cœruLea,  La  pieiuièrc  es- 
pèce ne  se  trouve  plus  acLucilement  eu  Egypte ,  mais  croit 
abondamment  dans  les  Indes.  Son  fruit«  que  les  Grecs  ont, 
avec  raison,  comparé  à  un  guêpier,  se  trouve  fréquemment 
représenté  dans  les  omemens  et  les  tableauic  symboliques 
des  Eg}ptiens.  Cette  plante  est  célèbre  nijourd  hui  dans  Li 
religion  des  brames*  Le  nymplusa  lotus  a  la  ûeur  blanckc. 
On  ie  retrouve  dans  les  monumens;  souvent  représenté  avec 
des  feuilles  presque  entières  9  comme  cela  a  lieu  dans  sa  jeu- 
ncsse.  On  le  iiouve  aussi  représenté  avec  dés  feuilles  den- 
tées, comme  elles  le  sont  dans  l'ago  adulte.  On  retrouve  sur 
les  mouumens  et  sur  les  médailles  son  fruit,  aualogue  àcelui 
du  pavot.  Le  nympham^  cœndea  est  tme  troisième  espèce  de 
loitts.  C'était  avec  cotie  plante,  dont  les  fleurs  sont  roses  ou 
bleues,  que  se  faisait»!  Alexandrie  les  couronnes  anlinoïcu- 
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nés.  Le  lotus  bien  est  souvent  roprcsenlé  parmi  les  offrant 
des  de  fruit»  dans  les  grottes  du  Saïd;  et  la  mentîoD  de  cétte 
plante  dans  les  monamens  anciens,  prouve  qn*elle  est  ori- 
ginaire d'Eg}  ptc,  et  na  pas  été  apporlée  des  Indes,  coaime 
on  l'a  })rétendii.  Le  nénupliar  bleu  croit  dans  Flnde  at  au 
cap  de  Bonne-Espcrance.  Xi  parait  que  les  lotus,  chezlef 
iinciens  Egyptiens,  étaient  regardés  comme  les  cm^lèmef 
de  la  fertilité  du  Nil,  parce  quMls  commencent  à  croître  « 
Lépoque  d(î  1  iiiond  uioii.  Ils  en  recueillaient  et  mangeaient 
les  ratines,  <]u'jLs  comparaient  au  millet.  Les  modernes  ne 
les  arrachent  que  lorsqu'elles  ont  cru  dans  les  rivières;  on 
les  mange  quelquefois.  Ces  racines  peuvent  rester  hors  de 
Feau  pendant  long-temps,  et  y  reprennent  vie  dès  qu'on  les 
y  plonge.  Société philuiîiathique^  an  xi^  page  171,  etAnnor 
his  du  Muséum^  lome  i"^  p£t§e  37a. 

LU  £N  MOÎNiFËRRAT  (  Analyse  de  Teau  sulfurensç 
de).  —  Chimie. — Observations  nouvelles»— M.  n»  Bnczé. 

—  1791 .  —  Il  résulte  de  cette  analyse  que  quatre  livres 
d'eau  de  Lu  contiennent  : 

Souire  faisant  partie  du  gaz  hydrogène 

sulfuré  et  qui  a  été  précipité  par  Ta- 

cide  nîtrèux.  3  7^  grains. 

Du  muriate  de  soude  eu  cristaux.  .  .  36  7— 

Du  muriate  de  chaux  9  rê; 

Du  carbonate  de  chaux  .10 

Du  sulfate  de  chaux  i4t77 

De  la  silice.  •   ^ 

Quatre  à  cinq  pouces  cubiques  d'acide  carbonique ,  vingt- 
quatre  pouces  de  gaz  Tiydrogène  sulfuré ,  et  un  peu  d'air 

moins  pur  que  Fair  aluiospliérii|ue.  ylimales  de  cïumie , 
tome  10,  page  43* 

LOUCHETS.  (Machines  propres  à  extraire  la  fourbe 

sous  Teau.)  —  Mécamique.  —  Inventions*  —  M.  Millot 
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Nern^h  au  P^nà.  — 1806.  —  Celte  machine  rCesX 
qu'une  bêche  où  loucheî^  destinée  à  couper  la  tourbe  ou  la 

terre  sous  Veau,  et  à  l'enlever  d'une  médiocre  profoiidcur. 
L*auteur  adispost^  le  traiu  li;iiit  dr  manière  qu'il  forme,  dan» 
le  milieu,  un  angle  rentrant  de  i^'f\  ce  qui  lui  donne 
beaucoup  plus  d*avaotage  pour  couper  que  n^en.a  celui  €9 
ligne  droite  y  en  usage  pour  les  bêches  et  louchets  c»rdiuai-« 
res.  A  ce  louchet,  est  un  accrpeheur  mobile  à  deux  dents., 
facile  à  manœuvrer,  qui  doit  être  utile  pour  retirer  la  tour-^ 
be  de  dessous  Teau.  Dans  ce  cas,  le  liquide,  allégeant  la 
passe  à  eulerer,  et  diminuant  son  adhérenct,  rend  cette 
masse  fort  sujette  à  glisser  sur  le  fer  mouillé;  pour  y  remé-* 
dier,  il  faut,  avec  les  louchets  ordinaires,  perdre  de  la  force 
ei  du  temps  pour  incliner  Vinstruincnt  en  arrière,  afia 
que  la  motie  ne  retombe  pas  daus  1  eauj  Faccrocbeur  mobi- 
le, imaginé  par  M.  Millot,  agjissant  dans  le  moment  même 
où  Top  vient  de  détacher  la  motte,  la  retient,  Tempêche  de 
glisser,  et  doit  rendre  le  serri ce  de  rinstrument  prompt  et 
facile,  en  ne  l'inclinant  pas  plus  f[ue  si  I  on  Liavaiilait  à  sec. 
M,  Gilet  Launiont  pense  qu  il  serait  uuie  d*y  ajouter  un 
aileron ,  faisai^t  avec  le  fer  de  la  bècbe  un  angle  de  près 
de  8o  degrés,  cpipme  dans  les  louchets  en  usage  dans  la 
vallée  de  la  Somme,  ce  qui  apporterait  une  légère  aug- 
mentation au  prix.  Cet  in^u  uiucnL  ayant  paru  conçu  avec 
intelligence,  a  valu  à  Fauteur  une  somme  de  i5o  francs  à 
titre  d^encouragemeut.  (»Socie7e  d'encouragement  ^  i8o6, 
page  iBoO  «^M»  Jullisn,  de  Paris. —  1 80^.— Le  louchet 
dont  M.  Jullien  est  l'inventeur,  est  une  boite  carrée  à  jour, 
de  (io  ccutimùlres  de  long  sur  !>.'>  de  large  et  II  d'épais- 
seur. Elle  est  composée  de  bandes  horizontales  et  verticales 
en  fer.  Elle  est  fermée  de  trois  côtés,*  le  quatrième,  qui  est 
mobile,  est  formé  de  cinq  bandes  horizontales,  réunies  par 
des  charnières ,  et  coulant  dans  des  coulisses  ;  celle  inté- 
rieure est  tranchante  et  sert  à  détachçr  la  tourbe  contenue 
dans  la  boîte  et  à  la  retenir.  La  bande  supérieure  ,  plus 
large  que  les  autres,  est  fixée  à  une  tringle  eu  ier,  surmon- 
(éç  c^W^  dçuillç  qui  reçoit  un  long  manche  servant  à  |aire 
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mouvoir  ce  c6té  de  rinsiniment.  La  partie  inf(*rieure  de  la 
caisse  est  pleine,  arrondie  et  tranchante  par  le  bas,  ponr 
couper  le  lopin  de  tourbe  qu'on  veut  extraire.  Un  petit 
couteau  trancbant  en  forme  de  croissant ,  solidement  fixé 

sur  l'instrument  ,  est  destiné  à  diviser  le  même  lopin. 
Quatre  fortes  branches  de  fer,  adaptées  à  la  partie  supc- 
Tieure,  se  réunissent  pour  former  une  frette  à  travers  la« 
quelle  passe  le  manche  qui  sert  k  enfoncer  la  caisse  dans  la 
couche  tourbeuse ,  et  à  la  retirer  pleine.  Pour  opérer  avec  ce 
loiichet  ,  on  le  saisit  par  le  manche  ,  et  on  Tenfonce  dans 
la  tourbe  en  lui  donnant  une  direction  inclinée^  on  appuie 
ensuitesurlesecondnianchepour  faire  agir  le  tranchantmo- 
bile  qui,  en  descendant,  détache  le  lopin  de  tourbe,  et  sert  à 
le  retenir  dans  la  boite.  Ce  second  manche,  parallèle  au  pre« 
iiiicr,  coule  dans  des  anneaux  defer  solidement  fixés  de  dis- 
tance en  distance  sur  le  manche.  Cela  fait ,  on  retire  la  boîte 
remplie  de  tourbe,  et,  après  avoir  remonté  le  côté  mobile, 
on  la  renverse  et  on  en  fait  sortir  deux  lopins  de  tourbe  de  < 
double  longueur,  que  l'on  divise  ensuite  avec  une  bêche, 
comme  cela  se  pratique  quand  on  opère  avec  le  grand  lou- 
chet  ordinaire  ^  et  Ton  a  quatre  lopins  de  tourbe,  qui  ont  la 
forme  et  la  dimension  de  ceux  que  Ton  enlève  avec  le  petit 
lonchet  ordinaire.  (Manuel  du  sommelier^  p,  a66  ).  1 811  • 
—  L'auteur  a  obtenu  une  médaiBe  émargent j  et  un  encou^ 
ragenientde  t\oo  francs  de  la  Société  d'encouragement  pour 
cet  însirument  que  les  <  OTnniiss?\ires  qu'elle  avait  nommés 
ont  jugé  pouvoir  remplir  le  but  que  Ton  s  était  proposé. 
Société  d^enco^ragement^  1 8 1 1 ,  page  27  a« 

LOUP.  F'oyez  Diable  etDaA?«« 

LOUPS.  (Moyen  de  les  éloigner  de  la  bergerie  ).  —  Éco^ 
KioMiE  avEAJUB.  —  Iiwention»  M.  Tessiee.  ^  As  xin.  -— 
L'auteur,  pour  éloigner  de  son  parc  ces  animaux  carnassiers, 
fit  élever  auprès  des  claies  une  lanterne  au  bout  dNm  bâton. 
'  Cette  lanterne  est  de  fer-blanc,  haute  de  dix  pouces  sur  six 
de  large  ;  elle  a  quatre  verres  de  couleurs  diiférentes  pour 
étonner  le  loup  dayanla^e^  I^a  lampe  qu  on  y  met  peut 
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servir  à  t'claircrle  ])orger  priulaiiila  nuit,  et  consume  pour 
huit  (cntimes  d'huile  par  jour.  Dcpui^„dit  M.  Te«*ier,  que 
cmpl^^yé  cet ^^pëfjiient .  mon  berger^  dormi  traoquiiUt 
et  je.p'ai  plus  enteiida  parler  de  loup^»  quoiqu'ils  cpniîr 
nuent  d^iiupiéter  mes  voisins,  âfomteur^  an  xxii,  p.  9^4. 

LOLOSOR  (Ruines  do).  —  Auchéographle.  —  Qbserv. 
nouw. — IVIM.  JojLLOiset  Dbvillibrs.t-An  yii. — ^De  quelque 
côté  que  l'on  arrive  à  Louqspr  (ruines  de  Tlièbes),  ^it  qu  on 
le  considère  deJLamak,  de  la  cbftine  Arabique  ou  du  rivage 
opposé ,  soit  que  Ton  monte  ou  que  l'on  descende  le  fleuve, 
on  n  apcrroit,  au  premier  coup  d'œil ,  que  la  masse  impo- 
sante des  monumens  antiques  qui  s^élèvent  majestueuse- 
ment aurdessas  des  constructions  modernes.  Celles-ci  se 
distinguent  a  peine  au  milieu  des  déco]»bres  qui  les  envi- 
ronnent ,  tandis  que  de  très-loîn  le  pylône  et  les  obélisques 
annoncent  aux  vovac^ctirs  l'ancienne  capitale  de  1  J^gypte. 
Le  village  et  les  ruines  de  Louqâor  sont  situés  sur  un 
même monlicnle  de  décombres,  qtii  s'élève  de  trois  mè- 
tres environ  au-dessus  de  la  plaine»  snr  une  longueur  de 
sept  cents  mètres  et  une  largeur  de  trois  cent  cinquante 
mètres.  La  partie  septeiUi ionale  du  palais  est  enveloppée 
dai»s  le  village.  Vers  le  sud  y  Uis  édifioe^  ne  sont  plus 
vironnés  d'habitations  modernes  *,  ils  en  renferment  au 
contraire  quelques-unes.  Sur  le  chemin  de  Karnak ,  plu- 
sien  rs  monticules  de  décombres  s'étendent  dans  la  même 
direction  que  le  premier.  Aucun  d  eux  eicctpié  celui  sur 
lequel  sont  situés  les  édifices  et  le  village, de  Louqsor  ,  ne 
présente  d'habitations  anciennes  ou  modernes  :  ils  sont 
cependantformés  des  débris  d*js  constructions  particulières 
({ui  composaient  le  quartier  de  Thèbes  sur  ieqtiel  dominait 
le  palais.  On  pénètre  par  riîni  jlcu.  du  village,  sur  la 
place  qui  est  en  face  du  premier  pylône  par  deux  cLc  mius 
dilférens.  L'un»  commençant  au  rivage  où  Ton  aborde 
ordinairement,  conduit  à  l'entrée  du  palais  en  passant  par- 
dessus des  décombres  situés  près  des  habitations  modernes* 
et  en  faisant  ensuiic  un  double  détour  en  sens  inverse 
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dnns  dos  rues  étroites*  L'autre  cbomin  vient  de  Karnak; 
c'est  préseniemeDt  la  rue  principale  de  iiouqsor  ^  et  sans 
doute  la  tmce  de  Fancienne  route  qui  réunissait  les  deiix 

quartiers  de  Thèbes  situes  sur  la  rive  orientale  du  Nil.  Des 
restes  de  sphinx  qu'on  trouve  encore  sur  celte  ligne,  don- 
nent à  présumer  que  le  chemin  en  était  borde.  On  aper- 
çoit tantôt  des  débris  de  piédestaux,  iantèt  des  fragmens 
de  sphinx  k  corps  de  lion  et  à  tête  de  femme.  Plus  on  ap- 
proche de  Karnak  plus  les  fragmens  se  multiplient  et  moius 
ils  sont  défigurés;  à  Karnak  entin  on  trouve  des  sphinx 
entiers  élevés  sur  leurs  piédestaux*  Il  est  donc  certain  qu  i! 
existait  là  une  allée  de  sphinx  de  deux  mille  trois  cents 
mètres  de  longueur  ;  elle  était  dirigée  de  la  porte  la  plus 
méridionale  de  Karnak  sur  Tentrée  principale  du  palais  de 
Louqsor.  Lors  du  débordement  du  iNil  ,  les  eaux  arrivent 
dans  cette  route.  Ne  pourrait-on  pas  croire,  disent  les  ob- 
servateurs ,  qu'elles  j  arrivaient  de  même  dans  le  temps  de  . 
la  splendeur  de  Thèbes  ;  que  ces  sphinx  étaient  situés  sur 
les  bords  d'un  canal  qui,  dans  le  temps  de  l'inondation, 
était  couvert  de  barques  ,  et  qui  ,  après  la  retraite  des 
caux«  devenait  une  des  principales  avenues  de  la  ville* 
Lorsque  Ton  arrive  en  face  dn  palais  de  Louqsor,  lesmo> 
numens  de  grandeur  colossale  qne  Ton  y  voit  accumulés, 
frappent  à  la  fois  d^étonnement  et  d'admiration  ;  mais  on 
remarque,  avant  tout,  deux  obélisques  monolitliés  en 
granit  rouge  de  différentes  dimensions ,  l'un  de  vingt-cinq 
mètres  de  haut  et  Tautre  de  vingt  -  trois*  Les  hiéroglyphes 
qui  décorent  leurs  faces,  sont  sculptés  avec  la  dernière 
précision.  Derrière  les  obélisques,  à  droite  et  à  gauche, 
on  vojt  les  bustes  de  deux  colosses  dont  le  reste  est  en- 
foui sous  les  décombres.  Chacune  de  ces  statues ,  mutilée 
au  point  d'être  presque  méconnaissable,  .est  d'un  seul 
morceau  de  granit  de  Syène ,  mélangé  de  rouge  et  de  noir« 
Elles  ont  treize  mètres  de  hauteur,  et  sont  assises  sur  des 
dés  cu])iques.  Sur  la  mciue  lic;ne  que  ces  deux  colusses,  et  , 
à  quatorze  mètres  environ  de  distance,  est  une  autre  statue 
de  même  dimension.  Lnmédiatement  après  les  colosses,  se 
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trouTe  un  pylône  composé  de  deux  massifs  pyramidaux. 
Sous  plusieurs  rapports^  cet^édifice  est  du  plus  grand  inté- 
rêt ;  il  est  couvert  de  sculptures  parmi  lesquelles ,  malgré 

les  alléralioiîs  qu'elles  ont  cprouvccs  ,  on  distingue  encore 
des  sujets  infiniment  eurieux.  Ils  paraissent  avoir  tous  rap- 
port à  une  expédition  glorieuse  pour  les  Égyptiens.  La 
partie  supérieure  de  la  grande  porte  qui  sépare  les  deux 
massifs  du  pylône  est  presque  entièrement  détruite.  Ua 
antre  pylône ,  moins  considérable  que  le  premier  ,  et  dont 
on  ne  voit  plus  que  quelques  pariies  de  niveau  avec  les 
décombres  9  et  seulement  à  Teat^  formait  le  fond  de  la 
dernière  partie  des  colonnades.  Sa  porte  a  le  même  axe 
que  celle  du  premier.  De  tous  cêtés  se  signalent  la  gran- 
dciu  ot  la  magnificence.  On  traverse  plusieurs  fois  des 
portiques  et  des  colonii  nies *,  on  gravit  les  monticules  les 
plus  élevés  pour  saisir  d'un  seul  coup  d'o&il  Tensemble  des 
ruines  \  on  s*empresse  comme  si  le  monument  devait  né- 
céssairemeîit  sMcrouler  et  disparaître  pour  toi^ours.  Ce 
'  vaste  hippodrome  n'offre  plus  aucune  construction  intéres- 
sante ,  et  n'est  remarquable  que  par  son  immense  étendue. 
Institut  d'Égypte  f  tome  i".  2''.  livraison  ^  page  i85. 

LUCËRNAIRË  CAMPANULÉE.  ~  ZooLodiB  05- 

servations  nouvelles.  ^  M.  Lamourocx  ,  de  Caen.  — 

1 81 5.  —  La  lucernaire  des  côtes  du  Calvados  ,  que  Tauieur 
nomme  campanulée  à  cause  de  sa  forme  ,  ressemble  à  une 
petite  cloche ,  on  mieux  eiicore  a  une  fleur  de  belle  de  nuît| 
dont  le  limbe,  au  Heu  d^ètre  entier,- est  divisé  en  huit 
rayons,  placés  k  une  égale  distance  les  uns  des  autres ,  long 
dVnviron  quatre  millimètres  ,  avec  rextrémhc  ornée  de 
trente  tentacules  pistilliformes  ,  à  sommet  plane  ou  ombi- 
liqué.  Le  tube ,  ordinairement  d-un  centimètre  à  un  centi- 
mètre et  denu  de  longueur,  est  parfaitement  cylindrique; 
sa  base  est  plane ,  membrano-cartilagineuse ,  sert  à  Fani* 
mal  pour  s'attacher  aux  plantes  marines.  La  surface  supé- 
rieure du  corps  est  parfaitement  unie;  on  n'y  trouve  ni 
tubercules ,  ni  vides ,  ni  plis.  La  partie  inférieure  est  un 
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peu  concave  ,  elle  offre  au  centre  un  tube  diaphane  ,  long 
Tenviron  deux  millimètres  ,  dont  le  Lord  est  divise  eu  qua- 
.rc  parties  lancéolées  y  oudulées  et  aigiies  ^  ce  tube  renfer-* 
ne  dans  son  épaisseur  quatre  corps  jaunâtres  ;  M.  Lamoa- 
!-ouz  n  a  pu  en  apprécier  la  forme  et  la  nature  à  cause  de 
a  mollesse  des  parties.  Au  fond  de  ce  tube  est  une  oiivcr- 
ure  ronde ,  pratiquée  dans  la  membrane  inférieure  du 
:orps  de  Tanimal ,  et  contre  laquelle  vient  s'appliquer  la 
bouche,  formée  de  plusieurs  corps  presque  opaques  et 
liscoïdes  »  liés  ensemble  par  une  substance  membraneuse 
irritable  ;  de  sorte  que  cet  animal  peut  k  volonté  ouvrir  ou 
îermer  la  bouche  ,  et  écraser  les  animalcules  dont  il  fait  sa 
nourriture  au  moyen  de  parties  solides  qui  reutourent.  La 
longueur  totale  de  cette  espèce  varie  de  trois  à  quatre  cen- 
timètres ;  lorsque  les  rayons  sont  ouverts,  son  diamètre  ne 
dépasse  jamais  trois  centimètres.  Les  tentacules  placées  k 
Pextrémilé  des  rayons,  ont  environ  deux,  millimèlrcs  de 
longueur ,  la  parti(^  supérieure  demi-spbérique,  d  un  rouge 
/îf  et  foncé ,  est  portée  sur  un  pédicule  grêle,  cylindrique, 
ilanchâtre  et  diaphane.  La  couleur  de  la  iucernaire  campa* 
lulée  est  un  rose  pâle  et  terreuic  avec  des  points  rougeâtres, 
relevé  par  le  rouge  vif  et  fonce  de  huit  corps  intérieurs 
iitesiiuitormes ,  partant  de  deux  eu  deux  de  la  base  du 
ube,  et  se  dirigeant  cbacuu  vers  un  des  huit  rayons. 
Lorsqn^on  renverse  Fanimal  on  voit  ces  corps  encore  plus 
iistinetement;  ils  paraissent  fixés  à  huit  bandelettes  qui 
jemblent  prendre  leur  origiac  à  la  bouche  nu  juc  de  la  lu- 
.ernaire  ,  toujours  par  paires,  placées  à  droite  et  à  gauclie 
ît  se  dirigeant  ensuite  vers  chaque  rayon  j  leurs  ondula- 
ions  jfont  saillie  sur  la  membrane  de  la  surface  inférieure 
>8aucoup  plus  mince  que  celle  delà  surface  supérieure.  La 
jase  par  laquelle  les  lucernaires  s'attachent  aux  corps,  pa- 
•ait  formée  d  une  membrane  particulière  ;  on  y  distingue 
acilement  des  iils  concentriques.  Elles  se  ûxqpt  indiûérem- 
nent  sur  toutes  les  thalassiophytes ,  Facteur  en  a  trouve 
iur  des  plantes  des  genres /ît/iis ,  uîva  et  conjeivade  Linné. 
Les  uueâ  élaicui  peudautes ,  d'autres  dans  une  situation 
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verticale  ,  î1  y  én  Avait  même  d'horizontales,  Sans  le  rase 

où  M.  T.;iTii(;uîoux  en  a  conservé  plnsieius  jours.  La  lu- 
mière 11  aûcctc  pas  les  lucemaîres  d  une  manière  sensiLle. 
Du  sable  jeté  dans  Veau  dans  laquelle  elles  vivaient ,  et 
sur  la  surface  de  leurs  corps,  n^excitatit  presque  point 
llrritabîlité  de  ces  êtres  singuliers;  ayant  touché  les 
t(i]tacnles  âvec  un  poinçon,  ce»  organes  un  rentraient 
point  dans  le  corps  de  ranimai ,   mais  se  couchaient 
sur  la  partie  kiférieure  du  rayon  ^  en  augmentant  oa 
en  prolongeant  Tirritation  ,  ifi  rajon  attaqué  se  re* 
pliait  vers  la  bouche,  les  autres,  restaient  étalés.  Lors- 
que l'auu m  poi  itlit  le  poinçon  sur  le  boi  d  du  limbe  ,  aa 
centre  de  la  courbure  qui  existe  eniro  deux  rayons  ,  ceux-ci 
se  repliaient  latéralement  pour  embrasser  et  saisir  ce  corps 
étranger.  Enfin  s'il  continuait  trop  long<-teinps  ses  expé- 
riences ,  tous  les  rayons  se  repliaient  â  la  foik ,  et  la  lucer- 
naire  oïliaii  alors  la  forme  d'une  poire  portée  sur  un  ^lo^ 
pédoncule.  Ces  animaux  ,  exposés  àTaii*,  n'étalent  jamais 
leurs  rayons  et  perdent  leur  forme  à  cause  du  peu  de  consis- 
tance des  parties  qni  entrent  dans  leurcomposition.  L*auteur 
dvait.la  précauttbn  de  changer  leur  eau  c^ènx  fols  par  jour, 
dans  un  Vase  qui  ne  contenait  qu^un  de  ces  animaux;  t  e 
dernier  exécuta  des  mouvciiiens  extraordinaiies  dans  un 
être  d'une  cousistaucc  aussi  molle ,  immédiatement  après 
que  M.  Lamouronx  j  eût  mis  de  Teau  nouvelle  :  il  sV 
perçût  avec  la  lonpe  que  ces  mouvemens  étaient  -causés 
par  la  présence  d^un  animalcule  que  lalncemaire  semblait 
poursuivre  en  se  poi  lanl  de  droite  à  gauche  ,  pour  laclicr 
de  le  saisir  ^  toutes  les  fois  qu  il  s'éloignait  à  la  distance 
d^cnviron  un  pouce ,  la  lucemaire  cessait  tout  mouvement; 
s'il  se  rappiochait^  la  chasse  recominençait  de  suite  et  les 
moutemens  étaient  vifs  et  prompts  :  Fanimalcule  fat  entiii 
saisi  p  u  les  tentacules  d'un  ues  rayons  ,  qui  h  Tinstanl  se 
replia  vers  la  boucUe;  les  autres  restèrciil  toujours  étalés; 
ce  rayon  reprit  peu  à  peu  sa  position  ordinaire.  M.  La- 
Ihouroux  ayant  ouvert  le  corps  dWe  lucernaire  longilu- 
dinalemeni,  il'à  trotivé'ttn  sac  oMong  qui,  partant  de  h 


Digitized  by  Google 


LUM  iii 

honche  se  prolongeait  dànss  le  tnbe  (trésque  jusqu'cta  dis- 
que par  où  râfnirial  /aftaehe.  Ce  sac ,  qa'îrconsîdère  comme 
reâtomac,  était  plus  étroit  iiifëneiii  ciiient  que  dans  la  par- 
tie supérieure  *,  la  membrane  doat  il  était  formé  paraissait 
mîtice,  diaphane;  pkrsemée  d*tin  ^and  nombre  de  ûiametis  ^ 
se  dirigeant  datîs  loiia  les  aeds,  et  que  Van  reg;aTdera  sans 
doute  eoiàme  des  vAisseAut*  De  la  surface  dcf  cet  estomac 
partaient  les  huit  corps  en  fornic  d  intestins  que  Ton  aper- 
cevait à  travers  la  peau  extérieure ,  et  qui  se  fixaient  pres- 
que de  suite  sur  Un  même  nombre  de  bandelettes ,  larges 
dvenyiroti'  un  demi-^millimètrc ,  et  d'une  substance  lÀem- 
branXf-fibreuse  ;  cés- bandelettes 'réoilies  par  paires  v^cm^ 
blaîent  attachées  près  de  la  bouche  ,  se  relevaieul  easuitt; 
vers  la  partie  supérieure  du  corps ,  et  se  toruii liaient  à  Tex- 
irémité  de$  rayons.  De  la  membrane  extérieure  du  corps 
oo  de  la  peau^  et  de  ces  bandelettes,  pai%  une  membrane 
très^ince  qui-  environne  et  enveloppe  dans  utte  sorte  de 
poche  lé  corps  ihtestiniforme  ;  ce  dernier,  n'ayant  point 
d  ouverture  à  rexliemité ,  doit  être  considéré  comme  un 
cœcum  *,  la  bandelette  à  laquelle  il  est  attaché  ferait  les  ionc'*' 
titms  dé  mésentère^  et  le  sac  remplacerait  les  épiplooàs« 
M*  Lïtmottroux ,  d  après  un  ejcamën  approfondi ,  pense  que 
}e«  lucernaires  selon  lëiii*  forme ,  lenr  organisadon ,  leui' 
îiirfiiière  d'exister,  doivent  être  réunies  aux  actinies  et  for- 
mer avec  elles  un  groupe  particulier  dans  la  section  des 
radiéites  nlblbsseS  régulières.  Il  termine  soh  mémoire  par 
la  monographie^Mi  ^;énre  iMcemaria^  dont  les  espèces  sont 
la  L .  fasciculaîre      Z.  quadncùme^  la  L,  àuHcuîe\  la  L, 
catiipafiLilée    la  L.  phf  ygienne,  —  Mémoires  du  Muséuiù 
d'histoire  naturelle  y  tome  2  ^  pa^e  .^Qo. 

LUMIÈRE  (  ApplicaUôn  dé  la  Thëdrie  des  Oscillations 
de  la       PBtsiQox*  — •  Ohsetvatkms  houilles,  *^  M.  Biox; 

—  1812. — ^En  étudiant  les  directions  diverses  suivant  les- 
quelles les  molécules  lumineuses  tournent  leurs  axes  lors- 
qu'elles traversent  un  j^rand  nombre  de  corps  ciistailisc-s 
douéè  de  la  double  réfraction,  M.  Biôt  a  été  conduit  k  re- 
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cotmailre  elles  éprouvent  dans  rintériciir  même  de  cèÉ 
corps  des  mouTemens  de  plaâîenrs  sortes ,  tantôt  oscillant 
autour  de  leur  centre  de  gravité^  comme  le  balancier  â^vamg 
montre,  tantôt  tournant  sur  dle-mème  d*an  mouremeot 

coDtiau.  Ces  résultats,  uliefois  établis  par  Texpérience ^ 
1  auteur  eu  a  déduit ,  par  les  calculs  ^  uue  infinité  de  phé- 
nomènes, dont  juàqu  alors  il  n'arait  pas  été  possible  d'as^ 
sî^er  la  véritable  cause ,  ou  qui  môme  étaient  tout-â*fail 
inconnus*  Mais  M»  Biot  nWait  encore  appliqué  ces  recher- 
ches qu'à  des  substances  dont  la  donble  réfraction  est  si 
faible,  que  les  images  des  points  lumineux,  vues  à  travers 
des  plaques  à  surface  parallèles  ^  de  trois  ou  quatre  centi- 
mètres d*épaisseur^  ne  sont  pas  sensiblenupni  séparas.  Au- 
jourd'hui )  ce  savant  les  étend  môme  mm  substances  dônt  k 

double  rélracliou  est  la  plus  énergique  ,  telle  que  Tarrago- 
nîte  et  la  cbaux  carbonatée  rhomboïdalc,  et  il  est  arrivé  à 
voir  que,  dans  ces  cristaux ^  comme  dans  tous  les  autres ^ 
les  molécules  lumineuses  commencent  par  Osciller  autour 
de  leur  centre  de  gravité  jusqu'à  une  certaine  profondeur) 
après  quoi  elles  acquièrent  aussi  une  polarisation  fixe ,  qui 
range  leurs  axes  en  deux  sens  rectangulaires.  Pour  obser- 
ver ces  phénomènes  dans  un  cristal  quelconque ,  il  faut  at- 
ténuer sa  force  polarisante  jusqu'à  ce  que  les  molécules  lu* 
mineuses  qui  le  traversent  9  fassent  5  dans  son  intérieiir^ 
moins  de  huit  oscillations.  L'on  y  parvient,  soit  en  for- 
mant, avec  le  cristal  donne  ,  des  lames  suffisamûient  mîn- 
cesy  soit  en  les  inclinant  sur^uu  rayon  ÛLcidcnt  polarisé* 
de  manière  à  diminuer  Tangle  que  le  riiyott  réfracté  forme 
avec  Taxe  de  double  réfraction  \  soit  enfin ,  ce  qui  est  le 
plus  commode ,  en  employant  ces  deux  moyens  à  la  fois* 
Oji  parviendra  encore  au  môme  but  en  transmettant  d'a- 
bord le  rayon  incident  à  travers  une  plaque  de  chaux  sul-« 
fatée  d'une  épaisseur  convenable,  dont  Taxe  forme  un  an* 
gle  de  quaranle^miq  degrés  avec  le  plan  primitif  de  pola- 
risation ;  car,  lorsqu'un  rayon  est  ainsi  préparé,  pour  qu'il 
se  résolve  en  faisceaux  colores ,  il  n  est  plus  nécessaire  que 
la  force  polarisante  de  la  seconde  lame  soit  très-faible  »  il 


Digitized  by  Google 


LIJM  433 
suffît  quelle  combatle  et  aiiàibiisse  assez  les  premières  im- 
presmns  qu'il  a  reçues ,  pour  que  la  difierence  des  nom- 
bres d'oscillations  opérées  dans  les  deuic  plaques  soit  moin- 
dre que  huit.  M.  Biot  a  trouvé  ainsi  que  ,  sous  des  coiuli- 
tions  exactement  pareilles ,  la  force  polarisante  du  spath 
d'Islande  est  exprimce  par  18, G,  celle  delà  chau3(  sul- 
fatée étant  I  ;  c'est-«-dire  qu'il^  faut  çue  épaisseur  de 
chaux  sulfatée  égale  à  18,6,  pour  détruire  les  modifica- 
tions imprimés  aux  rayons  lumineux  par  une  épaisseur  i  • 
de  spath  d  Islande.  Or  j  ai  depuis  long-temps  fait  voir^dit-îl, 
que  le  cristal  déroche  agit  exactement  comme  la  chaux  sui- 
Âtée.  Ce  rapport  sera  donc  aussi  celui  du  spath  dislande  y 
comparé  au  cristal  de  roche.  Maintenant  si  Ton  compare  les 
forces  répulsives  de  ces  deux  substances  telles  que  M.  Ma- 
lus les  a  conclaes  de  la  douhle  réfractiou  ,  on  trouve  leur 
rapport  égal  à  17,7  ^  c'est-à-dire  presque  le  même  que  celui 
des  forces  polarisantes,  et  M.  Biot  n^oserait  point  répondre 
de  la  différence.  Tontes  les  autres  substance^  qu'il  a  pu 
soumettre  à  une  pareille  épreuve,  lui  ont  offert  la  même 
égalité.  Ce  qui  achèverait  de  démontrer ,  si  cela  était  en- 
core nécessaire  ^  que  la  théorie  djss  oscillations  de  la  lu- 
mière atteint  ces  phénomènes  dans  leur  naissance ,  et  les 
ramené  à  la  considération  des  véritables  forces  par  lesquel- 
les ils  sont  produits.  Mémoires  de  f  Institut.}  1812,  page  1". 
Société  phUomath,  1814»  p(ig^  170. 

LUMIÈRE  (  Dissection  de  la  ).  Physique.  '^Décou- 
verte.—  M.  Biot,  de  t Institut,  —  I8II.  — Parmi  les 
découvertes  que  Ton  a  faiîes  sur  la  lumière ,  une  des  plus 
remarquables ,  sans  doute ,  est  celle  des  ellëis  qu'elle 
éprouve  lorsque ,  en  se  réfléchissant  à  la  surface  des  corps 
sous  un  angle  déterminé ,  elle  acquiert  et  conserve  les 
mêmes  propriétés  qu'elle  aurait  eues  si  elle  avait  traversé 
un  cristal  doué  de  la  double  réfraction.  Cette  l)olle  obser- 
vation, due  à  iVl.  Malus ,  fixera  long- temps  Tintérèt  et  1h 
sagacité  des  physiciens  *,  et  elle  mérite  d'autant  mieux  de 
faire  Tobjet  de  leurs  recherches,  quelle  parait  tenir  dô 
TOME  X.  a8 
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plus  €11  plus  à  la  nature  mùmc  de  la  lumière.  M.  Biot,  oc- 
cupé de  ce  beau  phéaomène  »  avait  cherché  divers  moyens 
de  le  rendre  sensible  sur  U  surface  des  métaux  polis  où  il 
semble  n'avmr  pas  lieu  compUtemeat ,  parce  que ,  selon  la 
remar(]ue  de  M.  Malus,  la  lumière  polarisée  dans  lacté  de 
Uréilexiou  parlielle,  se  trouve  mêlée  avec  celle  qui  subit  la 
reflexion  totale»  Ces  recherches  ont  conduit  M.  Biotàob* 
server  plusieurs  phénomènes  que  voici  :  En  faisant  vmr 
ber  la  lumière  d*une  petite  lampe  sur  des  métaux  colo- 
rés ,  tels  que  Ter  et  le  cuivre ,  et  disséquant  le  rapQ 
réilédii  par  le  moyen  d'un  prisme  de  cristal  d'Islande ,  il 
avait  remarqué  que,  sous  une  certaine  incidence,  il} 
avait  une  diflKrence  de  teinte  sensible  entre  les  deux  iai- 
g(\s ,  dans  l'une  desquelles  la  couleur  propre  du  mciA  do- 
minait toujours.  Il  paraît  que  M.  Malus  a  eu  en  vue  ce 
phénomène  9  quaud  il  a  dit  que  la  lumière  réfléchie  pu 
les  surfaces  métalliques  polies  n'était  pas  eomplétenssi 
polarisée.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  difierence  de  leiiile 
étant  d'autant  plus  faible  ,  que  la  couleur  propre  du  lutilal 
est  moins  éloignée  de  la  blancheur,  et  devenant  par  con- 
séquent insensible  sur  les  métaux  blancs ,  tels  que  Target 
le  cobalt  et  le  mercure ,  M«  Biot  pensa  qu'on  poerrait 
rendre  l'inégalité  plus  forte,  si  l'on  rejetait  par  d« 
réflexions  successives  cette  image  colorée  ;  car  M.  M<  lu 
a  découvert  que,  sous  une  incidence  déterminée  pouï 
chaque  substance ,  la  lumière  polarisée  d'une  certaine  Wr 
nière  traverse  librement  les  corps  diaphanes  sans  s'étendre. 
M.  Biot  fit  donc  tailler,  pour  cet  objet  quelques  plaques 
de  verre  mince  qu'il  plaça  les  unes  sur  les  autres  en  les  , 
séparant  par  de  petits  morceaux  de  carte ,  afin  d'obteoir  ' 
la  multiplicité  des  réflexions  sans  altérer  leur  parallélisine.  \ 
En  faisant  passer  le  rayon  réfléchi  à  travers  cette  petite  pile  | 
de  lames  vitreuses,  elle  disséquant  ensuite  par  un  prisme 
de  cristal  d'Islande^ ,  il  observa  que ,  sous  uue  certaine  in- 
cidence qu'il  ne  chercbait  point  alors  à  mesurer,  Timage  j 
tolorée  s'ailaiblissait  tellement  qu'eHe  devenait  presfie 
inappréciable  même  sur  ¥dt  \  de  sorte  que  les  molécnles 
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lumi lieuses ,  ^ont  le  rayoa  émergent  était  fermé ,  se  trou- 
vaient alors  polarisées  d  une  seule  manière ,  les  autres  étant 
comme  rejetées  par  les  réflexions  successives.  Maîs^  en 
tournant  sa  petite  pile  sur  la  lumière  même  de  la  lampe  , 
qui  est  foi  niée  de  molécules  polarisées  de  toutes  manières, 
Tauleur  aperçut  que  Tune  des  deux  images  éprouvait  aussi 
m  afiaiblissement  considérable,  jusqu'à  disparaître  près* 
que  entièrement  sons  nne  certaine  inclinaison*  Par  con- 
séquent il  n^y  avait  rten  à  en  conclure  sur  Faction  polari- 
sante du  métal.  Mais  le  phénomène  lui  -  même  lui  parut 
assez  singulier  pour  qu'il  essayât  de  le  vérifier  sur  di- 
vers corps  trausparens  y  et  particulièrement  sur  des  feuilles 
dW  battu  qui  laissent  passer  une  lumière  d*un  vert  bleuâ- 
tre* Il  fut  curieux  de  voir  si  une  feuille  dW  produirait 
le  même  effet;  il  trouva  qu'il  n'était  pas  sensible,  mais 
deux  feuilles  parallèles  lui  parurent  produire  une  dimen- 
sion appréciable  dans  une  des  deux  images.  M*  Biot  tenta 
cette  expérience  sur  une  lumière  directe  ;  car,  même  en  se 
servant  de  la  flamme  dVne  bougie  pour  voir  nettement  a 
travers  deux  feuilles  d'or,  il  faut  en  approcher  de  très-près 
n  cause  de  raliaiblisscment  de  la  lumière.  Pour  faire  cette 
observaUon  >  il  découpa  une  ouverture  circulaire  dans  une 
carie ,  pais  essaya  d'appliquer  sur  cette  carte  deux  feuilles 
dTor,  et  vit  nettement  qu'en  inclinant  convenablement  les 
deux  Veuilles  parallèles  sur  un  rayon  de  lumière  directe , 
ce  rayou,  après  avoir  traversé  l'or,  se  trouve  modifie  comme 
s'il  avait  traversé  un  cristal  d'Islande  ^  car,  eu  le  disséquant 
avec  un  prisme  formé  de  ce  cristal  y  on  peut  faire  entière- 
ment disparaître  un^  des  deux  images ,  du  moins  en  se 
servant  d'une  petite  lampe  ou  d^une  petite  bougie  pour 
corps  lumineux.  En  augmentant  le  nombre  des  feuilles 
d'or,  on  polariserait  ainsi  un  rayon  du  soleil  même.  La  si- 
militude de  ces  effets  avec  ceux  que  les  lames  de  verre  don- 
neniy  prouvé  que  la  lumière  d'un  vert  bleuâtre  que  Ton  aper- 
çoit à  travers  les  feuilles  d'or  battu  est  réellement  réfractée 
par  ce  métal,  aminci  au  point  de  devenir  diaphane ,  et  n'est 
par  conséquent  pas  un  simple  résultat  de  la  transmission  de 
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la  lumière  par  les  petits  trous  dontla  feuille  d*or  est  criblée. 
M.  Riol ,  se  scrvanL  tic  sa  pelite  pile  coin  postée  de  lames  de 
verre  ,  parallèles  et  espacées ,  était  obligé  d'observer  paria 
diagonale  même  pour  faire  disparaitré  une  des  deux  ima- 
ges. Afin  d*éviter  ces  inconTéniens ,  il  fit  construire  iine 
autre  pile  composée  de  lames  plus  longues.  Des  expé- 
riences à  peu  près  semblables  pivuvèrenl  à  M.  Biol  que 
la  lumière  est  polarisée  et,  pour  ainsi  dire,  désignée  par 
les  corps  diaphanes ,  sous  des  ikicidences  très-diverses ,  par 
le  moyen  des  réflexions  et  des  réfractions  successives  t 
comme  si  ces  phénomènes,  agissant  inégalement  sur  les  mo- 
lécules lumineuses  ,  rejetaient  celles  qui  approcbeiit  de  la 
polarisaliou ,  et  laissaient  passer  celles  qui  approchent  de  la 
polarisation  opposée^  de  manière  à  mettre  ainsi  de  plus  en 
plus  une  partie  du  rayon  dans  un  accèsdefacile  réûexiou,  et 
Vautre  dans  un  accès  de  facile  transmîssion.  Métnoires 
T Institut  5  classe  des  sciences  physiques  et  niatÀematiques , 
i8 1 1  j  ç£  Moniteur f  même  année ,  page  28a. 

LUMIÈRE.  {Examen  de  celle  que  produisent  différeos 
combustibles,  ainsi  que  de  la  clarté  obtenue  de  difierentes 
lampes,  en  raison  de  l'huile  que  Ton  emploie.)  —  Physique. 

Observations  nouvelles,  —  M.  J.  H.  Hassenfratz.  — •  An 
VI.  —  En  Tan  m ,  le  gouvernement  chargea  ce  savant  de 
iaire  des  expériences  pour  déterminer  le  .moyen  d'obtenir 
la  lumière  la  plus  économique,  soit  en  comparant  la  valeur 
à  la  consommation  des  dJfférens  combustibles,  soit  en  va- 
riant la  manière  de  les  employer.  \a\  Tan  iv,  raïucur  fit  un 
grand  nombre  d'expériences  pour  résoudre  cette  questioa; 
mais  les  résultats  auxquels  il  était  parvenu,  différaient  telle- 
ment de  ceux  quHI  attendait-,  quil  ne  les  publia  pas;  ce- 
pendant, après  s^ètre  assuré  de  leur  exactitude,  il  se  déter* 

uiiua  à  Icb  Iaire  imprimer,  lorsqu  il  lut  dans  la  bibliothè- 
que britannique  des  expériences  semblables ,  faites  par  le 
comte  de  Rumfort,  dont  les  résultais  étaient  aussi  difiereos 
des  siens  :  il  retarda  donc  encore  la  publication  de  ses  expé- 
riences jusquà  ce  qu'elles  eussent  été  confirmées  on  infir* 
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mées  par  de  nouvelles,  et  c'est  après  s'être  assuré,  par  plu* 
sieurs  tentatÎTeB,qii*ii  n^avaitrien  à  changer  à  ses  premiers 
résultats,  qu*H  8*ést  enfin' déterminé  »1es  faire  connaître  au 

public.  La  grande  difTcrcnce  de  ses  résuliats  avec  ceux  de 
Humfordy  c  est  la  conclusion  où  il  est  naturellement  con- 
duit, rpie  les  lampes  à  couriant  d'air  et  à  mèche  circulaire, 
dites  d^Argant^  ou  Ult^quinqmt^  consomment  moins  d*huilc 
pour  produire  une  lumière  donnée,  que  les  lampes  ordi- 
naires et  sans  courant  d'air.  J'étais  moi-niènie  dans  celte 
persuasion,  lorsque  je  fis  mes  expériences,  dit  M.  Hassen- 
frats,  et  c'est  le  résultat  opposé ,  auquel  je  siiis  arrivé,  qui 
m  avait  empêché  de  les  publier  plus  tôt  :  jVsspère  f^iire  voir  à 
quoi  deiU  cette  dillérence,  sans  cependant  pioniettrc  d'ex- 
pliquer comment  il  arrive  que  deux  expériences  semblables, 
faites  par  Rumford  et  par  moi ,  bous  aient  donné  des  ré- 
sultais différcns.  Ce  que  M.  Hassenfratz  s'-est  particulière- 
Hient  proposé-  dass  ses  expériences,  c'était  de  comparer 
entre  elles  les  lumières  produites  par  la  iKuiç^ie  de  cire, 
cdle  de  blanc  de  baleine,  par  la  chandelle  et  les  huiles  de 
pavot,  de  poisson  et  decolsa.  lues  matières  principales  avec 
lesquelles  il  a  &it  ses  expériences,  lui  ont  été  fournies  par 
M.LePècheux,  de  Paris;  dans  l'essai  des  différentes  huiles, 
il  s'est  servi  de  lampes  à  pompe  et  à  mèche  ronde,  compo- 
sées de  trente-six  bi'ins  d'un  coton  dont  les  33  mètres  pe- 
saient      centigr.;  et  de  lampes  à  courant  d'«ir,  dites  à  la 
^iiûi^i<et,avec'les mèches  rondes  etfdiuairesi  Le»chaudelles 
qui  ont  servi  à  ses  expériences  ,  étaient  monlées  ,  de  six 
à  la  livre;  et  les  bougies  de  cinq  à  la  livre.  Pour  comparer 
les  forces,  des  diiiéreules  lumières,  il  a  employé  le  procédé 
indiqué  parBouguer,  et  qui  a  été  pratiqué,  en  17B5,  par 
MM*  -Vaiidermoude  et  Mbnge,  lorsqu'ils  furent  chargés,' 
par  l'académie  des  sciences,  de  comparer  la  force  de  la  lu- 
mière, produite  par  les  lampes  à  courant  d'air.  Rumford 
a  fait  usage  du  même  moyen  :  il  consiste  à  mettre  les  deux 
lumièm  à  deux  distances  diâérentes,  d  un  morceau  de  pa- 
pier blanc  ,  à  placer  près  de  ce  papier  un  petit  cylindre 
opaque ,  et  à  écarter  ie6  luaiièrcb  jusqu'à  ce  que  l  ombre 
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portée  par  chacune  d'elle»  nk  ta  même  intensilé.  La  forcé 

de  la  lumière  tsi  eu  raison  des  carrés  des  distances  des 
corps  lumineux  à  la  ligne  de  rencontre  des  deux  ombres, 
sur  le  papier  blanc  ;  ces  expériences  exigent  beaucoup  àt 
smtkf  beaucoup  d  aBaiduité,  etp^réflentent  pluaîeupa  difficul- 
tés. II  en  est  deux  priiicipales  :  1»  première  est  celle  de  la 
varîatiou  de  la  lumière  par  la  longueur,  et  la  carbonisa- 
lion  des  mèches  des  corps  embrasés  j  la  seconde  est  la  diffé- 
rence de  couleur  dea  ombre»  comparées.  Quant  à  la  pre- 
mière difficulté ,  fauteur  a  chevché  à  la  réaoudre  en  mou- 
chant souvent  les  mèches  des  chandelles  et  des  lampes  oi^ 
dinaires;  en  tenant  les  mèebes  des  lampes  à  courant  d'air  i 
une  hauteur  à  peu  près  égale  :  la  seconde,  en  comparant  en- 
tre elles  des  lumières  dont  Tiuiensité  était  peu  diiréreote. 
Pour  déterminer  la  quantité  dei^atières  combustibles  con- 
sommées par  heure  parles  difféiens  eorpa  lumineux,  onles 
a  tenus  allumés  huit  à  dix  heures  de  suite»  et  on  a  comparé 
les  lumières  produites  pendant  toute  la  durée  de  la  com- 
bustion«  C'est  de  la  somme  des  lumières  comparées  pen- 
dant toute  Texpérience  «  qu^on  a  tiré  une  force  moraine 
de  lumière.  On  a  répété  plusieurs  fois  la  même  expé- 
rience ,  et  on  a  pris  pour  résultat  la  moyenne  de  tottlw 
celles  laites  pendant  6  mois  sur  la  même  matière  et  de 
la  même  umnière.  Rumford  s'est  servi  pour  lumière  de 
comparaison  »  de  celle  qu'il  obtenait  d^une  lampe  à  cou- 
rant d'air    luaia  comme  la  force  tarie  en  raison  de  la 
hauteur  de  la  mè^L»f  et  que  Von  peut  «  avec  celte  lampe, 
obtenir  toutes  les  intensités  de  lumière  possible,  on  s 
craint ,  eu  en  faisant  usage ,  de  ne  point  avoir  une  iorcc 
constante.  Qu  a  pféféré  se  servir  de  la  bougie  de  cire  blan- 
che ,  qui  a  présenté  peu  de  variation  dan»  son  intensité, 
surtout  en  en  faisant  usage  pen  de  temps  après  avoir  été  al- 
lumée, et  lorsqu'elle  est  dans  son  plus  grand  éclat.  Un* 
seconde  raison ,  ^'est  que  la  lumière  des  lampes  à  courant 
d*air,  étant  toujours  très-rouge  par  rapport  aux  autres,  sur- 
tout par  rapport  à  celles  des  lampes  ordinaires ,  la  diA^ 
rence  dans  les  teintes  empêchait  que  Ton»  ne  pâl  comfi'tf 


Digitized  by  Googl 


LUM  439 

auM  facilement  les  forces  d'iiiteasicé.  Lorsqu'oD  compare 
esire  elles  deux  lumières  d^inteusité  différente,  onapei^ 
çoit  àtm  couleurs  d'ombre  ;  celle  qui  est  portée  par  la 

plus  faible  lumière  est  bleue ,  et  celle  de  la  plus  forte  est 
rougeàtre.  Lorsqu'on  compare  ensemble  deux  lumières 
obtemies  de  deux  combustiUes  dillérens ,  la  lumière  est 
bleue  on  rouge ,  en  raison  composée  de  rintensité  et  de  la 
coaleur  de  la  lumière*- C'est  ainsi  qu'en  comparant  entre 
elles  les  couleurs  des  ombres  portées  par  des  lumières  dif^ 
férentes,  ou  les  a  trouvées  successivement  rougqs  et  bleues 
4ians  1  ordre  suivant  :  - 

*  •  -      •  _ 

ooleilj  Lune*  , 

i poisson, 
colza ,     >  dans  les  lampes  à  courant  d'air» 


pavot, . 


Cbanddle» 

'  t  •  '    '  '       .        '  • 

iiouidie  de.  •  \  , ,       t  %  \  i 

[  blanc  de  baleine, 

! poisson,  \ 
colza ,      >  dans  lés  lampes  à  pompe, 
pavot,  J 

C  cst-à-dire  que  lorsqu'un  de  ces  corps  est  éclairé  par  le  so- 
leil et  par  runequelconqne  des  autres  lumières,  son  ombre 
est  rou^^ire,  Uindis  que  celle  des  autres  est  Ueiie,  Ainsi , 
lorsqu'un  corps  est  éclairé  par  une  ehandelle  et  par  une  bon- 

gie  ,  l'ombre  de  la  première  luiuirrc  Uii  lou^c  ,  tandis  que 
celle  de  la  seconde  est  bleue.  De  même  quand  un  corps  est 
éclaire  par  une  chandelle  et  par  une  lampe  à  courant  d'air, 
Tombre  de  la  chandelle  est  bleue ,  tandis  que  celle  -de  k 
la  lampe  à  courant  d'air  est  rouge.  Que  Ton  ne  croie  pas 
que  celte  oLscrvaliou  5Ui'  1  ordie  des  ombics  coloréej»  soit 
indliTéreate  ^  elle  influe  sur  la  beauté ,  sur  la  blancheur, 
sur  la  teinte  des  étofifes ,  et  généralement  sur  tous  les  objets 
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colorés,  cil  apportant  des  modiiicaiions  dans  leurs  tein\es. 
Oa  sait  qu  un  corps  jaune  à  l.i  clarté  du  soleil ,  devient  blanc 
h  celle  d^une  lumière ,  que  les  couleurs  vertes  devienneiit 
bleues^  que  les  teintes  un  peu  brunies  blanchissent  à  la  lu- 
mière des  bougies ,  y  prennent  plus  d*ëclat.  La  teinte  du 
jaune,  du  Liuu  léger,  pasae  d'autant  plus  l;icilemeni  au 
blanc  ,  et  le  vert  au  bleu ,  que  la  lumière  du  corps  éclai- 
rant donne  une  ombre  plus  bleue.  Ainsi ,  d'après  la  série 
des  teintes  des  ombres  obtenues  par  les  différentes  Immè» 
res  j  celle  qui  blanchit  le  plus ,  qui  donne  le  plus  d'éclat  sa 
teint,  c'est  celle  produite  par  Thuile  de  pavot,  brûlée  dans 
les  lampes  ordinaires;  et  celle  qiiipro(  lu  e  le  moins  de  fraî- 
cheur»  le  moins  de  blancheur,  c'estla  lumière  que  répand  la 
coad>ustion  de  Thuile  de  poisson,  dans  les  lampes  à  courant 
d*air.  Cependant  les  lumières  peuvent  être  modifiées  par 
des  gaz  de  couleurs  différentes ,  et  produire  des  blanchi- 
mens  plus  ou  moins  grands  par  ces  modiûcalions.  Les 
moyens  de  toutes  les  expériences  faites  sur  la  force  des  lu- 
mières ,  ont  appris  que ,  pour  produire  la  même  force 
d^ombre  sur  un  papier  blanc ,  il  faut  que  les  corpa  lama* 
neux  soient  placés  ai^x  distances  suiTantes  : 


mètres. 

f  Huile  de  pavot   îo. 

Lampes  a  cou-  1  ,  . 

•    ,         <  iiutJe  de  poisson   lo, 

rant  d  air.  •  •  I  „  m    j  i 

f  Huile  de  colza   9>24o 

* 

i Huile  de  colza*  •  •  •  »  . 

Huile  de  poisson.  ....  6,5a4 

Huile  de  pavot   ^  ^9  '  7 

Bougie  de  blanc  de  baigne   ^,917 

A  u  r  ^^^^^^  •  •  •  •  5,473 

Cihanaelle.  .  <  r  /  » 

{  neuve   ^)47^ 

Bougie  de  cire  blanche   4)^7^ 


Doù  il  suit  que  de  toutes  les  lumières,  la  plus  forte  est 
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celle  produite  par  la  combustion  de  Thuilc  de  pavot ,  dans 
la  lampe  à  courant  d'air  ^  et  la  plus  faible  ,  par  la  bougie 
à  cire  blanche.  La  force  de  la  lumière  étant  en  raison  du 
carré  des  dintances  des  corps  lumineux  qui  produisent  une 
même  intensité  d^ombj*e ,  la  force  de  celles  compoées  se 
trouvera  doue , 

métrés. 

(  Huile  de  parot  10,000 

Lampes  a  cou-  1  „       ,  • 

d'air       i    ^         poisson  1O9O00 

*  *  '  (  Uuile  de  colza  ^»^49 

Huile  de  colza  4v^*^^ 

Lamp.  A  pompe*^  Huile  de  poisson  

Huile  de  pavot.  .....  3,5oE 

Bougie  de  blanc  de  baleine   3)5oi 

Oundelle.  .  f  ^•'^  

{  neuve  2)99^ 

Bougie  de  cire  blanclie   ')^^7 

La  quantité  de  combustible  brûlée  par  benre  pour  ob* 

tenir  ces  diiîéi entes  lumières,  a  été  : 

gram.  grains. 

La        à  c  u    (  pavot.  .  .  .    a3,     o»  4^4 

d'air       1  P^^®***^'  '  '    ^^'77  44^ 

**     I  Huile  de  colza.  •  •  .    i4i^^  ^7^ 

Î Huile  de  colza  ....  S  fil  166 
Huile  de  poisson.  •  .  9|i4  1791 
Huile  de  pavot.  ...    7,o5  i33 

Bougie  de  blanc  de  baleine  9,2i3  174 

CbandeUe.  .  i  ^^"'"^  '  \ ^'^f  't 

l  JNeuve  *  .  .    8,2i  i55 

Bougie  de  cire  blanche  9)54  aBû 
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Ainsi  le  corps  Inaiineuic  qui  eonmimiie  le  plot  ès 

biistîble  par  heure  ,  est  la  Inmpe  à  courant  d'air  brûlant  de 
1  huile  de  poisson  ^  et  celle  qui  consomme  le  moias,  ettb 
lampe  à  p(»npe  bràfamt  de  l'huile  de  panrot.  Pour  eompucr 
les  propoitioiis  de  combastible  de  chaque  corps  Imniiieiis 
à  employer  pour  produire  une  même  clarté,  Rumforda 
rëuni  plusieurs  mèches  de  chaque  espèce  de  lampe  ,  afin  , 
d'obtenir  une  lumière  égale  et  comparative.  M.  HasseniraU 
a  cm  que  ee  moyeu  éuit  iaulile^  puîsqu^il  pourrait,  partue 
simple  règle  de  proportion ,  déduire  de  ses  premières  ob- 
servation s  ,  les  quantités  de  combustible  que  ces  corps 
lumineux  auraient  employées  pour  produire  une  lumière 
donnée  :  en  effet  puiqu'une  force  de  knnîère  cxprimét^ 
par  3k|Soi  a  éié.  prodoiie  par  une  eonsemmaiion  de  9,3i  | 
gr.  de  bougie  de  blanc  de  baleine  par  heure ,  cemème  corps  i 
lumineux  aurait  produit  tme  lumière  de  10,000  de  forcera 
brûlant  dans  le  même  temps  une  quantité  Ue  blanc  de  baleioe 

10,000  X  9.!iî         -  _  ^  , 

^  — -  =  26.37  g^*n>'  ^  497  gpwn». 

Celte  manière  de  déduire  les  quantités  des  combustîblej  j 
employés  pour  produire  une  lumière  donnée,  aparuplui  | 
shnple  et  plus  exacte  que  ceUe  du  comte  de  Rtunford, 
parce  qu  en  employant  son  procédé ,  on  s*est  aperça  qail 
ne  pouvait  être  applique  qu  aux  Lunpes  ordiu^iiic^j  , 
que  dans  cette  circonstance  même  ,  la  lumière  variaii 
tellement  pendant  la  durée  de  Texpériencc  qu'il  était  'm 
possible  de  conclure  que  Ton  arait  eu  deux  lainières 
éj^ales.  C'est  par  ce  calcul  simple  que  Ton  a  déduit  qos, 
pour  produire  avec  chaque  coiaLuslible  une  lumière  tioot 
l'intensité  serait  exprimée  par  lo^ooo  ,  il  faudrait  em- 
ployer : 

gran.  gniot. 

Huile  de  pavot.  .  23,  ou  4^4 
Huile  de  poisson.  23,77  44^ 
Huile  de  colza  .  .    16,591  3^3 


Lampes  à  coiir 
raut  dair. 
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grtn.  grains^ 

Huile  de  oohe»  .    t^,oâ  '  36^ 
^Lamp.  àpompe.^  Huile  de  poisson.    20,06  4^4 

Hoile  de  pavoi.  •   fto^i^     '  ^79 

Bougie^  dç  bliM¥:  de  baleiiuw  ,*  •  0  •   26,37  497 

Cbmddle.  .  (  "''^^ •  •  ^^'i 

(  neuve  ^  •  •  «   ^7)4^  ^^7 

Bougie  de  cire  blaucfae*  53,  987 

D'où  il  suit  que  le  eoiqps  huaiaeux  qu»  consomme  le  plus 
de  matière  pour  produire  une  lumière  donnée,  est  la  bou-» 

gie  de  cire  hlauchc  ,  et  celle  qui  en  emploie  le  moins,  est 
la  lampe  à  courant  d'air,  brûlant  de  Thuilc  de  colza.  Les 
valeurs  commerciales  des  combustibles  employés  dans 
ces  expériences  sont^  d'après  les  donnés  par  M»  fjePè* 
cheux  de  : 

icire.  .  /of.  61    \      f  Jfr. 
blanc  de  ■  «  1  1-4 

baleine,  o,    5i    f       \  ^        10    1  ^ 
ChandeUe  ;  o,    i53  !  §   )  i5  l 


0<5 


i poisson  a*  • 

qualité.  .0,  43  l  I    J  [  r 

pavot.  •  *  o,  I      I  1  I 

^  colza.  •  •  09  iio5y      [  ix 


90 


En  appliquant  ces  valeurs  aux  différens  combustibles  sou*^ 
mis  aux  expériences ,  on  voit  que  la  dépense  de  la  con- 
sommation, par  heure  t  pour  obtenir  toute  k  lumière 
que  chaque  corps  éclairant  pfodnil  à  l'ordinaire ,  est  : 

par  heure,    par  10  lw«re$. 
Lampes  rHuîle  de  pavot.  .  0,0282  f.   s.  6d.8  js.  8d. 
à  courant  1  Huile  de  poisson.  o,o34  826  <>,6 

d'air.    [Huile  de  colza.  .  o,oi65         $  96  3     3; 6 


Digitized  by  Google 


444 


LUM 


parheura.    par  ickheim. 


Lampes  (  Huile  de  cdaa.  .  0,0099 

à      <  Huile  d<j  poisson.  0,01 3 
pompe.  (  Huile  de  psivoc.  •  o^ooBë 

Bougie  de  blanc  de  baleine.  o>o47 

5 

12» 


a  38  1 

3^  12  2 

I  48  1 

II  28  9 


f  neuve.  .  .  .  o^ois 
Bougie  de  cire  blanche.  •  .  0^585  *    i     2  o4  1 1 


a  77  .2 
3  02  a 


8.4 

i 

3,6 


D'après  ces  valeurs ,  Tordiede  dierté  des  combastibles  em- 
ployés pour  produire  toute  leur  limiièro,  est  r 


Bougie 


cire  blanche.  .  . 
blanc  de  baleine. 


Lampes  à  C  Huile  de  poissoîi. 

courant    <  Huile  de  pavot.  . 
dair.     l  Huile  de  coUa.  • 


Lampe  à  pompe.  Huilç  de  poisson. 

Chandelle  |  ^f^l^ 

(  vieille  


I  s. 


Lampes  à  i  Huile  de  colza, 
pompe.    \  Huile  de  pavot. 


2d. 

041 

11 

28 

8 

a  1 

6 

8 

►s 

3 

9 

\  m 

3 

f 

'  C 

• 

3 

oa 

2 

77 1 

2 

38 

i 

48 

D'où  il  suit  que  la  lumière  la  phis  ehère  est  celle  que  Pono^ 
iient  avec  de  la  bougie  de  cîre  blanche  ;  et  que  celle  qui  esta 
meilleur  marché  est  la  lumière  quel  ou  retire  de  Tbuiletîc 
pavot,  brûlée  dans  des  lampes  à  pompe.  On  voit  encore ^u^' 
des  deux  espèces  de  bongie  que  Ton  brûle  otdinairexnesi) 
celle  de  cire  blanche  coûte  un  sou  deux  deniers  par  heu'^' 
tandis  que  celle  d(  Liane  de  baleine  ne  cuùiu  que  on»  A* 
niers  vingt-huit.  Cependant  cette  Jcniière  produit  une  lu' 
mjère  plus  vive  et  une  ombre  plus  bleue ,  conscqucmmeo' 
elle  éclairei  diavanjuige,  blanchit  mieux  >  et  rend  k  lemi 
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plus  agréable.  On  a  vu  précédemmtînt  quelle  était  la  va- 
leur de  chaque  corps  lumineux  ,  et  quels  étaient  leurs  rap- 
ports de  clarté.  Ces  rapports  sont  tels,  que^  pour  four- 
nir antant  de  lumière  que  100  lampes  à  courant  d'air 
entretenues  piar  lliuile  de  pavot  ^  il  faut  : 

106  lampes  â  courant  d'air ,  brûlant  de  Thuile  de 
poisson» 

117  lampes  à  courant  d'air ,  brulani  dé  lliuîle  de  colza. 
ai8  lampes  à  pompe  ,  brûlant  de  Thuile  de  colza. 
2119  lampes  à  pompe  ^  brûlant  de  Thuile  de  poisson. 
^85  lampes  h  pompe ,  brûlant  de  Fhuile  de  payot. 
285  bougies  de  blanc  de  baleine.  • 
333  chandelles  vieilles. 
333  chandelles  neuves. 
546  bougies  de  cire. 

Mais  comme  tous  ces  corps  lumineux  emploient  des  pro- 
portions diâ^rentcs  de  combustible ,  et  que  ces  combusti- 
bles eux-mêmes  ont  des  valeurs  particulières  y  le  rapport 
de'  dépense  qu'exigerait  un  Iku  d'assemblée ,  pour  être 

éclairer  avec  les  difFérens  corps  lumineux  de  la  même  ma- 
nière que  si  Von  employait  cent  lampes  à  courant  d'air, 
brûlant  de  Tbuile  de  pavot  y  serait  par  heure  : 

^   f  Huile  de  pavot.  .  2 f.  806, ou  al.  16  s.  i  d. 
Lampes^ ^  J  Huile  de  poisson.  3    899,    3     j    11  , 
couia         .  J  jjujIç  j[ç  ^jqIjjj^  ^  I    g33^    I    16  8 

IHuile  de  colza.  .  af.  xaa^oaa].  23.  5d 
Huile depoissoç.  a   868,    a    17  4 
Huile  de  pavot*  .  a    4^7»    ^     9  i 

Bougies  de  blanc  de  baleine.  .  .  i3f.44^)  i^l*    8  s.  11  d 

vieilles.  •  •  •  •  3  85,  3  17  ,  .  » 
neuves  4  4      4  ^ 

Bougies  de  cire  blanche.  ...  3a     33,  3a  67 
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Aîn^i  Tordre  daM  -  lequel  les  eorpi  éclainms  doivent  htt 
placés  par  rapport  k  leur  dépense  d^éclat^remeiit ,  pour 
'  produire  .une  même  lumière ,  est  y  par  heure  , 


Bougies  de  cire  blanche. 

i3 

« 

II 

4 

« 

3 

Lampe  &  courant  d'air,  huîle  de  poisson. 

3 

7 

II 

Lampe  à  pompe ,  huile  de  poisson.  •  • 

17 

4 

Lampe  à  courbant  dair,  huile  depwvot»  • 

16 

4 

Lampe  à  pompe  y  huile  de  pavot.  •  •  «  • 

9 

I 

Lampe  à  pompe ,  huile  de  colza  

a 

5 

Lampe  à  courant  d'air  »  huile  de  oolaa*  • 

X 

16 

8 

D*où  il  suit  que  la  lumière  la  plus  chère ,  pour  édaîrer  me 
salle  d'assemblée ,  est  celle  des  bougies  de  cire  blanche,*  et 

la  lumière  la  plus  économique  est  le  prodtiît  de  la  em* 

Lustion  d'huile  de  colza  dans  les  lampes  à  courant  dWr. 
Annales  de  chimie  y  t.  ^4  »  P*  -^S** 

*  • 

LUMIÈRE  (Indépendance  absolue' des  forces  quf  font 

osciller  et  t^ui  fout  tourner  la).  —  Physique.  —  Ohserv. 
nou^.  —  M.  BiOT,  de  rinstiuu,  —  I8I6.  —  En  étudiaDt 
les  eâets  des  divers  genres  de  forces  attractives  et  répulsi- 
ves que.  la  nature  présente,  on  trouve  que  leurs  actions 
sont  absolument  indépendantes  entre  elles  y  et  qa'elles 
n'exercent  les  unes  sur  les  autres  aucune  inHuence.  Ccrt 
ainsi,  par  exemple,  que  les  corps  rendus  électriques  ou 
magnétiques  y  pèsent  autant  que  ceux  de  même  nature  ^u' 
n*ont  pas  reçu  ces  modifications  ^  et  dans  les  corps  qui  pes- 
vent  recevoir  a  la  fois  Fâcctricité  et  le  magnérîsme;  kBiC" 
lions  de  ces  deux  genres  de  forces  ge  manifestent  sans  se 
nuire ,  de  même  que  si  elles  étaient  imprimées  à  des  rorp^ 
séparés.  L'auteur  a  voulu  savoir  si  cette  indifférence  exis- 
tait auj(si  dans  la  polarisation ,  entre  les  forces  attnico^ 
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ou  répulsives ,  qui  sont  liée$  à  lit  double  réfraction  ^  et  les 
forces  aussi  opposées  entre  elles,  mais  dilïerentes  des  pre- 
mières, qui  existent  seulement  dans  les  particules  de  cer- 
tains cristaux  et  de  certains  fluides ,  et  agissent  sur  les  mo- 
l^ules  lumineuses  comme  en  leur  imprimant  un  mouvc^- 
iiieaL  conlinii  de  rotation.  Pour  décider  cette  question ,  j'ai 
polaiisé  ,  dit  M.  Biot,  un  rayon  de  lumière,  en  le  faisant 
réfléchir  par  une  glace  ^us  l'incidence  convenable  \  je  lai 
mîe  à  travers  un  prisme  cristallisé,  disposé  de  inanièreqtie 
sa  section  principale  fût  parallèle  au  plan  de  polarisation 
primitif  du  rayon  ,  lequel  par  conséquent  dans  sonpas5ai;(: 
à  travers  le  prisme  subissait  tout  entier  la  réfraciiou  ordi- 
naire y  aana  que  les  axes  de  polarisation  de  ses  particules 
épiouvassoit  aucune  déviation.  J'ai  placé  derrière  le  pre- 
mier prisme  un  prisme  de  veirre  pour  redresser  le  rayon 
réfracté,  et,  enfin  pour  analyser  après  sa  transmission  ,  je 
Tai  encore  transmis  dans  un  dernier  prisme  rhomboïdal  de 
9{Milb  d'Ialande  acromatisé*  Les  choses  étant  disposées  ainsi > 
j'ai  placé  dans  le  trajet  du  rayon,  entre  les  deux  prismes, 
une  plaque  do  cristal  de  roche ,  taillée  perpendiculairement 
à  l'axe  de  cristallisation,  dont  les  forces  rotatoîrcs  exer- 
çaient sur  les- molécules  lumineuses  une  action  dirigée  de 
kl  droite  à  la  gauche  de  Tobservateur  ^  après  quoi  j  ai  ob- 
servé les  diverses  teintes  que  présenuient  cette  plaque  à 
travers  le  prisme  rhomboïdal ,  quand  on  tournait  celui-ci 
autour  du  rayon  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite. 
Off  quelle  que  fût  la  nature  du  premier  prisme  cristallisé  à 
travers  lequel  le  rayon  avait  passé,  qu^il  eût  la  double  réfrac- 
tion attractive  ou  la  double  réfraction  répulsive,  la  nature , 
Tordre  et  la  succession  des  teintes  données  par  la  plaque  in- 
terposée ,  furent  toiiycmrs  identiquement  les  mêmes.  Ainsi 
les  molécules  lumineuses  préaljd>lement  affectées  par  Tune 
on  Vautre  force,  étaient  également iflodifiables  parla  force 
rot  itoire,  et  par  cooséquent  l'indépendance  jusqu'ici  obser- 
vée entre  toutes  les  autres  espèces  d  influences  attractives 
ou  répulsives,  existe  encoms  pour  celles-ci.  Société  phUo^ 
maûdque^  iSiSf  page  i6i. 
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LUMIÈRE.  (Nouveau  moyen  de  la  produire.  )  V oyiz 
Chaleob. 

LUMIÈBE  (Phénomènes  qui  accompagnent  la  réflexion 
et  la  réfraction  de  la  ).  —  Physique.  —  Obsenaùom 
nouvcUes,  —  M.  Malvs.  —  1811.  —  L'auteur  a  dit  ail- 
leurs qa*il  entendait  par  rayon  poralîsë  celui  qui,  tombant 
80U8  une  même  mcidenoe  sur  un  corps  diaphane,  avail 
tantôt  la  propriété  de  se  réfléchir  et  tantôt  celle  de  se  sons- 
traire  à  la  réflexion,  selon  le  côté  qu'il  présentait  à  Taclion 
de  ce  corps  ;  et  que  ces  côtés  ou  pôles  étaient  toi;^ours  à 
angle  droit.  Il  a  observé  en  oûtre  qiie  pour  polariser  on 
rayon ,  il  suffisait  dé  lui  faire  traverser  nn'cristal  dommat 
la  double  réfraction ,  ce  qui  produisait  deux  faisœavx  po- 
larisés dans  deux  sens  diamétralement  opposés ,  ou  de  le 
faire  réfléchir  par  une  glace  de  verre  non  étamée  y  et  iov- 
mant  avec  sa  direction  un  angle  de  35, aS.  D  a  démontré 
que  dans  ce  dernier  cas.  toute  la  lumière  réfléchie  ëlait 
polarisé*  dam  un  sens ,  tandis  que  le  rayon  réfracté  con- 
tenait une  quantité  de  lumière  polarisée  dans  un  seus  dia- 
métralement opposé  et  proportionnelle  au  rayon  réiiéchi. 
11  part  de  ce  dernier  fait,  et  considère,  afin  de  fiserles 
idées ,  un  rayon  vertical  et  polarisé  pair  rapport  au  phfi 
du  méridien,  et  il  dispose  au-» dessus  de  ce  rayon  use 
glace  non  étamée,  de  manière  qu'elle  puisse  louiDcr as- 
tour  du  rayon  en  faisant  constamment  avec  sa  direction 
un  angle  de  35,^5.  Pour  analyser  la  lumière  qui  traverse 
cette  glace  dans  ces-  difilérentes  positions ,  il  place  au -des* 
sous  d*eUe  un  rhomboïde  de  spath  d'Islande ,  en  dirigesDt 
sa  sec  tion  principale  dans  les  plans  du  méridien.  11  nomioe 
plan  d  incidence  celui  qui  passe  par  le  rayon  vertical  inci- 
dent, et  le  rayon  réfléchi  par  la  glace.  Il  examine  alors  ce 
qui  se  passe  lorsque  lâ  glace  tourne  autour  du  rayon  vei^ 
tical  polarisé,  en  faisant  toujours  le  même  angle  avec 
rizou.  Si  on  la  considère  d'abord  dans  sa  première  pWilKW 
lorsque  le  plan  d'incidence  est  parallèle  au  plan  du  méri- 
dien ,  la  lumière  réfléchie  est  complètement  polarisée, 
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ftoHe  que  ai  on  lui  fait  traverser  le  cristal  de  spatk  d'Ia^ 
bade  »  dont  la  section  principale  est  parallèle  au  plan  d*in«> 

cidence  ^  elle  se  réfracte  en  un  seul  faisceau  suivant  la  loi 
ordinaire.  Le  rayon  qui  traverse  la  glace  est  de  même  ré- 
fracté par  le  rhomboïde  inférieur  en  un  seul  rayon  ordi«- 
naire%  Si  ensuite  on  fait  tourner  la  glace  autour  du  rayon 
vertical  comme  axe  ^  de  manière  è  ce  que  le  plan  d'inci^ 
dence  s'approche,  par  exemple,  de  la  positioii  du  nord-» 
ouest)  la  quantité  de  lumière  qu'elle  réUéchit  diminue  « 
mais  elle  est  complètement  polarisée  par  rapport  au  non** 
veatt  plan  d'incidence  ;  la  lumière  réfractée  augmente  pro* 
portionnellement  è  la  quantité  dont  la  lumière  réfléchie 
diminue.  Mais  celle  lumière  qui  s'igoule  à  celle  qui  ira-» 
versait  la  gla^e  dans  sa  première  position^  se  trouvant 
polarisée  par  ra{^rt  an  nouveau  plaii  d*incidence^  se 
décompose  en  deux  rayons  en  traversant  le- rhomboïde  infé*- 
rieur  ,  ce  qui  donne  naissance ,  dans  ce  cas^i ,  à  un  rayon 
extraordinaire  qui  aiieint  son  maximum  d'intensité,  lors- 
que la  glace  a  iait  un  demi-quart  de  révolution ,  c  est-à* 
<lire  ^  lorsque  le  plan  d'incidence  est  dans  la  direction  di| 
«lord'-onesCç  dans  cette  position ,  la  gkce  réfléchit  exaicte-^ 
^?icat  la  moilié  de  la  lumière  qu'elle  réfléchissait  dans  le 
premier  cas.  Si  Ton  continue  à  la  faire  tourner  en  rappro* 
>chant  le  plan  d'incidence  delà  direction  ouest ,  la  lumière 
s*éfléchie  continue  a  diminuer  d'intensité.  La  lumière  ré^ 
iractée  augmente  dans  la  même  proportion.  Le  rayoïii  ex* 
ti  aordiuaire  produit  par  le  rhomboïde  diminue  d'intensité  ^ 
tandis  que  le  rayon  ordinaire  devient  de  plus  en  plus 
intense^^  Enfin  lorsque  la  glace  a  fait  un  quart  de  révo» 
lution  I  elle  ne  réfléchit  plus  une  seule  molécule  de  lu-i- 
inière>  et  le  rayon  qu'elle  transmet  au  cristal  inférit  ur  est 
réfracté  en  un  seul  faisceau  ordinaire.  Ainsi  la  lumière  ré* 
Hécliie  diminue  >  et  la  lumière  réfractée  augmente  depuis  la 
première  position  de  la  glace ,  Jusqu^à  ce  que  le  plan  d'in^» 
eidence  ait  décrit  un  arc  de  go*%  Le  myon  réfrSicté  ordi*- 
uaircment  par  le  iliomboïde,  augmente  également  depuis 
la  première  jusqu'à  la  dernière  position^  Mais  le  rayotà 
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extraordinaire  augmente  seulement  jusqu'à  ce  que  le  plan 
d'incidence  ait  décrit  an  angle  de  4^**  9  ii  diminue  ensuite 
et  devient  nul ,  lorsque  la  glace  a  fait  un  quart  de  révolu- 

lion*,  en  supposant  que  la  glace  fasse  un  levolution  en* 
lière,  sa  lumière  rcllëchîe  a  deux  maxinia  répondant  aux 
positions  nord  et  sud  ;  et  deux  tmrdma  absolus  répoodant 
aux  positions  est  et  onest.  Xol  Jumière  transmise  et  celle 
qui  est  réfractée  ordinairement  par  le  rhomboïde  ont  deoi 
minlma  ré])ondant  aux  positions  nord  et  sud ,  et  deux 
maxùna  répondant  aux  positions  est  cl  ouest  ;  mais  la  lu- 
mière réfractée  extraordinairement  a  quatre  minimadhsùhi 
répondant  aux  positions  nord,  sud^  est,  ouest;  et  quatre 
niaxima  répondant  aux  positions  nord -ouest,  sud -est, 
nord  -  est  ,  sud -ouest;  lorsque  le  plan  d  incidence  est 
dans  une  de  ces  dernières  posilious ,  dans  celle  du  nord- 
ouest,  par  exemple,  on  observe  un  phénomène  particulit^ 
qui  conduit  a  un  résultat  important  sur  la  mesure  des  di- 
verses intensités  dé  la  lumière  réfléchie  ou  transmise.  C€tie 
position  répond  à  un  des  maxima  de  la  lumière  réfractée  | 
extraordinairement.  Si  on  fait  décrire,  au  rhomboïde  infé- 
rieur UJi  pfetit  angle,  en  dirigeant  sa  section  principale 
vers  le  nord-est ,  on  voit  le  rayon  réfracté  extraordinaire* 
ment  s  aiiaiblir  pioniptcment  et  même  disparaître  totale- 
ment,  si  la  lumière  nest  pas  très  - -intense ,  il  réparai: 
ensuite  au-delà  dé  cette  limite*  Si  on  observe  Fangle  dé> 
crit  par  la  section  principale  et  auquel  répond  ce  nonveas 
nunimuni^  on  petit  en  conclure  directement  le  rapport  de 
la  lumière  transmise,  quand  elle  est  à  son  maximum  et 
à  son  minimum  ;  et  eu  eiiet,  la  théorie  conduit  à  ce  résul- 
tat ,  que  la  lumière  transmise  par  la  glace  dàbs  sa  pre- 
mière position,  est  à  la  quantité  dont  elle  an^ente  après 
un  quart  de  révolution"  ^  tiémme  Tunité  est  à  deux  fois  h 
tangente  du  double  de  Tangle  observé  :  on  peut  donc  p»r 
la  simple  mesure  d'un  angle,  délerminer  l'élément  prin- 
cipal de  ces  phénomènes;  Cette  quantité  une  fois  connne, 
ou  en  déduit  faiïilemfmt ,  d*après  la  tbéorie  ^  les  rapports 
d'inljsnsilc  des  rayons  ordinaires  et  exUtiordiuaires,  non- 
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séiilemént  a  leurs  maxima^  mais  dans  toutes  les  pdsî« 
tîous  intermédiaires  \  si  Ton  considère  encore  la  glace 

lorsqu'elle  a  fait  un  demi-quart  de  révolution ,  niais  qu'on 
suppose  que  parvenue  dans  celle  position,  elle  devienne  , 
mobile  autour  d'un  axe  horizontal^  de  manière  que  son  ' 
angle  avec  le  rayon  vertical  puisse  varier  sans  que  le  plan 
d'incidence  cesse  de  faire  un  angle  de  celui  du 

méridien,  lorsqu'elle  fera  un  angle  de  quel([ues  degrés 
seulement  avec  riiorizon  ,  elle  réliéchira  en  partie  le  rayon 
incident  vertical,  ct*la  lumière  réHéchie  sera  polarisée 
non  par  rapport  au  plan  d*incidence  comme  celle  qui  a  été 
considérée  dans  rexpérience  précédente  ^  mais  par  rapport 
au  méridien.  Si  l'on  trace  dans  le  plan  de  la  glace  une 
ligne  parallèle  au  plan  du  méridien  ,  et  si  on  reçoit  la 
lumière  réfléchie  sur  un  cristal  d'Islande,  dont  la  sec* 
(ion  principale  soit  parallèle  à  cétte  ligne ,  le  rayon 
sera  réfracté  en  un  seul  rayon  ordinaire.  Si  on  aug- 
mente l'inclinaison  de  la  glace  par  rapport  au  rayon 
vertical  la  lumière  réfléchie  contiendra  :  i®.  une  porliou 
de  lumière  polarisée  par  rapport  au  plan  du  méridien^ 
fi'.  une  autre  portion  polarisée  par  rapport  au  plan  d'in-* 
eidence.  Lorsque  la  glace  fera  avec  le  rayon  vertical  un 
angle  de  35°  ^5',  la  lumière  réfléchie  sera  totalement  po- 
larisée par  rapport  au  plan  d'incidence  *,  enfin  au-delà  de 
cette  limite ,  la  lumière  recommencera  de  nouveau  à  être 
en  partie  polarisée  par  rapport  au  plan  du  méridien ,  et  le 
rayon  polarisé  par  rapport  âu  plan  d'incidence  diminuera  • 
d'intensité  jusqu'à  ce  que  la  glace  parvienne  dans  la  posi- 
tion verticale.  Il  est  inutile  d'observer  que  le  rayon  extraor- 
dinaire forme  par  le  rhomboïde  inférieur  sera  toujours 
proportionnel  à  la  quantité  de  lumière  réfléchie  qui  s'est 
polai^iaée  par  rapport  au  plan  de  réileidon.  Si  comme  dan^ 
rexpérience  précédeiite ,  on  fait  tourner  ce  rhomboïde  de 
manière  à  augmenter  l'angle  compris  entre  sa  section  prin- 
cipale et  le  plan  d'incidence,  le  rayon  extraordinaire  par- 
viendra à  un  mînùnum  d'intensité,  et  la  mesure  de  l'angle 
décrit  dùnnera  le  rapport  de  la  lumière  polarisée  à  celle 
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qui  traverse  la  glace  sans  recevoir  cette  modification.  On 

peut  donc,  par  ce  moyen,  déterminer  la  quantité  de  lu- 
mière qui  se  polarise  sous  dilTéreiis  angles  d'incidence  ,  cl 
la  mesure  de  ce  phénomène  est  réduite  à  de  simples  obser- 
vations d'angles,  ce  qui  simplifie  considérablement  ce  pro- 
blème qui  avait  jusqu'ici  présenté  les  plus  grandes  difficul* 
tes.  Si  Ton  substitue  à  la  glace  mobile,  et  daus  les  mêmes 
circonsiances ,  un  piiroir  niclailique  dont  le  plan  d'inci- 
dence fasse  constamment  un  angle  de  45°.  avec  celui  du  mé- 
ridien ,  lorsque  ce  miroir  est  incliné  seulement  de  qaelques 
degrés  par  rapport  à  Thorizon,  la  lamièré  quHl  réfléchit 
est  entièrement  polarisée  comme  la  ImnièiG  incidente  par 
rapport  au  méridien. bi  l'inclinaison  augmente,  il  réûécbit: 
une  certaine  quantité  de  lumière  polarisée  par  rap- 
port au  plan  du  méridien  ;  ft"*.  une  autre  '  quantité  de  lu- 
mière polarisée  par  rapport  au  plan  d*incidence.  On  par- 
vient enfin  à  une  ceriaine  inclinaison  pour  laquelle  la  lu- 
mière est  complètement  polarisée  par  rapport  au  plan 
d*incidence.  Au*delà  de  cette  limite,  la  lumière  polarisée 
par  rapport  au  plan  du  méridien  commence  a  reparaître , 
et  la  lumière  polarisée  par  rapport  au  plan  d'incidence 
diminue  d'intensité  jusqu  a  ce  que  le  miroir  devienne  ver- 
tical* Les  corps  diapbanes  et  les  corps  métalliques  polis  ^ 
agissent  donc  exactement  de  la  même  manière  sur  la  lu- 
mière qu'ils  réfléchissent  ;  mais  les  corps  diapbanes  réfrac- 
tent entièrement  la  lumière  qu'ils  polarisent  dans  un  sens, 
et  réilècliissent  celle  qui  est  polarisée  dans  le  sens  con- 
traire, tandis  que  les  corps  métalliques  réUccbissent.  la  lu- 
mière qu'ils  ont  polarisée  dans  les  deux  sens  :  bien  entendu 
néanmoins  qu'ils  participent  en  partie  de  la  faculté  qu'ont 
tous  les  autres  corps  opaques  d  absorber  en  plus  j^ianJe 
quantité  l'espèce  de  rayons  que  les  corps  diaphanes  iraus- 
jncitent.  Cette  dernière  expérience  fournit  un  moyen  de 
déterminer  Tangle  sous  lequel  les  .  substances  métalliques 
polies  polarisent  la  lumière.. Elle  fait  voir  pourquoi,  en 
employant  pour  ces  substances  la  môme  méthode  que  pour 
les  corps  diaphanes ,  la  détermination  de  cet  angle  de- 
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venait  impossible.  En  effet ,  lorsque  la  lamîère  naturelle 
tombe  sous  Tangle  proposé,  le  rayon  réfléchi  contient  à  la  fois 
les  moléculesqui  sont  polarisées  dans  un  sens,  et  celles  qui 

sont  polarisées  dans  le  sens  contraire,  en  sorte  qu'il  pré- 
sente dans  sa  décomposition  par  un  cristal  de  spatb  d*Is-* 
landë  »  les  mêmes  propriétés  que  le  rayon  naturel  qui  est 
réfléchi  sotis  les.  plus  grandes  et  sous  les  moindres  inci* 
dences  ;  ce  qui  rend,  dans  ce  cas ,  la  limite  proposée  indé- 
tcnniiiable.  En  soumeUaiit  à  la  réflexion  du  iiiiroir  iia 
rayon  déjà  polarisé»  on  évite  cet  inconvénient  ^  parce 
qu*auliett  d'observer,  comme  sur  les  substances  diaphanes» 
Vangle  sous  lequel  la  polarisation  est  la  plus  complète  ^  on 
observe  au  contraire  celui  pour  lequel  la  dépolarisa tion  est 
la  plus  compicle.  Ainsi  pour  les  substances  niLtalliques  ou 
emploiera  la  réilexion  d'au  rayon  déjà  polarisé ,  en  ayant 
soin  que  les  pèles  du  rayon  forment  un  angle  de  4^**  ^vec  le 
plan  d'incidence ,  et  on  obserrera  Fangle  sous  lequel  la  lu- 
mière parait  dépolarisée  comme  un  rayon  naturel.  Pour  les 
substances  diaplianes,  au  coutrairu,  uu  cuipîoîra  la  rétlexioa 
d'un  rayon  naturel  p  et  ou  observera  Taugie  sous  lequel  la 
lumière  parait  complètement  polarisée.  Cet  angle  sera  dé- 
terminé dans  Tun  et  Fautre  cas  avec  la  même  exactitude. 
Ces  expériences  prouvent  que  la  difficulté  d'observer  ces 
phénomènes  sur  les  métaux  lorsqu'on  emploie  un  rayon  di- 
rect, ne  vic'ut  pas  de  ce  que  la  lumière  réHécliie  particuliè- 
rement qui  a  reçu  cette  modification,  est  confondue  avec  les 
rayons  provenant  de  la  réflexion  totale  et  nou  modifiée  : 
ceux  désignés  comme  réfléchis  totalement,  pour  lesdistit»^ 
gucr  de  ceux  supposés  produits  par  une  réflexion  partielle  , 
analogue  à  celle  des  corps  diaphanes,  ceux-là  sont  aussi 
complètement  polarisés  mais  le  sont  à  la  fois  dans  deux 
sens  diûérens.  Ces  expériences  prouvent  encore ,  que  la 
lumière  ordinaire  réfléchie  par  les  corps  en  -  deçà  et  au- 
delà  de  Tangle  déterminé  ,  ne  jouît  pas  des  propriétés  du 
rayon  naturel ,  noa  parce  qu'elle  est  compo>éo  de  lumière 
polarisée  dans  les  deux  sens,  mais  parce  que  réellement 
elle  na  pas  éprouvé  la  modification,  qt^  produit  la  poiari- 
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sation.  U  réiulte  de  tout  ceci  que  tous  les  corps  de  la  na- 
tore ,  laus  exception ,  polmaent  complétemciit  la  Inmière 
qu'ils  r^échissent  sous  un  angle  àét^mÂoê.  En-deçik  et 

au-delà  de  cet  angle,  la  lumière  ne  reçoit  cette  moddica- 
tion  que  d  une  manière  incomplète.  Les  corps  métalliques 
polis  qui  réfléchi  sent  plus  de  lumière  ifoe  les^corps  èk- 
phanet ,  en  polarisent  aussi  dBYênùi^  Cette  modificatioit 
est  inhérente  à  Tespèce  de  forces  qui  produisent  la  vê* 
flexion  ;  enfin  ces  nouveaux  phénomènes  nous  ont  fait  faire 
un  pas  vers  la  vérité  eu  coniirmaut  Tinsuffisance  de  toutes 
les  hypothèses  que  les  physicieQSroni  imaginées  pour  expli- 
quer la  réflexion  de  la  lumière.  En  effet  dans  aucune  d*dks 
on  ne  peut  expliquer ,  par  exemple ,  pourquoi  le  rayon  de 
lumière  la  plus  iiileiise,  quant  il  est  polarisé  ,  peut  traver- 
ser fious  une  certaine  inclinaison ,  un  corps  diaphane ,  eq 
se  dérobant  totalement  à  la  réflexion  partielle  que  subit  h 
lumière  ordinaire.  SuL  de  la  Sac^  phSrnnaik^^  1 8 1 1 ,  p.  3fto, 
Mém.  dù  Llnsu  ,  même  année^  p.  i  la  ,  f  oj-,  RéFRACiioif. 

LUMIÈRE  (  Phénomènes  ipii  dépeivdent  des  formes  des 
moléoules  de  la)«  —  PaTsiQui*     Okervations  naupelks» 
M.  MàLvs.  — •  1809.  —  D'après  M.  Malus,  la  lumière 

réfléchie  à  la  surface  des  corps  diapliant  s,  acquiert  de 
nouvelles  propriétés  qui  ia  distinguent  essentieilement 
de  eelle  qui  émane  directement  des  corps  lumineux.  11 
avait  observé  que  lorsque  la  lumière  est  infléchie  sous  va 
certain  angle  parla  surface  d'un  corps  diaphane  ,  elle  ac- 
quiert les  propriétés  dea  rayons  cjui  ont  été  soumis  à  Taction 
de  la  double  réfraction  :  en  parlant  de  cette  remarque ,  il 
est  parvenu  «  avec  de  simple^  substances  diaphanes,  èmo- 
difler  des  rayons  de  lumière  »  de  manière  è  ce  qu'ils  échap- 
peut  entièrement  à  la  réflexion  partielle  qu  un  observe  or- 
dinairement à  la  surlace  de  ces.  corps.  Il  fait  traverser  un 
nombre  quelconque  de  ces  substances  par  un  rayon  solaire, 
sans  qu^aucune  de  ses  molécules  soit  réfléchie  ;  ce  qui 
donne  un  moyen  de  mesurer  avec  exactitude  la  quantité  de 
luuiière  quit;  ct^s  cui^â  abi»oiLent  ^  problème  que  la  réilexioa 
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purtklle  rendait  impossible  à  résoudre.  La  lumière  qui  a 
ëproufé  Mlle  n»oâi6calioii ,  te  compopte  d'une  manière 
analogue  avec  lea  eorps  opaques  poli»  )  aons-des  -angles  dét 
terminés ,  elle  cesse  de  se  réfléchir  et  se  ârouve  totalemenl 

absorbée  ,  tandis  qu'en-deçà  et  au-idelà  de  ces  angles ,  elle 
est  rédéckie.en  partie  k  .la  anrface  de^ees  corps.  Loraqu  on 
lait  toiftbev  mtnjoa  solaire  sur  une  glaoe  polie  at  non 
'  ^tamée»  ee*  rayon  est  léfléehi  en  partie  à  la  premiène  et  à 
la  seconde  iiwface ,  et  aon  intensité  augmente  avec  Tangle 
li  incidence  compté  de  la  perpendiculaire  ,  c'est  -  à  -  dire  ^ 
qu^elle  est  d'autant  plus  grande  que  le  rayon  est  plus  in- 
cdiaé  sur  la  surface  réfléchissante.  Mais  si  la  lumière  di- 
recte eat-aoïuiiiae  A  celle  loi  d^inlenailé ,  celle  qui  a  étéd^à 
réfléchie  snit  nne  loi  toute  différente,  lorscpiVUe  est  de 
nouveau  rcllécliic  par  une  seconde  glace.  Dans  certaines 
directions ,  au  lieu  d'augmenter  d'intensité  avec  l'angle 
d'incidence,. elle  diminue  au  contraire,  et  après  avoir  at- 
teint tin  certain  mimamm\  elle  commenee  à  augmenter 
suivant  la  mâme  loi  que  la  lumière  directe.  Ces  mimma 
«ont  relatifs  ,  soit  à  1  inclinaison  du  rayon  sur  les  surfaces 
réfléchissantes  ,  soit  à  Tangle  que  ces  suriaces  forment 
entre  eUea  9  en  sorte  que  ia  lumière  réiléckic  par  la  seconde 
glace  )  est  foneiion  de  eea  trois  angles.  Cette  .fonetîûn  a  un 
minùmm  absolu  ,  c^estrrà'dire.pour  lequel  rinlensité  de  k 
1  uiuière  réfléchie  par  la  seconde  glace ,  est  absolument  nulle. 
Le  calcul  a  conduit  dirertcuioat  1  auteur  aux  circonstances 
qui  donnent  ce  mûumutn  ,  et  il  Ta  yériflé  par  rexpérience 
4ont  noua  allans  donner  l'analy^»  Si  on  prend  deux  glacée 
inclinée»  Fune  a  lauire  de  70^  a»'  ;  si  ensuite  on  ^ 
conçoit  entre  ces  deux  ghices ,  >une  ligne  qui  fasse ,  avec 
1  une  et  1  autre  ,  un  angle  de  35°  a5'  ^  tout  rayon  réfléchi 
par  uue  des  glaces  parallèieomnt  à  çefle  ligne  ,  ne  sera  pas 
•réûichi  de  nouveau  par  la  seconde  ;  il  la  pénéluireKa  -  sans 
quVuentie  de  ses  molécules  éprouve  Faction  des  fdvees  rér 
pulsives  qui  produisent  la  réflexion  partielle.  EnTdeçà  et 
au-delà  des  anj^les  que  loii  a  ijidiqués,  le  phénomène 

cessera  d'avoir  lieuj  et  plus;aa  ^  v'ioi^ncàa  de  c^aUmiiCi., 
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dans  un  sens  ou  dtns  Taulre ,  plus  la  quantité  de  lumière 
réfléchie  aogmentem.  Cette  faculté  de  pénétver 
ment  les  coirps  diaphanes  que  la  lumière  a  acquise  par  uas 

première  réflexion,  elle  la  perd  ou  la  conserve  dans  di- 
verses circonstances.  Si  on  fait  tourne.r  une  seconde  gUce 
autour  du  pfemier  rayon  réfléchi ,  en  faisant  ooustaiainsnt 
aTeclui  un  aàgle  de  35*  a5^ ,  et  si  dans  un  plan  perpendî» 
eulaîre  k  ce  rayon  ,  on  conooît  deux  lignes  Tnne  parallèle 
il  la  première  glace,  et  Vautre  parallèle  à  la  seconde,  la 
quantité  de  lumière  réfléchie  par  celle-ci  est  proporlioa» 
nelle  au  carré  du  cosinuade  Fangle  compris  entre  les  lignes; 
elle  est  k  son  maximum  quand  ces  lignes  sont  parallèles, 
et  nulle  lorsqu'elles  sont  perpendiculaires  :  en  sorte  qus 
les  limites  du  phénomène  se  rapportent  à  trois  axes  rec- 
tangulaires dont  Tun  est  parallèle  à  la  direction  du  rayon  \ 
Tautre  à  la  première  surface  réfléchissante ,  et  enfin  la  iroi* 
aième  perpendiculaire  aux  deux  premiers»  Substituant! 
la  seconde  glace  un  miroir  métallique,  si  on  conçoit  le 
même  rayon  sur  une  glace  polie  y  non  étamée ,  et  qui  fasse 
avec  lui  un  angle  de  65**  25^  on  remarque  les  phénomènes 
suivans,  qui  sont  indépendans  de  Tangle  d'inddence  sarle 
miroir  métallique.  Si  Tnn  des  axes  rectan^laires  du  secood 
rayon  est  parallèle  à  la  ligne  parallèle  à  la  j)remi ère  glace, 
c'est-<a-dire ,  si  le  miroir  métallique  est  parallèle  à  Taxe ,  le 
rayon  qu'il  réfléchit  conserve  ses  propriétés  par  rapport  à 
une  glaee  située  parallèlementàuo  atitre  axe  rectangulaire^ 
il  la  pénètre  en  entier.  Dans  les  positions  intermédiaires  » 
la  quantité  de  lumière  qui  aura  conservé  sa  propriété  pour 
nue  glace  parallèle  à  un  axe  rectangulaire  du  second  rayea 
est  proportionnelle  au  earrë  du  sinus  de  langle  compris 
entre  les  axes  du  premier  et  du  second  rayon  j  et  celle  qoi  s 
conservé  sa  propriété  ,  par  rappoil  â  une  glace  parallèle  ■ 
Taxe  rectangulaire  du  deuxième  rayon ,  est  proportionnelle 
au  carré  du  cosinus  du  même  angle*  Lorsque  le  miroir  mé- 
tallique fait  un  anglf  égal  avec  les  axes  du  ptemier  rayon, 
Vm  des  axes  rectangulaires  du  siscond  fait ,  avee  chscaa 
Ù  mK  I  un  angle  de  45°.  Alors  k  lumièn)  se  comporte  de 
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la  même  manière  sur  une  glacé  parallèle  anx  axes  ree« 
taiigiilaires.dll  second  rayon  ^  elle^ semble  dans  ce  cat 
«▼<nr  repris  tous  les  caractères  de  la  Inmière  £recte.  Si  oa 

dissèque  le  rayon  réiléthi  par  le  miroir  métallique,  à  Taîde 
d^un  cristal  de  spath  calcaire,  en  disposant  sa  section 
principale  parallètëmen(  au  plan  de  réflexion ,  le  rapport 
des  intenstlés  du  rayon  réfracté  extraordinaire ,  et  dn  rayon 
ordinaire  est  égal  an  carré  de  la  tangente  de  Fangle  corn* 
pris  entre  les  deux  axes  du  pieiiiicr  et  du  second  rayon. 
Si  on  lait  subir  à  la  lumière  plusieurs  réflexions  sur  des 
xairoirs  métalliques ,  avant  de  les  soumettre  à  l!action  d'un 
second  corps  diaphane ,  les  phénomèiies  sont  analogues  à 
eeux  que  nous  venons  d^ezposer  ;  la  propriété  proposée  de 
la  lumière  ne  sera  nullement  altérée  ;  si  les  axes  sont  incli- 
nes les  uns  aux  autres  ,  elle  se  divisera  relativement  aux 
deux  miroirs  consécutifs ,  suivant  la  loi  qui  vient  d*être  iit* 
diquée  ^  si  on  fait  tourner  autour  de  Taxe  du  premier  rayon 
réfiéchi ,  la  surface  opaque  d*un  corps  poli ,  tel  que  du 
marbre  noir,  on  voit  la  lumière  réfléchie  diminuer  jus- 
qu'à line  certaine  limile  où  elle  est  nulle,  et  au-delà  de 
laquelle  elle  commence  à  augmenter.  Tous  les  phénomènes 
•ordinaires  de  Top  tique  peuvent  s*expliquer ,  soit  dans  1  hy* 
pothèse  d'Huyghensi  qui  les  suppose  produits  par  les  vibra- 
tions d*un  fluide  éthéré ,  soit  d'après  Topinion  de  Newton, 
qui  les  suppose  pi  oduils  par  raction  des  corps  sur  les  mo- 
lécules lumineuses,  considérées  elles  -  mêmes  comme  ap- 
partenant  à  une  substance  soumise  aux  forces  attractives  et 
répulsives  qui  servent  k  expliquer  les  autres  phénomènes 
de  la  physique.  Les  lois  relatives  à  la  marche  des  rayona 
dans  la  double  réfraction  peuvent  encore  s'expliquer  dans 
Tune  ou  l'autre  hypothèse.  Mais  les  observations  précé- 
dentes prouvant  que  les  phénomènes  de  réflexion  sont  di^ 
férens  pour  un  même  angle  d*incidence  »  ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu  dans  l'hypothèse  d*Huyghens,  M.  Malus  en  con- 
clut non-seulement,  que  la  lumière  est  une  substance  sou- 
mise aux  forces  qui  animent  les  autres  corps,  mais  encore 
que  la  larme  et  ia  disposition  de  ses  molécules  ont  luus 
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gmnde  inâvemce  sur  les  phénomènes»  Si  on  transpocleani 
BiolécukM  Imninensès  let  trois  mes  rectengnliiim  du  pre-  | 

mier  rayon  Huxquels  se  rapportent  les  phénomènes  qui  vien- 
ncnid'ètredécrits,  et  si  ou  suppose  que  rua. de  ces  axesâam  i 
tottiours  dans  la  dîrectiou  du  rayon,  ks  denx  autras  de? km-  | 
Be»t  p  ir  rinfluenee  dea forces  népuUkm ,  perpeudicalaiici  , 
à  la  direction  do  ces  forces,  alors  tons  les  phénomènes  de  i 
la  diiccuoii  toiale ,  de  la  rcilexion  parlielle,  elles  ciicon- 
stances  les  plus  extraordinaires  de  ia  double  ré^rafition, 
deviennent  une  conséqnênee  les  .nus  des  antres,  et  se  dé- 
duisent de  cette  loi  unique ,  savoir  :  que  si  on  considère t 
dans  la  translation  des  molécules  lumineuses,  leur  mouve- 
ment autour  de  leurs  trois  axes  principaux ,  la  quaatité 
des  molécules  dont  Tun  des  denx  axes  deTÎendni  perpo-  . 
diculaire  k  la  direction  des  leroea  répulsives ,  sem  4oajoBn 
proportionnelle  an  carré  dn  sinns.de  Tangle  que  ces  lî^ 
auront  à  décrire  autour  du  premier  axe  pour  preudri:  celle 
direction^  et  réciproquepient,  la  quantilc  des  molécules 
dont  Tun  des  mêmes  axes  se  rapprookevont  le  pliispoi- 
sible  de  k  direction  des  forces  répulsives ,  sent  proporticMH 
Belle  au  carré  da  cosinus  de  Tare ,  que  ces  lignes  acroot 
h  décrire  dans  leur  rotation  autour  du  ])renucr  axe,  pour 
parvenir  dans  le  plan  qui  passe  par  cei  axe  et  la  ciirecuoa 
des'forces»  Dans  le  cas  do  la  double  réfiraction,  et  lorsqa'sa 
considère  les  phénomènes  que  présenteqt  deux  cristMix 
coniigns,  on  peut  traduire  ainsi  celte  loi  :  Si  on  conçoit  as 
plan  passant  par  le  rayon  ordinaire  et  Taxe  du  preniier 
cristal,  et  un  second  plan  passant,  par  le  rayon  extraordi- 
naire et  Taxe  dn  second  cristal ,  la  quantité  de  lumière  pro»  i 
venant  de  la  réfraction  ordinaire  du  premier  corps,  d 
réfractée  ordinairemeMt  par  le  second  ,  est  ])i  o|>oi  tlonnellc 
au  carré  du  cosinus  de  Tangle  compris  entre  les  deux  plans 
proposés  et  la  quantité  de  lumière  réfractée  extraordinai- 
rement ,  proportionndle  au  carré  da  sinns  du  mèmeas^ 
Si  c'est  le  rayon  extraorvlinaive  du  premier  cristal  sor  le- 
quel on  opère,  on  ol)Uent  uu  résuliat  analos^uc,  en  chaa- 
geaut  le  mot  ordinaire  eu  exUaot'fiûume ,  et  récipjr(Kiu<^ 
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ment*  Quant  à  la  réflexion,  «i  on  considère ,  par  exemple, 
un  rayon  rëfl^hi  par  une  première  glace ,  en  faisant  avec 

elle  un  «ngîc  de  35  °  26  ' ,  et  tombant  sous  le  même  angle 
&ur  une  seconde  glace ,  Fangle  compris  entre  les  deux  sur- 
laces étant  d'ailleurs  arbitraire,  il  f^ul  concevoir  par  ce 
ra^on  réfléchi,  no  plan  perpeiidionlaire  è  la  première 
glace ,  et  vn  autre  perpendienlaire  k  la  seconde;  la  quantité 
de  lumière  réfléchie  par  celle-ci ,  sera  proportionnelle  au 
catrë  du  cosinus  de  Tangle  compris  entre  les  deux  plans 
proposés.  Lorsqu'un  rayon  est  refléchi  par  la  surface  d'une 
glace  sous  un  angle  de  54  *^  35  ' ,  on  reconnaît  que  toutes 
•es  molécules  sont  disposées  de  la  même  manière ,  puisque, 
en  présentant  perpendiculairement  à  rv  rayon  un  prisme 
de  cristal  de  chaux  carbonatée  ,  dont  i  axe  est  dans  le  plan 
de  réflexion,  toutes  ses  -molécules  soot  réfractées  en  un 
seul  rayon  ordinaire  \  aucune  d'elles  n'est  réfractée  extraor* 
dînairement.  Dans  ce  cas-,  les  axes  analogues  de  ces 
molécules  sont  tous  parallèles  entre  eux  ,  puisqu'elles  se 
comportent  toutes  de  la  même  manière.  Toutes  les  molé- 
cules dont  Taxe  était  perpendiculaire  à  ce  plan ,.  ont  pé^ 
nétré  le  corps  diaphane*  .Donc ,  si  on  présente  aux  mo^ 
lécules  réfléchies  et  sous  le  même  angle,  une  seconde 
glace  parallèle  à  leur  axe ,  elles  se  trouveront  dans  le 
cas  de  celles  qui  n'ontpaspu  être  réfléchies  par  la  première, 
le  rayon  pénétrera  donc  en  entier  cette  seconde  glace  ; 
rexpérience  confirme  en  eflet,  que  dans  cette  circonstance^ 
tontes  ses  molécules  échappeot  aux  forces  de  réflexiou*  On 
sait  que  lorsque  1  on  place  1  un  sur  Fautre  deux  rhomboïdes 
de  spaih  calcaire,  de  manière  à  ce  que  leurs  seciions  prin- 
cipales soient  parallèles,  un  rayon  solaire  parallèle  à  ces 
sections  principales,  ne  produit  què  deuik  rayons  émergens. 
Celui  qui  proYient  de  la  réfmotion  ordinaire  on  e^traordi^ 
uaire  du  premier  cristal,  est  réfracté  par  le  second  en  un 
seul  rayon  ordinaire  ou  extraordinaire.  En  eflet,  on  conçoit 
dans  ce  cas  que  ,  soit  que  les  axes  des  cristaux  soient, pa- 
rallèles, soit  qu'ils  soient  placés  en  sens  Contraire,  tout'rayon 
sorti  du  premier  cristal  parallèlement  à  sa  section  princi^- 
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pale,  n'est  pas  dîvîsé  pnr  le  second,  car  soii  mouvemeiu 
a  lieu  autour  d'un  des  axes  du  premier  rayon,  et  l'on  à  vu 
par  ks  phénomènes  de  la  réflexion,  que  toutes  les  fois  que 
le  mouvemeDt  a  lieu  autour  de  ces  axes,  le  rayon  n'est  pas 
altéré  \  toutes  ses  molécules  conservent  leurs  mêmes  axes 
parallèles  :  la  rolatioii  autour  du  premier  axe  du  premier 
rayon  étant  la  seule  qui  change  la  position  respective  des 
axes  des  molécules  d'un  même  rayon*  Lorsque  le  rayon 
,  incident  fait  un  angle  quelconque  avec  les  sections  princi* 
pales,  les  rayons  qui  proviennent  de  la  double  téfractîon  da 
premier  cristal,  sont  divisés  en  deux  parle  second,  eu  soric 
qu'on  obtient  alors  quatre  rayons  émergeus.  Il  y  a  cepen- 
dant dans  cette  circonstance  deux  cas  différens,  où  les  phé- 
nomènes sont  très-distincts,  celui  où  les  axes  des  cristaux 
sont  parallèles,  et  cëlui  où  ils  sont  situés  en  sens  contraire* 
Lorsque  les  axes  sont  parallèles,  il  faut  employer  une  lu- 
mière très-vive,  et  éloigner  sensiblement  le  plan  d'incidence 
de  celui  des  sections  principales  ,  pour  qu*on  puisse  aper* 
cevoir  les  rayons  réfractés  ordinairement  par  un  cristal,  et 
extraordinairement  par  Tautre.En  effet,  d'aprèsla  théorie,le 
maximum  d'intensité  deces  deux  rayonsn'estpaslatrentîème 
partie  de  celle  du  rayon  qui  provient  de  la  réfraction  ordi- 
naire des  deux  cristaux;  ce  qui  avait  fait  penser  aux  physi- 
ciens qui  ont  écrit  sur  cette  matière,  que  lorsque  les  sec- 
tions principales  et  les  axes  sont  parallèles ,  la  lumière  se 
comporte  de  la  même  manière  que  dans  la  section  princi- 
pale, quelle  que  soit  la  direction  du  rayon  incident.  Cepen- 
dant en  employant  une  lumière  vive,  et  les  circonstances 
convenables,  Tobifervatipn  répond  parfaitement  à  la  tliéorie. 
Le  phénomène  est  beaucoup  plus  sensible  lorsque  les  axes 
sont  silucs  cil  sens  contraire.  La  réfraction  cxiraordinaire 
esl  produite  par  une  force  répulsive  dont  Taction  est  pro- 
portionnelle au  carré  du  sinus  de  l'angle  compris  entre  Taxe 
du  cristal  et  Taxe  principal  de  la  molécule  lumineuse* 
Toutes  les  molécules  dont  un  autre  axe  est  perpendicn* 
laire  à  cette  force,  sont  réfractées  ordinairement ,  et  toutes 
.celles  dont  un  troisième  axe  lui  est  perpendiculaire,  sojii 
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i^iffractéescxtraordînai rement.  Les  molécules  rcfracléesor- 
«iinai rement»  qui  échappent  à  la  force  répulsive^  sont  dans 
le  cas  de  celles  qui  échappent  k  la  réflexion,  dans  la  pre- 

jnîèic  classe  de  laits  piécédemmcui  r.jpporiée.  Les  phéno- 
mènes de  la  double  réilexion  à  la  seconde  surface  des  cris- 
t.auz  diaphanes»  sont  analogues  à  ceux  de  la  réfraction  dans 
deux  crîsuux,  dont  les  sections  principales  sont  parallèles, 
et  leurs  axes  situés  en  sens  contraire,  en  y  joignant  cette 
|>i  opi  iétc  commune  à  tous  les  corps  diaphanes ,  que  lors- 
que la  force  réfléchissante  est  parallèle  à  Taxe  des  molé- 
cules lumineuses  ,  la  réflexion  est  nulle  sous  un  angle 
délerminë.  Ainsi ,  sans  la  connaissance  de  cette  propriété 
M  u  gui  i  ère  des  corps  diaphanes,  la  partie  la  plus  extraordi- 
liaire  des  phénomènes  de  la  double  réfraction  ,  serait  restée 
inexplicable.  Société  phHomaLhique  ,  1809  ,  Bulletin  iB, 
p€ige  3o3« 

LUMIÈRE  (Idée  ch  imique  sur  la  nature  de  la).  — * 
PiiYsii^UE.  —  Observations  noux^elles.  • —  M.  Résès,  phar^ 
Ttincien, — 1 809. — Newton  et  ses  sectateurs  font  venir  la  lu- 
mière du  soleil  et  des  étoiles;  ils  conçoivent  rinépuisabi- 
lité  de  ces  astres  par  l'extrême  subtilité  du  fluide  lumljieux. 
l^est  artes,  Eulcr  et  plusieurs  autres;  la  reconnaissent  dans 
uniluide,  Tétherj  qu'ils  placent  dans  l'espace,  et  auquel 
Textrème  rapidité  du  mouvement  du  soleil  et  des  étoiles 
fixes,  communique  la  rapidité  de  sa  marche*  Selon  Newton, 
les  couleurs  sont  dues  à  la  décomposition  de  la  lumière; 
tiiais  Euler  regarde  leur  généraiion  comme  l.i  piodueLioii 
d^un  mouvement  ou  de  vibrations  variées  dans  des  rapports 
certains  entre  ces  couleurs.  Tîssîcr,  chimiste  de  Lyon,  d'a- 
près ses  travaux  et  ceux  de  DevîUeri  a  pensé,  ainsi  que 
r^ewton,  que  la  lumière  nous  vient  du  soleil  :  il  Ta  d^abord 
appelé  le  phosphore  uiiiversel-,  mais  lui  ayant  reconnu  des 
propriétés  acides,  il  a  lini  par  dire  que  c'est  l'acide  généra- 
teur de  tous  les  autres;  il  Ta  nommé  acide  solaire ,  ^t  pen- 
sant qu^il  vient  directement  du  soleil,  il  a  fait  de  nombreuses 
expérieuccs  pour  prouver  qu'il  n'existe  pas  de  principe  aci- 
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diOant,  mais  un  acide  universel,  l'acide  solaire,  dont  lous 
les  autres  ne  sont  que  des  modifications.  S'il  m'est  permis, 
dit  M.  Résès,  de  placer  mes  idées  sur  ce  sujet»  à  côté  de 
celles  de.ces  illastm  physideiM,  je  dirai  que  Tétat  actbel  de 
la  cbimie  ne  me  permet  pas  de  penser  comme  eax^  touchant 
la  nature  delà  lumicrt-.  Ce  savant  croit  qu'une  substance 
analogue  au  phosphore  est  émanée  du  soleil,  qu  elle  est  in- 
flammable comme  le  phosphore  \  mais  qu  elle  n^est  pas  en- 
flammée à  rinstant  de  am  dégagement,  ainsi'  que  le  préten- 
dent les  partisans  de  Newton.  Les  efiêts  de  la  lumière  solaire 
ayaiii  les  plus  grands  rapports  avec  ceux  de  la  lumière  cie 
nos  foyers,  je  prendrai,  ajoute  le  mcmc  auteur,  cette  der- 
nière pour  exemple  de  Tex  pli  cation  que  je  vais  donner  du 
phénomène  naturel.  L'hydrogène,  le  carbone,  le  phos* 
phore,Vazote,  le  soufre  et  les  métaux  se  combinent  à  Toxi- 
gène.  CcLle  combinaison  se  nomme  cooibustiou:  la  lumieie 
eu  est  un  des  produits  les  plus  constans.  11  n  est  aucun  des 
corps  combustibles  qui  brûle  par  sou  seul  contact  avec  le 
gas  oxigènc)  les  plua  combustibles  même  ont  besoin  d*aoe 
certaine  température  pour  ^enflammer.  L*auteur  ignore  si 
la  substance  qui  est  émanée  du  soleil  jouit  de  la  proprlLtc 
de  s'enflammer  par  son  seUl  coniact  avec  le  gaz  oxigèiie  qui 
fait  partie  de  Tair  atmo^bérique  :  si  c'était  ainsi,  la  for- 
mation de  la  lumière  et  celle  de  Tacide  claire,  seraient 
làcilement  expliquées;  mais  puisquil  n^est  pas  possible  de 
s'assurer  de  ce  fait,  il  faut  voir  s'il  ne  peut  y  avoir  de  com- 
bustion sans  élever  la  temp<* rature.  La  chimie  nous  ensei- 
gne Tart  de  décomposer  le»  corps,  en  leur  présentant  uno 
substance  qui  par  sa  forte  attraction  pour  un  des  principes 
constituai»  d*un  composé,  puisse  s*y  unir  et  laisser  Fautre 
à  Tétat  libre*,  elle  nous  enseigne  aussi  qu*une  substance  in- 
décomposable par  deux  corps  différens  et  agissant  en  par- 
ticulier, peut  être  décomposée  si  ï  on  iait  agir  ces  deux 
iïorps  coi^ointement.  Les  corps  combustibles  ont  toué  plus 
oummna  d'attraction  les  uas^que  les  autres  pour  l'oxigène, 
et  selon  cette  force  d*attraction ,  ils  s'y  unissent  avec  plûs 
ou  moi  us  d'énergie.  Que  Toxigène  soit  combiné  avec  le  ca- 
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îorique  pour  lormer  le  gaz  oxigène,  ou  avec  Thydrogène 
pour  former  de  l'eau ,  les  autres  corps  cooibu&iibles  oe 
pensent  reltraire  de  ces  composé»  saBS  une  éléfatiou  de 
tempëratttve.  il  est  démontré  que  k  faattta  tempérittiTè  que 
Ton  emploie  pour  exdl«r  lu  oombusiioli ,  il*a  d*autre  bul 
<jiie  de  favoriser  la  c  ombinaison  de  Voxigène  et  le  dégage-^ 
ment  du  calorique.  Or,  cliaque  combu^jou  produisant  dé 
la  lumière,  M.  Rétès  pense  que  cW  le  gas  oicigène  qui  la 
lonmit;  et  il  met  eu  fait  qu  il  n'y  a  production  dé  lumière 
que  lorsque  Toxigène  abandonne  rapidement  son  calorique 
pour  se  coiubioer  avec  d  autres  corps;  et  que  la  lumière  est 
d'autant  plus  brillante  que  Toxigèue  relient  uioius  de  calo^ 
ri  que  dans  les  combinaisons  qu'il  forme.  Diaprés  tout  cela^ 
on  entreToit  que  la  lumière  est  produite  par  le  rçpproche- 
mens  des  molécules  du  calorique.  En  èflvt,  le  calorique  de 
Fair  atmoD|iliérique,  réduit  à  ^  de  son  voînme,  élève  assei 
la  température  pour  faciliter  la  combustion.  Le  fusil  de 
pression  en  donne  une  preuve.  L'auteur  est  porté  à  penser 
que  la  nature  fournit  la  lumière  solaire  par  les  mêmes  pro<- 
cédes  que  le  chimiste  émploio  potA*  s*en  procurer  d'artifi^ 
cielle  :  (  t  cvsi  peut-être  pour  cette  seule  raison,  dit-il,  que 
le  gaz  lijdrogène  est  doué  d'une  légèreté  supérieure  à  celle 
de  tous  les  autres  fluides  élastiques.  M.  ftéscs  suppose  que 
ce^ga&occnpe  les  régions  les  plus  élevées  qui  entourent  no- 
tre globe;,  qu'il  reçoit  les  émanations  dû  soleil,  et  qne,  paf 
cette  combinaison,  devenant  plus  pesant,  il  traverse  Talmo^ 
spbère  de  gaz  azote  sans  éprouver  aucune  action  de  sa  part, 
mais  qu'à  mesure  qu'il  rencontre  du  gaz  oxigène,  il  le  dé- 
compose; Il  y  a  formation  d'acide  solaire  d^tme  part,  d'oxl^ 
de  d'hydrogène  d'anirepart,  dégagement  rapide  du  calorie 
que  des  gaz  oxigène  et  hydrogène,  et  par  conséquent  pro- 
duction de  cette  lumière  qui  viviiie  tous  les  corps  de  la  na- 
ture. Si  sur  les  lieux  les  .plus  élevés  l'action  des  rayons  lu- 
miaeax  est  faible,  c'est  que  le  gai  oxigène  n'y  est- pas  en 
fisses  grande  qnantité  pour  y  foumiiP  t^ttlvlf  dégagenkentdé 
lumière.  Le  froid  continuel  qui  règne  sur  les  Gordilières; 
no|is  prouve  que  la  chaleur  atmosphérique  n'est  point  due 
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à  la  rcvtnbéralion  des  rayons  lumineux,  mais  à  la  Jéconl- 
posiiion  du  gaz  oxigène  atmosphérique.  Je  conçois,  ditVau- 
teur  en  lenninant  aea  obaerTations^  rmépuisabilité  du  so- 
leil et  des  antrea  aitres  qui  peuvent  noiis  fournir  le  ndkil 
de  Facide  solaire,  par  la  décomposition  contînnelle  dent 
acide  opeice  par  les  métaux  et  les  végétaux  qui  sont  à  la 
surface  de  notre  globe  j  ils  s  emparent  de  Toxigcne  de  cet 
acide*  qui  leur  communique  diverses  couleurs  en  raison  de 
la  quantité  d'oxigène  ^combiné»  et  il  n'y  a  pas  de  donteqve 
le  radical  de  Tacide  solaire,  devenu  libre,  ne  ga^  le»n- 
gioiib  élevées,  lorsqu'il  n'est  pas  pressé  par  le  poids  du  soleil, 
c'est-à-dire^  dans  la  nuit.  Bulletin  de  phaniiacie^ 
385.  • 

LUMIÈRE  ( Polarisation  et  réflexion  de  la  ).  ^  Pant^ 

QUE.  —  Observations  nouvelles.  — INI.  Biot,  de  ïh' 
HiLut.  —  1812.  —  L'on  connaît  les  belles  découvertes  ùe 
M.  Arago,  sur  la  polarisation  de  la  lumière  lorsqu'elle 
traverse  des  lames  de  chaux  sulfatée ,  de  mica  ^  de  cristal 
-de  roche  et  de  ]Jusieui«  autres  corps.  LWteur  ayant  ei 
à  sa  disposition  un  appareil  extrômemtnt  commode  ei 
précis  pour  mesurer  les  épaisseurs  des  lames  minces  de  ma- 
nière à  pouvoir  aisément  apprécier  les  millièmes  de  tulii* 
mètres ,  a  trouvé  entre  ces  épaisseurs  et  les  coulenis 
les  lames  transmettent  <^u  réfléchiss^t,  un  rapport  »Mh 
veau  et  très-sîngulier  qui  permet  de  prédire  les  unes  par 
les  autres ,  et  d'exprimer  toutes  les  circonstances  du 
nomène  par  deux  formules  simples  et  générales,  dam  les- 
quelles Tépaisseurdela  lame  est  le  seul  élément  qui 
à  déterminer.  J'ai  commencé  ,  dit  l'auteur ,  par  détermÎM' 
la  direction  de  Taxe  double  de  réfraction  dans  les  crisuuv 
,  de  chaip:  sulfatée.  Cet  axe  est  dans  le  plan  des  lames  et 
'  fait  un  angle  d^envirùn  16*  3 1'  avec  le  plus  petit  côiéà 
parallélogramme  qui  sert  de  base  à  la  molécule  iniégnai^ 
Dans  un  cristal  régulier  ,  tous  les  axes  de  polai  isaiioo  par* 
tiellc  des  lames  sont  parallèles  à  la  direction  que  i  axe  de 
réfraction  totale  a  dans  le  cristal  entier.  Connaissant  la 
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sition  ie  Taxé  ^       peut  renfermelr  dans  ieax  formuW 

très-simples  toutes  les  variétés  de  couleur  que  ces  Inmes 
présentent  lorsqu'oa  les  fait  traverser  perpendiculairement 
par  des  rayons  polarises  et  qa^on  analyse  la  lumière  trant* 
mise ,  en  la  faisant  réflédiir  stlr  Une  glace  non  éimée  oti 
en  la  dëcouplant  par  un  rhomboïde  de  cbauic  earbonatëe^ 
Ces  phénomènes  déj)(  iidciit  pour  chaque  lame  de  la  com- 
binaison de  deu?c  teintes  qui  se  mélangent  en  des  propor**  • 
lions  diverses ,  et  qui  répondent  aux  deux  couleurs  compo* 
sées  qu*une  lame  mince  d*air  réfléchit  ou  transmet*  La 
séparation  des  deux  teintes  est  la  plus  complète ,  lorsque 
Taxe  de  la  lame  a  fait  un  angle  de  4^**  avec  le  plan  par  rap- 
port auquel  la  lumière  incidente  est  polai^sée  ordinaire- 
ment* Cette  situation  est  donc  l'élément  principal  du  pbé*^ 
Bomène*  Pour  le  déterminer  Fauteur  a  analysé  la  lumière 
naturelle  que  ces  lames  polarisent  par  la  réflexion,  de. 
manière  à  en  séparer  Fespèce  de  teinte  sur  laquelle  elles 
^exerçaient  la  polarisation  partielle  ^  en  comparant  ces 
.teintes  auit  épaisseurs  des  lames  mesurées  au  sphéromètre 
avec  une  précision  extrême ,  il  a  reconnu  qu'elles  étaient 
proportionnelles  à  celles  des  lames  minces  d'air  qui  pro- 
duisaient la  réflexion  partielle  sur  des  teintes  semblables, 
ce  qui  permet  de  prédire  d'avance  la  couleur  sur  laquelle 
agit  chaque  lame  de  chaux  sulfatée  /  d'après  la  seule  con- 
naissance de  son  épaisseur ,  eu  se  servant  de  la  table  de 
Newton.  Il  suffit  d'exprimer  celle  épaisseur  eu  millièmes  de 
.millimètre ,  d'en  prendre  la  neuvième  partie ,  et  de  cousul- 
.ter  la  troisième  colonne  de  la  table  de  Newton  ;  ou  trouvera 
la  nature  de  la  teinte  à  c6té  dn  noinbre  employé.  Lorsqu'on 
fait  tourner  les  lames  dans  leur  plan  ,  les  chaiigemens 
qu'elles  éprouvent  se  font  dans  le  même  sens  pour  toutes 
les  lames*  Leurs  couleurs  montent  ensemble  dans  Tordre 
des  anneaus  lorsqu'on  tourne  Taxe  de  manière  a  diminuer 
la  force  répulsive  ,  ce  qui  produit  le  même  eSét  que  si  Li 
lame  devenait  plus  mince:  et  réciproquement,  en  tournant 
l'axe  de  manière  à  augmenter  la  force  répulsive ,  les  cou- 
leurs descendent  et  Fou  produit  le  même  effet  que  si  la  lame 
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devenait  plui»  épaisse.  Ces  lois  des  rayons  réfléchis  peuv  ent 
•e  iransporler  aux  rayons  transmis  sous  Tincidcace  per- 
pi^diculaîre  «  car  on  prooTe  que  les  teinte»  du  rayon  ex- 
traordinaire doivent  être  les  mèines  dans  ces  deax  dpcoB"* 
stances,  lorsque  Taxe  de  la  lame  fait  un  angle  de  4^°  î»vec 
le  pian  de  polarisation  du  rayon  ^  ce  qui  ramène  la  déter- 
mination complète  du  phénomène  à  une  simple  mesure 
•  d'épaisseur*  Les  couleurs  transmises  par  les  lames  de  m» 
sous  Tincidence   perpendiculaire   sont  assujetties  m 
mêmes  lois  que  celles  de  la  cliaux  sulfatée  relaUvement 
au^  rapports  des  épaisseurs  qui  les  donnent  ^  mais  les lamei 
de  mica  et  de  sulfate  de  chaux  qui  réfléchissent  ou  qm 
transmettent  Hue  même  teinte  sont  entre  elles,  à  ce  qii*il 
a  paru  à  M.  Biot,  dans  le  rapport  de  cinq  à  quatre.  En 
supposant ,  comme  cela  est  très-pi  obable ,  que  la  polarisa- 
tion de  la  lumière  est  produite  par  une  force  répulsive,  <çà 
daiis  les  corps'  cristallisés  s'exerce  à  partir  de  Taxe ,  oa 
explique,  d'après  les  considérations  précédentes,  plusîeiifs 
changemens,  en  apparence  Lizai  i  LS,  que  présentent  les  pW- 
nomènes  de  la  polarisation  partielle ,  quand  on  fait  varier 
la  position  des  lames  qui  la  produisent ,  ou  qu'on  change 
Tinclinaison  du  rayon  incident  sur  leur  surface  ;  en  un  mat 
quand  on  fait  varier  les  angles  desquels  dépend  Fintensité 
de  la  répulsion.  Enfin  comme  l'analogie  des  phénomènes 
porte  à  penser  que  ieà  mêmes  lois  s  observent  également  dans 
les  lames  minces  de  plusieurs  autres  corps  cristallisés,  ea 
ayant  égard  aux  différences  occasionées  par  la  position  à» 
axes,  on  voit  que  les  diverses  teintes  réfléchies  ou  transaiî- 
ses  par  les  lames  minces  des  corps  ,  en  vertu  de  la  réflexion 
ordinaire  dans  des  épaisseurs  très-petites ,  suivent  précisé- 
ment les  mêmes  lois  et  les  mêmes  périodes  que  les  raysaft 
extraordinaires  et  ordinaires  dans  les  corps  cristallisé»? 
qui  produisent  la  pol.ii  jsatloii  partielle;  (^n  soile  que  ces 
deux  classes  de  phénomènes  focmeut  deux  séries  pareilles 
qoi  se  succèdent  l'une  à  l'autre  dans  le  même  corps ,  à  d» 
épaisseurs  différentes  mais  proportionnelles,  la  seconde 
commençant  lorsque  la  première  a  fini  ;  ce  qui  établit  tiae 
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analogie  nouvelle  et  remarcpiable  enU*e  Icafbrces  eticore  in-, 
connues  qui  produisent  la  réfleidon  partielle,  et  les  forces 

également  inconnues  qui  produisent  la  polarisation  do  la 
lumière  dans  les  subsLancos  cristnllisées.  Pour  observer  et 
yériûer  ces  lois,  il  est  indispensable,  dit  Fauteur  ,  d'opérer 
avec  des  lames  minces ,  parfaitement  régulières  ^  polies , 
planes,  à  faces  parallèles,  et  dont  la  surface  n^ait  point  été 
déchirée  ni  strîéc  par  nn  instrument  d^acîer;  telles  en  un 
mot  quou  peut  les  enlever  d'un  cristal  bien  pur,  car  Ifi 
moindre  molécule  détncliée  de  leur  surface  change  néces* 
aairement  leur  teinte.  Dans  plusieurs  autres  mémoires qu  il 
a  successivement  lus  à  Vlnstitut,  M.  Biota  présenté  le  ré- 
sultat des  nouvelles  cxpéi  liuices  qu'il  a  faites  sur  l'objet 
liraité  dans  celui-ci  ^  nous  ne  le  suivrons  point  dans  ces  nou- 
velles recherches  qui  tendent  à  démontrer  Teisactitude  de 
celles  exposées  ci-dessus.  Mémoires  de  t  Institut^  classe  de 
sae/ices  physiques  et  mathématiques  y  18 12,  Moniteur^ 
même  année  ,  pa^e  63i ,    même  journal,^  18  x3,  pa^e  610. 

LUMIÈBË  (  Propriété  de  là  )•  —  Physique.  —  Décou^ 
iferie»  — -M.  ^ub  RmcvoaT ,  associé  de  fInsL%it^  —  1  Si  1  • 

— Ce  savant,  après  avoir  inditjué  diverses  formes  de  lam- 
pes ^  de  veilleuses ,  etc. ,  en  les  dégageant  de  tous  inconvé-» 
niens,  a  voulu  faire  disparaître  les  indécisions  qui  parta- 
gent les  savans  depuis  plus  d*un  siècle  ^  savoir  :  si  la  lumière 
est  une  substance  qui  émane  des  corps  lumineux  ou  un 
mouvement  imprimé  par  ces  corps  à  un  fluide  impercep- 
tible et  répandu  dans  l'espace.  De  ce  qu  une  quantité 
diomiée  d'une  espèce  donnée  de  combustible  dégage  .tou- 
jours en  se  brûlant  une  même  quantité  de  chaleur ,  elle 
devrait' aussi  dégager  une  même  quantité  de  lumière  ,  en 
supposant  qu'elle  y  fut  contenue  dans  la  même  proportion 
que  la  chaleur.  Si,  au  contraire,  la  lumière  n'est  qu'un 
mouvement  imprimé  à  Téther  pair  les  vibrations  des  corps 
qui  brûlent  s  sa  quantité  pourra  être  proportionnelle ,  non 
pas  à  îa  quantité  de  ce  corps  qui  aura  été  brûlée,  mais  à  I» 
vivacité  avec  laquelle  la  combustion  s  en  sera  faite,  ctsur- 
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tout  au  temps  que  chacune  de  ses  particules  seta  res(^ 

échauffée  BU  degré  eouvenable  pour  ébranler  celles  de 

rélher.  A  la  suite  de  ces  raisonnemens  M.  de  RiiiniVri  Gt 
des  expériences  ,  soit  avec  des  lampes,  soit  avec  des  bou- 
gies ^  et  îl  a  trouvé  que  la  chaleur,  dégagée  dans  un  temps 
donné ,  était  toujours  proportionnelle  a  la  quantité  d^boile 
ou  de  cire  bràlée;  tandis  que  la  quantité  de  lumière  t 
fournie  dans  le  même  temps.  Variait  à  un  degré  étonnant, 
et  dépendait  de  la  grandeur  de  la  flamme,  grandeur  qui 
retarde  son  refroidissement  :  une  petite  mèche  de  veiUeu&et 
par  exemple ,  donne  seise  fois  moins  de  lumière  quW 
bougie  commune  en  brûlant  autant  de  cire^  et  en  échanf** 
fant  la  même  quantité  d'eau  au  même  degré.  Ainsi ,  tout 
ce  qui  peut  maintenir  la  chaleur  de  la  llamme ,  contribue  ; 
à  augmenter  la  lumière.  Mémoires  de  VInstkut  ^  classe  des 
sciences  physiques  et  maihémaUqueë  ^  181 1  >  et  Mamknr^ 
1812,  pageGj* 

LUMll.RE.  ("Recherches  sur  sa  diflVaction.  )  —  Phv- 
siQTJE.  —  Ubseiv»  «oiii^.— MM.  PouiLLEt  et  BioT,  de  l  liist, 
—  1 B16.  —  i^ans  le  cour^  de  cette  année  »  M.  Bîot  a  lu ,  à 
rinstitut ,  un  travail  qui  lui  est  commun  avec  M.  Pouillel» 
sur  la  détermination  expérimentale  de  la  diffraction  qu'é' 
prouve  la  lumière  simple  ou  composée  lorsqu'elle  psse 
entre  deux  biseaux  parallèles.  Les  auteurs  rapportent  des 
mesures  de  franges  prises  à  diverses  distances  des  bisconx 
sur  un  verre  dépoli  ;  et,  en  les  construisant,  ils  en  dédui* 
sent  le  mode  de  séparation  des  rayons  et  la  direction  àA* 
'  -   nîlîve  qiu>  la  dilli  action  leur  imprime.  D'après  ces  mesures, 
.  les  bandes  les  moins  déviées  ont  leur  origine  dans  les  points 
de  rintervalle  les  plus  voisins  de  chaque  biseau,  et  les  plus 
déviées  ont  leur  origine  le  plus  près  de  Taxé  central)  lei 
unes  et  les  autres  sont  déviées  vers  le  biseau  dont  elles  sont 
originairement  les  plus  distantes.  Pour  chaque  écartemeat 
donné  des  biseauit,  Tincidcnce  restant  toujours  pLip  nJi- 
diculaire  à  leur  intervalle ,  le^  déviations  des  particules 
lumineuaea  de  nature  diverse  sont  propçrtionnelles  aux 
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longueurs  des  accès  dans  le  milieu  où  se  meut  la  lumière  ; 
et ,  lorsque  le  milieu  chaoge ,  toutes  les  autres  circonstaa* 
ces'  restant  les  mêmes ,  la  grandeur  absolue  des  déviations, 
et  par  conséquent  les  intervalles  des  franges,  varient  aussi 
proportionnellement  aux  accès.  La  nature  du  corps  qui 
limite  le  milieu  ne  change  rien  à  cette  loi.  Des  biseaux  de 
•ci-own  glass  iormcnt  leùrs  franges  dans  Thuile  de  téré* 
beuthine,  comme  le  feraient  des  biseaux  de  mêlai  |  etTcau 
a  3o*  de  Réaumur  forme  ses  franges  dans  Teau  à  9**.  D'a^ 
près  cela,  dès  qu^on  connaît  la  déviation  d^uue  seule 
frange,  formée  par  une  espèce  donnée  de  lumière  simple 
dans  un  milieu  donne  et  pour  uu  écarlement  donné  des 
biseaux ,  on  peut  déterminer  et  prévoir  en  nombres  les 
déviations  de  toutes  les  franges  possibles ,  composées  ou 
simples,  formées  dans  un  milieu  quelconque.  Par  cette 
même  disiauce  donnée  des  biseaux,  MM.  Biol  et  Pouillet 
sont  parvenus  à  des  lois  d'après  lesquelles  le  phénomène 
de  la  diilraction  se  trouvé  avoir  la  liaison  la  plus  intime 
avec  celai  des  anneaux  colorés  ,  et  peut  s*en  déduire  nu« 
mériquement«  Us  ont  ajouté  que  ces  lois  Indiquent  éga<» 
Icment  Tespèce  de  modilication  extrêmement  singulière 
par  laquelle  la  lumière  était  diOractée.  Ces  indications  se 
rapprochent  imiquement  k  la  di0raction  entre  deux  bi- 
seaux ,  la  seule  qué  les  auteurs  aient ,  jusqu'à  présent , 
considérée  dans  ce  travail.  MM.  Biot  et  Pouillel  ont  en 
outre  annoncé  que  la  rcilexîon  sur  les  surfaces  diaphanes 
ou  opaques  les  mieux  polies ,  d'une  étendue  quelconque , 
dillracte  les  faisceaux  lumineux ,  comme  le  ferait,  la  trans- 
mission entre  des  biseaux  espacés  et  écartéa,  comme  le  sont 
les  bords  de, la  plaque  réfléchissante;  conséquemment , 
plus  la  plaque  est  lari^c  ,  plus  il  faut  Tincliner  aux  rayons 
incideuâ^  mais,  avec  cette  précaution»  on  produit  des 
franges  avec  des  plaques  do  toute  grandeur.  Société^jMlo*' . 
mathique  ^  iHi6  f  page  6o> 

LUMIÈRE  (Réflexion  de  la).— Physique. ^O^^e/va* 
ÙQ/is  nouwelUis,  — -  ftl.  A.  Faessel.     1820.  —  L'auteur  » 
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en  rësuniarit  son  Tiicmoire  ,  qui  a  pour  objet  la  recherche 
des  causes  mécaniques  de  la  réflexion  de  la  lumière,  dit  : 
4ansle  système  des<  onduIatioBS  il  y  a  deux  manières  trè»- 
dîff^^rentes  de  la  concevoir.  On  peut  supposer  qu'elle  lé* 
8uUc  uuiqueniriu  de  la  plus  grande  densité  de  roiliercoo- 
tenu  dans  le  corps  l  élléchîssant  eLTassimiier  à  la  réflexion 
des  ondes  d'un  fluide  élastique  eb  contact  a?^  un  antn 
âuîde  plus  dense.  On  peut  la  concevoir  aussi. sans  admeltre 
cette  condensation  de  l^ëther  en  supposant  que  la  Inm^ie 
est  réfléchie  par  les  particules  mêmes  des  corps.  L'hy- 
pothèse  qui  attribue  la  réflexion  au  choc  des  ondes  lu- 
mineuses contre  les  particules  pondérables ,  présente ,  n 
premier  abord,  une  difficulté,  qui  s^évanouit  bientètptr 
un  examen  plus  attentif  :  si  chaque  particule  ,  considérée 
séparément,  peut  être  un  centre  de  réflexion,  commenlsc 
fait-il  que  les  corps  diaphanes  ne  réiléchisseat  pas  la  lu- 
mière dviis  toute  leur  épaisseur.  En  divisant  par  la  pensée 
le  corps  réfléchissaht  en  trancbes  très-minces ,  dont  Xé* 
■paîsscur  réponde  à  la  di/rérence  d  une  demi  -ondnlarion 
entre  les  chemins  parcourus  par  les  rayons  réiléchis ,  il  est 
aisé  de  voir ,  à  Taide  du  principe  des  interférences ,  que 
ces  ondes  élémentaires  doivent  se  détruire  mutuelleinenl 
dans  Tintérieur  d'un  milieu  homogène ,  lorsque  les  inter- 
valles qui  si'pai  ent  ses  molécules  sont  inliiiimcns  petits  re- 
lativement à  la  longueur  d  une  ondulation  lumineuse  j  mais, 
comme  dans  la  réalité  ees  intervalles  ne  sont  jamais  en- 
tièrement négligeables  par  rapport  à  la  longueur  d*nne on- 
dulation ,  il  s'ensuit  qu'on  ne  peut  plus  assigner ,  dans  le 
voisinage  de  chaque  particule  pondérable,  une  antre  par- 
ticule située  à  une  distance  telle ,  que  les  rayons  qu  elle» 
réfléchissant  difli&reni  exactement  dVne  demi-ondulation 
et  se  détruisent  complètement  ;  en  sorte  qu^il  doit  en  ré- 
sulter une  réflexion  intérieure,  à  la  vérité  très-faible,  a 
cause  de  la  discordance  presque  conoiplète  des  ondes-  élé- 
mentaires, mais  qui  fluit  toujours  par  devenir  sensible 
lorsque  le  milieu  a  une  profondeur  suffisante.  L  atmosphère 
nous  en  présente  un  exemple  frappaiu ,  par  Falioiidaiice  d0 
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la  lainière  solaire  quelle  renvoie  de  toutes  parts  à  nos  ' 
jeux ,  même  dans  les  joujrs  où  Tair  est  le  plus  par.  Les 
lois  de  polarisation  qa^elle  g  résente  ne  pèuvent  se  concevoir, 
comnic  l  a  observé  M.  Arago ,  qu'eu  supposant  que  ce  sont 
les  particules  mèuies  de  l'air  qui  réfléchissent  cette  lumière, 
la  faiblesse  de  ces  partielles  réflexions  étant  compensée  par 
leur  multitude*  Beaucoup  d'autres  phénomènes  confirment 
l^hypothèse  que  la  réflexion  s^opère  sur  les  molécules  pon- 
dérables; mais  coimue  ils  ne  peuvent  pas  lui  servir  de  dé- 
monstration rigoureuse  et  ne  fout  qu  en  augmenter  la  pro- 
babilité 9  Fauteur  a  cherché  dans  les  conséquences  de  ce 
système  et  de  celui  qpii  attribue  la  réflexion  à  la  seule  dif- 
férence de  densité  de  l*éther ,  un  cas  où  rexpériehce  pût 
décider  la  question.  Ces  deux  hypothèses  expliquent  éga- 
lement bien  les  anneaux  colorés  produits  par  la  réflexion 
de  la  lumière  aux  deux  surfaces  d'une  lame  mince  \  elles 
s'accordent  en  conséquence  sur  la  nature  des  anneaux 
transmis  ,  qui  doivent  êire  dans  lous  les  cas  complémen- 
taires des  auueaux  réiléciiis,  d'après  le  principe  générai  de 
la  conservation  des  forces  vives.  Mais  en  analysant  la 
nération  des  anneaux  transmis ,  qui  résultent ,  comme 
M*  Young  Va  démontré ,  de  Tinterférence  dès  rayons  di«r 
rccls  avec  les  rayons  réfléchis  deux  luis  dinis  la  lame  mince. 
QU  est  conduit  à  cette  conséquence  singulière ,  que  si  la  ré- 
flexion s'opère  sur  les  moléculee  propres  des  corps ,  les 
rayons  réfléchis  à  la  première  surface  d*un  milieu  plus  ré- 
fringent que  celui  avec  lequel  il  est  en  contact  doivent 
diliérer  d  une  demi  -  ouduiation  des  rayons  incidens  ou 
transfnis,  indépendamment  de  la  diÔéreuce  des  chemins 
parcourus ,  comptés  pour  les  rayons  réfléchis* ,  comme 
s'ils  partaient  de  la  surface  même  de  séparation  des  deux 
milieux  ,  tandis  qu'en  supposant  sa  réflexion  produite  par 
la  seule  diflereuce  de  densité  de  Téther  dans  les  deux  mi- 
lieux eu  contact,  les  rajous  directs  et  les  rayons  réfléchis 
à  Textérieur  du  milieu  le  plus  réfringent  doivent  se  trou- 
ver d^accord ,  abstraction  faite  de  la  diffêrence  des*  chemins 
parcoui  us.  iUusi ,  dans  ce  cas ,  les  deux  hypothèses  con- 
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(luisent  à  des  conséquences  opposées.  Pour  les  soumeUre 
à  r<'xpérience ,  M.  Fresiiel  a  fait  interférer  deux  faisceaux 
lumineux  émanes  du  môme  point  éclairant ,  et  dont  Tmi 
avait  été  Réfléchi  une  fois  à  la  supfaee  extérieure  d'one 
glace  non  ëlaméa^noircie  par  derrière  ;  les  denx  faisoean 
étaient  ensuite  ramenés  à  des  directions  presque  parallèles 
paf  deux  miroirs  de  verre  noir.  Cette  seconde  réflexion 
sur  des  miroirs  pareils ,  en  imprimant  aux  deux  faisceaux 
des  modifications  semblables,  ne  pouvait  pas  altérer  la 
dS£rérence  résultant  de  la  première  réflexion.  Or  les  fran- 
ges produites  par  1  interférence  des  deux  systèmes  d  ondes 
présentni(  nt  le  nirme  arrangementde  teintes  que  lesanneanx 
réfléchis  sur  une  lame  d'air  comprise  entre  deux  verres i 
le  centre  du  groupe  était  occupé  par  une  bande  noire  par^ 
faitement  incolore  dans  son  milieu  9  et  les  teintes  étaient 
disposées  symétriquement  de  part  et  d'autre  de  cette  bande 
centrale  ,  en  sorte  qu'on  ne  pouvait  pas  se  méprendre  sur 
sa  position  :  ainsi ,  puisque  la  ligne  centrale ,  qui  répond 
toujours  à  dés.  chemins  égaux,  était  parfaitement^noire, 
on  doit  en  conclure  que  les  deux  systèmes  d'ondes  diffé- 
raient d'une  demi-ondtilatîon  indépendamment  des  che* 
mins  parcouims.  On  voit  donc  (jue  le  résultat  de  l'expérience 
est  absolument  opposé  à  la  première  hypothèse ,  et  qu^ii  C0Q« 
6rme  la  seconde ,  d'après  laquelle  la  reflexion  s'opérerait  sar 
las  particules  mêmes  des  corps.  Cette  manière  d^envisager  h 
réilexîou,  qui  y  dans  la  généralité ,  embrasse  les  différensde- 
grés  detranspni  cnce  des  corps  ,  et  ÎRÎsse  entrevoir  la  po&sibi» 
lité  d'expliquer  leurs  couleurs  propres  d^une  manière  satis^ 
faisante ,  a  encore  Favantage  de  détruire  une  des  prioci* 
pales  objections  qui  aient  été  faites  contre  le  système  des 
ondulations,  celle  qui  est  relative  au  phénomène  de  I« 
dispersion.  L'analyse  démontre  que  les  ondulations  de  di- 
verses longueurs  doivent  se  |>ropager  avec  la  même  vitesse 
dans  un  fluide  élastique  homogène  \  en  sorte  que  si  le  ra- 
lentissement de  la  lumière  dans  le  verre ,  par  exemple, 
dépendait  que  de  la  plus  grande  densité  de  Téther  qu*il 
contient ,  lc&  diflérentes  espèces  d  oudc<  lumioeuses , 
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doivent  <e  propager  arec  une  égale  vitesse  dans  lé  vide, 

éprouveraient  un  ralentissement  égal  dans  le  verre ,  et  se 
réfracteraient  en  conséquence  de  la  même  manière  5  car  le 
rapport  du  sinus  d'incidence  au  sinus  de  rétraction  dépend 
aniquemeiKt  de  celui  qui  existe  entre  les  vitesses  de  la  lu-^ 
guère  dans  les  deuK  milieux.  Mâis  diaprés  Texpérience 
qui  vient  d'être  rapportée  il  est  très  -  probable  que  Yé^ 
llier  cx>ntenu  dans  le  verre  n'est  pas  sensiblement  plus 
dense  que  celui  qui  Tenvironne^  eu  sorte  que  le  raccour'^ 
cissemeot  dés  ondes  lumineuses  qui  pénétrant  le  verre  est 
-  principalement  dû  à  ses  propres  molécules,  dont  on  ne 
plut  pas,  d'ailleurs,  et  par  une  raison  bien  simple,  ré- 
voquer en  doute  la  grande  influence  sur  la  dispersion  , 
puisqu'elle  varie  avec  la  nature  ou  Tarrangcment  de  ces 
molécules  suivant  des  rapports  tout-à-fait  dîâerens  de 
ceux  des  pouvoirs  réfringens  moyens*  Mais  celui  de  tous 
les  phénomènes  d  optique ,  qui  met  le  plus  en  évidence , 
peut-être ,  Tiniluence  immédiate  des  particules  des  corps 
eur  la  marche  de  la  lumière  »  c'est  la  double  réfraction  > 
qui  lui  imprime  des  vitesses  diffiirentes  selon  le  sens  dans 
lequel  on  tourne  le  cristal  qu'on  lui  fait  traverser  ,  quoique 
la  densité  deVéther  qu'il  renferme  reste  toujours  la  môme. 
L'auteur  cite  encore ,  à  cette  occasion  ,  une  loi  qu'il  a  dé- 
couverte dans  les  phénomènes  de  double  réfraction  quepré- 
sente  le  verre  courbé ,  et  qui  fait  voir  jusqu'à  quel  point 
l'arrangement  des  molécules  jnflue  sur  la  marche  de  la 
lumière,  Quand  on  courbe  une  plaque  de  verre ,  elle  ac- 
quiert des  pn^riétés  analogues  à  celles  des  lames  minces 
cristallisées;  comme  ces  cristaux,  elle  colore ia  lumière 
polarisée ,  ainsi  que  M.  Brewsterl'a  remarqué  depuis  long** 
temps.  L'analogie  indique  que  ces  teintes,  parfaitement 
fiemblables  à  celles  des  lames  cristallisées  »  doivent  résulter 
mssi  de  l'interférence  de  deux  systèmes  d*ondes  qui  par- 
courent la  plaque  de  verre  avec  des  vitesses  inégales ,  et 
c'est  aussi  ce  que  confirme  l'expérience.  Pour  mesurer  les 
changemens  de  vitesse  qui  répondent  à  ces  deux  systèmes 
d  ondes ,  Tauteur  a  employé  les  procédés  délicats  que  four* 
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nii  la  difiractton ,  ei  it  a  tromé  que  la  vitesoc  dei  njiODi 

réfractés  ordînairememt  diflKrait  deux  fois  plas  q«e  edki 

des  rayons  extraordinaires  de  la  v  itesse  de  la  lumière  dans 
le  verre  non  courbé  :  ainsi  la  diâ'érence  de  vitesse  entre 
les  rayons  ordinaires  et  extraordinaires  est  égale  à  Tac- 
croissement  ou  è  la  dimimition  de  vitesse  que  la  flexion 
du  verre  a  fait  éprouver  k  la  lumière  réfràetée  ezliMr- 
dinairement  ^  résultat  bien  remarquable,  puîsqii'ici  k 
double  réfraction  est  aussi  grau  de  que  le  changement  de 
réfraction  provenant  de  la  dilatation  ou  de  la  condensa- 
tion du  milieu.  Il  a  essayé  de  déterminer  la  dilatatioD  et 
la  condensation  absolue  du  parallélipipède  de  verre  dans 
les  points  traversés  par  les  faisceaux  lumineux  qu'il  fai- 
sait interférer  \  mais  il  n'a-  encore  obtenu  qu'un  résultat 
qui  lui  paraisse  mériter  quelque  eon&ance.  U  a  tronré, 
diaprés  cette  expérience,  que  le  changement  de  vitesse ik 
la  hunière  résultant  de  la  dilatation  ou  de  la  condensatioB 
du  verre  était ,   pour  les  ravoiis  réfractés  ,  ordjnaireiiieiu 
moitié  moindre,  à  très-peu  près,  que  celui  que  Ton  con- 
clurait de  la  dilatati<m  ou  de  la  condensation  absolae 
du  verre,  en  employant  la  formule  qui  se  déduit  ëgtlc* 
ment  du  système  de  rémission  cl  de  celui  des  ondulations, 
lorsqu'on  suppose  dans  le  premier  que  rattraction  exercée 
sur  les  molécules  lumineuses  est  proportionnelle  à  la  deu-  | 
sité  du  milieu,  et  que,  dans  le  second,  on  assimile 
imiiieu  réfringent  à  un  fluide  élastique  hmnogène  dontla 
densité  éprouverait  les  mêmes  varlaLions  que  le  paralléli- 
pipède de  verre,  son  élasticité  restant  constante.  D apu» 
ces  deux  suppositions,,  les  petites  variations  de  vitesse  de 
•la  lumière  doivent  être  moitié  des  variations  de  la  dcnûté 
du  milieu,  et  Tauteur  a  trouvé,  dans- cette  expérience) 
qu'elles  n'en  étaient  que  le  quart  pour  les  rayons  ordinaires, 
-qui  sont  cependant  ceux  dont  la  marche  éprouve  les  plu$ 
•grandes  variations*  U  se  propose  de  continuer  ses  recheiebe» 
sur  cet  objet,  et  de  déterminer ,  par.dea  observations  en^ 
tes,  les  rapprochemens  ou  écartemens  des  particules 
verre  qui  répondent  à  chaque  degré  de  diûéi^ence  d£  vi* 
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tesse  entre  les  rayons  ordinaires  ei  extraordinaires.  Des  ex- 
périences de  ce  genre  ,  dans  lesquelles  oû  peut  faire  varier 
«r  volonté  ét  mesurer  les  n^ôdlfications  apportées  dans  Var^ 
•rangement  des  particules  du  milieu  réfringent ,  serviront 

peut-être  à  jeter  quelque  jour  sur  les  causes  roécaniqucs  de 
la  double  réfraction.  Ann,  dechini,  etdephys,^  ï^tg,  U  10, 
p.  a4t>     337.  Bulletin  de  la  Société  pMomathique y  i8ao, 

Pm  Il3. 

■  ■  I 

'  LUMIÈRE.  (Sa  décomposition  en  ses  élémens  les  plus 
simples.  )  —  Physique.  —  Observations  nouv^elles,  — 
M.  PaïEuii.  — 1806.  — <>*  L'auteur,  auquel  on  doit  de  sa^ 
vantes  recherches  sur  la  coloration  ,  s'est  proposé  de  dé* 
terminer,  si  indépendaiiiiiient  de  la  puissance  réfractive , 
propre  à  analyser  la  lumière,  tout  corps  coloré  n  oûrait 
pas  par  son  action'  un  autre  moyen  de  faire  cette  analyse 
plus  ou  moins  complètement.  On  a  fait  souvent  eette 
Tpiestion  :  ya-^t'^îl  réellement  sept  classes  distitictes  de 
couleurs  dans  le  spectre  solaire,  ou  bien  une  seule  série 
de  nuances  dégradées  du  commencement  à  la  fin ,  d'une 
manière  insensible?  Une  suite  d'expériences  a  conduit 
M*  prieur  à  ce  résultat.  Notre  système  de  coloration, 
dît -il ,  parait  réduit  à  ce  peu  de  données  :  trois  sorteà  de 
rayons  lumineux,  dune  nature  particulière  et  inconnu, 
des  rouges,  des  verts  et  des  violets.  Combinés  deux  à 
deux ,  *  les  rouges  et  les  verts*  produisent  le  jaune  ;  l^s 
verts  et  les  violets ,  le  bleu';^  les  violets  et  les  rouges  le 
pourpre  ;  les  trois  ensemble  la  couleur  blnnclie  \  enfin 
les  nuances  intermédiaires,  selon  la  quantité  proportion- 
jielle  des  élémens.  Les  corps  exercent  sur  tous  les  rayons 
lumineux  une  action  générale  et  une  particulière,  re- 
lative à  leur  nature  propre.  Si  lé  faisceau  Blanc  arrive  sur 
un  corps  diaphane,  obliquement  à  sa  surface,  les  rayons, 
en  pénétrant,  dévient  de  leur  première  direction,  les  uns 
plus ,  les  autres  moins ,  suivant  leur  nature.  11  y  a  là  une 
véritable  analyse  de  la  lumière  blanche ,  où'  Ton  peut  re*- 
trouver  à  nu  les  Uois  élémcns  simples,  et  aussi  des  comr- 
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binaîaons  mixtes  de  ses  ëlémens ,  en  diverses  proportions  ; 

c'est  ainsi  que  la  réfraction  montre  une  suite  de  nuances 
qui  didèrent ,  pour  ditlérciis  corps  ,  tant  dans  la  déviation 
générale  ,  mesurée  par  sa  quantité  moyenne  ,  que  dans 
«    la  dispersion  relative  des  rayons,  et  dans  la  position  -par- 
ticulière de  chaque  couleur.  Si  Taffiniié  du  corps  pour 
les  rayons  lumineux  est  portcuNui  point  d'en  éteindre  quel- 
ques-uns, spécialement  dans  sa  propre  substance,  ie  corps 
sera  coloré  \  il  exercera  une  action  de  préférence ,  ou  plus 
forte t  sur  certaines  espèces  de  rayons.  Une  petite  niasse 
du  corps  engloutira  d*abord  Fcspèce  préférée;  et  si'  Tac*^ 
tion  du  corps  sur  deux  espèces  simples  ne  donne  pas  une 
prépondérance  marquée  à  Tune  déciles ,  ce  sera  une  com* 
binaison  mixte  qui  disparaîtra  la  premièreu  La  niasse  du 
corps  venant  ensuite  à  augmenter  de  plus  en  plus ,  la  des- 
truction des  rayons  se  continuera  par  des  mixtes  n<m- 
veaux ,  Lonjonrs  progressivement  ^  rcspècc  la  moins  at- 
taquée restera  iinalement  la  dernière*,  et  ce  sera  nécessai^ 
rement  Tune  des  trois,  ou  celle  des  rayons  rouges,- ou 
celle  des  verts ,  ou  celle  des  violets.  Après  ijuoi ,  aucune 
lumière  ne  passera  plus.  Voilà  les  phénomènes  de  Tabsorp- 
tion,  avec  ses  gradaliuus  diverac^.  ^nnults  de  chimie^ 
Wine  59 ,  page  227. 

LUMIÈRE  (Sa  dispersion  dans  les  lampes  par  le  moyen 
des  écrans  de  verre  dépoli ,  d'étoffes  de  soie ,  etc.}.~PBT- 
SI  QUE.  —  Ohserv*  nouv.  —  M.  de  Rumfoho.  -i- 1 806.—  La 

facilité  avec  laquelle  on  distingue  les  objets  éclairés  dépend 
beaucoup  de  leurs  ombres.  Lors(^ue  ces  ombres  sont  simples, 
elles  sont  néce^irement  bien  marquées ,  et  on  voit  bien  ; 
mais  lorsque  la  lumière,  arrivant  de  plusieurs  côtés  en  même 
temps ,  il  se  trouve  pliksieurs  ombres  du  même  objet ,  qui 
se  confondent  et  s'aiiaiblisseni  uiium  Uenient,  on  voit  mal, 
mèmeau  milieu  de  beaucoup  de  clarté.  De  là  on  peut  con- 
clure qtt*une  économie  notable  doit  nécessairement  résul- 
ter d^uné  bonne  distribution  de  la  lumière  que  Ton  emploie 
pijur  éclairer  uu  appartement  \  mais  cette  diminution  de  dé- 
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pense»  quoique  considérable,  est  un  objet  beaucoups  moins 
important  que  Vavantage  qui  doit  en  résulter  pour  Tagré- 
ment  et  la  conservation  des  yeux.  Sî  tout  changement  su- 

bit  dans  1  iiiunsité  de  la  lumière  qui  frappe  les  yeux  leur 
est  nuisible ,  les  rayons  directs  de  la  tlamme  vive  d'une 
lampe  à  double  courant  d*aîr  doit  les  faûguer  extrêmement, 
et  même  les  mettre  hors  d^état  de  distinguer  avec  facilité 
les  objets  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  de  ces  sources 
éblouissantes  de  clarté.  EfTcctivement ,  la  flamme  d*une  de 
ces  lampes,  vue  de  près,  est  tout-à-fait  insupportable,  etmè- 
nie  vue  de  loin  elle  est  toiigours  nuisible  et  désagréable.  Tout 
le  monde  sait  comment  on  est  éUoui  çt  presque  aveuglé  , 
en  entrant  dans  uuc  chambre  cclairec  par  plusieuia  de  ces 
lampes ,  brûlant  à  découvert  de  tous  les  cotés  ,  et  suspeu* 
dues  assez  bas  pour  ne  pas  vire  évitées  par  les  yeux.  Pour 
adoucir  la  lumière  trop  vive  de  ces  belles  lampes,  on  a  ima- 
giné deles  masquer  par  des  écrans^construits  de  substances 
plus  ou  moins  ini|);irfailement  transparentes;  et  par  de 
larges  cercles  etbalions  de  crêpe,  de  gaze,  ou  de  verre  dépoli. 
Cette  invention  est  très-utile,  elle  est  même  d'une  si  haute 
importance  que  Ton  ne  peut  se  donner  trop  de  peine  pour 
la  perfectionner.  La  cause  qui  empêche  ces  écrans  d'être 
plus  généralement  adoptés,  c'est  sans  doute  l'idée  qu'ils  doi-^ 
ventocea^oner  une  grande  perte  de  lumière.  M.  de  Rhum- 
ford,  par  une  expérience  facile  à  répéter,  est  parvenu  à  éta** 
Blir  que ,  dans  ce  cas ,  la  quantité  de  lumière  perdue  est 
infiniment  faible.  Deux  bougies  allumces,  d  égale  gros- 
seurs^ et  brûlant  avec  le  même  degré  de  clarté,  furent 
placées  dans  deux  cylindres  verticaux  de  beau  verre  ,  assez 
mince,  de  six  pouces  de  diamètre  et  de  six  pouces  de  haut, 
-l'un  poli  et  Vautre  dépoli.  M.  de  Rumford  plaça  ces  4eux 
cylindres ,  à  la  même  hauteur,  sur  deux  tables,  à  la  dis- 
tance de  huit  pieds  1  un  de  l'autre ,  dans  une  chambre  où 
il  n'y  avait  d'autre  lumière  que  celle  répandue  par  les  deux 
bougies.  H  présenta  ensuite  à  leur  clarté  une  feuille  de 
papier  blanc,  à  la  distance  commune  de  seize  pieds  ;  il  in- 
terposa devant  le  papier ,  à  la  distance  d'environ  deux 
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pouces  de  sa  surface  ,  un  pelit  bâton  de  bois ,  dans  une 
sltion  verticale  ,  qui  jetait  deux  ombres  sur  le  papier.  Ces 
ombres  se  trouvèrent  si  près  d'être  de  la  même  densité  qail 
en  fut  très-surpris  ;  et  ce  résultat  lui  fit  voir  que  ta  <piaa- 
tité  de  lumière  perdue  en  traversant  le  cylindre  de  vate 
dépoli  était  beaucoup  nioindre  qu'il  ne  l'avait  d'abord  soup- 
çonné. Bien  que  le  verre  dépoli  paraisse  opaque,  il  ne  Test 
pourtant  pas*  Dans  l'opération  de  le  dépolir^  sa  8urfacè,qm 
de' plane  et  lisse  devient  sillonnée  et  brisée  de  tontes 
manières,  finît  par  présenter  un  assemblage  continu  d'as- 
pérîtés  de  toutes  les  formes ,  presque  invisible  à  Foeil  indi- 
viduellement,  mais  qui  out  pourtant  tous  leurs  côtés  lisses 
et  luisansy  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  avec  qd 
microscope.  Or  il  e^t  évident  qn*un  rayon  de  lumière  ({oi 
arrive  à  la  surface  lisse  d  une  de  ces  peLÎLcs  pointes  saillantes 
doit  pénétrer  le  verre  avee  la  même  facilité  qu'il  pénétrait 
la  surface  plane  d'un  f;rand  plateau  poli  de  la  même  e»- 
pèce  de  verre,  et  ayant  passé  la  surface,  le  rayon  doit  pour- 
suivre sa  route  dans  le  verre,  et  en  sortir  de  Fautre  eôté^ 
de  la  même  manière  dans  un  casque  dans  l'autre.  Lorsqu'un 
^isceaude  rayons  parallèles  de  lumière  tombe  perpcadicQ' 
lairement  sur  un  plateau  de  verre  liien  poli ,  cès  rayons 
passent  le  verre  sans  changement  sensible  de  direction,* 
mais  lorsque  le  faisceau  tombe  sur  un  faisoeau  de  verte 
dépoli,  les  rayons   qui  le  composent  sont  dispersés, 
et  le  fsiisceau  cylindrique  se  change  en  un  cône.  Li  di- 
rection définitive  que  prend  chaque  rayon  dépend  de» 
réfractions  qn^il  aura  subies  en  entrant  et  en  sor^t 
du  verre,  lesquelles  réfractions  sont  déionninées  par  le$ 
angles  d'incidence,  et  les  positions  des  plans  des  surlaces 
réfractantes ,  aux  deux  côtés  du  plateau ,  daiis  les  points 
d^eutrée  et  de  sortie  du  rayon.  Si  la  fiamme  d^unc  lamp 
est  placée  àu  centre  d^un  ballon  de  beau  verre  bien  poli* 
ces  rayons  passeront  h  travers  les  parois  du  ballon  sans 
subir  aucun  cbangemeul  sensible ,  ni  dans  leurs  iuteusi- 
tés  ni  dans  leurs  directions  $  et  on  verra  si  distinctemeot 
les  coqtours  de  la  flamme  à  travers  le  ballôn ,  que  ce  de^ 
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nier  pourrait  même  échapper  à  robservatîon  \  mais  si  au 
lieu  d'un  ballon  de  verre  |)oli  on  emploie  mi  i>allon  de 
verre  dépoli ,  \e&  rayoas  envoyés  ^r  le&  .flammes  aetout 
disperses  par  le  verre ,  de  manière  que  chaque  pointe  vi- 
aible  de  la  sîirCeice  du  ballon  deviendra  le  sommet  d*un 
cône  radieux  ,  et  par  conséquent  le  ballon  paraîtra  lu- 
mineux, répaiidaut  dosa  surface  de  la  clarté  dans  toutes 
les  directions.  On  voit,  par  l'explication  de  ces  pliénor 
mènes  f  qu'un  écran  de  beau  verre  dépoli ,  employé  pour 
disperser  et  adoucir  la  lumière  trop  vive  d'une  lampe ,  ne 
devrait  pas  causer  une  perte  considérable  de  lumière. 
Cette  perte  serait  mèoïc  sensiblement  nulle,  ou  pas  plug 
grande  avec  un  écran  de  verre  dépoli  qu\ivec  un  écran  de 
même  verre  poli  et  transparent  «  nonobstant  U  grande 
dispersion  de  la  lumière  %  si  tous  les  rayons  passaient  A 
travers  le  verre,  directement ,  on  sans  subir  de  réflexions  ; 
mais  il  est  plus  que  probable  qu  une  portion  de  ces  rayons, 
très  -  petite  sans  doute  ,  subit  une  ou  même  plusieurs  rér 
flexioQsavant  de  quitter  Técran  et  de  passeroutre.  Il  estcoi^ 
un  que  lorsqu'un  rayon  de  lumière  tombe  sur  une  surface 
plane  de  verre  ou  de  tonte  autre  substance,  sous  un  anr 
gle  d'incidence  très-petit,  il  est  nécessairement  réfléchi  ;  et 
comme  les  parois  des  aspérités  de  verre  dépoli  doivenjt 
se  présenter  aux  rayons  émanés  par  la  lampe  sous  des  anr 
glea  de  toutes  les  grandeurs ,  il  doit  nécessairement  y  en 
avoir  d'assez  inclinés  pour  décider  la  réflexion  de  quelques- 
uns  des  rayons  qui  leur  arrivent  5  et„  corn  me  cela  peut  avoir 
lieu  aux  deux  surfaces  de  l'écran,  il  est  possible  qu'un 
rayon  soit  obligé  de  passer  et  de  repasser  dans  Tépaîsseur  du 
verre,  d'un  cèté  à  l'autre,  plusieurs  fois  avant  que  de  pour- 
voir échapper  dans  l'espace.  Si  le  verre  était  paifaitemeni 
transparent,  la  lumière  serait  peu  ou  peut-ctre  point  dirair 
nuée  par  ces  réflexions  et  trajets  répeiés;  mais,  comme  0(i 
sait,  le  plus  beau  verre  connu  e&t  bien  loin  4'ètre  parfaite* 
ment  transparent.  Lorsqu'on  se  3ert  du  crêpe,  de  Ja.  gazQ, 
d'autres  étofles ,  ou  d'autres  substances  pour  construire  des 
écrans,  po^ir  masi^uer  la  iiammc  d'ime  lampe,  la  perte  de. 
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lumière  aera  fAnn  ou  moins  eonsitUraUe ,  à  raison  de  k 

transparence  jîliis  ou  moÏDS  parfaite  des  parties  solides  do 
Ja  substance  qu'on  emploie.  Mais,  sans  s  embarrasser  de  k 
recherche  très-délicate  du  degré  de  transparence  des  mih 
•  lécules^  ou  petites  parties  solides  de»  substances  que  ron 
Teut  employer  pour  construire  ces  écrans,  Fon  peut  déter- 
miner très-facilement,  et  niùme  avec  beaucoup  de  préci- 
sion par  des  expériences  fort  simples,  quelles  sont  les  sub- 
stances que  ÏOD.  doit  préférer  pour  cet  usage.  Ou  n'aurait 
qu*à  faire  construire  de»  écrans  des  mêmes  formes  et  di- 
mensions, des  dîflërentes  substances  que  l'on  veut  esauii* 
ncr,  et  de  les  comparer  ensuite,  deux  à  deux,  par  le  moyen 
de  deux  lampes,  à  double  c  curant  d'air,  que  Ton  fera  brû- 
ler avec  le  même  degré  de  clarté,  et  d'un  phoaométre  fort 
simple.  Après  s'être  livré  à  plusiettrs  expériences  très-ingé* 
'  liiettses  pour  déteiininer,ji  l'aide  du  phonomètre,  Végalité  de 
deux  lumières  ou  leur  force  comparative ,  M.  de  Kumford 
termine  par  des  observations  sur  les  écrans  des  lampes  et 
sur  le  volume  que  Ton  doit  leur  douncr.  U  est  évideni|  dit- 
il,  ^e  le  diamètre  d'un  écran  doit  être  plus  grand  à  raison 
de  ce  que  la  flamme  qu*il  est  destiné  à  masquer  est  plus 
'grande  et  plus  vive;  car  si  um  écran  est  trop  petl  t ,  la  In«* 
mière  qu'il  répand  de  sa  surlace  pourrait  bien  cire  assez 
vive  pour  faire  mal  aux  yeux,  surtout  de  près.  Lorsque  la 
grandepr  et  l'intensité  de  la  flamme  restent  les  mêmes  ^ 
l'intensité  de  la  lumière  envoyée  de  la  surface  d'un  écran 
qui  la  masque  sera  comme  la  surface  de  Técran  ;  et  par 
conséquent  en  raison  inverse  dri  carré  de  son  diamètre. 
Si!  intensité  de  la  lumière  envoyée  de  la  surface  d*uu  écrau 
de  quatre  pouces  de  diamètre  égale  quatre^  elle.sera  réduite 
è  un  en  doublant  le  diamètre  de  Técran,  et  cela  sans  que  la 
quantité  de  lumière  répandue  dans  Tappartement  soit  au- 
cunement changée.  De  là  ou  voit  1  avantage  qui  résulte,  pour 
les  yeux,  de  l'emploi  d  un  écran  d'un  volume  cousidéra- 
ble.  On  s'est  plaint  de  la  jclarté  trop  éblouissante  répandue 
piM^  des  petits  écrans,  en  forme  de  ballons  de  verre  dépdi  ; 
pour  rc^nédier  acetinconvénientii  faut  les  faire  plus  grands. 
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Si  ces  ballous  sont  plus  cblouissanfique  des  ballons  d«  crêpe 
ou  de  gaae,  des  mûmes  dimeosièns,  cela  prouve  séolemeat 
que  le  verre  dépoli  absorbe  moins  de  lumière  qae  ue  font 
ces  ëtofies  de  soie,  et  de  U  on  peut  conclure  que  les  parties, 
solides  de  la  soie  sont  moius  Liansparenles  que  celles  du* 
verre,  et  par  conséquent  que  cette  substance  est  moins  pro* 
pre  que  le  verre  à  être  employée  pour  faire  des  écrans 
pour  des  lampes*  Il  arrive  fort  souvent  dans  les  ({randea 
villes ,  qu^une  chambre  n*a  d'autre  jour  que  celui  qu  elle 
reçoit  par  des  fenôtres  qui  donnent  dans  une  cour  fort 
étroite,  laquelle  se  trouve  entourée  de  tous  cèles  par  deliauts. 
bàtimens^  dans  ce  cas,  la  chami)rc  seraitmieux  éclairée  par 
des  vitres  de  verre  dépoli  que  par  des  vitres  transparentes^ 
Les  rayons  du  ciel  qui  descendent  presque  perpendiculai- 
rement dans  la  cour,  frappent  les  vitres  à  un  angle  d'inci- 
dence si  petit,  que  lorsque  sa  surface  extérieure  se  trouve 
polie,  ils  sont  en  grande  partie  rejetés  par  réllexion,  et 
n'entrent  point  dans  la  chambre;  el  même  ceux  qui»  n*étant 
pas  réfléchis ,  passent  à  traveri  la  vitre  y  vont  directement 
frapper  le  plancher ,  s'y  trouvent  presque  ton»  absorbé», 
et  les  objets  dans  la  chambre  sont  peu  éclairés.  Mais 
lorsque  la  vitre  est  dépolie»  les  aspérités  du  verre  présen- 
tent aux  rayons  descendans  des  surfaces  moins  inclinées  , 
ils  entrent  dans  le  verre;  le  traversent  ensuite  dans  diffé- 
rentes directions^  et  vont  répandre  la  clarté  dans  toutes  les 
parties  de  la  chambre.  jMcmoucs  de  ilasldut^  i  seineure^ 
18079/^^6223. 

LUMIÈRE.  (Ses  effets  chimiques  sur  une  haute  mon- 
tagne,  comparés  k  ceux  qu*on  observe  dans  les  plaines.  ) 
—  Phtsiqub.  —  Ohsefvatiwts  nouveUes»  —  M.  db  Savs- 

suhe.  —  l79l.  — Ce  savant,  ayant  exposé  à  ia  lumière 
deux  flacons  remplis  d'acide  muriatique  oxigéné,  Tun  sur  le 
col  du  Géaut ,  et  l'autre  à  Çhamouni ,  a  remarqué ,  après 
avoir  fait  lea  corrections  nécessaires ,  pour  la  difierence  de 
température  et  de  pression ,  que  le  volume  de  Taîr  vital 
qui  s'est  dégagé  du  premier  ilacou  pcuddui  le  mémo  es* 
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pace  de  temps ,  a  excédé  Vautre  de  plus  d\ui  quart.  L^aU^ 
tcur  d^sérve  que  pour  conclure  avec  certitude  queVîntADsilé 
ée  lumière  eBt  la  Mufecanaequi  ail  produit  cette  dtIFéreneef 
11  faudrait  être  assuré  <[ue  li|  légèreté  de  l'air,  daus  la  sta- 
tion la  phis  élevée  ,  n'a  pas  favorisé  le  développement  du 
fluide  élastique,*  mais  il  croit  que  cette  cause  doit  avoir  peu 
d'influence  sur  une  nouvelle  cornbinaiâou  chimique  qui 
Vepère  dm»  Vîntérieur  de  Tacidei  entre  la  lumière  et  la 
base  de  Vair  vital.  Il  a  de  plus  observé  Teffet  de  la  lasaière 
sur  différentes  couleurs ,  et  il  a  remarqué  qu'elles  ont 
éprouvé  beaucoup  plus  d  alléi  ntlon  .  dans  un  raôrae  espace 
de  temps,  sur  le  col  du  Géant  qu  à  Uhamotmî*  Annales  de 
thmiù^  ijgt  f  tùniê  lo»  péfgt  146*  ^  -  *  ^ 

LUMIÈRE.  (  Ses  dfi»ts  comparadfe  avec  la  dMleur.  ) — 

Chimus.— 055ffn'«f.  nouvel.  —  M.  BERiHOLLEx,  de  F Insti'i. 

An  X.  —  Le  comte  de  Kunifort  avait  remarqué  que  la 
dissolutiaud'or  imprégnant  didérens  corps  blancs^  dereuait 
pourpre  lorsqu'elle  était  exposée  à  la  lumière  solaire  .ou  à 
la  chaleur  d*une  chandelle ,  tandis  qu*elle.ne  subissait  un* 
cun  changement  dans  Tobscurité.  Il  avait  observé  des  clian- 
gemens  analos^ues  dans  la  dissolution  d'argent.  On  avait  cru 
que  ces  ckaugemeus^  ainsi  que  le  passage  du  blanc  an  noir 
qu'éproUTatt  le  nauriate  d  argent  placé  sousreau  et  jcxposé 
à  la  kinuèfe^  étaient  dus  au  dégagement  deToxigènuB  de 
de  ycside  d^irgent  on  de  Tonide  d'or ,  et  que  ces  métaux  se 
rapprochaient  de  létal  métallique  ;  maisM^Bertliollet  a  nu 
qu'il  ne  se  dégageait  point  de  gaz  oxigène  dans  ce  cas  ^  que 
l'eau  devenait  aeidci  mais  qu'elle  ne  contenait  que  de  i  «eide 
mniiatique  simple,  et  non  de  Facidemunatique  oxîgéné.Die 
cette  obserratluu  et  de  quelques  autres il  en  conclut  cpiele 
changement  de  couleur  des  muriates  d'or  et  d'arsrcnt  était 
du  au  dégagement  d'une  partie  de  Tacide  muriaii<jue,  dé- 
gagement ^Torisé  par  la  présence  de  l'eau*  M.  Bertk^t 
pense  que  Taeide  uni  à  Toxide  d'argent  empêche ,  par  son 
affiiiilé  pour  cet  oxide ,  Vor  et  l'argent  de  reprendre  leur 
état  métallique ,  comme  les  substam^es  terreuses  et  viiriiia- 
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.bles  empt'clienl  la  réduction  des  oxiiles  métallitjaes.  G<»pen- 
•dant  y  à  une  forte  chaleur ,  ces  affinités  au^liaires  ne  suffi- 
ssent pft»  :  de  là  vient  que  ks  cdiJeiirs  9ur  porcelfiiiies  qui 
tsent  dues  a  1  oxide  d*or ,  sont  plus  fugîtÎTes  qat  celles  des 
-Rutres  oxides ,  et  ne  peuvent  supporter  les  opérations  qui 
•exigent  un  grnnd  feu.  !\T.  Herthollet  rappelle  ensuite  lesex- 
•périenccs  du  comte  de  Rumfort^  dans  lesquelles  il  a  réduit 
les  oxide»  de  dissolutions  d'or  et'd*argent  mis  en  contact 
^àYec du  charbon , et  exposés k  laction de ki  hiîntère solaire 
•  6u  à  celle  de  la  chalenr  et  de  Ymn  bouînanle.  Ces  obserra- 
tieYis  paraissent  confirmer  l'identité  de  la  substance  de  la  lu- 
'mîère  avec  celle  du  calorique ,  ou  au  moins  ^  celles  de  leurs 
effists;  cependant ,  il  faut  trouver  dans  les  circonstances  qui 
•accompagnent  Faction  de  la  lumière,  la  raison  de  la  diffé- 
renete  dans  les  efibts'qn'*elle  produit  lorsqu Vile  dégage  Toxi- 
gène  de  Tacidc  muriaiique  oxigéné  el  de  l'acide  nitrique , 
taudis  que  la  chaleur  seule  les  fait  passer  dans  la  distilla- 
tion sans  les  décomposer.  Société  phHomaÛdque  ^  aa 
page  i33. 

LUMIÈBE.  (Ses  effets  sur  .divers  oorps.)~PaT8)tQiJB«*— 

Observations  noweïles.  —  M.  Dortbes  ,  de  Montpellier,^ 
1  781). — En  ï       M .  Pc  lit  avait  observé  que  les  dissolutions  de 
■  salpêtre  et  de  sel  ammoniac  exposées  au  soleil  donnaient,  en 
.s'évaporanty^des  végétations  plus  belles  et  plus  promptement 
fomiéesque  celles  ^*il  obtenait  à  ronibre.'I)epui8,  M*  Chap* 
tal  a  trouvé  que  des  rayons  de  lumière  isolés,  et  dirigés  sur 
ilos  capsules  contenant  des  sels  en  dissolution  ,  (î(k  idaicnt 
la  cristallisation  sur  la  partie  de  la  capsule  en  contact  avec 
la  lumière,  tandb  qu  elle  n'était  point  sensible  sur  la  par- 
tie qui  restait  danslobscurîté  ;  mais  M.  Dortbes  a  fiiit  aussi 
des  observations  qui  lui  ont  paru  mériter  quelque  intérêt. 
Un  flacon  houclié  et  contenant  du  camphre  depuis  plus  de 
six  mois  présentait,  sur  la  paroi  dirigée  vers  le  jour  delà 
fenêtre,  une  quantité  d'étoiles  qui  résultaient  delà  péunion 
4es  eristaux  de  campbrc  qui  s  y  étaient  formés  par  Véva* 
^oration.  Il  attriboai  ce  phénomène  à  l!actioii  de  la'  lumière, 
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d^autnnt  plus  qu*aii  B'apereeyaît  dans  le  reste^u  flacon  que 

quelques  cristaux  extrêmement  petits  et  éloignés  cnirc 
eux.  Pour  s'en  assurer,  il  présenta  au  jour  de  la  fciittre 
la  partie  du  flacon  qui  avait  le  moins  de  cristaux  ;  et,  m 
bout  d*uti  mois,  il  remarqua  que  les  ancîeos  cristanx 
aTiîient  presque  totalement  disparu  »  et  qu'il  s'en  ànt 
formé  une  quantité  de  nouveaux  ^r  le  côté  exposé  iU 
fenêtre.  lî  fit  depuis  plnsieui  s  autres  expérienecs  qni  la^ 
donnèrent  les  mêmes  résultats.  Pensant  quon  pourrait 
hâter  cet  e0et  par  la  chaleur,  il  prépara  un  bain  de  saUc 
qu*il  fit  monter  à  4o**  du  thermomètre  de  Rëaumur  :  iebna 
retiré  du^eu  et  placé  au  milieu  de  rappartemcnt  en  face 
de  la  fenêtre  ,  et  y  a^ant  enfoncé  une  bouteille  contenant 
du  camphre  ,  il  s'en  est  bientôt  élevé  une  vapeur  dont  )a 
plus  grande  partie  s'est  fixée  sur  le  côté  exposé  à  la  lu- 
mière ;  la  cristallisation  a  été  à  la  vérité  plus  confuse  qw 
lorsqu'elle  se  fait  lentement  par  la  seule  chaleur  atmos- 
phérique. La  direction  du  camphre  vers  la  lumière  a  tic 
plus  marquée  lorsqu'il  s'est  servi  d'une  bouteille  peiuu* 
en  noir  dans  tout  lextérieur >  excepté  une  petite haoée 
longitudinale  réservée  str  le  côté  destiné  à  être  exposé 
lumière.  Cet  elFet  a  été  le  même,  soit  que  les  bouteilles 
aient  été  débouchées ,  ou  non.  Comme  la  chaleur  est  mo- 
dérée 9  on  ne  risque  rien  en  débouchant  les  bouteilles  ;  les 
liquides  en  s'évaporant  obéissent  â  la  même  loi.  La  Imnieiv 
n'agit  pas  dans  ce  cas  comme  chaleur ,  puisque  l'expé- 
rience apprend  que  les  iluiJes  ou  vapeurs  contenus  dans  des 
vaisseaux  se  portent  sur  les  parties  où  la  chaleur  est  moioiii'^ 
pour  s'y  condénser.  On  ne  peut,  .par  conséquenti  douter 
de  l'action  attractive  de  la  lumière  sur  les  substances  tf 
])orcuse$  et  gazeuses.  On  connaît  Faction  attractive  de  h 
lumière  sur  Tair  pur  qu'elle  dégage  de  plusieurs  corps, 
tels  que  les  chaux  métalliques ,  les  acides ,  les  plantes, 
les  vers ,  les  insectes.  Ces  phénomènes  paraissent  devoir 
jeter  un  grand  jour  sur  la  manière  dont  se  comportrnt 
les  plantes  dans  robscuriic.  D'après  les  expériences  Je* 
suvaus  physiciens ,  on  sait  que  les  plantes  exposées  dau» 
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im  Jiètt  obscur  où  Ton  pratique  latéralement  une  seule 
petite  ouverture  poar  laisser  passer  un  rayon  de  lumière , 
soit  solaire,  soît  d'une  bougie,  se  dirigent  en  s'înclî- 
uaut  vers  cette  issue*  On  conçoit  ce  qui  peut  déterminer 
cetefiet  )  les  plantes  exposées  dans  une  atmosphère  éclairée 
aftctent  en. général  une  ascension  perpendiculaire*  Dans 
cet  étst  rien  ne  les  détermine  k  pencher  plutôt  d*un  côté 
que  de  l'autre  ^  mais ,  lorsqu'elles  ne  sont  éclairées  que  la- 
téralement y  les  substances ,  telles  que  l'eau  et  Tair  qu  elles, 
transpirent ,  se  dirigeant  vers  la  lumière  latérale  y  doivent 
leur  imprimer  une  direction  inclinée  qui  cesse  lorsque 
cette  cause  n^existe  plus.  La  lumière  exerce  sur  les  fluides 
une  rittrnciion  qui  doit  être  comptée  pour  quelque  chose 
dans  la  cause  de  quelques  météores ,  et  n  est  pas  étrangère 
à  lascension.des  vapeurs  aqueuses  q[ui fournissent  la  rosée 
cl  la  pluie ,  non  plus  qu'à  la  chute  on  à  la  condensation  de 
ces  mêmes  vspenrs«  I^es  êtres  vivaiis  ,  les  plantes  mêmes  , 
s'clîolent  l;i  où  la  lumière  du  soleil  a  peu  d';iccès.  On  ne 
peui  attribuer  qu'à  la  lumière  les  diverses  couleurs  des 

.  larves  d'insectes  qui  »  vivant  dans  robscurité ,  sont  gém^- 
ralement  blancliàtres ,  tandis  quelles  prennent  un  ton 
plus  brun  si  on  les  force  de  vivre  au  grand  jour.  Les  pha- 
lènes et  la  plupart  des  oiseaux  de  nuit  ont  une  tuiulii  im  ne 
et  une  couleur  grisâtre.  Les  productions  des  pays  chauds 
sont  plus  colorées  que  celles  des  pays  plus  rapprochés  du 
nord.  Une  observation  qu'il  est  bon  de  faire,  c'est  que  la  lu- 
mi  ère  qui  donne  deVintcnsitéaux  couleurs  des  êtres  vîvnns, 
les  décolore  Après  la  mort.  Ainsi  voit-on  dans  les  cabinets 
d'histoire  naturelle ,  les  oiseaux  ,  les  insectes,  les  plantes,  se 
décolorer  si  on  les  expose  à  la  lumière ,  bien  qu'ils  soient 
garantis  du  contact  de  Taîr.  Ce  qui  confirme  de  plus  en 
plus  que  h^s  agt'ns  ,  qui  hàlent  sans  cesse  de  nouvelles 
combinaisons  dans  les  êtres  vivaris  ,  hâtent  leur  déeonipo- 

-  ,  sition  dès  qu'ils  sont  privés  de  la  vie,  Annales  de  chimie , 
tom.  3,  page  92. 

LUMIÈRE   (Son  action  sur  les  corps  simples  et  sur 
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quelques  composés  chtmiqnes.  )  —  CfhiitE.  — ^  OAsen^ 
lions  nauveifes.      M.  Toott.^  —  1  Bl  3.       Ce  cUmlstr 

examine  d'*abord  Taction  de  rammoniaque  sur  le  phos- 
phore. Lorsque  ces  deux  corps  soiii  placés  dansTobscurilé, 
ils  n'agissent  pas  Fun  sur  Tautre  ;  lorsqa^ils  sont  exposés 
à  la  lumière  difiuse,  Taction  est  presque  nulle  ^  mail 
lorsqu'ils  sont  frappés  par  les  rayons  solaires',  bientôt il  sè 
dégage  du  gaz  hydrogène  phosphoré  ,  la  liqueur  se  charge 
de  phosphore ,  cl  il  se  forme  une  grande  quantité  de  pou^ 
dre  noire,  dont  la  production  a  également  lieu  dans  le 
gas  ammoniac.  Cette  poudre  ,  dans  sou  coûtact  avec  di*^ 
vers  agéns,  offre  des  phénomènes  qui  prouvent  quelle  est 
composée  de  phosphore  etd*ammonîaque  intimement coôd- 
binés.  M.  Vogel  recherche  ensuite  ce  qui  arrive  au  dento- 
muriate  do  mercure  dissous  dans  Téther.  A  cet  efl'et,  il 
partage  dissolution  en  trois  parties ,  en  expose  une  ai 
ïactSon  des  rayons  solaires,  nue  autre  à  celle  des  rajOD^ 
bleus ,  et  Tautre  k  celle  des  rayons  rouges.  Celle-ci  n'é^ 
prouve  aucun  changement  apparent  dans  Tespace  de  plu- 
sieurs jours  ,  tandis  que  les  deux  premières  se  troublent 
et  laissent  déposer  une  iquiede  paillettes  blanches  qui  sont 
formées  de  carbonate  de  mercure  doux  et  d'un  peu  de  subli- 
mé corrosif)  d*ouilsoit  qu'une  certaine  quantifé d*étheret 
une  certaine  quantité  de  sublimé  se  décomposent  réciproque^ 
iiK  ]it.  En  traitant  de  la  même  manière  les  mariâtes  de  fer,  de 
cuivre  et  d'or  très-oxidés,  ils  sont  bientôt  ramenés  au  mini- 
mum d*oxidation.  Le  phosphore  et  la  potasse  n'agissent  paif 
sensiblement  Fun  snr  Fautre  ila  tdnpératurc  ordinaire,  dans 
'  Tobscurité  ;  mais  le  contact  des  rayons  solaires  détemuDetoal 
à  coup  une  réaction,  d'où  résulte  du  gaz  hydrogène  phos- 
phore et  un  phosphnie.  Le  sucre  présente  aussi  avec  le  phos- 
phore une  décomposition  remarquable  ^  son  carbone  estmii 
à  nu ,  et  il  se  forme  de  Tacide  phosphoreux'  et  de  resn. 
Toutefois  la  lumière  ne  contribue  (jue  très-peu-  à  cette  dé- 
composition ,  car  le  sucre  se  charbonne  presque  aiissl 
promptemcnt  dans  l'obscurité  que  lorsqu'il  est  exposé  au 
soleil.  Outre  ces  diiléren$  faits  »  le  niiéoioir^dcM.  Yogcl 
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est  irenfermc  plusieurs  autres  relalils  à  l  Hciion  de  la.  Im* 
mière-  aoUire  et  des  rayon*  rouges  et  bleus  sur  quelques 
couJevLTs  végétales ,  sur  les  huiles  voUiiles  et  sur  le  mer* 
cure  doux.  Sodéié  phihmalhiqiw ,  i8i5  ,  page  68  ;  Joai-^ 

liai  de  pliantiacie  ,  i8i5  ,  iouw  i  ,  p^^gG  j4 finales  de 

chimie ,  i8i3  ,  tome  85 ,  page  226  »  et  AidUifcs  des  décow  ' 
êwies  «2  inventions ,  tome  6 ,  page  99.  ' 

LUMIÈRE.  F'oyez  Corps  coi^nés,  corps  mtocLiisRE^ 

MEM  CUISTAI  LISES  ,  CRISTAUX,  MIM  IlAUX,  ÏUYONS  tUMINEUX  ^ 

RÉFuACTion^  et  TOURMALINE,     ojez  aussi  dans  Toidre  al-^ 
phabétique  et  à  la  table  les  articles  qai  ont  rappoit  à  la  lu-^  ^ 
'  mière  et  à  ses  dffets. 

LUMIÈRES  ET  ÉTOILES.  (  Forme  nppnrntc  de 
celles  vues  à  uue  très -grande  distance  et  sous  uu  très- 
petit  diamètre*  )  —  Physique.  —  Observations  nùtstmlies. 
—  M.  Hassebfràtz.  ^  1809.  -^.Uautieur  rapporte  dans 
ce  mémoire  plusieurs  expériences  tendantes  à  prouver^ 
(juc  la  génération  des  layoïiiiemeus  que  laissent  aperce- 
voir les  lumièi^es  éloignées  et  vues  sous  un  très  -  petit  axi-«t 
glO)  est  dù  à  Tactiou  réunie  du  cristallin  et  de  la  eorn^, 
c'est-à-dire,  à, la  nature  de  leurs  surfiices  courbes»  Il 
suit  des  faits  rapportés  par  M.  Hassenfratz.  :  1^.  que  Von- 
distingue  pariai u  nicnL  la  forme  des  corps  lumineux  pla- 
cés à  la  portée  de  la  vue  exacte.  2°*  Que  ces  formes  s'a!-» 
tèrenty  «mesure  que  Ton  s'en  écarte,  et  qta*à  une  glande 
distance  y  lorsque  ces  corps  sont  vus  sous  ttn  angle  de  une 
ou  deux  minutes,  ils  paraissent  environnés  de  plusieurs 
rayonnemcns  panui  lesquelles  deux  d'cnlre  eux  sont  dans 
la  direction  des  paupières.        Que  ces  rajonnemens 
sont  indépendans  de  la  forme  des  ccwps  lumineux ,  et  qu'ils 
sont  produits  par  Torgane  qui 'les  perçoit.  4"*  Q^e  c'est 
prîncipalemeiit  la  forme  irrégulière  des  surfaces  du  cris- 
tallin et  de  la  cornée  qui  dorme  naissance  à  ces  rayouue- 
mens.  5°.  Entin  que  le  rayonnement  ucôt  bien  distingué 
que  dans  robscuritéi  parce  que»  la  prunelle  ayant  une 
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plus  grande  ouverture ,  le  rayonnement  occaskmë  par 
Tirrégularité  dea  aurfacea  dn  craatalUn  et  de  la  Gomëe, 
en  devient  plua  sensible.  Anmâes  de  chôme ^  tome  71 , 

page  5  ,  et  ^irchives  dts  découvertes  ei  iiwentiofis ^  tome  a, 

T 

LUJSË.  (Mouvement  de  son  q»ogëeO— AarBOSoM»,— 
Observât,  nouveh  —  M.  Li  Placb,  de  TInslît,  —  An  y.  — 

Les  é([iiations  différentielles  du  problème  des  trois  corps 
ne  s  intègrent ,  comme  Ton  sait ,  que  par  approximation; 
et  pour  cela  il  faut  clasaer  relativement  à  leur  petiteaae  les 
qnantitéis  qui  entrent  dana  le  calcul ,  en  diffërens  ordres 
auxquels  on  a  successivement  égard  à  mesure  qu*on  veut 
porter  plus  loin  le  degré  d'exactitude.  Celte  distrihuiiou 
est  très-délicate-,  car  les  circonstances  de rintégration  ren- 
dent quelquefois  assez  considérable  un  terme  qu^on  a  cru 
pouvoir  négliger*  M*  La  Place  a  fait  voir  précédemment 
qu*en  faisant  entrer  dans  le  calcul  de  Torbite  lunaire  la 
variation  que  subit  Texentricilé  de  1  orbite  terrestre  en 
v^ertu  de  1  action  des  autres  planètes ,  et  dont  on  avait 
négligé  la  considération ,  on  en  expliquait  très-bien  Facc^ 
lération ,  que  les  astronomes  avaient  remarquée  depuia  long- 
temps dans  le  moyen  mouvement  de  la  lune  ;  mais  encore 
qu'il  en  résulte  aussi  des  cbangemens  dans  le  mouvement 
de  Fapogée  de  ce  satellite  et  dans  celui  de  ses  noeuds.  Par 
de  nottveaux  calculs  approximatifs  M.  La  Place  trouve  en 
portant  la  précision  jusqu^anz  quantités  du  second  ordre» 
que  les  variations  séculaires  du  mouvement  moyen  ,  du 
mouvement  de  IVipogée  (,'t  du  uiouvemeiu  des  nœuds  sont 
respectivement  comme  les  nombres  1 1 ,  36  et  i5  ^  que  les 
deux  derniers  se  ralentissent  pendant  que  le  premier  s'ac^ 
célëre,  et  enfin  que  ces  inégalités  dont  la  période  peut  as- 
treindre À  des  millions  d^années  feront  varier  lè  mouve* 
nient  séculaire  de  la  lune  du  ^o".  de  In  rircourerence ,  et  le 
mouvement  séculaire  de  son  apogée  du  iB*".  Û'aprèa  celte 
théorie  et  sa  comparaison  avec  les  observations  des  plus 
anciennes  éclipses  /  M.  La  Place  propose  daugme^iter  de 
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8  ^ ,  ^7  par  «iéde  le  moyen  mouvement  lyiiodlqtte  actuel 
de  ta  lune,  el  de  5'        8  1®  moyen* mouvement  sëculaii^ 

de  son  anomalie,  auquel  il  applique  d*ailleurs  une  équation 
séculaire  additive  en  remontant  dans  le  passé,  et  égale  à 
trois  fois  et  un  quart  celle  du  mouvement  moyen.  M.  La 
Place  donuc  aussi  dans  le  mémoire  dont  on  rend  compte  , 
la  règle  suivante  pour  déterminer  Teffet  de  rexcentrîcîié 
de  Torbite  terrestre  dans  les  calculs  de  Taberration ,  cir- 
constance que  la  précision  des  observations  ne  permet  plus 
do  négliger  :  Calculez  par  les  tables  ordinaires  Tahermtîon 
d^tne  étoile  y  soit  en  longitude  ou  en  latitude^  soit  en  ascen^ 
non  droite  f  soà  en  déclinaison  $  calcuhz  cette  même  aher» 
ration  en' employant  la  longitude' du  soleil  augmentée  de 
son  anomalie  moyenne  ;  changez  dans  cette  aherrafion  les 
secondes  en  tierces  et  retranchez^la  de  la  première  :  ce  reste 
sera  ï aberration  cherchée,  {^Société  philoniaihique  ^  an  v, 
bulletin  à  9  page  22.  )  —  An  vt.      L^objet  de  ce  nouveau 

'  mémoire  est  relatif  au  principe  de  la  pesanteur  universelle* 
Les  tables  de  la  lune ,  dit  M.  La  Place ,  laissent  très-peu  de 
choses  à  désirer ,  du  côté  de  la  précision  ,  et  les  inégalités 
périodiques  sont  Lie  u  déterminées  \  mais  on  voit  avec  peine 
que  si  la  théorie  de  la  pesanteur  a  fait  connaître  la  loi  de 
ces  inégalités,  elle  n'a. pas  suffi  seule  à. fixer  leur  valeur. 
Cette  dëteiminalion  dtépefnd  d^apprôxînmtions  extrême- 
ment compliquées,  dans  lesquelles  on nVst jamais  sûr  que 
les  quantités  négligées  soient  Irès-petîles ,  mais  l'auteur  a 
pensé  qu  on  pourrait  obvier  à  cet  inconvénient  en  discu- 
tant avec  une  attention  scrupuleuse  rinâueoce  des  inté- 
grations successives  sur  les  quantités  qu'on  néglige ,  eten 
«^attachant  à  suivre  la  même  méthode  dans  leurs  recher- 
ches, au  moyen  de  quoi  les  calculs  di'jà  faits  pourraient 
encore  être  utiles  à  ceux  qui  ,  cherchant  à  perfectionner  la 
théorie  de  la  lune ,  ajouter^iicnt  ainsi  leurs  travaux  à  ceux 
de  leurs  prédécesseurs.  M.  La  Place  pense  que ,  de  toutes 
les  méthodes  proposées  jusqii^à  ce  jour  pour  la  solution  des 
problèmes  de  ce  genre ,  celle  de  d'Alemhcrt ,  présentée 

"  avec  la  clarté  dont  elle  est  susceptible,  doit  conduire  aux 
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résultais  les  plus  exacts  ;  diaprés  celle  opinion,  il  a  Irailé 
la  questioii  eu  saivatit  uue  marcka  aqali^e  à  celle  queiU 
pi^escrit  et  dont  il  a  tiré  de»  eonséquencca  aoMÎ  noiiTdl» 
qu^importautes  pour  la  navigation ,  la  géographie  et 
les  progrès  de  rastronomie  en  gén<^ra1.  Après  «voir  posé 
les  équations  (]i(Vérentielles  du  niouvemem  i  apportées  * 
des  coordonnées  dont  le  centre  de  gravité  de  la  terre  esi 
Torigine  »  il  substitue  à  ces  coordonnées  des  quantités  an- 
gulaires ou  trigonoinétriques  phis  eoio&m^dés  pour  les  usa- 
ges astronomiques.  Il  traitè^les  équations  ainsi  transfor* 
niées  ,  et  à  la  suite  d'une  belle  et  savante  analyse  il  parvient 
aux  résultats  suivans  :  i".  le  mouvement  moyeu  de  la  lune 
est  assujetti  k  une  équation  séculaire ,  additive  a  sa  longi- 
tude moyenne  \  on  désignèra  cette  équation  par  la  lettre  Ë$ 
a*,  le  monyement  de  sou  apogée  est  assujetti  à  une  équa- 
tion séculaire  sonslraclive  de  sa  longitude  movemie  et 
égale  à  3  ,  3  E,  ainsi  réquatioii  séculaire  de  r;uiumaîiedc 
la  lune  est  égale  a  4  7  3  E  et  additive^  3°.  le  mouvement 
des  nœuds  de  Torbite  lunaire  est  assujetti  une  équation 
séculaire,  additive  à  leur  longitude  moyenne  et  égale 
à  o ,  7  E  et  ainsi  la  distance  moyenne  de  la  lune,  à  son 
iiœud  ascendant,  est  assujeliie  à  une  équaiioii  séculaire 
additive  et  égale  à  o,  3  4***  1^^.  parallaxe  moyenne  de 
la  lune  est  soumis  à  une  variation  séculaire  ^  mai* 
si  petite  y  que  cette  parallaxe  et  la  distance  moyeime  à  la 
terre  ,  peuvent  être  regardées  conune  des  quantités  cons- 
tantes. 5®.  L'excentricité  de  Torbe  lunaire  et  son  inclinai- 
son à  l'écliplique  vraie  sont  assuj<*ttis  à  des  variations  sl-- 
culaires  proportionnelles  à  celles  de  la  parallaxe  ,  et  qui 
par  consé^^t  seront  toujours  insensibles.  La  valeur  de  Ë 
avait  été  précédemment  donnée  par  Tauteur  y  la  voici  or« 
donnée  suivant  les  puissances  d*une  quantité  i  qui  désigne 
le  iionil>re  des  siècles  écoulés  depuis,  le  commencement  de 
i  ^00  et  qui  doit  être  prise  négativement  ou  positivcmciU 
selon  qu'elle  représente  des  temps  antérieurs  ou  postérieurs 
à  cette  époque  :  £  1 i35.  +  o^',  04398. 1^  + 
les  deux  premiers  termes  suffisent  pour  les  plus  anciennes 
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observations.  Lorsque  r^^ftiion  seeulâirè  de  la  lune  était 

inconnue,  on  avait  imni;! ne  ,  pour  l'expliquer,  diverses 
hypollièses ,  telles  que  la  résistance  de  1  elhcr  cl  la  trans- 
mission successive  de  la  gr<ivité.  M.  La  Place  termine  ^on 
mémoire  par  Teitameii  i'influ^ce  dé  ces  causes  sur 
les  mouvemens  de  la  lune  ,  et  fait  voir  qu^en  accélérant  lé 
moyen  mouvement ,  elles  ne  produisent  aucune  altération 
sensible  dans  les  mouvemens  des  nœuds  et  de  l'apogëe  , 
ce  qui  «uilit  pour  les  exclure,  puisque  le  raleutisscment 
de  c«s  mouvemeus  est  bien  constaté  par  les  observations. 
C^est  ainsi  que  les  phénomènes  en  se  développant  éclair 
rent  sur  leurs  véritables  causes.  Les  siècles  à  venir  fe- 
ront voir  avec  plus  d'évidence  encore  les  inégalités  pré- 
cédentes, et  leur  rapport  avec  la  loi  de  pesanteur.  «So- 
cieié  pliilomea, ,  m  vi ,  page  gg^  Mémoires  deiadassedes  . 
sciences  phjsiquè  et  mathématiques  de  f Institut^  tome-^i 
pa^e  ia6.      Foyez  LonE  (Nœuds  de  la); 

LUNE  (Nouvelles  tables  de  la)*  — -  AsTaoïiOMiE.  — 
Perfectionnement.  —  M.  BtJRKHiaDT.  —  I8O8.  —  On  doit 
à  ce.  savant  le  perfectionnement  et  la  simplification  des  ta** 
Jbles  de  la  lune.  Les  observations  de  cet  astre  sont  le  moyen 

le  plus  commode  et  le  plus  fréquemment  applicable  d  ont 
les  marins  puissent  se  servir  pour  mesurer  les  longitudes 
en  mer.  ()epuis  que  la  théorie  de  la  gravitation  universelle 
n  découvert  la  cause  générale  des  mouvemens  célestes,  on  a 
fiiit  les  plus  grands  efforts  pour  assujettir  ceux  de  la  lune  à 
un  calcul  rigoureux.  Dilleiens  essais  lu  rent  plus  ou  moins 
couronnés  de  succès,  mais  le  travail  qui  présenta  le  plus 
d^iutérêt  et  dont  on  fait  le  plus  d^usage  sont  les  tables  de 
Burg  f  basées  sur  le  travail  de  M.  Laplace.  Toutefois,  Vu* 
sage  de  ces  tables  présentait  beaucoup  de  difBculté»  et  de-» 
luandailun  travail  infiniment  long.  M.  Burkhardt,  en  con* 
servant  toute  rexaclilude  exigée  pour  les  calculs  ceonoirii- 
ques,  a  apporté  dans  la  forme  de  se$  nouvelles  tables  une 
plus  grande  simplicité  ,*  et  les  scrupulenses  vérifications  ' 
que^n  a  fait  faifiîle  bureau  des  longitudes  ne  laissent  riên  à 
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désirer  sur  la  eurelé  des  résulta is.  (Mémoires  de  tlnsli- 
iul  t  iSo8  y  deuxième  semestre ,  page  68).  —  Okiar- 
valions  nauveUes^  ^M.  de  Lap-lacr,  de  £  Institut.  l82tl. 
— Uacadémîe  des  sciences,  en  proposant  pour  sujet  de  priit 
la  formation  de  tables  lunaires  uniquement  fondées  sur  la 
théorie  de  la  pesanteur  universelle  ,  a  eu  pour  objet  défaire 
disparaître  la  seule  exception  que  présentait,  à  cet  égard, 
Tensemble  des  mouvemens  célestes.  Di^k  y  par  les  trsTiix 
des  géomètres ,  la  théorie  lunaire  se  rapprochait  beaveoop 
des  observations  ;  et ,  dans  le  septième  livre  de  la  Mécem' 
que  céleste ,  Fauteur  ëtaît  parvenu  à  réduire  à  8", 5  la  pluj 
grande  diUer^nce  entre  les  coeffîciens  des  inégalités  de  iod 
analyse  et  ceux  des  tables  de  M.  Burg.  Il  était  donc  nstnid 
de  penser,  dit  M*  de  Laplace  ,  qu'au.moyen  d*approxiini- 
tions  portées  plus  loin  ,  la  théorie  représenterait  les  obso^ 
valions  dans  les  limites  des  erreurs  dont  elles  sont  suscep- 
tibles. Les  deux  pièces  que  Tacadémie  a  couronnées ,  rem- 
plissent cette  condition.  Elles  sont,  Tune  et  l'autre,  le  résaltii 
d*un  immense  travail  ;  et  leur  comparaison  avec  nos  tablesls- 
nai  res  ne  laisse  aucun  tien  de  donterqne  les  formules  qu^dles 
contiennent,  réduites  en  tables,  salisferniont  aux  obsti  valions. 
C'est  ce  que  Fauteur  de  la  première  pièce ,  M.  Damoiseau,  a 
prouvé  directement,  en  formant,  d'après  sa  théorie,  de  non' 
velles  tables  qui,  comparées  à  soixante  observations  de  Brad- 
lej,  et  à  soixante  observations  faîtes  depuis  iHod,  aVmi 
donné  q^ue  de  U  l m  i es  erreurs  du  même  ordre  que  cellesdes 
tables  de  MM.  Burg  etBurkhardl.  On  peut  donc  croire quVn 
améliorant  encore,  par  la  discussion  d'un  très-grand  nom- 
bre d'observations ,  les  éléraens  arbitraires  de  la  théorie, 
Fauteur  donnerait  à  ses  tables  toute  Texaclitude  que  fos 
peut  désirer.  Eclairés  par  la  liiéorie  sur  la  forme  des  argo- 
lîiciis  des  inégalités  lunaires,  les  astronomes  ont  pu  cod- 
slruire  de  bonnes  tables  par  les  observations,  et,  parte 
moyen,  éluder  les  difficultés  des  intégrations  et  d«»  sp- 
proximations  que  cette  théorie  présente.  Mais  il  était  îaïc' 
ressaiii  tic  vaincre  ces  dillicullés  ,  et  d'anivcr  directement 
au  but  que  Ton  se  proposait  d'atteindre.  Les  auteurs  des 
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deux  pièces  sont  partis  des  équations  dîflfi^renticllcs  du 
problème  des  U^ois  corps,  dans  lesquelles  la  difTérentielle 
da  monvement  vrai  de  la  luae  ,  rapporté  à  réclipdque» 
csl  supposée  constante  ;  et  ils  ont  détmniné  la  longitude 
moyenne  de  cet  astre ,  sa'  latitude  et  sa  parallaxe  ,  en  sé- 
ries de  sinus  et  de  cosinus  d'angles  croissans  proportion- 
nellement à  son  mouvement  vrai.  Cette  méthode,  dont 
]Vi.  de  Laplacea  fait  usage  dans  le  septième  livre  de  la  Jf^- 
canique  céleste ,  parait  â  ce  savaIl^  devoir  donner  les  ap- 
proTEimations  les  plus  convergentes.  En  efiel,  les  forces 
pcrliubatrices  se  présentent  sous  cette  forme,  ou  du  moins 
elles  y  sont  facilement  déductibles  :  pour  les  réduire  à  une 
autre  forme,  par  exemple ,  à  des  séries  de  sinus  et  de  co- 
sinus d'angles  croissant  proportionnellement  au  temps ,  il 
faudrait,  k  cause  des  inégalités  considérables  du  mouveitient 
lunaire,  provenant  soit  de  sa  partie  ellipii(|ne,  soit  des 
perturbations  ,  porter  fort  loin  les  approximations  ;  ce  qui 
compliquerait  îanalyse,  et  rendrait  les  approximations 
moins  convergentes.  On  avait  essayé  d^autres  formes  de  sé- 
ries ,  et  il  est  facile  d'en  imaginer  un  grand  nombre  ;  mais 
aucune  ne  parait  plus  propre  à  obtenir  les  coefficiens  des 
inégalités  lunaires.  Cependant  quelques  inégaliics  fort  pe- 
tites, dont  l'argument  croit  avec  une  grande  lenteur,  peu- 
vent être  mieux  déterminées  par  d'autres  méthodes.  Dans 
la  précédente ,  ces  inégalités  acquièrent  pour  diviseurs ,  en 
vertu  des  intégrations  réitérés  ,  les  carrés  des  coefficiens 
très-petits  de  la  longitude  vraie  de  leurs  argumens.  Dans  le 
résultat  final ,  ces  diviseurs  carrés  disparaissent  et  se  ré- 
duisent à  la  piemière  puissance  >  en  sorte  que  ce  résultat 
étant  la  différence  de  cpiantités  très'grandes  par  rapport 
à  lui ,  dcvieiu  inexact ,  si  Ton  n'a  pas  l'attention  de  con- 
server ,  dans  la  suite  des  calculs,  toutes  les  quantités 
de  son- ordre.  Plusieurs  géomètres,  pour  avoir  négligé 
cette  attention ,  n'ontpas  bien  déterminé  l'inégalité  dépenr 
dante  de  la  longi  tude  dunœud  de  l'orbe  lunaire.  C'est  pour 
éviter  cet  inconvénient  que  Fauteur  a  cbercbé  cette  inéga- 
lité par  une  autre  méthode  dans  le  chapitre  11  du  septième 
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livre  de  la  Méeamque  e&lesÈe»  L'aniformité  ^ome  sin 

doult:  de  rélégancc  à  Taiialjse;  mais  quand  on  se  propose 
de  rapprocher  le  plus  tjn'îl  est  possible  l'analyse  des  obser- 
vation» f  ce  qui  doit  éirc  le  but  delà  ihéorie  lunaire, il 
.varier  lea  métliode»  attiraiii  la  natare  des  inégaUiés.  C«t  i 
dan»  le  choix  de  cet  méthodes  »  et  dans  la.ptévojraace^ 
quantités  qui  peuvent  devenir  sensibles  par  les  intégratioiK 
successives  ,  que  consiste  l'art  des  appr  oximaiious  ;  art  uon  i 
moins  utile  aux  progrès  des  sciences ,  que  la  recherche  des 
méthodes  analjliqttes..  La  méthode  qui  semble  préféraUei 
M.  de  Laplace  donne  la  longilnde  moyenne  de  la  fane,  a 
fenclion  de  la  longitnde  vmie  ;  et  pRhr  lafomation  é»  u* 

Lies,  il  ei>l  nécessaire  d  ea  réduire  la  lont;iLude  vraie  es 
ionctiou  de  la  longitude  moyenne.  Mais  cette  réduction 
peut  s  exécuter  facilement  avec  toute  la  précision  désiralibi 
$K  av.ee  la  certitude  que  les  termes  négligés  acnR  înseiMibles. 
A  y  uni  recomm^  par  la  théorie*  la  cause  des  inégalités  séeabi- 
res  du  monvement  de  la  Ime,  M.  de  La  place  a  mis  xm  pnÀ 
intérêt  à  la  véritication  de  ses  résultats,  surtout  de  celui  t]^^ 
est  relatif  au  mouvement  du  périgée^  à  raison  de  sa  grandeur. 
liSsdeaxpiàcesont  confirmé  ces  résultais*  La  forme  des  ex- 
pressions analytiques  de  la  première  étai^t  la  méme  qasài. 
de  Laplace  a  adoptée  dans  le  septième  livre  de  saJIfacnt^ 
que  céleste^  ce  savant  a  pu  comparer  ces  expressions asi 
tiennes,  nies  a  trouvées  concordantes  dans  les  degrés  dap» 
proxiniatioo  qui  leur  sont  commuas  j  mais  i  auteur  k 
pièce  ayant  porté  plus  loim  ces  apptoximatioae.  Ici  nou- 
veaux tenues,  iatroduîu  par.eUes,  ont  prodwt  das  ëS^ 
renée»  peu  considérahles  aFégarddes  équations  séeaWv« 
du  moyeu  mouveiueiit  et  du  périgée,  mais  un  peu  sensibles 
à  Tégard  du  mouvement  des  nœuds*  Le  tableau  suivam 
oâre  les  coefficîens  numériques^,  par  lesquels  on  doit»  pouf 
«voir  les.  équations  séeulairee,  nmltiplier  rintégrtb  Ai 
produit  de  la  dîfféreneielle  du  temps  pap  l'excès  dn  cmrré 
de  1  excentricité  de  1  orbe  terrestre,  sur  ce  même  carrée 
une  époque  arbitraire,  origine  du  temps  ,  et  que  M* 
Lapiace  fixe  au  conuucucemcnt  de  iSo  i . 
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Equation  séculaire. 

'  d«  la  I'*  pièce.  H<&oaiiicH>e  céleste,     a*,  pièce. 

;   Longitude  vraie j  o,uu8G4^ 7)    o^ooBJGGoj  u, 00^60102^ 

Kc£uatioii  séculaire. 

'  Du  périgée.  — *  o^lsgtSgo  — o^oaS ioa2^0yo3i  1110; 

Equation  séculaire. 
'  DuBcsud.  •  •  .  0}Oo5i936— O|O06f6s8-^09Oo5iâ77  • 

.  Les  réftultdto  de  la  première  pièce,  vérifiés  de  nojuveau  par 
rauteur^-ik  la  pièce  de  M.  deLaplace,  ont  para  dignes  de 
contiaucc  à  ce  dernier  savant.  Les  auteurs  de  la  seconde 

-pièce,  MM.  Plana  clCarliai,  nont  point  eu  égard  ,  dans 
retpve&fiipn  de  T^négalité  séculaire  du  moyen  mouvement, 
aux  leriDes  dépendans  du  carré  de  rexcentricité  de  1  arbre 
lunaire,: et  qui,  rendus  sensibles  par  les  petiu  diviseurs 
«pl^ils  acquièrent  dans  la  suite  des  intégrations,  produisent 
la  di/Férence  des  résultats  des  deux  pièces.  Quant  à  l 'inéga- 
^té  séculaire  du  périgée,  la  diiicreuce,  dit  M.  de  Laplace, 
j^arait  tenir  à  la  nature  dea  approximations ,  dont  les  au- 
ieurs  de  fïes  pièces  ont  fait  usage.  L*auieur  de  la  piremière 
ra  awivi-la  marcke  tracée  dans  la  Mécanique  céleste:  seule- 
:ment  il  a  porté  plus  loin  les  approximations.  Les  auteurs  de 
la  seconde  pièces  xmt  réduÂt  leurs  expressions  en  séries  or- 
domiées,  par  rapport  aux  puissances  ascendantes  du  rap- 
ipori  du  mouvement  du  soleil  à  celni  de  la  iune,  rapport 
«moindre  qu'un  dounème.  L'apalyse  ne  présente  point  ces 
expressions  sous  cette  forme  :  elle  conduit  à  des  équations 
^lans  lesquelles  les  quautités  chercUéeâ  sont  entremêlées  , 
'Ct  affectées;  de  divers  diviseurs»  Pour  lee  réduire  à  k  ibi^ 
M  'de  séries ,  il  faut  éliminer  ces  quantités,  et  réduire  en- 
'  suite  en  diviseurs  des  divers  termes  de  leurs  expressions. 
On  conçoit  que  cela  doit  conduire  à  des  séries  peu  couver- 
.genteft,,;et  qu'il  faut  beaucoup*  prolonger  pour  obtenir  le 
même  degré  de  précision  qoe^oone  la  méthode  employée 
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dans  la  Mécanique  céleste.  Cependant  cette  cause  d*errear 
qui  paraît,  selon  M.  de  Laplace,  avoir  înflno  sensiblement 
sur  la  Taleur  die  Tinégalilé  séculaire  du  périgée  donnée  dans 
la  seconde  pièce ,  ne  pi^uit  aucun  effet  sensible  sur  lei 
inégalités  périodiques.  A  leur  égard,  les  deux  pièces  sont  à 
très-peu  près  d'accord  entre  elles  et  avec  nos  meilleures 
tables;  ce  qui  prouve  les  soins  que  les  auteurs  de  la  secon- 
de pièce  ont  mis  ,à  porter  leurs  approximations  aussi  loin 
qu'il  était  nécessaire,  et  à  vérifier  des  calculs  aussi  complu 
quës;  il  est  donc  vraisemblable  que  les  tables  fondées  sur 
leurs  résultats  rrprésenKM aient  les  observations  aussi  bien 
que  les  tables  de  la  première  pièce.  Mais  il  suit  incoutesu- 
blement  de  ces  deux  pièces,  que  la  loi  de  la  pesanteur  m\* 
verselle  est  la  seule  cause  des  inégalités  bien  connues  de  b 
lune,  et  que  Ton  peut  fonder  uniquement  sur  cette  loi ,  des 
tables  lunaires  aussi  exactes  que  nos  meilleurs  tables.  Les 
auteurs  de  la  seconde  pièce  trouvent  dans  le  moyen  mou- 
vement  lunaire ,  une  Inégalité  séculaire  égale  au  produit 
de  —  o'',  1898  par  le  cube  du  nombre  des  siècles  écoulés 
depui»  1 80 1 .  Cette  inégalité,  qui  augmenterait  d'environ  37' 
la  longitude  de  la  lune  au  moment  de  ses  éclipses  dans  les 
années  719  et  720,  avant  notre  ère ,  dépend,  suivant  eux, 
du  déplacement  de  Técliptique  vraie  sur  une  écliptique 
fixe,  par  e;cemple,  sur  celle  de  1 801  •  Mais  ils  n  ont  pointe» 
égard  au  déplacement  séculaire  de  Tarbre  lunaire  sur  la 
même  écliptique-,  ce  qui  aurait  détruit  leur  résultat  ■  car  M. 
de  Laplace  a  fait  voir  que  la  partie  de  i  équation  séculaire 
relative  aux  inclinaisons,  ne  dépend  que  de  Finclinaison  de 
Vorbe  lunaire  sur  Técliptique  vraie,  et  que  la  rapidité  du 
mouvement  des  nœuds  de  la  lune  rend  insensible  la  varia* 
lion  séculaire  de  cette  inclinaison.  Si  les  auteurs  du  la  se- 
conde pièce,  ajoute  notre  savant,  eussent,  comme  celui  de 
la  première,  donné  à  leurs  expressions  analytiques  la  fomie 
adoiptée  dans  la  Mécanique  céleste^  la  comparaison  de  ces 
expressions  en  eût  rendu  la  vérification  très-facile,  et  l'on 
aurait  pu  vérifier  semblablement  les  calculs  numériques. 
On  parviendrait  ainsi  à  donner  à  Li  théorie  lunaire  élans. 
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tables,  toute  la  certitude  et  la  précision  désirables  :  M.  de 
Laplace  invite  en  conséquence  les  géomètres  et  leéastrono» 
TQes  qui  s'oceapent  de  cette  théorie  à  suivre  la  méthàde 
*qu'ii  indique,  et  à  compartr  leurs  calculs  à^uv  de  la  pre* 
«mière  pièce.  L'imporunoe  de  l'objet  est  un  puissant  moiif 
■  pour  les  ydétermîner.Cc  savanta  fait  cette  comparai  son  rela- 
tivement à  Tînégalité  lunaire  dépendante  de  la  distance  vraie 
de  la  lune  au  soleil.  Cette  inégalité  que  Ton  nomme  porâl&ic* 
tiqae ,  parce  qu'elle  dépend  de  la  parallaxe  du  soleil,  sVlàve 
s  plus  de  deux  minutes  :  elle  esit,  par  sa  grandeur,  très-pro- 
pre à  déterminer  cette  parallaxe.  M.  de  Laplace  annonce 
avoir  mis  dans  sa  théorie  de  la  lune  un  soin  particulier  à 
la  bien  calculer  ;  mais ,  en  comparant,  dilr-il ,  son  exprès^ 
sien  analytique  à  celle  de  la  première  pièce,  il  a  trouvé 
entre  elles  une  légère  différence  provenant  de  quelques 
petits  termes  qn^il  avait  négligés,  que  Fauteur  de  la  pièce 
a  considérés ,  et  dont  notre  observateur  a  reconnu  l'exac- 
tîtuJe.  L  auteur  de  cette  pièce  a  revu  de  nouveau  tous  ses  • 
calculs  analytiques  et  numériques  sur  cet  objet,  et  il  a 
trouvé  qu'en  supposant  la  parallaxe  du  soleil  au  quatre 
centième  de  la  lune,  Finégalité  dont  il  s'agît  est  121'',  i5  ; 
M.  de  Laplace  l'avait  trouvée  dans  la  même  hypothèse 
de  122",  90.  Elle  est  de  122",  ^78,  suivant  les  tables  de 
M.  Bury,  et  de  122^',  97,  suivant  les  tables  de  M.  Burck- 
liardt;  ce  qui  donne  respectivement 

pour  la  parallaxe  moyenne  du  soleil ,  sur  le  parallèle  dont 
le  rayon  terrestre  est  celui  d'une  sphère  de  même  masse 
que  la  terre ,  et  de  la  même  densité  que  sa  densité  moyenne* 
Le  milieu  8'^,  65' parait  âtre,  d'après  M.  de  Laplace,  la 
valeur  la  plus  probable  de  la  parallaxe  solaire.  Les  auteurs 
des  deux  pièces  ont  considéré  les  inégalités  à  longues  pé- 
riodes, indiquées  dans  le  septième  livre  delà  Mécanique 
'céleste^  mais,  à  cet  égard  ,  leur  analyse  est  încomplè.te.  Les 
liantes  montagnes  de  TAsie  et  son  plateau  élevé  peuvent 
avoir,  sur  l'inégalité  qui  dépend  de  la  différence  4es  deux 
TOME  X.  3a 
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kémisplières  terrestres ,  une  inEueuce.  qa*tlc&t  uaécesant 
<rap(»cécter«  La  petite  allération  que  les*  astronomet  ail 
cru  remarquer  dans  le  inojen  moavenient  de  la  lme ,  «st 

le  seul  point  de  sa  théorie  qxiî  reste  k  ëdaîrcir.  Le8fllMe^ 
valions  futures,  en  constalant  .son  existence,  flxerontsa 
valeur.  Heureusement ,  dans  rinlervalle  d  un  demi-siède, 
•cette  ittégalité  peut  se  confondre  avec  le  moyeaa  monveneBi. 
Ainsi  >  tani  qa*eUe.  ne  sera  fêè  bien  conniie ,  il  soffita  an 
besoins  de  la  navigation  de  rectifier  ^  de  deoù-siède  en 
demi-siècle ,  le  moyen  mouvement  lunaire.  Mais  quanu 
•on  existence  sera  certaine ,  la  sienne  aura  besoin  d'eo 
connaître  la  cause.  Les  moaTemena  des  planètes^  des  sa- 
teUitea  «ont-ils  sensiblement  altérés  par  rattraetioc 
.coBuèlea  et  par  le  ekoc  -de  petits  «corps  semblables  aaisé* 
roUthes  que  uous  voyons  tomber  sur  la  terre,  et  qui  pa- 
raissent venir  des  pix>foadeurs  de  l'espace  xsélesU!?C<it 
ce  que  Timperfection  des  observations  anciennes  ne  pecmet 
pas  de  décider;  mais  un  siècle  au  plus  d'observations  pi^ 
cises  éclaircira  ce  point  -  important  du  «yatème  du  noadoi 
jimiaîes  de  chimie  et  de  physique^  1,820,  Lome  i  ^^page  aSo* 

LUJ^Ë  (I^oeuds  de  la  ).  In^uence  4c  leur .  paterne  sRf 
'  notre  atmosphère*  --r  Mét^oroi^ooib»  ^Oàsert^atfans 
v0Uei$0  — ^M.  LAniacK  >  de  VJnstkui,  —  Aif  xui.  —  LW 

leur,  depuis  long-temps  convaincu  d  un  eiïct  plus  ou  moiss 
marqué  ,  mms  génc'ralemcnt  produit  à  Tarrivée  ,  tantôt 
chaque  phase  de  ia  lune,  tantôt  de  leur  quartan^  tantôt 
anx  époques  de  ses  plus  grandes  déclinaisons ,  tantât  â 
ceUes  des  périgées  on  des  apogées  binaires,  n^ëtait  cepen- 
dant point  fixé  sur  la  cause  qui  fait  que  ces  phéDomènes 
se  trouvent,  soit  les  uns  soit  les  autres ,  en  certains  temp 
presque  totalement  anéantis ,  et  mèuie  quelquetbiscooitai* 
res  à  ceux  que  lobservateur  attendait/  Mais,  sans  cesse 
occupé  des  progrès  de  Ja  science ,  M«  Lamarck  est  eafii 
parvenu  à  découvrir  que  les  nœuds  de  la  lune  semblaiefli 
être  la  cause  jusqu'alors  încouuue  des  eiïets  dont  il  sagii- 
«  £n.j  réILéçhiftsant  un  peu ,  dit  ce  savant  dans  une  noiicef 


Digiiized  by  Google 


LUN 

ir me  parut  vraisemblable  que  l'écliptique  tr^cc  le  plan  de 
Taclioa  que  le  soleil  par  sa  masse  exerce  sur  le  globe  ter*« 
feslre^  et  qaecoDsëquemment,  toutes  les  f<M&qtte  la  icme* 
eat  dans  Fim  de  ses  nceuds ,  son  plan  d'acUoa  coïncide  avec- 
cdm  dn  soleil;  tandis  que,  lorsqu'elle  est  plus  éloignée 
de  ses  nœuds,  son  piaii  d  action  fait  un  an^leavec  celui  du 
soleil,  qui  va  jusqu  à  5  degrés  i6  ou     miuutes.  Quoique 
cet  aogla  soit  fort  petit,  il  eu  résulte  pour  Finfluenoede 
la  lutte ,  sielon  qu'elle  est  voisine  ou  éloignée  de  l'un  de  se» 
nœuds ,  des  effets  qui  m^ont  semblé  distincts  très^sen-* 
siLles.  C'est  surtout  le  jour  luùiue  d'uu  nœud  que  l'ia- 
ûueuce  de  la  lune  me  parut  le  plus  marquée.  Je  ne  m'étonne 
plus  maintenant  de  ce  que  Toaldo  et  depuis  M.  Vassulî-* 
Candi,  ont  attribué  .aux  éclipses  de  soleil  et  de  lune,  line 
înAuence  notable  sur  Fatmosphire*  «  M.  Lamark  nepré^ 
sente  ses  conjectures  sur  cet  objet  qu'avec  une  f^rande  ré- 
se^e;  mais  il  assure  que  les  faits  qu'il  a  observes  suiiisent 
étendant  pour  étabb'r  une  forte  présomption-  «  Ainsi  ^ 
oontiane.M.  Lamarck  ^  je  me  crus  dernièrement  en  état 
d^amumoer  dJaTance  i  mes  amis  que,  sî,  comme  je  Tatten^» 
dais ,  on  araît  quelques  gelées  du  4  au  lo  nivôse  (  les  ge- 
lées ne  prirent  que  le  8  )  ,  on  pourrait  avoir  le  dégel  le  1 
à  cause  de  la  nouvelle  lune  qui  arriTcraît  le  matin  y  et 
qulmmanquableaaent  le  is  y  jour  du  riceudf  le  dégel  serait* 
plus  marqué  et  la  journée  sans  doute  plus  mauvaise;  ee 
qui  a  eu  lieu  cflectivement.  Après  rabrdssement  considé- 
rable que  le  baromètre  a  éprouvé  le  2J  nivôse  dernier^  et 
que  j^attribue  m  périgée  lunistîcîal  boréal  de  ce  jour , 
je  m'attendais  que  la  journée  du     du  même  mois  ofiri» 
rait  encore  du  mauvais  temps  à  cause  du  nœud  de  la 
lune;  et  mon  attente  se  réalisa.  »  Des  anomalies  apparentes 
pnt  déjà  fait  connaiire  au  savant  dout  nous  retraçons  les 
ulisérvatiotts  plusieurs  particularités  importantes  a  Fé^rd 
de  êe  système  des  noeuds  :  ii  a  remarqué  9  par  exemple , 
qu^il  faut  distinguer  le  nœud  du  cété  du  soleil  dé  celui 
qui  arrive  dans  une  déclinaison  opposée  à  la  sienne  5  Tin- 
iiuence  de  ce  dernier  paraissant  un  peu  plus  feible  que 
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celle  du  premier.  M.  Lnniarck  a  cru  aussi  apercevDir  une 
différence  assez  considérable  pour  les  eûels  entre  les  jiceuds 
qui  tombent  dans  le  voisinage  de  Féquateur  et  ceux  qni 
s^approcheut  des  )ours  lunisûciàux.  «  II  parait  en  effet , 

dit  encore  M.  Lainarck,  que  les  noeuds  de  la  hinc  ont 
d^autaat  plus  d'iniiucnce  sur  ratinohplière  ,  qii  ils  sont  plus 
voisins  des  lunîstices ,  et  qu'ils  en  ont  d  auuut  moins  quils 
arrivent  pluS'près  de  Tëquateur.  »  L*auteur  déclare  cpi'il  y 
a  loiig*temps  que  les  apsides  Ini  semblent  dans  le  même 
cas.  Or  ,  ajoute-t-il ,  lorsque  le  périgée  se  trouve  dans  les 
coustilulious  boréales  et  qu'il  eal  voisin  du  iunisLÎce  ,  si 
alors  les  uœuds  tombent  dans  les  derniers  jours  mojeûs 
postérieurs  on  sont  Innisticiaux  »  il  parait  qu'on  doit  s'at- 
tendre à  beaucoup  de  mauvais  temps ,  et  particulièrement 
k  des  vents  tempétueux.  Les  beaux  temps  ne  peuvenrètre 
de  longue  durée  dans  ces  circonstances,  et  c  est  surtout 
dans  ces  temps  que  la  mer  est  très-dangereuse.  L'impor-  • 
tance  de  ces  considérations  forcera  vraisemblablement  un 
jour  les  marins  &  leur  donner  toute  Tatteption  qa*eUea  mé- 
ritent. M.  Lamarck  observe  encore,  l^  que  les  syzygieset 
les  quadratures  ont  d*autant  moins  d'influence  qu'elles 
arrivent  plus  près  des  lunîstices  ,  tandis  qu'elles  paraissent 
en  avoir  plus  à  mesure  qu  elles  tombent  plus  près  de  i'é- 
quateur ,  ce  qui  est  le  contraire  de  ce  qui  a  lieu  k  i'ëgard 
des  fUBuds  et  des  apsides  \      que  le  jour  d*une  phase , 
dans  leqnel  on  peut  attendre  son  principal  effet ,  ne  corn- 
nience  qu  cà  l'heure  même  de  l'arrivée  du  point;  eu  sorte 
^ue ,  si  le  premier  d'uu  mois  la  lune  se  trouvait  nouveUek 
neuf  ou  dix  heures  du  sohr ,  ce  n'est  que  pour  le  deux  iqu'il 
faut  attendre  l'effet  que  cette  Sysygie  peut  produire  ^  3*.  le 
^fuàrian  d'une  pbase  est  réellement  un  point  influent, 'comme 
l'avait  aperçu  Toaldo  ,  qui  lui  donnait  le  nom  iïocLan  \  or, 
pour  trouver  ce  quartan  ,  non-seuleraenl  il  faut  partir  de 
rbeure  de  l'arrivée  de  la  phase ,  mais  il  est  nécessaire  d'a- 
jouter à  chaque  jour  une  beûre  pour  les -retards  des  effets. 
Il  en  résulte  que  très-souvent  le  quartàn  arrive  le  eiiîqiuéme 
jour  après  celui  du  point  ^  quelquefois ,  néanmoins ,  il 

I 
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avance^  eomme  lorsque  le  point  dont  iM^end  s*est  trotiTë 
dans  une  dédmaîson  trèa^boréale.  M;  Làroarck  termine 

«es  observations  par  nnc  considération  dont  v<jici  la  sub- 
stance. C'est  à  tort  que  1  ou  regarde  comme  perdu  le  temps 
^'on  emploie  à  la  recherche  des  carrés  des  phénomènes 
Âservés  en  météorologie.  Celle  opinion  ,  au  moins  incon- 
sidérée, entraîne  la  supposition  qu^îcî  seulement  rien  n'est 
eu  harmonie  avec  les  autres  actes  de  la  nature  5  que  les 
phénomènes  ne  suivent  aucune  loi  générale,  que  tout  y 
est  assujetti  à  une  multitude  de  petites  causes  qui  sur- 
•YÎenneitt,  se  cuinulent  bu  se  croisent  irrégulièrement,  sans 
èt^  soumis  à  aucun  ordre  prédominant  et  déterminable. 
Si  une*  telle  supposition  est  vraie  en  ce  qui  est  relatif  aux 
variations  passagères  de  rétatducicl,  M.  L  ini.urk  pense 
que  les  grandes  mutations  atmosphériques  ne  peuvent  être 
'  dans  le  même  cas.  Moniteur^  an  xui ,  p€ige 

*         •  . 

LUIŒ.  (Sa  Kbration.  )-«  AsTaoflOMtB. 0&^en^aftVm5 

nou%felles,  —  MM.  Bouvard  ,  de  T Institut ,  et  Nicoi-xbt.  — 
l8i6.  —  D.  Cassini  est  le  premier  qui  a  fait  connaître  les 
vérilahles  lois  de  la  libration  de  la  lune.  Elles  consistent 
en  ce  ^e  :  V*.  le  mouvement  de  roution  de  ce  satellite  est 
égal  à  son  mouvement  de  révolution  autour  de  la  terre  ; 
2*.  ee  mouvement  de  rotation  a  lieu  autour  d'un  axe  qui 
fait  un  petit  angle  avec  la  perpendiculaire  à  l  éclipLique  , 
angle  que  D.  Cassini  avait  porté  à  2°  ^  ,  et  qui  n'est  réel- 
lement pas  tout-à-fait  de  i""  ^  ^  3*".  enân  si  Ton  conçoit  par 
le  centre  de  la  lune  trois  plans ,  dont  Fun  soh  Forbite  do 
la  lune-,  l'autre  son  éqùateur ,  et  le  troisième  parallèle  à 
l'éclîptique  ,  les  intersections  mutuelles  de  ces  trois  plans  , 
absirielion  faite  des  inégalités  périodiques  qui  ailéctent  les 
nœuds  de  la  lune ,  ne  forment  qu'une  seule  et  même  droite. 
'Dans  un  de  ses  ouvriages  y  liagrange  a  démontré  par  Fana-* 
lyse  ces  lois  de  la  libi^lion  ;  et  M.  Laplace  a  prouvé  que 
l'inégali  té  séculaire  du  mo^n  mouvement  de  la  lune ,  dont 
il  avait  assigné  la  cause,  se  retrouve  également  dans  son 
mouvement  de  rotation ,  de  manière  qu'il  u'est  pas  à  crain- 
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dre  que  la  coïncidence  de  ces  deux  iiiouvemens  cesse  d'a- 
voir lieu  par  la  suite.  De  leur  coté  les  astronomes  ont 
cherché  à  retrouver  directement^  par  rohservatiea» 
résultats  de  D.  Cassîni;  cW  oe-qu'a  fait  Mayer  en  17^9  ) 
et  ce  que  Tieniient  de  répéter  de  lionceau  MM.  Bonviid  H, 
Nîcollct  :  sans  entrer  dans  le  détail  dt?s  moyens  d'obsem- 
tion  et  des  méthodes  de  calcul  dont  ils  ont  fait  usage,  on 
eu  fera  seulement  connaître  les  résultats ,  en  les  comparait 
k  oenx  de  Mayer ,  dont  ils  sont  nne  confirmation  frappsile* 
Ces  résultats  sont  déduits  de  6^  équations  de  eonditioa, 
calculées  séparément  par  MM.  Bouvard  et  iN  icollet ,  et  ré- 
sultantes d'autant  d'observations  de  la  tache  ManiUus^  fai- 
tes par  M.  Bouvard.  En  appelant  $  Tare  de  récliptiqae 
compris  entre  les  noeuds  de  Téquateur  et  de  Torbiis  la* 
naire ,  et  vu  du  centre  du  satellite ,  0  Tinclinaison  de  Téqna- 
teiir  iuiiairc  sur  réclipticpe  ,  a  la  longitude  de  la  tache 
nilias  comptée  sur  Téquateur  lunaire  ,  et  f  sa  latitude  rap- 
portée au  même  Equateur 9  on  a,  suivant  MM.  Boafard 
et  JNiieollttt  : 

d=s+    fto   8'  4o% 

et  Mayer  avait  trouvé  »  pâf  %2  ohsccvalioiLs  du  la 
tache, 

S  =  —  3».  45', 
«0=       I».  49', 

Suivant  la  théorie  ,  Fangle  ^devrait  être  égal  à  zéro;  Bia'> 
si  Von  fait  attention  à  la  petitesse  de  rincUfiaison  0 ,  qui  m*^ 
la  détermination  de  cet  angle  extrènkement  diffiaile, 
Ton  observe  qu'un  degré  à  la  surface  de  la  lune  ,  vu 
centre  ,  ne  répuud  cju  à  i5  ' ,  vues  de  la  terre  ,  on  con«" 
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vrâqmroci»  valeurs  de  a  ou  3  degrés ,  en  plus  ou  en  mcrâu., 

sont  dans  les  limites  des  erreurs  que  comporie  ce  genre 
d'observalioDé.  (Société  pfiiiomathique  ,  x8i6,  page  16^  et 
jâr€hiifes  des  décous^&tes  et  inx^entions  ,  même  année  ^ 
page  ti43*)  *-M.  Poissov.  — *1819«— •  SuÎTani  les  lois  de 
phénomène,  détouvertee  psr  Cas9Îiii  »  et  confirmées  par 
la  belle  analyse  de  M.  Lagrauge  ,  la  lune  tourne  sur  elle-r 
même  dans  le  niùme  temps  qu'elle  achève  sa  révolution 
moyenne  autour     la  terre  \  sou  é^uaieui;  conserve  vne> 
inclinaison  constante  sur  réeliptique,  et  le  nœud  descciii*^  - 
dant  de  cei  équaieur  coïntâde  avec  le  nœud  moyen  asçen- 
danidcl  orLiie  lunaire.  M.  De  Lap!  ace  a  prouvé  que  ces  ré- 
sultais ne  sont  troublés  ni  par  Téqualion  séculaire  du  mojeu 
mouvement  de  la  lu^e  »  si  par  les  déplacemeus  séculaires 
de.  Tédiptique  ;  on  peut  aussi  s  assurer  qu  ils  ne  sont  pas 
non  plus  modifiés  par  Féquation  séculaire  qui  affecte-  le 
moyeu  mouvement  du  nœud  de  la  lune;  mais  ils  ne  con- 
viennent quà  la  vitesse  moyenne  de  rotation  ,  (  i  à  un  éiat 
moyen  de  réquateur  lunaire ,  ctia  théorie  montre  que  celte 
vitesse,  Tinclinaison  de  Téquateur,  et  la  distance  de  soa 
noeud,  sont  assujettis  à  des  inégalités  périodiques  dont  les 
maxima  dépendent  des  rapports  qu'ont  entre  eux  les  mo- 
mens  d'inenie  de  la  lune.  M.  La  grande  a  douuc  1  expres- 
sion des  principales  inégalités  de  la  vitesse  de  roiaiion; 
pour  que  la  théorie  ne  laissât  rien  à  désirer  sur  ce  sujet,, 
il  ne  testait  donc  plua  qi^i  délenniner  les  inégalités  de  Tin* 
clinaisou  et  du  nœud  :  cWce  quel\f.  Poisson  s^est  pcon 
posé  de  fairn  ,  en  reprenant  en  entier  la  solution  de  ce 
pKohlème  ,  et  en  poussaali  approximation  jusqu'aux  termes 
du  second  ordre par  rapport  aux  élémens  de  Torbiie  lu- 
mire;  lesquels  termes  renferment  les.  inégalités  dont  il  est 
question.  L'auteur  annonce  qu'il  se  bornera. à  donner  les 
formules  auquelles  il  est  pai  venu  ,  et  qu  il  supprimera  lea 
42éuils  de^  calculs  qui  l  y  ont  conduit  ,  et  qui  ne  sont 
qu'un  développement  de  lanalyse  de  M.  Lagrange.  Il  cou* 
sidère  successivement  les  diverses  inégalités  delà  longitude 
du  iiœud  j  la  seconde  est  connue ,  elle  est  environ  un  cîur 
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quimte^cinquième  deriadinaîson  moyéann  ^  il  prouve  qw 

la  première  est  moindre  qu'un  vingt-septième  de  cette: 
même  inclinaison.  Deux  inégalités  scm})lables  se  retrou- 
vent dans  la  distance  du  nœud  de  Tc'quateur  à  celui  de  i  or-, 
bile.  Par  la  seconde ,  les  deux  ttâmds  s^éearieroni  Vtm  de 
Tautre  de  plus  d*aB  degré  î  le  maximum  de  la  première  ne 
passera  pas  deux  degrés.  M.  Bouvard  a  trouvé  que  la  distance 
de  ces  noeuds  est  de  M^yer  en  avait  ti  orivé  4  "  mais 
dans  un  sens  contraire.  La  diilerence  entre  ces  deux  résml* 
tats  p6ut  s^attrîboer  en  partie  aux  erreurs  de  FobserTetion 
et  eh  partie  aux  inégidit^»  qui  font  varîer  cette  dialance. 
L'auteur  cherche  ensuite  Finfluence  que  peuvent  avoir  ces 
diverses  inégalités  sur  les  longitudes  et  les  latitudes  drs 
taches  de  la  lune ,  vues  du  centre  de  ce  saleUite.  11  en  donne 
Fexpression  analytique  qu'il  faudrait  comparer  aux  <^>ser* 
valimis  pour  èn  conclure  les  différences  entre  les  ntotnen» 
d^înertie  dn  sphéroïde  lunaire ,  ainsi  que  (es  deux  con- 
fiantes relatives  a  la  tache  oî>servée.  Mémoires  delà  c/as^e 
,  des  sciences  physiifues  et  mathématiques  de  l'InslUut^  tome  6  » 
ptige  9*  Arckhes  des  découvertes  et  mventions  »  1819^- 
page  189. 

LUjNE.  (Son  influence  sur  ratmo>[)!K;re  (errcstre.  )— « 
MÉTéoROLOGiE.  —  Ohservatiotis  nouvelli^s.  —  M.  Lamakck* 
—  An  Yk— La  lune,  dit!  auteur,  a  sans  doute  une  gi*ande 
influence  sur  Tétat  de  Fatmosphère  terrestre  \  car  si  la  gra- 
TÎtatidn  universelle^qui  produit  une  attraction  de  la  lune 
vers  la  terre,  cl  di'  la  terre  vers  la  luuc,  pcul  causer 
le  fliix  et  le  reflux  de  la  mer ,  tomme  on  ne  saurait  le 
nier  avec  fondement,  pourquoi  la  même  cause  n'occasio* 
îierait-eHe  pas  une  espèce  de  flux  et  de  reflux  continuel  de 
Faîr  atmosphérique ,  déplacé-  sans  cesse  par  les  suites  des 
changemens  dans  les  dislances  et  les  positions  de  ces  cor]:s 
qui  gravitent  Tuu  vers  l'autre  ?  On  n'a  jamais  do^^tc  de  celle 
influence  de  la  lune  sur  Tatmosphère  terrestre,  néanmoins 
personne ,  à  ce  que  Ton  croit ,  n  èn  a  «acore-  désigné  la 
nature  d*une  manière  assez  précise'  pour  en  faire  connaître 
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les  .T^ritaUes  efibts/L'autear  8*«tiint  applîquo  pendant  noi 
grand  nombre  d^annëes  à  Tcxamen  des  variations  dans  Fê- 
tât de  raîmosphère ,  afin  d'en  dérouviir,  s'il  était  possi?)le 
les  causes  principales ,  et  surtout  celles  qui  agissent  d  une 
manière  moins  irrégulîère ,  est  enfin  parvenu  à  la  dëcou-*- 
Tcrte  des  principes  suivans:  i\  c^est  dans  TéléTatioa  et 
ral»aissenient  de  la  lune  au-dessus  ou  au-dessous  de  Fé- 
quateur  qu'il  ia ut  chercher  la  cause  des  elVcts  régulièrement: 
variés  qu^eUe  produit  sur  noire  atmosphè re  )  a",  les  circous-  - 
tances  détenninables  qui  condoormient  àangmenteroudiuii- 
nner  Finfluence  de  la  Inné  dans  ses  différentes  déclinaisons, 
sont  les  apogées  et  les  périgées  de  cette  plauètc,  ses  opposi- 
tions et  ses  conjoDctions  avec  le  soleil ,  enfin  les  solstices  et 
les  équinoxes.  On  sait  que  toutes  les  fois  que  la  lune  traverse 
Féquatenr,  elle  reste  ensuite  environ  quatorze  jours  dans 
Tatmosphère,  soit  austral,  soit  Boréal.  Chaque  mois  lu- 
naire présente  donc  une  révolution  de  la  lune  dans  le  zo-  • 
diaque,  que  l'on  peut  pai  tager  en  deux  durées  diaLuictes, 
et  qui  donnent  lieu  à  deux  constitutions  atmosphériques 
partioulîères*  M.  Jjamarck  appelle  Fuoe  constitution  bo- 
réale ,  c^e^t  celle  pendant  laquelle  la  lune  parcourt  lies  six 
signes  septentrionaux  du  zodiaque  ^  et  il  donne  k  Fautre 
le  nom  de  constitution  australe,  parce  que  pendiuit  sa  du-» 
rée  la  Itme  parcourt  les  six  signes  méridionaux.  Ainsi , 
d^ns  ce  climat,  pendant  une  eonstitution  boréale le  baro* 
mètre  n^offre  en  général  que  de  médiocres  élévations  dans 
la  colonne  du  mercure.  Le  plus  ordinairement  le  temps 
est  pluvieux  ou  liumidc,  et  Fair  est  chargé  de  heaucoup  de 
nuages,  eniin  c'est  particulièrement  dans  cette  coustitation 
qu^on  voit  naître  les  tempêtes,  les  orages 9  lorsque  les  eau* 
ses  qui  peuvent  y  donner  lieu  viennent  à  agir.  Au  con- 
traire, pendant  une  constitution  australe ,  le  haromètrc 
présente  d'assez  grandes  élévations  dans  la  colonue  de  mer- 
cure,  à  moins  que  le  vent  ne  soit  très-fort ,  et  rarement  les 
orages  se  forment  pendant  cette  constitution.  Cependant, 
ces  deux  constitutions  atmosphériques  ne  sont  pas  toujours 
tellement  caractérisées  qu'il  soit  en  tout  temps  facile 
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4e  las  dbtingiier  par  Yéui  de  Tatmosphére ,  el  de  les  tro«- 
▼er  telles  qa  elles  doivent  ^tve,  lAir  atmosphérique  ose  aa 

fluide  si  mobile ,  si  facile  à  dépasser,  c[Vk\\  nest  pas  éton* 
nnnt  qiip  dans  les  zones  tempérées  où  Finiluence  des  astres 
agit  moias  fortement  qu entre  les  tropiques,  des  cause» 
diverses  et  trés«varkbles.,  cootiwnent  fort  soAvent  Tin- 
flaence  régulière  de  la  lune ,  et  tendent  à  en  masquef  et 
même  à  en  altérer  les  eil'els.  Les  perturbations,  que  ces  causes 
variables  produisent  sur  les  effets  réguliers  de  rijiHueit^c 
de  la  lune  sur  1  atmosphère  ,  occasionent  eu  e0et  beaucoup 
de  Yariatioas  dans  les.  deux  eonstitatioas  atmospliérîqaeB 
dont  il  YÎent  d^ètre  question,  mais  qnelqae  grande»  el 
fréquentes  que  soient  ces  perturbations,  elles  n^empècbeiH 
pas  de  iLConnaitre  le  caractère  de  chacune  de  ces  consti** 
tutions  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  La  probabi- 
lîléqnerauleur  a  trouvée,  suivantscs  observations,  est  es- 
timée à  5  snr  8  ,  e*e«fr-a-dipe  qne  sur  4^  constitoitioiis 
atmosphériques  comprises  dans  Tannée  lunaire,  il  estime 
qu'il  s'en  trouva  au  moins  3o  d'accord  avec  les  principes 
indiqués ,  et  que  pacmi  les  causes  pertorbatriccs  qui  modi* 
fient  les  effets  annoncés  plusieurs  peuvent  être  prévues  et 
peut^re  môme  appréciées.  S^xiM  pkihmathUfite ,  an  vi, 
buUeliïi  i5,  page  ii6.  Voyez  Atmosphère* 

-  LUNETTES  DE  SPECTACLE  ET  DE  CAMPAGNE 
(Procédés  de  fabrication*  pour  la  monture  des)»  —  Eco- 
nomB  noemisLLû*     Imfemdmm  —  ML  BAUoai  fils ,  àB 

Paris,  —  1818.  —  L  auleur  a  obtenu  un  breK*et  de 
dix  ans.  Nous  ferons  connaître  ses  procédés  dans  noire 
Dictionnaire  annuel  de  i8a8.. 

LUNETTES  DES  PRESBYTES  (  Moyens  simples  de 

suppléer  aux).  — Vojez  Yeux  d  une  organisation  par- 
ticulière. 

LUNETTES  DIVERSES.  ~  A«t  de  LWienH.  - 
JNrfcclîfmnement.  —  M.  Ciucnoix.  • —  La  lunette  perfioc- 
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tioanée  par  M.  Cauclioix  est  propre  à  mesurer  les  distan» 
ees ,  ainsi  q^i'il  est  dit  dans  un  rapport  fait  au  minisire  da 
rîBtéricor.  L'addition  Aile  par  cet  opticien  conskto  en 
une  lame  de  verre  plane  parallèle,  très-mînce,  parfaite- 
ment polie,  et  divisée  en  im  certain  nombre  de  parties, 
s  Ion  riustrument  auquel  elle  est  destinée.  Cette  lame  est 
placée  au  foyer  du  dernier  oculaire  près  de  Toeil ,  là  ou  le 
îâtt  rimage  de  Tobjet*  Une  table  gravée,  sur  la  lunette  in- 
dique les  distancea  de  Thomme,  en  raison  du  nombre  de 
divisions  que  son  image  occupe  sur  la  glace.  Ce  moyeu 
est  apj^icable  à  tous  les  télescopes  oulunetles ,  quelles  que 
soient  leurs  montures,  sans  en  augmenter  Teuibarras  ni 
sans  altérer  sensiblement  leur  bonté.  (  JtfonUêur  j  an  %aif 
page  88.  )  —  Inventhn*  M.  Bibtte  ,  de  Lyofu  1 808. 
L'auteur  a  obtenu  un  brevet  de  cinq  ajis  pour  des  lunettes 
au  moyen  desquelles  on  peut  lire  à  double  portée.  Dans  ua 
châssis  à  tempes ,  à  doubles  branches  et  à  »\  sont  réunies , 
den^  à  deux ,  quatre  pordonade  verre  ayant  la  forme  d'un 
segment  de  cercle,  qui  sont  séparées  entre  dles  par  une 
lame  d  écaille  ,  doju  les  gqiUoui  s  corrcspondans  à  ceux  des 
verres,  portent  une  rainure  demi-circulaire,  destibée  à 
)es  recevoir  et  â  les  contenir.  Chacune  de  ces  portions  de 
verre  est  prise  et  découpée  sur  un  verre  entier ,  avec  une 
telle  précision  que  le  centre  de  la  courbure  entière  du 
verre  est  conservé  au  centre  du  segment.  Les  portions  de 
verre  qui  se  correspondent  à  droite  et  à  gauche  sont  d'un 
même  foyer ,  qui  varie  suivant  la  vue  et  nu  gré  du  porteur. 
PouTTordiBaire ,  les  foyers  leà  plus  forts  doivent  ôtre  pla-> 
cés,  pour  les  vues  presbytes ,  à  la  partie  inférieure ,  qui  est 
indiquée  par  deux  clous  en  argent  fixés  dans  Técaille.  Ces 
mêmes  lunettes  peuvent  être  également  garnies  de  verres 
propres  aux  vues  myopes ,  avec  cette  différence  que  >  les 
foyers  concaves  les  plus  forts  sont  placés  à  la  partie  supé* 
rieure  et  marqués  de  même  par  une  tête  de  clou.  L  effet  de 
ces  hinnltes  est  de  donner  à  celui  qui  les  porte  la  faculté  de 
distinguer  tous  les  objets  en  général  ,  mais  surtout  les  ca- 
ractères d'écriture  ou  d^imprimerie  à  de^  distances  di^* 
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rentes  el  presque  instantanément ,  suivant  (jue  Taxe  visuel 
est  dirigé  sur  Tun  ou  Tautre  foyer  ;  ce  qui  peut  s'exécuter 
p>ar  un  léger  mouvement  de  la  tète  ou  de  rceil  sealement. 
Brèveia  puhUés ,  tome  4  f  pogo  343.  —  PerfectùinnenwnU 
MM.  BtoT,  de  t Institut ^  et  'Ckvcupix,  —  1812.» 
Quand  on  considère  ,  dît  M.  Biot  ,  nnt  nombre  quelconque 
(le  lenliîlrs  formées  par  de^  surfaces  de  révolution  ,  dis- 
posées et  cintrées  sur  un  même  axe  ,  si  Fon  suppose  qu'un 
rayon  Itlmîneax,  faisant  avec  cet  àxe^  des  angles  qpelcon*' 
ques ,  vîenne  percer  la  première  lentille  et  sortir  par  k 
dernière ,  les  angles  quMl  fera  avec  Taxe  après  sa  sortie  fe- 
rout  fonctions  des  angles  qu'il  faisfiit  à  son  arrivée  ,  et  aussi 
des  rayons  et  des  intervalles  de  lentilles.  On  développe 
ces  fonctions ,  dit  M  «Biot,  en  séries  convergentes  ;  sans 
rien  négliger  ,  et  oo  introduit  la  condition  essoBtielle 
de  toâte  lunette,  savoir  que  les  rayons  qui  sont  entrés 
parallèles  entre  eux  sortent  parallèles,  quel  que  soit  le 
point  de  leur  incidonrc  sur  la  première  lentille.  La  né- 
cessité de  cette  indépendance  donne  les  véiiiables  re« 
brtionsqui  doivent  avoir  lieu  entre  les  surfaces  de  Tobj^ctif 
et  •  àé,  Toculaire ,  les  •  aberrations,  de  refurgibilité.  et .  de 
sphéricité.  Ces  relations  sont  di£Rl^rentes  de  celle»  qui*  ont 
éié  données  jnsqua  présent  par  les  géomètres,  i*».  parce 
qu'ils  négligeaient  dans  leur  approximation  des  termes  du 
même  ordre  que  ^ceux  qu'ils  conservaient,  parce  qu'ils 
ne  'tro'nvaient  pas  tontes  les  coiidîtibns  qui  doivent  exister. 
Outre  Tavantage  d^ètre  complètes  et  rigoureuses  ^  ces  for* 
mules  ont  encore  celui  d  cU  c  présentées  sous  une  forme 
telle  que  l'on  peut  les  interpréter  iminédiateDient ,  et  con- 
naître, à  la  seule  inspection ,  TeiTet  que  produiraient  sur  les 
courbures  des  verres  les  valeurs*  que  Fou.  peut  attribuer 
aux  indéterminées  qu^elles.  renferment*.  - /I/habilcté*  de 
M.  Cauchoix  et  les  essais  nombreux  qni  Tout  conduit  à  une 
pratique  presque  certaine  pour  des  dimensions  (j  <>l)i actifs, 
où  la  réussite  était  généralement  regardée  comme  1  eil'el  du 
basard  \  font  espérer,  dit  M.  Biot ,  que  la  réunion  de 
nos  efforts  donnera 'a<  cette  théorie  des  lunettes  plus  de 
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"simplicÎLë  et  d'exacLtade  quelle  n'en  avait  précédemment. 
(^Société philurruilJdque,  tbia,  page  43.)  —  Jn^nfitions. — 
M*  Cavchoix.  — *  181U  —  Les  lunettes  de  spectaole  4e  ce 
savaiit  opticien,  constniices  avec  du  cr&wa-^glass  ^  et  da 
Jlint'glassîtdx^s  de  M*  ArtigaeSi  à  la  pesanteur  spécifi- 
que de  1,33,  Teau  ëtant  i,  grossissent  jnsqu^à  sept  fois  les 
objets  ,  au  lieu  de  trois  au  plus  que  l'on  était  parvenu  à  ob- 
tenir auparavant,  dans  les  mêmes  dimensions.  Elles. sonC 
supérieures  aux  lunettes  portatives  de  Dolloqd  et  ont  më»* 
rite  les  éloges  de  la  classe  des  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques. (JÊnnales  de  chimie  ei  de  physùfue ,  tome 
page  86.)  —  l8l5.  —  Le  même  artiste  a  inventé  des  lu- 
nettes polyaldes  ou  à  grossissemens  variables  ,  invention 
qui  lui  a  mérité  une  récompense  du  gouvernement*  .Sont 
procédé  n'augmente  ni  le  volume  aiTembarras  des  lunettes, 
et  pçut  s'appliquer  à  toutes  celles  d^jà  faites ,  quelle  que 
soit  leur  forme.  M.  Cauchoix  a  obtenu  un  brevet  de  quinze 
âfW  pour  ces  lunettes  que  nous  décrirons  à  1  expira  lion  de 
ce  brevet.  —  Perfectionnement»  —  M.  Lerebours. 
lS.}9.      La  lunette  achromatique  de  M.  Lerebours  trffra 
un  objectif  de  7  pouces  4  lignes  de  diamètre ,  elle  porte 
iB  pieds  de  longueur.  Cet  artiste  emploie  pour  sa  construc- 
tion le /7i>îf-^/«55  produit  parles  verreries  iiaiicaises  et  par- 
ticulièrement par  celles  de  Venèches  (Ardennes)  et  de 
Mont-Cenis.  11  est  parvenu  dans  ce  genre  de  travail  à  éga- 
ler les  meilleurs  opticiens  anglais.  (Del industrie française^ 
par  ilf.  de  Jouy  ^  page  5x.)  —  Voyes  dans  Tordre  alpha- 
bétique et  à  la  table  ,  les  lunettes  el  autres  articles  de  cette 
nature,  connus  sous  des  désignations  particulières,  yoy» 

^lUSSi  IsSTRUMEltS  !>£  MATHÉMATIQUES  ,  CtC. 

LUPIN  (  lupmus  a&us) ,  (Analyse  de  la  farine  de).  — 
Chimix.  —  OhserutUions  noui^lies,  —  AiM«  FouAgrot  et 

VAUQTjELi.>.  —  I8O6.  — •  Cette  farine,  dont  la  couleur  est 
jaune ,  a  une  saveur  extrêmement  amèrc  ,  et  brûle  sur  les 
charbons  en  répandant  une  odeur  comme  les.  m^^ières 
animales.  Ces  chimistes  TayMit  .soumise  à  ranalyse,  ont  re- 


« 


Digitized  by  Google 


5io  LUT 

conuu  qu*elle  contient  :  i".  nne  huile  colorée  et  àmère  , 
qui  communique  ses  propriétés  aux  autres  parties  de  la 
farine ,  et  qui  fait  -une  partie  considérable  de  cette  sub- 
Uance,  puisque  sur  TÎngt  gram*  elle  en.a  douné  dei|x  ^« 
sept  dixièmes}  ce  qili  fail  prèi  d*an  sepciima  \  a\  une 
sub»ii)ncc  Tégéto-animale  extrêmement  abondante ,  scJo- 
ble  diHis  une  grande  quantité  d'eau,  et  encore  plus  solu- 
ble  dans  Facide  acétque  :  c'est  cette  substance  qui  fournit 
à  la  distillation  le  carbonate  d  ammoniaque  f  et  Fhnila 
ron^e  et  fétide  qu'on  obtient  ;  3*»  une  assez  grande  quan- 
tité de  phosphate  de  chaux  et  de  magnésie  ,  et  une  petite 
quantité  de  phosphate  de  potasse  et  de  fer.  Mais  il  ne  pa- 
rait pas  qu'elle  contienne ,  comme  les  autres  farines  des 
légumineuses }  de  lamidon  ni  du  sucre.  La  farine  de 
lupin }  délayée  dans  de  Feau  etexposëe  à  une  ehateur  douce 
fermente;  il  se  dégage  de  Taeide  carbonique ,  et  il  se  forme 
de  Facide  acétique*,  mais  elle  ne  produit  pas  un  atome 
dakohol  :  avec  le  temps  elio'  se  pourit  et  exhale  une 
odeur  fétide.  Mémoires  de  rinstiuu^  i*\  sBmettre  de  i8o6> 
page  iso3 ,  «e  Annales  Ai  Musdum  Jthistùire  natundle  y 
tome  7,  lat. 

LUSTRES.  —  AaTUo  brokxiee  douejjb.  —  Perfectietf- 
nament,  —  M*"*.  BoisaicuAan ,  vernie  Rapnond^  de  P^ns* 
ifiiB* Mention  honorable  pour  deux  beaux  lustres  en 

bronze  ornés  de  cristaux.  ZiVre  d  honneur ,  page  45. 

LUT.  (Appareil  propre  à  le  remplacer  pour  Textracdoii 
des  acides*  )  —  IsisTauMXiiT  db  cuimie*  —  Inveniion*  — * 
M.  Baget,  pharmacien  à  Paris.  — ■  1  Bl        Cet  appareil  se 

compose  de  trois  pièces  de  cuivre  fundu,  d'un  ballon  et 
d'un  tonneau  doublé  de  plomb.  Une  pièce  mastiquée ,  sur 
un  col  de  ballon,  y  est  fixée  par  du  plâtre  fin,  et  sert  è  le-^ 
eevoir  une  pièce  cylindrique  où  sons  adaptés  le  tube  de 
eomniunicatioa  au  tonneau ,  et  le  tube  en  S  serrant  à  in- 
troduire Facide.  Une  pièce  faisant  fonction  d  cci ou  sert 
à  réunir  par  la  compression  la  pièce  maaiiquée  sur  un  col 
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de  bullon  et .1a  pièce  cylindrique  o&  sont  adafitéitfeaic  tu* 

Î3es,run  établissant  la  communication  au  lonnean  et  l'an* 
trc  servant  à  introdaire  Facide.  Lorsqu  on  veut  distiller, 
on  met  dans  ce  ballon  le  mélange  proportionné  à  la  (]i^n.<* 
tîté  d'adde  que  Vmt  désire  obtenir  ;  on  ajnstse  la*  pièô»  cy^ 
lîndritpie  -oà  sont  adaptés  les  denx  tubes  snr  celle  ^i.  est 
mastiquée  sur  nn  col  de  ballon ,  et  on  visse  fortement  Fé- 
<cron  pourcomprimer  les  deux  pièces  dont  il  s'agît;  alors  on 
introduit  l'acide  suiiurique  par  le  tube  en  S,  et  on  procède 
à  la  distillation.  Il«est  bon  d'observer  cpie  ponr  mastiqner 
solidement  les  tnbes,  il  est  à  propos-  de  passer  du  plàtM  à 
travers  nn  tamis,  et  de  lecbauffer  dans  nn  «r&nset  avant  de 
l'employer  ^  lorsque  les  tubes  sont  masliquts,  on  laisse  bien 
sécher  le  plàue,  et  on  le  recouvre  ,  dans  Tintcricur  del'ap- 
paveîl,  d^une  ooucbe  de  cire  fondue  et  bien  chaude.  Parle 
ilioyen  de  cet  appareil  1 1**.  on  peut  distiller  de  suite  deracide 
murîatiqne  oxigéné,  en  tdle  quantité  qnW  péut  déttrer<; 
^*>.  on  évite  de  perdre  dû  temps  k  laisser  sécher  les  luts. 
3**.  Il  assure  la  réussite  de  ropération  que  1  on  peut  faire  et 
répéter  à  une  beure  nommée.  BuUetia  de  pharmacie^  i8i^ 
page  5t5, 

.LUTS.  (Préparation  de  divers).  — ^LfsrauMEKsDB  Gat-  • 
itiB.  —  In\^ention»  —  M.  Paysse.  —  Aw  xi.  —  Parmi  ceux 

de  ces  corps  dont  on  fait  le  ])lus  d'usage ,  on  compte  le  lut 
gras  de  .pâte  d'amandes  ou  de  graine  de  lin ,  dont  on  e^t 
trait l*buile  qu'on  mèieÀ  la  colle-forte,  et  celui  de  blanc 
d*œnfs  et  de  fromage  mou  unis  à  la  chaux.  Ces  di£Géren#  luts 
ne  présentant  pas  àTauteur  tontes  les  propriétés  désirables, 
il  est  parvenu,  à  force  de  recherches,  aux  rt'sultals  les  plus 
satisfaîsans.  Le  lut  de  M.  Paysse  se  compose  de  blancs  d'œufs 
avec  leur  j9une:et  de  chaux  carbonatée  en  poudre»  ou  bien 
de  cfaanx  fortemient éteinte  à  Tair  ;  on  en  met  environ  moi-; 
tié  du  poids  des  œufs»  on  applique  le  tout  snr  un  linge,  et . 
on  lutte.  Cette  composition  très*simp]e  jouit,  él^ant  sèche  « 
d'uue  certaine  élasticité.  L'autour  en  a  ibrmé  des  vases  qui 
S0ttiimp«rméable44ll^t  et  susceptibles  4'êtr.ç  pp^is  sur  le 

i 


Digitized  by  Google 


5i2  LUT 

tomv^  Gtniiélange  msemUe  k  cette  substance  arec  laqndk 

on  fabrique  des  pipes  dites  iTëcu  me  de  mer.  (^Ann.  de  chim.^ 
tome  4^  ,  page  i3().  )  —  Importation.  —  M.  Cadet  , 
pharmacien.  —  lÔUb.  —  Le  lut  blanc  dont  il  est  questioa 
ici  peut  être  employé  à  quarante  et  cinquante  reprises  » 
sans  autre  peine  que  de  le  piler  et  de  le  pétrir  :  il  passe 
promptement  de  l'état  d*une  grande  dureté  à  celui  d'un 
lut  plastique,  en  1  humeclani  seulement  d'eau.  Eu  voici  k 
préparation.  On  prend  trois  parties  de  craie,  une  partie  de 
4  farine  de  froment ,  une  partie  de  sel  bknc  et  moins  d'nne 
partie  d'eau.  U  faut  mesurer  les  ingrédiens  secs  en  rem- 
plissant le  vase  y  sans  y  comprimer  les  matières ,  et  on  les 
mêle  bien  ensemble  avant  d'y  ajouter  de  Feau.  Le  blanc  de 
craie  sert  de  base  à  ce  lut  ;  la  farine  donne  de  la  ténacité; 
le  sel  tend  à  le  rendre  compacte  et  dur  étant  sec  ;  il  le  dis- 
pose également  à  se  ramollir  lorsqu'on  l'huinecte  une  se- 
conde fois.  Si  Ton  veut  rendre  ce  lut  un  peu  plus  tenace , 
on  y  ajoute  un  peu  plus  de  farine ,  et  si  Ton  veut  faciliter 
sa  solution  pour  s'en  servir  une  seconde  fois  ,  il  faut  aug- 
menter la  dose  du  sel.  Ën  se  servant  de  ce  lut,  il  faut  le  pé- 
trir pendant  quelques  minutes  entns  les  mains ,  pour  for^ 
mer  des  pièces  longues  et  cylindriques  qu'on  place  sur  les 
jointures  de  ralambic*  On  réunit  les  morceaux  avec  les 
doigts  mouillés  ,  (jue  Ton  passe  dessus.  Avant  d'enlever  le 
cbapitcau,  on  mouille  le  lut  dans  les  jointures  pour  facili- 
ter sa  préparation.  (  Archwes  des  découv.  et  Inv,  ,  tonte 
page  99*  )  —  Invention*  —  M.  Bouixat.  —  Pharmacien,  à 
Paris.  — i9Q9.— 

^    Craie  bien  sèche  et  pulvérisée  ^  i  once. 

Farine  de  seigle.  •  a 

Blanc  d'œuf ,  quantité  suffisante  pour  former  lin  mélange 
de  consistance  presque  liquide.  On  étend  le  tout  avec  un 

pinceau  sin  Je  petites  bandes  Je  toile  que  Ton  pose  sur 
les  joinnircs  à  biter  ;  on  fait  éprouver  aux  baiuli  s  .i]>plî- 
quées  raction  d'un  fer  rouge,  de  manière  à  briller  le  lut  eu 
partie  ;  on  les  recouvre 'ensuite  avec  '  de  nouvelles  bandes 
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également  imprégnées ,  qu^on  se  contente  de  dessécher  par 
rapproche  da  mèine  fer.  Bulletin  dé  jAamacie^  1809, 
page  5 10.     ...  .       •  , 

•  % 

LYCOPODE  (Analyse  du),  —  Chimie.  —  Observations 
nouvelles,  —  M.  C.  L.  Cadet.  —  1811.  —  Les  botanistes 
ont  damé  le  nom  de  lycopode  (  pied  de  loup  )  à  Iraît  ou 
tmxe  espèces  de  plantes  cfl>yptogames  assez  différentes  enire 
elles  j  ce  qui  les  a  fait  classer  tantôt  dans  les  mousses,  lautot 
dans  les  fougères.  L'une  d'elles,  appelée  "par  Linné ^  Ijcopo- 
dium  c/a^^fum  (lycopode  eu  niasse),  fournit  cette  poassièr» 
jaune  et  inflammable  que  les  anciens  naturaBslesniommaient 
soufre  végétal.  Elle  sert  dans  les  spectacles  pour  produire 
•des  flammes  rapides:  les  pharmacieus  remploient  pour  sé- 
cher la  suilaœ  des  pillules;  dans  quelques- arts,  l'on  s'en 
frotte  les  mains,  lorsqu'on  veut  toucher  ensuite  des  subs- 
tances humides  sans  se  mouiller  les  doigts;  enfin  on  l'em- 
ploie pour  adoucir  ou  prévenirles  écorchures  de  la  peau  des 
enfaus.  Les  liges  de  ce  ij  copodium  sgnt  rampantes,  longues 
de  3  à  4  pieds,  fréquemment  dîchotonies.  6es  feuilles  sont 
terminées  par  un  long  poil.  Sur  des  pédoncules  hauts  de  % 
à  3  pouces,  naissent  des  épis  cylindriques  qui  portent  des 
eapsules  sessiles,  réniformes,  uniloculaires  et  bivalves,  dé- 
pourvues de  coilfe.  C'est  daus  ces  capsules  que  se  trouve 
la  poudre  jaune,  que  l'on  regarde  généralement  comme 
pollen  delà  plante.  Le  lycopode  en  masse  est  cité  ^ ^^l^^^ 
'  diâérens  recueils  de  matière  médicale  comme  diur'*'^^* 
'Il  a  été  employé  en  topique  contre' la  fioutCet  et  1  es  ^^^jg* 

cins  allemands  le  conseillent  dans  le  scorbul  et  1  1  ^ 

•  j,  la  diarrhée, 

oa  poussière  est  regardée  comme  ^'^^^sp-as-^i^^j-U^i^j 

minative.  Les  Suédois  et  les  ^<Aaam,\-^  ^t^y^Jc^ue 
k  pUque.  Les  «ru  tirent  aussi  pp,;ti  de  cette  plante  M 
Wettring,  médecin  du  roi  de  Su^-'.e,  dans  «a  mémoire  qu'il 
a  publié  en  l'an  xn  sur  les  i-eii.;fures  qu'on  peut  retirer  des 
difterentes  espèces  de  lycopo^es,  dit  qae  U Iveopodium 
clavatum,  donne  aux  éioflèi  de  laibe  qu'on  a  fait  bouillir 
-avec  lui ,  la  propriété  de  se  colorer  eu  bleu ,  lorsnu  on  les 

ion»  X.  ■ 
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fait  passer  ensuite  dans  nu  bain  de  bois  de  Brésil.  Si  ces 
propriétés  éiaient  bien  constatées^  «elles  suffiraient  pour 
donner  le  désir  de  eonnaltre  la  nature  chimique  du  Ijcop»- 
de§  mais  Texamen  qne  Taulenr  en  a  fait  n*a  en  poar  but 
qn^  d^ajonter  à  Vanalyse  déjà  faite  des  matières  végétales, 
odiles  de  la  poussière  Jecondante,  ou  du  moins  d'une  snb- 
élaniDe  fcirt  analogue  au  polk/g.  U  lest  fféaidté  des^expéci» 
^tes-^iietfe  dbilpifle  a  faiitea  «  t(ae  la  ^usnère  jaweJi 
lycopodfum  ^damium  ■eomieMt  :  i\  De  la  oive^  9^  du  smm; 
3'.  «ne  matière  exlractive  ^  4"*  Tahimine,  proLablemeDt 
combinée  avec  Taoîde  sulfurique^  5°.  du  fer;  plus  les  élé- 
BMtes  ofd»airëB  «des  isacaèrea  v^pélalei  :  le  carbone^  1  «aole, 
^liydrogène  et  r<<ttigèae.  H  est  à  remarquer  qu'elle  ne  êe»- 
tient  "ni  obaûx,  ni  potasse.,  €t  spK-k  iôfméfactioB  j  èowm 
naissance  à  Facide  gallîqne.  En  considérant  cette  poussière 
oomme  un  pollen^  et  en  y  reconn^ssant  un  principe  aasea 
semblable  à  la  cire,  on-cstienié^'j  cbercker  la  raisna  pMT 
kqselle  les  abeilles  enlèvent  avec  les  èreaste  de  'leurs  tar- 
ses, la  poussière  des  ëlmines  quVHes  pétrissent  peur  «on- 
♦poser  leurs  alvéoles;  mais  pour  donner  quelque  fondement 
Â  cette  coi^écture  d^à  formée  par  la  plupart  des  ixitani»' 
tes,  et  queTanalyse  parak  olumger  eu  démonstration,  I 
fkudrait  qpe  qoèlqu'cÎMrf aiteaii»  adomié  -à  Fédiucntiou  des 
abeilles,  préMntk- pendant  ràrrîère  saison  le  Ijcopodeè 
ees  insectes  pour  voir  l'usage  qu'ils  en  feraient;  il  faudrait 
ajdssi  examiner  la  nature  chimique  du  pollen  de  plusieurs 
^autres  végétaux.  L'wteûraTinientîcai,  dît»»il,  de  s'-occuper 
^e  cet  <sbj0  9*41  peut  se^procnrer  asae»  *de  poussière  dVia- 
mines  pothrksoilmeKiie  à  Tandyse.  Jbffetf»  dephainmamy 
1 8 1 1 ,  tonie^  3  puge  3 1 . 

nowelles.  —  M.  Dest4^x.  iSt  3«  Dans  on  tnfiil 
sur  les  lympodîacées  i.M^DesrauxeYposeet  discale  les  di- 
verses opinions  des  auteurs .  touchant  cette  famille  ,  et  pas- 
sant aux  lycopodiacéps ,  spÎoii  lui,  les  boîtes  ou  capsultfs 
de  tous  les  genres  se  ressemblent ,  quant  à  la  structure  ^ 
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nérale  et  ne  diffèrent  que  .par  le  nombre  de$  loges  ^  le  genre 
lycopodîum  n'a  qu'une  seule  espèce  dex^apsule ,  quoi^i^'ca 
aitmt^.dire  quelque;»  ^iM^ure;  Ua^j;» aucune  diffiérânoe 
enlr«  les  capsules  i^ui  loe  i^euffiimem  ^pie  .ce  «(u'iop  appelle 
poussijère  et*Qe]]fS(]piî  oon^enaëut  des.glebules ,  quoique, 
dît  *  il ,  on  ne  doÎTe  pas  confondre  les  globules  et  la  pous- 
...sière  ^  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  globules  jouissent 
.dp  1^  propriété  eâ^entûdiq<dçU.paus6iere  ^flavoir  de  repro- 
4vîr9  i!ii;i4iyî<bi  »  .et.p«r  des  conaîdéiviîons  qa^U  eqpl^ne^y 
4^  prmre.qae.eW  i  toniqu^  boaucoi^  .d^spècei  ont  éié^ 
vmgiées  daue  ces  genres;  lenteur  n^admet .que 'trois  genres 
de  lycopodiacées  :  le  lyropodium  dout  les  capsules  sont  ' 
.unilqculaires  ;  le  tmesipiei  is  ,  dont  les  boîtes  sont  bilocu* 
Jai^  *j  ie^I^eriibasdia:,  dont  les-iioites  sont  triloeulaires.  Il 
termine      iraveil  par  «ne  inonogiftj^iie  du  fenfefyop- 
;çfi^  ,  :quit  moihrme .œnt  leînquante  jBajpècea ,  dont  piès  du 
tiers ^ont  nouvelles.  Bulletin  de  la  société  pMlonuahique  , 
^^'Ay.JlP^^  ....   ' 

/M.  G.  CvTiea^  de  tlàsU^a,  ~  lB06«/f—  Le  eorps  du 

iimiice  se  divise  à  Textérieur  comme  celui  du  colimaçon  on 
deux  parties  -,  celle  qui  reste  toujours  dans  la  coquille  ,  et 
<>g9^4e  tçxanÎAÇ  wliiobeott  «oiiier  ,  .et  celle  ^ûi  peut  en 
.^^ffjr  ou  y  i:entnQr  et.qiii.se.oompose  dé  la  tète  et  du  piei. 
.JUe,€eWer..e8t  plua  alloimé  -que  dans  le  «oUmaçon.,  ou.^  ee 
qui  revient  au  même ,  il  n^est  pas     serré  au  corps ,  et 
renfoncement  qui  1  en  disungue  csiplus  profond.  Son  bour- 
relet est  plus  mince ,  apparemment  comme  n^ayant  point 
daxis  son  îutériettr  le  tissu  glanduleux  nécessaire  au  coli- 
;p»a90Q.  pour  la  pvoduciiqii  de  soi^  épiplu^agme  ou  opercule 
temporaire.  Uooverture  du  pomxipn  est  apus  le  ^ètë  droit 
de  ce  bourrelet ,  et  se  ferme  par  un  petit  lobe  charnu  et 
plat  qui  saillit  sous  son  bord  inférieur,  et  qui  se  plie  eu 
caoi^  arrondi  quand  l  'animal  veu^  respirer.  Cest  propre- 
men(t  sur  pe  petit  lobe  qu'^  )e  trou^fi)i  conduit  par  un 
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tlemi-canai  assez  étroit,  daa&  la  cavité  respiratoire  ;  et  dans 
Faiigle  que  le  lobe  fait  avec  le  reste  du  contdur  Vou-- 
veiture ,  il  y  a  un  trou ,  qui  est  Tenus*  Le  pied  est  plus 
•court  à  proportioa  qn*au  colimaçon ,  et  la  t^te  plus  large. 

Le  voile  ëchaiu  ré  ,  placé  au-dessus  de  la  bouche  est  sur- 
tout ce  qui  établit  la  largeur  de  la  tète.  Les  tcutaculcs  ,  au 
nombre  de  deux,  sont  larges,  courts,  triangulaires  et  apla- 
tis* Lœil  est  un  grain  blanc,  placé  près  de  Tangle  anté- 
jieur  de  leur  base  à  la  surface  même  de  la  tête.  Du  cM 
droit' sont  deux  ouvertures  pour  la  génération,  tiès-éloi- 
gnées  l'une  de  Taulre.  Celle  des  organes  mâles  est  comme 
à  l'ordinaire  sous  la  corne  droite  «  celle  des  organes  femelles 
dans  le  fond  du  repli  qui  sépare  le  corps  du  limbe  ou  col- 
lier ;  c'est  à  cet  éloignement  de  ces  deux  orifices  que  le 
Ijnnée  doit  la  faculté  singulière  de  s'accoupler  à  la  fois 
avec  deux  iaclividus,  dont  l  uii  lui  sert  de  mâle  et  1  autre 
.  de  femelle.  Tous  les  natuialistcs  connaissent  Tliabitude 
extraordinaire  de  ce  coquillage  de  former  des  chainea  quel- 
quefois très-nombreuses ,  dont  tous  les  individus  sont  ainsi 
'liés  chacun  à  deux  autres.  La  bouche  fait  plus  ou  moins  de 
•  saillie,  sans  jamais  former  une  vérîtable  trompe.  Lors- 
quel  le  v.sL  le  plus  développée  ,  elle  représente  un  gros  ma- 
melon au  milieu  duquel  est  un  trou  entouré  de  trois  petites 
:  mâchoires  ;  lorsqu'au  contraire  elle  est  retirée ,  elle  forme 
.  un  aîllon  transversal  qui  ne  ressemble  pas  mal  à  la  bouche 
.humaine.  Un  sillite  plus  profond- la  sépare  dubord  anté- 
'  térieur  du  pied  comme  daus  le  colimaçon.  La  division  in- 
'  térieure  du  corps  en  deux  cavités  et  les  organes  compris 
'  dans  chacune  -  sont  les  mêmes  que  dans  le  colimaçon ,  et 
'  dans  tous  les  tesUtcés  turbines.  La -cavité  pulmonaire  est 
fermée  de  toute  part ,  an  moyen  de  Tonion  de  la  racine  du 
collier  avec  le  corps,  et  u'ad  autre  ouvt  riurc  que  la  trachée, 
caractère  qui  lui  est  commun  avec  tous  les  gastéropodes 
'  qui  respirent  Tair  en  nature.  Le  rectum  rampe  de  même 
le  long  de  son  côté  droit,  et  le  péricarde  est  dans  le  fond 
de-son  côté  gauche.  L*organe  de  la  viscosité  est  bfen  plus 
'considérable,  et  occupe  tout  le  fond  de  la  cavité,  depuis 
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le  c6të  gattcbe  sar  le  péricarde  jusque  dans  le  yoisinagé  de 

Tanus.  Le  réseau  vasculairc  du  poumon  est  bicu  moins  ap- 
parent que  dans  le  colimaçon  :  à  peine  aperçoit-on  la  prin- 
cipale veine  cave  *,  mais  la  veine  pulmonaire  est  très-forte 
et  raippe  tout  le  long  du  bord  antérieur  de  Torgane  de  la> 
viscosité  ,  pour  se  rendre  dans  foreillette.  Le  reste  de^  la 
voûte  de  la  cavilc  pulmonaire  en  avant  de  l'or^^ane  de  la 
viscosité ,  est  teint  d'un  cendré  violet  assez  foncé  que 
Tesprit-de-viu  n'altère  pas,  et  qui ,  à  la  loupe,  se  divise  en 
une  infinité, de  points  de  cette  couleur.  La  distribution  des 
artères  se  fait  comme  dans  le  colimaçon ,  par  deux  troncs , 
dont  un  remonte  vers  \c  sommet  de  la  coquille ,  eu  suivant 
la  convexité,  eh  dont  l'autre  se  recourbe  en  avant,  et  se 
distribue  à  la  tète  et  au  pied.  La  mâcboire  supérieure  est 
comme  celle  de  la /imoce,  en  croissant,  avec  une  seule 
dentelure  au  milieu  ;  les  deux  latérales  sont  simples  et  pe-, 

tites.  La  masse  du  la  bouche  et  la  langue  sont  comme  dans 
le  colimaçon.  Les  glandes  salivaires  sont  Llauclies,  à  beau- 
coup de  lobes,  et  de  forme  ramassée,  n\illant  pas  plus  loin 
que  Torigine  de  Tœsophage  qui  est  plissé  longitudinale 
ment  et  d'une  teinte  noirâtre.  L'estomac  est  dans  la  partie 
de  la  jurande  cavité  qui  est  derrière  la  cavité  puluiouaire 
et  sur  le  côié  convexe  ou  gauche,  très-près  du  cœur.  Cest 
un  véritable  gésier  ressemblant  pour  la  forme  et  la  com* 
position  de  ses  parois  a  celui  d*un  oiseau  granivore*  Le 
foie  est  brun  clair,  plus  grenu  que  celui  du  colimaçon , 
mais  remplissant  de  môme  la  plus  grande  partie  des  tours 
de  la  coquille.  Les  oiganes  de  la  génération  ont  quelque 
chose  de  très* remarquable;  Vovaire  est  comme  à  Tordi- 
naire ,  vers  le  sommet  de  la  coquille  et  enchâssé  dans,  le 
dernier  lobe  du  foie ,  Toviductus  mince  et  tortueux;  mais 
la  matrice  est  formée  do  deux  poches  de  substance  moile, 
blanche  et  glanduleuse  ,  eonimuniquant  ensemble  par  un 
canal  assez  ample  et  aboutissant  par  un  autre  à  la  vulve.. 
On  les  trouve  quelquefois  pleines  d'œufs.  Ces  deux  po- 
ches sont  collées  au  testicule  et  au  canal  déférent  par  de. 
la  ccllulosité  ,  mais  elles  s  en  détachent  plus  aisément  que 
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se  termine  à  la  yulte.  Le  testicule  est  une  glande  blan- 
ohAtre  placée  en  travers  dans  rabdomen  ,  derrière  1?»  ca- 
vité pulmonaire.  Elle  fournît  d'abord  un  canal  déférent 
oouri  et  hrgd  qui  ée  termine  en  ttne  brge  boarse  ronde 
et  extrêmement  pliMëe qai  doit  pcM^otr  çontenîr  une 
grande  quantité  de^  sperme  dans  la  saison  de  Famonr.  De 
là  part  le  véritable  canal  déférent,  blanc ,  mince  et  très- 
long  •  il  se  redd  auprès  de  la  vulve  et  semble  s'y  terminer*, 
maist  en  TexaminanC  avec  un  peu  de  soin,  on  voit  qa'd 
ne  fait  qne  s*enfoneer  dans  les  chairs  f  ojsines  et  qitli  en 
ressort  bieniAt  pins  en  avant  fovLt  lure  encore  quelqnes 
replis  ei  se  terminer  dans  le  fond  de  la  verge.  Celle-ci 
est  charnue,  placée  à  viAé  de  l'œsophage,  et  se  rattache 
an  grand  muscle  du  corps  par  irois  muscles  divisés  cha- 
.  cnn  en  plusieurs  dighalions.  Ils  doivent  la  retirer  en  de- 
dans. Ëlle  en  a  eu  avant  un  autre  qui  se  fixe  à  la  conique 
générale  vers  le  côté  drok  et  doit  aider  it  la  faire  sortir. 
La  verge  est  considérable  et  a  dans  son  intérieur  deux 
crêtes  saillante.  L'enibncement  du  canal  déférent  dans  Té* 
^béeur  des  tkaàri  paraît  remarquable  en  ce  que  c^est  une 
première  nnàttce  teirs  ces  espèces  de  gtMêtéwpoé^ ,  où  h 
communication  du  testicule  à  la  verge  ne  se  hrt  qtie  par 
un  sillon  extérieur  ,  tels  qne  Taptysie^  la  buîîce  et  Vofi" 
chydie,  Lorsqu  on  le  débarrasse  des  fibres  qui  le  recou- 
vrent et  qu'on  Tétend ,  on  trouve  qu  il  a  plus  de  quatre 
Ibis  1a  longueur  du  pied  de  ranimai/  Le  système  mtisqu- 
lafre  du  lynmëe  est  plus  simple  qu#  celtd  du  cah'maçon, 
La  partie  postérieure  du  pied  forme  un  gros  muscle  qui 
se  recourbe  pour  se  fixer  à  la  columelle.  Ses  parties  laté- 
rales donnent  les  libres  de  la  tunique  générale  ^  qui  sont 
fort  épaisses'  et  vont  se  fixer  au  collier  tout  autour  de  sa 
Bâse.  Les  premières  de  ces  fibres  se  détachent  en  deux  pe- 
tites languettes  pour  se  rendre  aux  côtés  de  la  masse  de 
'  là  bouche  et  la  tirer  en  dedans.  Du  gros  muscle  pôsfé- 
rieur,  en  naissent  deux  qui  se  dirigent  eu  avant  et  se  di- 
visent en  lângueties  qui  s'eotre*croisent  avec  celles  des 
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deux-là  en  est  un  très-gréle  qui  se  porte  en  avant  et  se  iixe 
au  collier  médullaire  et  à  la  partie  postérieure  de  la  masse 
de  la  bouche*  Les  teataoïke  qui  ne  peu  veut  ae  relirer  en 
dedànS)  n'ont  aucnn  mniele  eitrinsèquet^  et  ae  raooenr- 
eisient  on  Valloogent  simplement  par  le  moyen  des  fibres 
propres  à  leur  lisbu.  Le  cerveau  du  linuiéc  se  compose  de 
trois  petits  globules  de  chaque  côté  ,  etd'iine  partie  étroite 
dans  le  miliei^«  Le  gros  ganglion  inférieur  en  a  lui-même 
trois;  le  petit  gangKon  de  la  bsse  de  i*oBSophage  est  plus 
considérable  que  &ns  le  colimaçon  ;  mais  là  distribution 
des  nerfs  est  à  peu  près  la  même.  Dans  Télat  irais ,  les 
masses  médullaires  sont  revêtues  d*une  matière  rougeâtre , 
interposée  entre  elles  et  leur  envdk>ppe  membrancfnsê  ou 
dure-mère  »  ee  qui  fait  paraître  le  eenreau  rongé.  Annales 
âu  Èiu$éwn  éthàtoire  fuUureUe  ^  1806,  tonie  7 ,  /M^e  187^ 
planche  10.  Voyez  Plakûkue. 

L¥R£  PRGAJNISÉE.  — Art  DUiiLGTBVR  d'ihstromeks 
A coanBS.*-^  humutiqn.  -^M.  Lm^nirr,  dé  Couey  hs  Ckà* 
tmtttx  (Aisne)*  —  1 8Mi.  —  Cet  iiistmmenf  pour  lequel 

l'auteur,  a  pris  un  brevet  de  cinq  ans  y  est  mon  lé  de  quinze 
çordes,  divisées  en  trois  parties  distinctes,  savoir  :  les  qua- 
tre dernières  angrave^  qu'on  appellera  beuse^  les  cinq  sui- 
vantes en  montant,  qu'on  nommera  unlennéâuMre^  et  les  six 
premières  qu*on  appelera  dessus.  Le  dispanon  étant  de 
vingt-six  pouces  au  lieu  de  ving-quatre  au  plus  qu'il  est  or- 
dinairement dans  les  guitares  ou  lyres-guitares,  il  devenait 
impossible  de  monter  les  cordes  au  ton  de  Torehestre  :  pour 
remédier  à  cet  inconvénient,  on  a  accordé  cet  instrument 
à  la  tierce  au-dessous.  Il  résulte  de  U ,  qu'avec  les  trois 
cordes  au  grave,  qui  sont  iei  déplus  (|u  à  la  lyre-guitare,  la 
lyre  organisée  descend  de  cinq  degrés  plus  bas  que  cette 
dernière^  ee  qui  est  d'un  grand  secours  pour  les  basses; 
elle  monte  aussi  de  ti\ois  degrés  plus  haut,  ee  qui  donne 
une  octave  {deine  de  plus  qu'à  la  lyre-guitare,  et  en  tout 
*|uatrc  octaves.  Ainsi  Tétcndue  de  la  lyre  organisée  ,  qui 
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est  montée  à  la  troisîéiDe  en-dessons  >  répond  k  Vorchestre 
au  sol  d*en  bas  ,  -  def  de  fa  y  eUmn  sol  d*en  bant ,  clef 
de  sol.  Pour  donner  aux  sons  de  la  lyre  orgaiiisce  ,  toute 
la  variété  qu'il  est  possible ,  on  a  fait  un  clavier  qui  est 
placé  au  câté  droit  de  Tinstrument  sur  le  bord  de  la  taUe. 
Ce  ckvîer  imite  fiaffaitementle  forté-piaao^  mais. il  donne 
des  sons  beaucoup  plus  doaot  :  il  n'a  que  shc  touckea  qoi 
sont  arrangées  de  manière  que  chacune  d'elles  étant  bais- 
sée, elle  fait  lever  un  petit  marteau  en  peau  qoi  vient  frap- 
per une^des  six  cordes  dn  plus  long  des  deux-mancbes;  par 
conséqueal  ce  clavier-  a  tonte  Vétendne  de  ce  manche  on 
trois  octaves.  Pour  donner  encore  plus  de  variété  anx  sons, 
on  a  placé  sous  les  cordes  une  sourdine  que  roii  fait  mou- 
voir au  moyen  d'un  bouton  mobile  placé  à  Tendroit  où  se 
met  habituellement  le  bras  du  musicien.  Outre  que  Te  des* 
sus,  ou  jeu  du  petit  manche,  donne  beaucoup  de  facilité 
pour  le  doigté ,  il  produit  aussi  des  sons  bien  diflerens  de 
ceux  de  rintermédîaire  ;  et  qui  ressemblr  iit  à  ceux  de  la 
harpe.  Cet  instrument  est  donc  susceptible  d'un  grand  nom* 
bre  de  nuances^  et,  par  conséquent^d'expressions  jusqu'alors 
impossibles  sur  les  instrumens  de  te  i^enre.  A.  l'égard  dn 
doigté  il  ne  présente  aucune  difficulté  «  c'est-à-dire  que 
toute  personne  qui  joue  de  la  lyre,  peut  en  très-peu  de 
temps,  se  familiariser  avec  les  àenx  manches,  puisque  le 
doigté  àur  chacun  d'eux  est  le  même  qne  celuide  la  .guitare 
â  six  cordes ,  on  de  la  lyre-guitare.  Quant  au  fouc/ie,  il 
exige  une  grande  habitude  et  une  main  bien  exercée  pour 
pouvoir  obtenir  du  jeu  du  clavier  ces  sons  doux  vi  vcloulrs 
qui  plaisent  à  l'oreille  délicate  et  qui  sont  si  propres  à  émoa« 
voir.  Brevets  piJfUés^  tome  4«  poge  45^  pianclte  3. 

M. 

MACHËt'ËR.  (  Son  emploi  dans  le  jardinage  ci  les 
autres  cultures.  )^ÉGonoMiE  xitkals.—  Observations  now 
velles,  —  M.  Titomir.  —  IBIO*  — •  On  donne  le  nom  de 

macIiLder  a  une  esjièce  de  laitier  ou  de  scorie  que  foime 
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le  résidu  terreux  du  cliarbon-de-terre  en  se  vitrifiant  à 
demi)  au  feu  des  forges ,  des  verreries  ,  et  autres  usines  » 
dUns.  lesquelles  on  csnploie  ce  fossile.  Dans  les  jardins  '  « 
du  Muséum  on  s^en  setl  k  des  usages  qui  le  rendent  re-  ' 
commaudabie  pour  la  culture  des  végétaux  étrangers  que 
l*on  conserve  dans  des  vases,  et  que  l%n  fait  hiverner* 
dans  les  serres.  On  sait  combien  les  vers  de  terre ,  aciiées' 
ou  lombrics  communs  »  en  slntroduisant  dans  les  vases  des 
arbustes  délicats  y  occasionent  de  dégâts  et  d'accidens* 
Soit  que  ces  vases  soiènt  enterrés  dans  le  sol  plus  ou  moins 
profondément,  soit  que  leurs  fonds  reposent  à  sa  surface, 
les  lombrics  s'y  introduisent  par  les  trous  ou  les  fentes  des- 
tinés à  récouleuieot  des  eaux  dont  on  les  arrose  journelle- 
tnent  pendant  l'été.  Cest  à  la  déstniction  de;  ces  ennemis 
de  la  ^végétation  que  M*  Tbouîn  propose  dVmployer  le' 
mâchefer.  Voici  le  procédé  quil  faut  mettre  en« usage  et: 
qui  a  parfaitement  réussi  :  sur  des  espaces  de  terrains  pla- 
nes |  orientes  à  différentes  expositions  >  on  a  répandu  le 
plus  également  possible  »  quatre  à  cinq  pouces  d^épaisseur 
de  cette  substance  après  l'avoir  ^passée  à  travers  une  claie  > 
de  bois .  Par  ce  moyen  les  morceaux  au-dessus  de  la' gros- 
seur d'une  noix  se  trouvaul  extraits  de  la  masse,  on  peut 
niveler  exacteipcnt  à  sa  surface.  Ensuite  on  la  bat  pour  en 
former  une  aire  ferme  qui  n'o0re  cependant  pas  une  trop 
grande  dureté.  Après  avoir  rempoté  les  arbustes  aui^quels 
on  destine  ces  aires ,  pour  en  changer  les  terres  usées ,  et 
en  extirper  tous  les  lombrics  qui  peuvent  se  trouver  dans 
la  portion  de  terre  qu'on  laisse  au  pied  de  chaque  plante  , 
on  dispose  les  vases  sur  ces  espaces  préparés  pour  les  rece- 
voir. Quoique  le  sol  sur  lequel  repose  la  couche  de  mâche-' 
fer  puisse  receler  une  très-grande  quantité  d^achées,  au- 
cun dVnx  ne  Ta  traversé  pour  s'introduire  dans  les  vases  ^ 
d  abord  parce  tj[u  il  ne  se  trouve  dans  cette  couche  aucune 
substance  nourrissante  qui  puisse  les  y  attirer,  et  qu'en- 
suite sa  dureté  et  les  parties  ang[uleu$es  et  coupantes  dont 
elle  est  formée  offrent  pne  opposition  trop  forte  et  trop 
dangereuse  pour  être  vaincue  par  ces  animaux.  Gepen-' 
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dmat  il  eu  ntfle  que  cm  mrm  fllmt  an  moins  quatre  pou- 
ce» d  épaisseur,  sans  fjuoi  il  serait  à  craindre  qu'elles  ne 
fussent  traversées ,  dans  quelques  parties,  parles  lombrics. 
Depuis  qu'on  emploie  ces  aonvelies  sortes  de  couches* 
rkonusde  Ui  lem  des  mes  qu'on  place  dessus ,  n^plns 
1»  pàom  des  yeA  d«  terre  ;  les  arbrisseaux  qu^Is  renîér- 
meul  €11  profitent,  et  se  niainliennent  en  vigueur.  La  théo- 
rie porte  à  croire  que  le  mâchefer  pourrait  encore  être  em- 
ployé comme  ameudement  de  certaines  sortes  de  terres 
dans  la  grande  enhure  des  forêts  ei  des  champs.  En  sup- 
posant c(u*oa  teoille  établir  des  cultures  forestières  sur 
un  sol  crétacé  et  de  couleur  blanche,  il  suffirait,  suivant 
Fauteur  ,  pour  parvenir  à  ce  but  de  le  teindre  en  noir, 
ikittsi  après  avoir  ameubli  le  terrain  par  un  défonçage  d'une 
profondeur  proportionnée  à  Tessence  de  bois  qu'on  Tent 
fermer  9  et  avoir  effectué  le  semis  ou  la  plantation  des  jeu- 
nes arbres  ,  il  conviendrait  d  unir  le  sol  et  d  y  répandre  du 
mâchefer  en  poudre  ou  simplement  concassé,  de  mauière 
à  le  couvrir  de  quelques  millimètres  d'épaisseur ,  et  à  faire 
dispantee  sa  coideur  blanche.  Si  cette  espèiee  de  teinture 
en  noir  dure  une  couple  d^années ,  cela  st^ra  à  la  rénssite 

de  l'entreprise ,  parce  que  les  feuilles  des  jeunes  arbres 
d'une  part,  et  de  l'autre  les  faunes  des  plantes  adventices 
couvriront  bientôt  le  terrain ,  le  rendront  propre  à  absor- 
ber les  myons  du  soleil ,  et  par  ce  moyen ,  feront  dispa- 
rattre  la  plus  désastreuse  de  ses  mauvaises  qualités.  Cet 
amendement  peut  encore  être  tenté  avec  espoir  de  succès 
sur  des  cultures  de  plantes  vivaces  ,  de  prairies  artifi- 
cielles ,  et  même  sur  celle  de  céréales  dads  de  semblables 
terrains*  U  ne  Vagirait,  après  les  labours  donnés ,  tes  en- 
grais enterrés  ,*  les  semis  faits ,  hersés  et  rotdés  légère- 
ment, que  de  teindre  en  noir  la  surface  du  sol.  Il  esl 
très-probable  que  la  dépense  de  main-d'œuvre  de  ces  ope- 
rations  serait  avantageusement  couverte  par  le  produit  dm 
récolles  et  la  mise  en  cidture  d'un  sol  abandonné  pr^que 
partout,  comme  stérile.  Une  observation  très-facile  a  faire 
duuuora  plus  de  probabilité  à  cette  opinion.  Daus  les  bois 
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milKs  oi^'étâbtjt  êùÊLvent  des  «très  tfiir  lesquelles  àtt  pTaû" 

que  les  fourneaux  propres  à  rédQÎre  le  menu  bois  en  chaT«- 
bon  ;  les  résidus  de  celte  combtistion  qui  contiennent  nne 
grande  quaimié  de  parties  eWboBneitses noires^  étant  ré- 
pandues ànoê  le  voisinage ,  hmdent eei^jkvrtions  de  terrains 
ai  fertiles  qae  les  Tégétamc  qui  s*^  rencontrent  poussent 
avec  une  vigueur  double  et  souvent  triple  de  ceux  des  ter- 
rains environnans.  On  ne  peut  attribuer  cet  effet  très-re- 
mar^ttable  à  la  décomposition  du  chari»ôn ,  puisqu^it  n^e^t 
pas  soloblo  d«na  Terni  |  mais  bien  à  sa  conleidr  notre  qoi  - 
nfasoilie  la  chaleur  pendant  le  jour  et  l'humidité  dé  l'aif 
pendaut  la  nuit ,  et  sans  doute  âussià  la  pciite  quauiiLc  de 
cendre  qui  s'y  trouve  mêlée.  En  résumé ,  uijre  expérience 
de  trois  années  a  demontf  é  qiie  les  aires  (le  màcihefer  pen- 
sent être  emplojpjées  aveo  avantage  dans  les  jardins,  pour 
la  cnltnre  des  végétaux  étrangers  contenus  dans  deé  pots  ; 
qu^ils  sont  également  miles  et  économiques  pour  préserver, 
dans  les  serres  ,  les  racines  des  grands  arbrisseîiUX  des 
dommages  qu'y  occasîonent  les  lombrics  ^  les  larves  des 
searabés  nasiconies^  les  elbporiei',  et  ântres  itisèctes  mal- 
faisans;  et  quMl  est  trèa*prol>alilo  tpCtni  pourra  tifer'mi 
parti  avantageux  de  l'usage  du  mâchefer  dans  les  grandes 
cultures  économiques ,  et  pour  l'emploi  des  sols  abandon- 
nés comme  stériles.  jinn^Ues  da  Muséum  d'histoire  natu^ 
reUe ,  tmrn  i6  f  page 

MACHINE  A  BRAS  pour  faire  la  farine  de  pomme^Mie- 
terre. —  Mécanique. —  Invention, —  M.  Gholvel.  — •  iBlH 
— ^  Cette  macbiue  est  construite  en  bois  de  cbéne  et  porto 
une  râpe  cylindrique  horizontale  entourée  d'une  feuille  de 
lôle laminée,  percée  d'un  grand  nîoinbre  dé  trous  disposés 
en  quinconce  et  rapprochés  le  plus  qu'il  e^  possible';  une 
brosse  eu  poil  de  sanglier  et  un  couraut  d'eau  vive  qni 
tombe  constamment  dessus  ,  contribuent  à  la  tenir  propre. 
Cette  rame  est  surmontée  d'one  trémie  qni  reçoit  les  pOnt- 
mes-de-terre  ,  et  repose  par  ses  tourillons  sur  un  bâti  en 
boib  .  uu  seul  lioniiue  suflil  pour  la  manœuvrer  avec  faci- 
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'  lité;  un  volant ,  composé  d'un  lerier  annë  de  deux  aîles 
placées  À  chaqae  extrémité  de  Taxe ,  sert  à  régulariser  le 
mouvement.  Les  accessoires  de  la  macbine  se  composent  : 

i".  d  une  pompe  de  navire  placée  dans  un  puits  ,  cl  desti- 
née à  amener  Teau  sur  le  cylindre,  à  l'aide  d  une  rigole; 
elle  est  mise  en  action  par  le  mécanisme  du  moulin  ,  au 
moyen  dVn  bras  de  levier  monté  snr  la  manivelle  de  Taxe; 
a*.  d*un  sas  on  blutoir  garni  d*un  canevas ,  et  placé  à  Fex- 
trémité  du  moulin,  dans  une  position  parallèle  à  son  axe.- 
Une  rigole  disposée  au  bas  du  plan  incliné  sur  lequel 
tombe  la  pulpe  délayée, i^esure  qu'elle  est  produite  par 
Taction  de  la  rape ,  la  verse  dans  le  blutoir ,  qui  reçoit  son 
mouvemei^  d*une  corde  de  renvoi  passant  sur  une  poulie 
montée-  sur  sçn  axe ,  et  communiquant  avec  une  seconde 
poulie  que  porte  l'arbre  de  la  rape  du  côté  opposé  à  celui 
qui  fait  agir  la  pompe  j  3^.  d'un  bassin  eu  bois  enfoncé  en 
terre  et  destiné  à  recevoir  Teau  farineuse,  et  par  consé- 
quent la  £irine  qui  tombe  du  blutoir  \  son  trop  plein  se 
verse  par  une  rigole  «fans  un  sècond  bassin  placé  dans  Fé* 
tuve,  et  celui-ci  se  décharge  dans  un  troisième^  de  ma- 
nière qu'après  avoir  déposé  le  peu  de  farine  qu'elle  conte- 
naît  encore,  1  eau  s'ecoule  au  deliors.  Un  autre  bassiu  sertà 
recueillir  les  résidus.  A  côté  se  trouve  la  presse  pour  ex- 
primer Teau  de  ce  marc,  afin  de  rendre  la  dessiccation  plus 
facile.  Celle-qi  s'opère  sur  des  rayons  disposés  dans  Tinté- 
rieur  et  autour  de  Tétuve,  laquelle  est  cliau  fiée  par  un  poêle 
ordinaire.  Bull,  de  la  Société  encouragement,  août  1818, 
et  ArcMy,  des  dqcowertes  et  ùwentions^tom,'  i%^pag»  ^87. 
K yycz  poxmes-db^eerb* 

*  ■ 

MACHINE  à  broyer  1  indigo  ou  toute  autre  matière.  — 
Mécahique,  —^Invent.  — M.  Douglas,  de  Paris.  —  l8l9. 
— Ce  mécanicien  a  obtenu  un  breyet  de  cinq  ans  pour  cette 
nuKïbine  qui  sera  décrite  dana  notrç  dictionnaire  annuel 
de  1624*     yyez  inoigo.  . 

MACililSE  à  canneler». —  Mécanique.  — hwenùon.  — 

♦ 
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M,  Petiipierre,  de  Paris*  —  1 8 1 0.  —  Avec  cette  machine 
on  peut  canneler,  au  moyen  de  la  fraise,  des  cylindres,  des 
cônes  ,  des  colonnes ,  diviser  et  fendre  des  pignons ,  file* 
ter  des  vis  et  des  ëct^ns  h  filets  inclinés  à  droite  et  à  gau* 
elle  et  plus  ou  moins  fins.  On  peut  aussi  se  servir  de  cette 
machine  pour  percer  des  cylindres  d'un  mètre  de  longueur. 
Société  dencouragemcnt ,  1 8 1  o,  bull,  j  x ,  tome  9,  page  i38. 
— Noàs  reviendrons  snr  cet  article. 

MACHINE  A  CANNETTES  à  l'usage  des  lissuscnsoie 
et  en  coton.  —  Mécanique.  —  Intention.  —  M.  PaiiiCEPS, 
de  Siraslfourg*  —  1 81 9.  —  Uauteur  a  obtenu  un  brey^et  de 
dbc  am  ponr  cette  machine  que  nons  dé^rîron»  à  lexpi- 
ration  da  brevet. 

.  MACHINE  A  CENTRER.  —  Mécanique.— //«/e«tiO/i.  • 
— M.PaivAT.  —  1810.  —  Cet  instrument ,  extrêmement 
commode  pour  trouver  de  suite  le  centre  avec  la  plus  ri- 
goureuse exactitude  et  la  plus  grande  facilité ,  peut  servir 
pour  tous  les  pivots,  dont  la  grosseur  varie  depuis  un  pouce 
jusqu'à  trois  de  diamètre  ,  en  lui  donuant  des  dirncusions 
plus  grandes  \  on  en  peut  centrer  d'après  ce  principe  de 
plus  grands  ou  de  plus  petits ,  selon  le  besoin*  On  fait  un 
anneau  en  fer  de  dix-huit  lignes  de  large  sur  un  poucçd^é- 
paisseur ,  et  trois  pouces  six  lignes  de  diamètre  intérieur  , 
c'est-à-dire  dai^s  œuvre.  On  soude,  à  l'une  des  extrémités 
de  ce  cylindre,  une  croix  eu  fer  de  trois  lignes  d'épaisseur  ; 
demanîère  qu'il  reste  une  profondeur  de  neuf  lignes  de  vide 
'  dans  Fintérieur  de  ce  cylindre.  On  perce  aux  extrémités  de 
deux  diamètres  perpendiculairement  opposés  Puni  l'autre, 
quatre  trous,  que  Ton  taraude,  et  l'on  y  ajoute  quatre  vis 
assez  longues  toutes  quatre  pour  arriver  jusqu  à  1  axe  de 
Panneau  vers  lequel  elles  se  dirigent.  Les  trous  des  vis 
doivent  se  trouver  du  côté  du  fond  opposé  à  celui  ou  est 
placée  la  croix  de  fer,  et  aussi  près  du  bord  qu'il  est  pos- 
sible, eu  conservant  au  bord  du  trou  la  force  conveuable 
à  la  solidité  de  la  pièce.  Ou  fait  au  milieu  de  la  croix , 
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c'est-à-dtre  un  centre  du  cercle  que  préeente  Ipancinr, 
un  trou  (le  deux  ligne»  de  diamètre  au  moins.  On  peut 
tmiruer  cet  iostrumeul  pour  plu»  de  propreté  ^  mais  il  n  est 
pas  nëcessaîff  qu'il  soit  rond,  ainsi  vja  #W  eonym^ 
ère,  Qn  dfiU  aroir  deux  outil»  MmtiMm  fiomt  la  inèaip 
pièce,  lionqfu'mi  Teui  s^ea  servir^  on  pbfse  SQI!  i^acan  det 
pivots  préparés  à  la  lime,  au  moins  par  les  bouu  ,  un  de 
CCS  instrumens,  de  manière  que  le  pivot  appuie  contre  le 
croflMUon;  on  le  serre  des  quatre  cotés  avec  les  quatre  vis  ; 
W  lupote  Tarbee  aur  ifi^Ufwt  i  en  jUsajot  eollrer  Kpomie  de 
ta  {K>upéc  tdans  le  trou  Uit  m  ic^îsiUo».  Au  vHijem  àm 
quatre  vis»  OU  ramène  le  pivot  au  centre  eu  lâchant  une 
des  vis,  et  serrant  d'autant  celle  qui  lui  est  diami  tralemeai 
opposée  ,  jusqu'à*  ce  que  1  arbre  tourne  joud.p^  ^e  hoa^» 
On  opère  de  même  sur  lautre*  Lorsque  la  pièce  est  par^ 
âitm^iÛQB  icmVfé^  oa-passe  dans  le  troit  4a  cjoiaâlou 
m  pouiteau  qui  y  entra  jusie^  qui  soîiliie»  potnni,  et 

d'un  bon  coup  àv.  marfcau  ou  maïquc  sur  le  pivot,  de  cba- 
quc  colé  ,  un  trou  qui  doit  recevoir  la  pointe  du  tour.  Oo 
euléveks  deux  outils  à  centrer,  ^tTou  tourna  ia^pièce  sur 
les  piT4>tB  sans  intemédiaires.  Annal,  des  aru^t  mmi/., 
â0mfi,3^  y  pagfi  j^U^ 

MACHINE  à  graver  la  taille  4ouce.  —  Mécanique. 
Invention.  — M.  Petitpieuhe  ,  de  Pans,  —  I8l0.  — 
.Celle  »wafthiaoe  ,au  moyeu  do  laqu^Ue  oo  peut  graviir  la 
taille  dmoe  en  traiu  paxallèl^s  :pî|is  çn  flspins  proljoinda  ^t 
pins  w «mollis  e^ft^céê.^  ^  principalement  oompoaé^  d'un 
,ohariotque  porte  la  planche  de  cuivre,  «t  quou  fait  aller  et 
venir  comme  un  chariot  de  presse  d  imprimerie ,  et  d'un 
support  à  chariot  placé  au-d£vaut  de  la  ^planche  à  graver ,  et 
dont  la  vis  de  rappel  conduit  un  écrou  portant  une  jpiolette 
4  Aciar  a  liord  trandiant.qni  pénètre  dans  répaisseur  de  k 
.plauche  à  graver ,  et  forme  en  comprimant  le  métal  >un  trait 
plus  ou  moins  prolond,  suivant  qu  on  bande  plus  ou  moins 
le  ressort  qui  presse  sur  le  bord  de  la  molette  y  pour  espa- 
cer ie^  traits  ou  les  tailler ^  ou  tourne  la  vis  dn  support  pajr 
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divisions  incsur43cs  suruneadrnn.'5(>c/c^  d'encouràgemeMt^ 
iBio,  buUeUH'ji^  tome  ^^page 

MACHUœ  A  NAVIGUER»  par  l«cti»4e4eitiii  émir 
mulée  sur  un 'bateau  noteur.  —  JMAcabxque.  /miwiMiiMi. 

—  M.  Jennepin  ,  de  Pans,  —  I8l9.  —  L auteur  a  obtemi 
uu  bres^et  de  4dnq  ans  ,  pour  ceUe  machlae  cpic  aousidéoi»- 
Tuns  dans  iiotrie^iotkmaaioe  anmial  de  t8d4> 

MACHINE  A  PERCER  DROIT  A  UARCHET. 

MécARiQtnfi.  ~  InventioiA  M.  -F.  Japy  ,  de  Beaucourt^ 
(  Haut-RIUn  ).  —  An  vin.  —  Cette  machine  se  met  à  l'étau, 
on  presse  le  foret,  dans  le ^ensde  jon  axe^  jceMre  la  pièoe 
qnW  veut  percer ,  parle  niojen  d*ime  broohetiylindrîqiie 
^ssant  à  frottement  dans  m  igsdàs  ;  la  pîèoe  a  percer  eut 
tenue,  perpendicnlairenieat  à  la  dmetfon  du  IWet^  entre 
deux  mâchoires,  dont  une  fait  partie  de  Ja  verge  du  tour, 
ot  l'autre,  glissant  dessus^  est  pressée  par  Un  ëcrou.  L-aïu- 
teura  obtenu  un  brevet  de  duqam^  Brmfets^ptiUiéSytMn.^^^ 
page  ^f  jdaache^jjigim  i3» 

MACHINE  A  PLONGER.,  dite  icbtisandre.  —  Méci^- 
ju^tjE.— /nt^cnao/i.  —  M.  TouBouLic,  de  Brest. —  1808. 

—  L auteur  qui  a  obtenu 'uu.^/'^et.£^  lo  ans,  a  donné  à 
celle  machine  la  forme  qui  se  rapproche  le  flna  duieoffa, 
elle  e«ibauie  xb  a.pieda  ^  aur  j4'pouee»  de  diamètre,  die 
est  en  cnÎTre  pour  qu'elle  puisse  trésiater  à  la  pression  de 
Teau  et  garantir  ainsi  les  diiîerens  organes  particulièrement 
ceux  renfermés  dans  la  région  abdominale.  Les  bras  et  les 
ïambes  souûrent  très-peu  de  cette  pression ,  ils  sont  garan- 
tis par  des  manches  et  une  .culotte  en  cuir  ^i  adhèrent 
la  machine.  Pour  mettre  le  plongeur  k  même  de  se  dé^^er 
des  poids  dont  il  est  chargé  pour  descendre ,  ils  sont  placés 
à  sa  proximité  à  la  hauteur  de  la  ceiniure.  Là  ils  ne  gênent 
en  rien  le  mouvement  des  jambes  et  permettent  de  faire 
agir  les  verroux  qui  en  rendent  maître*  Lociqull  ne  é'^g^i 
que  de  quitter  le  fend  ton  n'abandonne  que  la  moilië  des 
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poids.  Si  la  glace  ycnait  a  sebrîler  ou  qaViiie  ûavertvreiiii 

peu  grande  se  fît  soità  ]a  cblotte  de  cttîr  soît  aux  manches, 
et  menaçât  d*une  prochaîne  submersion,  on  abandouuerait 
l'autre  moitié  des  poids  :  la  machine  livrée  à  son  propre 
poids  revient  promptement  à  flot.  Dans  la  description  que 
Bons  donnonli  de  cette  macliine  nous  la  diviserons  en  qua- 
tre parties ,  savoir  ':  le  dôme ,  le  corps ,  la  partie  inférieure , 
et  le  lest,  ainsi  que  1  auteur  la  fait.  La  première  partie  est 
une  pièce  en  cuivre  rouge,  à  demi  sphérique,  soudée  for- 
tement au  corps.  Trois  pièces  de  fer  formant  une  pate  d^oie^ 
»réiinies  an  sommet  et  rivées  ffir  le  corps  de  la  machine , 
servent  à  recevmr  un  anneau  auquel  on  fixe  le  cordage  des- 
tiné k  rappeler  le  plongeur.  La  seconde  partie  ,  qui  est 
ronde,  a  12  pouces  dehauleur  sur  i5  pouces  de  diamètre  ; 
deux  ouvertures  sont  faites  sur  le  côté  \  à  ces  ouvertures 
'  sont  soudés  deux  lK>urrelets  de  six  potices  de  diamètre  et 
.  dans  lesquels  sont  pratiqués  deux  pas  d*écrou  destinés  à  re- 
cevoir deux  pas  de  vis  portant  les  manches.  Au  devant  du 
corps  et  à  la  hauteur  des  yeux  se  place  un  vitreau  d'un 
verre  lort  et  épais  ^  à  droite  et  à  gauche  de  ce  vitreau  sont 
deux  ouvertures  de  deux  pouces  de  diamètre  et  fermant  à 
'vis  9  dles  sont  destinées  à  renouveler  l'air  de  la  machine 
chaque  fois  qu^elle  revient  à  la  surface  de  Teau.  A  la  partie 
inférieure  du  corps  de  la  machine  est  soudé  un  cercle  en 
.  cuivre  servant  d'arrêt  à  un  autre  cercle  à  vis  5  ceîuî-cî  sert 
-  à  rappeler  la  partie  inférieure  au  corps  de  la  maclrrne ,  en 
se  vissant  sur  le  cercle  à  vis'soudé  à  la  partie  supérieure  de 
la  pièce  dite  partie  inférieure.  Au  cercle  qui  reçoit  la  vis 
sont  soudées  quatre  oreilles  destinées  h  faciliter  la  réunion 
des  deux  vis.  Un  peu  au-dessous  du  vitreau  pt  à  sa  gauche, 
•  est  placée  une  bouteille  qui  renferme  uu  mélange  duquel 
se  dégage  le  gaz  qui  fournit  à  la  respiration  ;  un  tourniquet 
qui  communique  à  Textérieurdonne  la  facilité  de  diminuer 
ou  d'augmenter  Fekpansion  du  gaz  dans  Tinténeur  de  la 
machine.  Si  l'on  voulait  prolonger  le  temps  que  1  on  veut 
rester  sous  Teau ,  on  se  servirait  d^une  vessie  de  la  plus 
grande  capacité  ^  que  Ton  remplirait  de  gaz  oxigène  9  on 
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melIraH  au  col  de  U  tea8ÎeimÉt>biiiet  qui  Yiendrail  sVdap- 
'ter  A  celui  qal  existe  à  làinaeUne  et  dont  les  deux  ouver- 

lurcs  donnent  dans  Vinlérieur.  En  ouvrant  le  robinet  le  ^az 
contenu  dans  !a  vessie  s'échappe  ,  se  répand  dans  rintérieur 
et  fournit  au  lur  et  à  mesure  que  la  respiration  cOQSomme. 
A  la  partie  supérieure  de  la  troisîènle  partie  est  soudé  « 
comme  il  a  été  d^à  dit,  un  cercle  à  vis ,  qui  sert  à  réunît* 
les  deux  parties  séparées  de  la  machine  ;  sur  le& côtés  sont 
deux  supports  en  cuivre  destinés  à  recevoir  la  ceinture  en 
fer  qui  porte  le  lest-,  à  la  partie  inférieure  est  un  bourrelet 
sur  lequel  s'adapte  le  cercle  qui  est  fixé  à  la  calotte*  La 
qiutrième  partie  est  placée  sur  un  cercle  de  fer  par  les  • 
moyens  ci-dessous  décrits.  Comme  ce  quMl  importe  le  plus 
est  de  pouvoir  abandonner  les  poids  à  volonté  et  avec  h? 
moins  d  eiJbris  possible,  l'auteur  a  établi  sur  le  cercle,  des 
verrous  à  la  portée  des  mains ,  qui  servent  à  fixer  des  poids 
qui  9  au  nombre  de  quatre ,  doivent  former  le  complément 
des  poids  nécessaires  pour  faire  couler  la  machine ,  c*est  ce 
que  la  capacité  de  la  machine  et  la  pesanteur  spécifique  des 
matières  employées  peut  faire  connaître.  Pour  revenir  à 
flot  on  se  débarrasse  des  poids ,  on  y  attache  une  ficelle 
assez  longue  pour  que  le  liège  qui  se  trouve  au  bout  puisse 
revenir  à  la  surface  de  Teau ,  et  par  là  indiquer  où  ils  se 
trouvent.  Les  manches  et  la  culotte  doivent  être  en  cuir 
préparé  au  suif*  Brevets  non  publiés,  Vojez  TniTon. 

MACHI^E  ATKAMES.  —  Mécanique.  —W/zùo/i. 
-^M.  Rousseau,  de  Paris,  —  1808.  — •  L'auteur  a  obtenu 
un  brevet  de  cinq  ans^  pour  une  machine  qu*il  appelle  mé- 
canique à  trames,  et  qui  a  la  propriété  de  transformer  en 
trames  pour  le  tissage,  des  écheveaux  ou  des  fusées  de  coton 
filé  sortant  des  machines  à  filer  dîtes  Mull-jennys.  Elle 
produit  ving-quatre  trames  eu  dix  minutes  ,  et  peut  em- 
ployer douze  livres  de  coton  par  jour.  Un  enfant  de  8  à  9 
ans  suffit  pour  la  faire  marcher;  mais  il  faut  une  femme  de 
chaque  c6té  poursoi^erFouvrago  et  6ter  les  trames  quand 
elles  sont  iaÎLes  j  sur  des  tablettes  sont  les  broches  qui  re- 
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çoiv  cnt  les  fusées  de  coton  telles  qu'elles  sorlenL  de  la  illa- 
turc;  au  moyou  de  supports  en  fer-hianc  on  peut  placer  les 
fusées  horizon ulement  lorsqu'elles  sont  presque  dévidées^ 
douze  supports  en  boîs  portent  des  coussinets  d  euîn  dan» 
lesquels  sont  ajustées  les  broches  montées  d*iine  dotthle 
poidie  en  bois.  Ces  broches  se  terminent  en  forme  de  pin- 
ces, dans  la  partie  qui  porte  le  canon  ;  et  une  rondelle  eu 
cuivre  sert  d  appui  au  canon,  lorsqu'il  est -sur  la  broche; 
chaque  support  est  garni  d'un  crochet  de  verre  ajusté  dans 
une  embase  en  bois  placée  sur  le  support.  On  Toit  ensuite 
un  crochet  en  cuivre.  Douze  autres  supp<Mts  de  cylindre 
sont  garnies  chacun  d'un  petit  crochet  en  cuivre  à  droite 
par  devant,  et  à  gauche  par  derrière;  les  cylindres  sont  en 
verre  de  girasol,  montés  sur  deux  Lout&  de  cylindre  en 
Sniis,  fixés  sur  une  broche  de  fer  qtii  leur  sert  d'axe  et  de 
pivots  ;  un  petit  canon  est  placé  sur  la  broche  dans  Tinté* 
rieur  dn  cylindre  de  verre  et  leur  donne  la  pesanteur  cou* 
venable.  Le  coton  arrivant  de  la  fusée  passe  dans  des  queues 
de  cochon,  delà  dans  un  crochet  de  cuivre  du  support  qui 
est  à  droite,  puis  il  tourne  deux  fois  sur  le  cylindre  de  ter* 
re,  passe  dans  le  crochet  de  derrière  le  support ,  deaeend 
.  de  c6.^rochet  dans  celui  de  verre,  va  de  ce  dernier  dans 
celui  de  enivre  et  dans  le  tourillon  de  verre  adapté  au  va-ei- 
vient,  pour  de  là  eUc  conduit  sur  le  canon  où  il  se  met  en 
trame.  Les  supports  de  va-et-vient  sont  garnis  chacun  d'une 
roulette  montée  snr  un  arbre  à  pointes  pour  tourner  très- 
légèrement.  Les  lia  -et-vient  sont  placés  dessus:  Ils  sont 
garnis  de  dousse  supports,  porteurs  chacun  d*une  quene  de 
cochon  en  verre,  qui  sont  à  coulisse  et  se  fixent  sur  les  va- 
et-vient  an  moyen  d'une  vis,  ce  qui  permet  de  régler  la  po- 
sition des  filsj  un  arbre  en  fer  est  porteur  de  bras  qui  font 
agir  les  va-et-vient.  Ces  bras  sont  asstyettis  snr  l'arbre  et 
refendus  a  leîirs  extrémités  pour  recevoir  une  petite  pla- 
que de  cuivre,  qui  est  arrêtée  dans  sa  course' par  nue  bro- 
che de  fer;  ces  plaques  doivent  tourner  librement  dans  les 
eiifouicliemeiis  j  une  de  leurs  extrémités  esl  percée  d'un 
tiou  pour  recevoir  à  demeure  une  tige  taraudée  et  munie 
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d^im  écron';  l'autre  extrémité  entre  à  vis  dans  un  raleau. 
LWbre  porte  une  détente  garnie  d*nn  petit  «jlindre  en  * 

acier  qui  ,  au  moyen  d'un  ressort  à  boudin,  appuie  sur  !ï» 
limaçon,  el  contraint  ninsi  le  cylindre  à  communiquer  par 
sa  pression  aux  deux  va-^et*vient  le  mouvemeat  qa^il  reçoit 
du  limaçon;  douze  ronea  en  bois  de  noyer  et  à  double  gorge, 
«eçoiTent  les  cûrdea  i{ui  donnent  le  mouvement  aux  bro- 
cbes  des  trames.  Chaque  rowe  porte  deux  cordes  dont  l'une' 
fait  agir  le  côté  droit  et  i  autre  le  côté  gauche,  en  observant 
que  de  ce  dernier  c6té  les  cordes  doivent  être  croisées.  Ces 
rôiiés  sont  ajustées  sur  des  mojenx  placés  sur  un  arbre 
earré  en  fer,  composé  de  trois  perdes  portées  par  des  cous- 
«inets  en  cuîrre.  Sur  cet  arbre  est  placée  une  roue  t  a  noyer, 
â  dix-huit  dénis,  qui  engrène  dans  une  de  soixante  douze. 
CJne  grande  roue  avec  moyeu,  montée  sur  un  arbre  de  fer, 
reçoit  à  son  extrémité  de  droite,  une  roue  en  noyer  de 
quarante4ittit  dents  pour  le  remontoir.  Celle-ci  engrène 
«vec  une  autre  plus  petite  de  vingt-quatre  dents,  placée 
sur  Taxe  d'une  nianivellr.  (pu  sert  à  donner  le  mouvement 
à  toute  la  machine.A  son  extréuiitc  de  gauolie,  Tarbre  porte 
nu  pignon  en  acier,  k  huit  ailes,  qui  engrène  dans  une  roue 
«n  enivre  à  soixsnte*quatre  dents,  montée  sur  un  arbre 
carré  en  acier,  formant  pivot  à  cliaque  bout.  Sur  cet  arbre 
est  ajubtée  une  assiette  en  (  uivrc  formant  point  d  appui  à 
une  plate-forme  en  bois  qui  porte  une  virole  en  cuivre, 
taillée  en  forme  de  limaçon,  en  pente  douce  de  trois  lignes 
el  demie  de  profondeur  sur  une  diagonale  de  neuf  lignes  et 
demie,  remontant,  ensuite  jusqnW  point  de  départ  de  la 
diagonale.  Ce  plan  doit  être  divisé  en  douze  parties  égales 
à  demi-ligne  de  profondeur  au  centre  de  chacune,  et  ré- 
duites à  rien  à  chaque  entre-deux  qui  doivent  se  terminer 
en  pointe  arrondie ,  pour  procurer  au  va-et-vient,  des  va- 
ariadons  dans  sa  marche,  et  faire  eroiser  le  coton  en  se  dé- 
vidant, pour  faire  trame  et  Tempècher  d'ébouler  dans  le 
tissage.  Tous  ces  mouvemens  doivent  toujours  suivre  régu- 
lièrement le  pian  incliné  du  limaçon.  Des  supports  avec 
poulies  montées  sur  des  pièces  à  coulis^s ,  donnent  aux 
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cordes  la  tension  néo^ssaîre.  Le  râteau  qui  se  place  sous  le 
lrii-et*^$eQtf  se  compose  de  onze  dents  qui  engrènent  avec 
une  roue  de  qutnie«  dans  laquelle  est  nne  dge  qui  traTerse 
l'épaisseur  du  Ya-et*vîent,  ainsi  qu^ùn  cadran  dont  elle  porte 

1  aiguille  ;  sur  un  des  supports,  et  dans  toute  sa  longueur, 
est  une  pédale  en  bois,  destinée  à  arrêter  la  marche  de  la 
broche  qu^d  uu  ûï  vient  à  casser,  ou  que  Ton  veut  retirer 
une  trame  et  remettre  un  nouveau  canon;  ce  qui  s'opère  en 
poussant  cette  pédale  de  façon  qn^elle  entre  derrière  la  pk* 
que  de  cuivre  qui  est  sur  la  broche  entre  le  support,  cl 
établit  une  pression  qui  inlenouipt  le  mouvement  de  la 
broche  que  Ton  veut  arrêter  sans  empêcher  la  marche  des 
autres^  cette  pédale  est  retenue  ^r  en  bas  au  moyen  dVoe 
vis,  il  en  faut  une  semblable  pour  chaque  broche  ;  dea  tonr- 
iiettes  servent  k  porter  les  écheveaux  destinés  k  être  mis  en 
trames,  elles  sont  ajustées  dans  leur  support,  une  Lraru 
est  assemblée  dans  deux  montans  à  coulisse  pour  que  la 
tournette  d'en  bas  puisse  monter  et  descendre  à  Tolonié 
suivant  les  différâtes  longueurs  des  écheveaux;  cette  der* 
iilère  est  composée  de  seize  broches  en  fil  de  fer,  pour  lui 
donner  du  poids  el  tcudre  les  fils.  Une  autre  traverse  porte 
une  vis  en  forme  de  vis  de  violon  qui  enroule  une  corde 
attachée  à  la  première  traverse,  et  dont  lobjet  est  d'éle* 
ver  celle-ci,  quand  il  ne  reste  que  peu  de  fil  sur  les 
toumettes;  sans  cette  précaution,  les  derniers  fils  ne  pou- 
vant pas  supporter  le  poids  de  la  tourneLte  iulerîeure  cas- 
seraient infailliblement.  Ainsi  sans  rien  changer  à  la  con- 
struction de  cette  machine,  on  peut  faire  des  trames ,  sait 
avec  des  fusées,  soit  avec  des  écheveaux  de  fil  ;  seulement, 
pour  opérer  avec  des  écheveaux ,  il  est  nécessaire,  si  Ton 
veut  obtenir  le  môme  nombre  de  trames,  de  tenir  le  baii 
plus  long  que  pour  les  fusées  pour  pouvoir  placer  les  sup- 
ports des  tournette  s.  Société  d'encouragement,  tome 
*  page  84*  Brevets  fmbUés,  tome  4»  page  Zoi^pi.  ik%et  iuq. 

MACHINE  pour  couper  la  betterave,  la  réduire  en  pulpe 

et  en  exprimer  ic  suc. —  Mécai^k^ce.  —  Peifectionnemeni. 
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—M.  DiAncE»  — »l8l1.i^Après  que  les  betteraves  ont 

éîé  éibuTTMsées  du  collet  et  des  radicules ,  on  les  jette 
dans  une  auge  où  eîle^  sont  divisées  en  morceaux  de  la 
grosseur  d'un  pouce ,  à  Taîde  de  quinae  pilons  armés  de 
couteaux  à  double  traucbanl,  qni  sont  soulevés  et  qui 
B^abaissent  altereatiyenieDt.au  moyen  d*i|n  arbre  toumanti 
inu  de  cames.  A  mesure  que  les  betteraves  sont  ainsi 
coupées,  on  les  jette  par  un  couloir  dans  une  trémie ,  d'où 
C'ilespassc'iitsur  un  moulin  coïnposé  d'une  noix  cylindrique 
garnie  de  dents  de  fer  1 1  tournant  dans  une  auge  circulaire» 
armée  intérieurement  de  dents  correspondantes  aux  précé- 
dentes. Ce  moulin  fait  l'office  de  râpe  ;  il  opère  le  déchl* 
rement  des  betteraves  et  les  réduit  en  pulpe.  Cette  pulpe 
recueillie  daiiô  iiu  cuvier  est  en  fermée  dans  des  sacs  de  crin 
qu'on  place  entre  des  madriers  serrés  par  des  coins  qui 
sont  enfoncés  à  1  aide  de  moutons  élevés  par  des  cylindres 
garnis  de  cames.  Ces  sacs  éprouvent  une  compression 
latérale  tellement  forte,  que  tout  le  suc,  qui  découle  dans 
un  réservoir  placé  sous  la  presse,  est  exprimé  de  la  pulpe, 
t*i  qu'il  ne  reste  qu'une  matière  [nesque  sèclic  et  friable. 
Ces  trois  niacbiues  sont  mises  eamouvemeut  par  un  ma-» 
nége  à  cbevaux ,  composé  d'une  grande  roue  dentée  qui 
engrène  d'un  côté  dans  un  hérisson  dont  le  moulin  est  sur* 
monté,  et  de  lautre  dans  la  lanterne  fixée  sur  lecylindrea 
cames  qui  fait  agir  les  moutons.  Le  découpoir  placé  dans 
1  étage  supérieur  est  mu  par  un  petit  rouet  adapté  à  l'arbre 
tournant  qui  engrène  la  lanterne  du  cjlindre  à  cames , 
opérant  l'abaissement  et  l'élévation  des  couteaux.  Société 
iPencimragenumt ,  tome  to ,  pagp  8B^  ^ Betteraves., 

MACHINE  propre  à  mettre  en  mouvement,  A  1  aide  d*un 
seul  homme ,  une  corderie  ,  une  plaquerie  et  un  laminoir. 
—  Mécaniqcb.  —  invention*  —  M.  Potel  ,  de  Houen,.^ 
lBl8.  —  L*aiiteur  a  obtenu  un  brevei  de  cinq  ans  pour 
cette  machine  que  noua  décrirons  à  lexpication  du  brevet* 

MACHINE  propre  à  perfectionner  la  fabrication  dea 
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huiles.  — ^  MécAniQnB.  '^  Invenihn,  —  MM.  Dbi.illv, 
HAiXBtTB*  —  181 1  •  —L'une  des  parties  de  k  machine f 
'   pour  laquelle  Vanteur  a  etbtenu  d^abord un  hrmfet  tT invention 

de  cinq  ans  ,  cl  plus  tard  un  brevet  de  perfectionnement  de 
cinq  ans ,  est  destiuée  à  échauflèr  ,  au  moyen  de  la  vapeur 
d'eau  boiTillante,  la  grnînc  triturée  ,  afin  de  la  rendre 
susceptible  d^étre  pressée.  La  vapeur  est introduite  dans 
un  récipient  muni  d*uué-  soupape  qui  est  doublement 
régulateur,  pour  prrvcoir  Texplosion  ou  1  ailaissemcnl 
delà  machine.  Un  autre  récipient  est  entièrement  plongé 
dans  la  vapeur  qui  ,  pouvant  s'élever  à  une  très  -  haute 
température' ,  la  <k>mmunique  â  la  graine  et  celle  -  ci, 
sans  être  torréfiée  et  sans  contracter  ce  goût  d'empy  reume 
qu'elle  prend  dans  toutes  les  usines  ,  laisse  alors  fluer 
riuiile  avec  plus  de  facilité  que  par  la  méthode  ordinaire 
des  fourneaux  à  plaquest  nues»  L'huile  conserve  donc  une 
meilleure  (Jualité  e|  éprouve  moins  de  déchet.  L'autre  ma- 
chine ,  destinée  à  piresser  la  graine  pour  en  extraire  Fhuile  y 
présente  des  résultats  encore  plus  avantageux.  C'est  une 
i*xcellt  nie  invention  d'avoir  changé  la  force  de  percussion 
des  hies  en  une  simple  pression  de  durée  égale  à  celle 
qui  est  employée  ordinairement  par  les  hies  à  battre  le 
'coin.  Dès  lors  cessent  »  la  fois,  et  le  bruit  incommode  qui 
a  fait  reléguer  les  fabriques  d'huiles  hors  de  l'enceinte 
des  villes  ,  et  ces  commouoiis  violentes  qui  ébranlent  les 
établissemens.  La  pression  obtenue  par  Taxe  cjcloïdal  de 
la  pièce  excentrique  contre  les  mwdes  a  été  trouvée  sept 
cents  fois  plus  grande  que  la  force  appliquée  à  la  manivelle, 
c'est-à-dîre  ,  que  si  la  force  est  de  cent  livres,  la  pression 
pour  chaque  tourteau  dans  la  presse  sera  de  soixante-dix 
milliers,  eilet  beaucoup  plus  considérable  que  celui  de 
quarante  coups  de  hies  nécessaires  dans  les  machines  or* 
dinaires  pour  obtenir  le  maximum  de  pression.  L'expé- 
rience en  a  fourni  la  preuve,  puisque  les  tourteaux  retirés 
après  un  dcmi-iour  de  l^^xcentrique  ont  été  trouvés  beau- 
coup plus  durs  et  plus  secs  que  ceux  qui  provenaient  des 
presses  ordinaires.  Çdrdwes  des  décom^enes^  <  ^  ^ 7  >  < 
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f>ag*  %SOf  et  brevets  publics  ,  5.)  —  1819.  —  Médaille 
J argent  pour  avoir  changé  et  amélioré  le  tfayail  des  huiles 
qii*OQ  obtient  à  présent  en  plus  gronde  .ipiantîté.^  çt  de, 
meilleure  qualité ,  dans  tout  le  pays  d*Arras  .où  cette  fa^ 
brîcatîon  e^t  une  grande  partie  de  la  richesse.  ZiVr<?  dlion* 
neur^  page  %%o.  Nous  reviendrons  sur  cette  machine. 

j 

MACHINE  DE  ROTATION  propre  à  imprimer  au. 

f-er  loutes  les  formes  usitées  dans  le  commerce.  —  Méca- 
MQuE. —  Importation.  - —  M.  Pjllahdeau. — 1816.  — i 
L  auteur  a  obtenu  un  brevet  de  dix  ans  pour  celle  machine 
que  noys  décrirous  à  rexpiraiion  du  brevet  »  -ainsi  que  le 
perfectionnement  qui  y  a  été  apporté  par  M«  Pocbet.,  de<t 
venu  cestfonnaire  de  M.  Pillardera, 

MACHII^ES.  (  Récompenses  accordées  pour  leur  cour 
struction  ou  leur  propagation  (i}f  et  eitposé  des  avantages 
qu'on  peut  en  tirer).  —  Mécahiq!».  —  In^endons^  Per* 

fectionnenwns  et  Importations,  —  M.  Douglas  ,  naturalisé 
français.  —  1806.  —  Il  a  été  accordé  à  cet  habile  mécani<« 
cien  une  médaille  d'or^  à  Texpositioa  de iannée ,  pour  di<» 
verses  machines  quHI  a  inventées  ,  perfectionnées  ou  im- 
portées ,  et  qui  ont  été  de  la  plus  grande  utilité  aux  nia« 
nufactures  françaises.-^i  8 1 0,  «^Le  même  artiste  a  été  men- 
tionné  honorablement  y  ^our  le  même  objet,  par  le  jury 
appelé  à  juger  les  productions  admises  au  concours  des 
prix  décennaux*  Livre  d' honneur  ^  i5a*)-^At.  CuÉ- 
AiVy  d'j^udmcourtf  (Doubs)*  —  1 Cet  artiste  a  été 
proposé  pour  imepension^  à  fixer  parlegouvernement^  pour 
avoir  rendu  de  la  manièi  c  la  ])lus  désînléresbée ,  les  plus 
grands  services  aux  usines  du  département  et  pays  voisins , 
tant  en  créant,  suivant  leurs  besoins  »  des  machines  pour 


(i)  Nous  ne  reportons  dans  cet  article  que  les  récompenses  décernées 
pour  les  macbines  en  général  ;  ce  qui  n^est  pas  neqtioDfi^  iô  Vmit  scos 
le  titre  de  chaque  nacfaiDe  en  particulier. 
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leur  usage ,  qu  en  fon  missant  les  plans ,  et  les  moyens  pofw 
former  de  nouvelles  fabriques ,  et  en  y  introduisant  une 
foule  de  procédés  mécaniques  et  chimiques  dont  Û  est 

rinvcnteur.  (Lwrc d'honneur ,  pa^exo'],) — M.  Caignard, 
de  Paris, — Médaille  d'argent  pour  avoir  présenté:  i*".  uue 
tIs  d*Ârchimède  pneumaîidque ,  dont  reffet  est  de  porteries 
ga^  sous  un  liquide  quelconque.  Cette  machine,  qui  a  été 
exposée  sous  le  nom  de  Caîgnardélle  ^  est  déjà  utilement 
employée  dans  la  înanufacture  de  céruse  à  Clichy.  lift 
appareil ,  dit  Machine  à  explosion  ,  où  la  vapeur  est  em- 
ployée d'une  manière  nouvelle  à  faire  le  vide  et  à  produire 
Fascension  de  Teau.  3*^.  Un  instrument ,  dit  la  Sirène,  au 
moyen  duquel  on  peut  compter  le  nombre  de  vibrations 
qui  correspoiiLkiil  à  un  son  tlctcrminé.  (^Li^'ra  d  horifieur^ 
page  ^  I .  )  —  M.  F.  SAL^EuvE ,  de  Paris,  —  Médaille  d  ar- 
gent  pour  les  services  qu  il  a  rendus  aux  arts ,  dans  Texé^ 
cution  des  machines,'  et  pour  les  améliorations  qu'il  y  a 
apportées.'  (  JUi^re  d'honneur ,  page  4o2.  )  —  M.  Dermet  , 
charpentier  à  Vienne ,  {Isère  ).  —Mention  honorable  pour 
avoir  été  très-utile  à  l'industrie  du  dépaiiemcnt  de  Tlsère 
et  des  départemens  voisins ,  en  établissant  des  usines  et  des 
machines  de  tous  les  genres,  qui  ont  répandu  la  prospérité 
dans  toutes  les  fabriques  de  la  ville  de  Vienne  \  et  pour  avoir 
forméd*excellensélèvesquî  se  sont  répandusetontportépar- 
tout  des  amélioratioiLsobtenuesà  Vienne.  (ZzV.  dlion,p.  1 3i.) 
—  M.  BouGBET,  confier,  à  Vienne,  (Isère) •  Mention 
honorable  pour  avoir  rendu  les  mêmes  services  dans  le  dé- 
partement de  risère  et  dans  les  départemens  voisins.  {Li- 
vre d^honneur,  page  53.  )  —  M.  Marovrt  d'Hectot. 
'--^Menlion  lionorahlc  pour  avoir  faitet  inventé  beaucoup  de 
machines  qui  out  été  utiles  dans  une  foule  de  circonstances, 
Ce  qui  est  à  la  connaissance  de  T Académie. des  sciences  et 
de  toutes  les  Sociétés  savantes.  (£tVr&  iT^nneur,  p,  295.) 
— MM.Berkiset,  père  et  fils,  menuiders,  h  Vienne  {y.'sktt). 
^Mentionhonorahle  ^tmv  avoir  été  très-utiles  à  Tindustrie 
du  département  de  Tlsère  et  des  départemens  voisins ,  en 
éublissant  des  usines  et  des  machines  de  tous  (genres. 
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i^re  dhomtmr^  page  34*  )  M.  Oelpàu  dit  Likottb^  ^ 
JUfonUtuban.  —  Mention  honorable  pour  des  améliorations 

et  perfeclionncinens  qu'il  a  apportés  dans  la  construction 
de  diverses  machines.  Livre  dltonneur^  page  ,) 
M.FoLRMAJffD,  de  Nantes, --^Médaille  de  ^ro/zze pour  avoir 
iélé  très-utile  aux  fabriques  du  pays  ^  pour  avoir  contribué 
&  leur  multiplication ,  par  le  bas  prix  et  la  perfection  de 
ses  machines  ;  et  pour  beaucoup  d'inventions  avanta* 
geiises.    Livre  (Chu nneur^  ^19-)  Lami  (Fran- 

çois) ,  de  Rouen»— Médaille  de  bronze  pour  avoir  inventé 
ou  perfectionné  plusieurs  machipes  qu*ou  s^accorde  à  re- 
garder comme  ayant  été  d'une  grande  utilité*  (  lAvre  dt hon^ 
neur,  p,  ^5'j.)-^Obsefv,  noiii'.— M.  ***  (i).— 1820.— 
L.es  machines  sont  si  uiiivci  scllemcuL  cii  usage,  dit  1  auteur, 
qu'il  faudrait  manquer  de  sens  pour  en  nier  les  avantages. 
Comment  concevoir ,  en  eilet ,  que  chacun  s'empresserait 
d^employer  ces  agens  mécaniques,  si  l'expérience  n'avait 
démontré  qu^ils  procuirent  des  produits  à  la  fois  plus  finis, 
moins  coûteux  et  plus  rapidement  cxécuiés  que  ceux  qu  011 
obtient  sans  Içur  secours.  Aussi  dès  qu'une  bonne  machine 
est  introduite  dans  un  art ,  il  faut  qu'elle  le  soit  aussi  dans 
toutes  les  entreprises  du  môme  genre ,  car  la  ruine  serait 
le  partage  des  fabricans  qui  se  refuseraient  à  cet  emploi* 
Mais  il  arrive  souvent  que  la  confiance  ne  se  fixe  que  len-* 
tement  sur  une  invention  nouvelle  :  il  y  a  tant  de  mau- 
vaises machines  I  même  parmi  celles  qu  ou  a  préconisées  ^ 
que  la  prudence  exige  qu'on  ne  s'abandonne  pas  légère* 
ment  aux  innovations*  Les  essais  ne  sont  d'ailleurs  pas  tou- 
jours heureux  ;  l'inventeur  n^atteint  pas  du  premier  coup 
la  perieciiou  qu'il  recherche  5  l'expérience  lui  fait  recon- 
naître dans  sa  machine  des  vices  qu  il  u  avait  pas  soup- 
çonnés ,  et  il  change  souvent  peu  à  peu  son  mécanisme 
jusqu'à  le  rendre  méconnaissable»  Q  lui  faut  en  outre  sur- 


(1)  Nous  «Toiu  extrait  eet  article  de  rintroductîoii  du  DUtàotmaite 
t/tiitnohgique ,  ouvrage  dont  lei  articles  foat  beaucoup  d'bonoettr  aux 
savaus  qui  le  rédigent. 
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monter  les  rMêtances  qu'ont  créées  d*<inclemies  habi- 
tudes ^  et  CCS  niotils  réunis  prolongent  rinJecIbion  de 
personnes  qui  virulent  juger  d  après  les  résultats.  S'il  est 
vrai  qye  les  machines  sont  utiles ,  pourquoi  trouvent-elles 
encore  de»  détracteurs?  On  conçoit  que  les  ouvriers  conspi^ 
rent  contre  des  agens  qui  travaillent  mieux  qu'eux  et  à  moins 
de  frais ,  comme  ils  se  liguent  entre  eux  contre  ceux  de  leurs 
confrères  qui  consentent  à  la  diminution  du  salaire  commun» 
et  contribuent  à  la  dépréciation  dcleurs  peines.Les  lumières 
des  artisans  ne  sont  point  /issez  étendues'pour  juger  saine- 
ment de  Viniluence  que  les  machines  exercent  k  leur  avan- 
tage ,  parce  que  le  mal  leur  semble  évident ,  et  que  le  Bien 
cache  exige  ,  pour  être  reconnu ,  des  réflexions  qui  sont 
hors  do  leur  portée.  Mais  que  des  hommes  iuslruils  par- 
tagent ces  gros^ièvcs  erreurs  ,  qu'ils  se  fassent  rinjusle 
écho  de  ces  çlameurfli ,  ce  ne  peut  être  que  pour  n*avoir 
pas  réfléchi  au  siget  que  nous  traitons  ici*  Sans  doute  le$ 
détracteurs  des  machines  n'entendent  pas  nous  priver  de 
ces  agens  simples  qui  sont  d'un  usage  perpétuel  ,  et  sans 
lesquels  il  n'existerait  aucun  art  -,  nous  conserverons  avec 
leur  approbation  le  )évier  ,  le  rabot ,  les  coins ,  la  vis  « 
les  haches  «  ciseaux  ,  etc.  Outre  ces  imlrumens  ^  il  en  est 
|l*autres  plus  composés,  qui  obtiendront  encore  grâce  a 
leurs  yeux  parce  qu'ils  sont  indispensables  à  la  société  ;  tels 
que  les  cliarrues,  les  voitures  de  luxe  ou  de  transport, 
les  armes  à  feu ,  les  balances  »  les  roues  de  carrière ,  etc. 
41s  ne  prétendront  point  que ,  pour  rendre  au  travail  des 
artisans  toute  son  importance  |  on  doive  réduire  à  la  men- 
dicité une  foule  d'ouvriers  employés  à  construire  des  pen- 
dules  et  dv.s  montres ,  à  manœuvrer  les  presses  d'impri- 
merie, a  fabriquer  des  pompes  ou  des  armes,  etc.  Ainsi 
ce  ne  sera  pas  le  plus  ou  moins  grand  degré  de  compli- 
catîo&  des  machines  qui  décidera  de  leur  destruction  ou 
de  leur  conservation  ^  leurs  ennemis  se  régleront  sur  la 
nature  et  remploi  de  ces  agens.  Ils  nous  laisseront  encore 
les  machines  dont  la  main  de  T homme  ne  pourrait  réussir 
il  produire  les  résultats^  telles  que  les  scies  circulaires  qui 
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séparent  les  lames  d^acajou ,  les  moulins  à  farine  ians  lés*^ 

quels  nous  serions  réduits  eucore  à  broyer  le  grain  entre 
deux  pierres^  les  moulins  à  huile,  les  manèges  et  un  grand 
nombre  d'autres  machines  nous  serout  accordées^  parce 
<{u'ils  n'économisent  que  la  peine  des  animanil ,  et  qu'ià 
y  a  vn  immense  avantage  à  employer  les  agens  natarde 
tels  qtie  le  vent,  l'eau ,  la  vapeur,  de  préférence  àuit  cbc^ 
vaux  si  utiles  dans  d'autres  cîrrunslances  ,  et  dont  le  nom- 
bre possible  est  toujours  limité  par  la  nature  des  choses. 
Plusieurs  autres  machines  sont  réservées  à  des  travaux  si 
ayîlissans,  si  pénibles,  qv^on  nous  les  accordera  encore;' 
car  comment  faire  curer  les  ports ,  épuiser  les  cloaques 
sans  recourir  à  ces  ngcns.  Comme  un  vaisseau  ne  peut 
renfermer  qu'un  nombre  limite  d  individus ,  toutes  les 
machines  de  marine,  telles  que  les  voiles,  les  moufles,- 
la  boussole,  le  gouvernail,  les  ancres,  etc.,  qui  servent  k 
conduire  le  navire  et  à  le  manœuvrer,  ne  peuvent  non  plus 
cire  supprimées.  Enfin  ,  il  n'y  a  pas  justju  aux  tenibles 
machines  à  vapeur  qu'on  ne  consente  à  conserver ,  mais 
dans  un  petit  nombre  de  cas.  Enfin  il  faudrait  épargner 
toutes  les  macbines  qui  ne  pourraient  être  remplacées  que 
par  des  bras  dont  le  prÎY  serait  trop  élevé  pour  donner 
aux  produits  un  (i(  liit  possible.  Il  résulte  de  cet  exposé 
cpi'on  ne  peut  établir  une  distinction  entre  les  machines 
de  tout  genre ,  et  désigner  celles  dont  la  législation  doit 
permettre  ou  interdire  Fusage.  Telle  devrait  doue  être 
permise  ici  et  prohibée  là ,  au  gré  du  jugement  de  certains 
hommes  -,  et  l'on  sait  dans  quelles  erreurs  cet  arbitraire 
précipiternit  les  nations.  Or  s'il  n'est  pas  permis  d'espérer 
qu'on  puisse  former  parmi  les  machines  des  catégories 
pour  proscrire  les  unes  et  autoriser  les  autres;  s'il  ést 
avéré  qu  il  est  dans  la  nature  des  cboses  qu'elles  se  mul- 
tiplient selon  les  besoins  des  temps  et  des  lieux,  on  doit 
avouer  ([ue  ,  quand  bien  m^-me  elles  seraient  parfois  nuisi- 
bles y  elles  sont  une  nécessité  de  la  civilisation  dont  il  faut 
subir  les  conséquences.  Examinons  cependant  ce  en  quoi 
Ton  prétend  que  les  agens  mécaniques  peuvent  influer  sur 
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lebfen-ètie  delà  population  .—Nulle  invention  mécn  nique 
n^est  indépendante  du  secours  des  animaux  pour  être  mue 
ou  dirigée  ;  la  force  on  ladresse  de  rhomme  y  est  sartout 
plus  ou  moins  nécessaire.  Il  n^en  existe  ancnne  qui  puisse 
se  passer  des  secours  humains ,  et  toutes  ont  seulement 
puui  objL  id'en  réduirela  quantité  à  une  fraction  de  la  force 
qui  serait  nécessaire  sans  elle,  telle  quà  uu  tiers  ou  un 
quart.  Que  daua  nne  manufacture,  où  quatre  cents  ouTrîers 
«ont  employés ,  on  introduise  une  machine  nouvelle  des- 
tinée k  réduire  la  for^  intelligente  au  quart,  il  ne  fant  pas 
croire  que  les  ateliers  seront  réduits  tout-à-coup  à  n'em- 
ployer que  cent  ouvriers.  Par  cela  seul  que  les  produits 
obtenus  seront  à  meilleur  compte  et  mieux  exécutés ,  le 
débit  en  est  trop  certain  ;  on  est  trop  assuré  de  prompts 
débouchés ,  du  moins  tant  que  les  autres  ateliers  ne  joui- 
ront pas  du  même  avantage,  pour  ne  pas  sentir  que  le  ma- 
nufacturier a  le  plus  grand  intérêt  à  occuper  ton^  ses  ou- 
vriers y  â  les  pourvoir  à  peu  près  de  machines  semblables, 
et  À  quadrupler  tous  les  produits ,  pour  accroître  les  béné- 
fices. Il  fera  plus  encore ,  il  étendra  son  entreprise  j  et  se 
verra  bientôt  obligé  d'augmenter  le  nombre  des  bras  qn*îl 
emploie.  Les  exercices  les  plus  pénibles  seront  faits  par  la 
machine^  les  occupations  les  plus  fatigantes  seront  adou- 
cies; enfin  lartisan,  loin  de  voir  son  salaire  diminué,  sers 
soulagé  et  mieux  payé.  Ceci  n*est  point  une  assertion  ha- 
sardée :  rcxpérieuce  la  confirme  en  tout  point  :  on  a  reconnu 
que  partout  où  les  machines  ont  été  introduites  ,  le  phy- 
sique et  le  moral  des  ouvriers  ont  été,  améliorés  ^  rétablis- 
sement a  pris  un  état  de  splendeur ,  qiti  a  de  beaucoup 
agrandi  les  relations,  Inultiplii'  les  efibrts.de  Tindustrief 
augmenté  le  nombre  des  bras  utiles.  On  objectera  peut* 
èlre  que  ce  tableau  doit  cesser  un  jour  de  se  présenter  sons 
cet  aspect  :  on  dira  que  les  machines  qui  ont  fait  la  pros- 
périté d'un  établissement  ne  tendent  pas.i  faire ,  dans  les 
autres  ateliers  duteème  genre  ,  les  mêmes  progrès,  et  que, 
dès-lors ,  la  matière  tv^availlée  par  Tensemble  de  ces  nu- 
nutaclures  forme  une  masse  qui  surpasse  les  besoias  pu- 
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<blics  y  que  9  les  débouchés  ne  se  présentant  plus^  il  devient 
nécessaire  de  diminuer  les  produits  pour  les  réduire  aux 
termes  de  la  consommation  ;  alors  la  nSforme  ne  frappe  pas 
sur  les  machines ,  qui  sont  le  capital  le  plus  utile  du  mar- 
chand j  elle  alteiiil  l'ouvrier  qu'elle  prive  de  son  travail. 
Cette  objection  est  forte,  niais  il  est  aisé  d'y  répondre*  Les 
produits  consommés  sont  toujours  en  relation  avec  leur 
prix  ;  on  sait  que  quand  un  objet  est  peu  co&tenx,  un  plus 
grand  nombre  d'individus  en  font  usage  :  la  conscnnmation 
doit  s^étendre  à  mesure  que  le  prix  diminue.  L*effèt  des  ma- 
'chines  est  donc  ,  en  fournissant  au  commerce  des  in-Uièrcs 
travaillées  à  meilleur  compte,  d'en  augmenter  proportion- 
nellement la  quantité ,  et  d'en  faire,  consommer  davantage. 
Si  une  machine  a  ponr  but  d'économiser  les  trois  qtaiarts  de 
la  force  intelligente  qui  la  fabrique 9  on  pourra,  avec  les 
mêmes  ouvriers,  fabriquer  quatre  fois  plus  d^objets,  et  il 
suffira  ,  pour  Téquilibre  politique ,  qu'il  y  ait  quatre  fois 
plus  de  coQsommation.  Or,  c'est  ce  qui  doit  toi^ours arri- 
ver ou  du  moins  à  pen  près.  M.  Say ,  dans  ses  lettres  à 
M.  Malthus  9  s'exprime  ainsi  :  «  Si  un  ol^et  baisse  d'un 
quart  de  son  prix  «  la  quantité  de  ce  qu'on  peut  en  vendre 
augmente  du  double.  Lorsque,  par  le  système  continental, 
il  fallut  payer  cinq  francs  une  livre  de  sucre,  appliquée  soit 
à  la  production  du  sucre  même ,  soit  à  celle  de  toute  autre 
marchandise  qu'on  échangeait  contre  du  sucre,  la  France 
n'était  en  état  d'en  acheter  que  quatorze  millions  de  livres  ; 
maintenîant  que  le  sucre  est  à  bon  marché ,  nous  en  coh* 
sommons  quatre-vingts  millions  de  livres  par  an  ,  ce  qui 
fait  environ  trois  livres  par  personne.  A  Cuba,  où  le  sucre 
est  encore  à  meilleur  marché  »  ou  en  consomme  au-delà  de 
trente  livres  par  personne  libre.  »  U  en  eA  de  même  des 
toiles,  mousselines,  draps,  et  de  toutes  les  marchandises 
en  général  \  dès  que  le  prix  baisse  les  individus  en  con* 
somment  davantage,  cl  ceux  qui  n'en  faisaieui  pas  usage  , 
peuvent  en  consommer  l'un  plus,  l'autre  moins,  selon  les 
goûts  et  la  fortune*  Toutefois  ou  doit  avouer  que  les  ma- 
chines nonvdlesy  inttodoites  dans  une  première  entreprise 
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avec  de  grands  ayaotagcs ,  ne  le  sont  pas  au  même  degré 
dans  toutes  les  fabriques  du  même  genre ,  qui'  ne  ladmet* 
lent  qu'après  quelque  tempsi  Lè  capital  dépensé  est  le 
même  pour  tous ,  lès  bénéfices  sont  très-différens  :  le  pre- 
mier qui  eu  fait  usage  a  c'ic  le  mieux  partagé;  la  récom- 
pense est  échue  à  celui  qui  l'a  mieux  méritée;  mais  on  seol 
que  bienlèt  la  concurrence  amèae  unétatde  choses  tel,  qaele 
maaufiKSturier  ne  trouve  plus  dans  Femploî  des  Biachines 
que  le  bénéfice  qu'il  obtenait  avant  d'en  faire  usage  :  il 
s'établît  peu  à  peu  un  équilibre  commercial  qui  fait  cesser 
les  immenses  avantai^L-s ,  A  uit  lés^tîme  de  la  prennère  en- 
treprise \  mais  il  iien  résulte  pas  moins  que  la  i;iatioiiea* 
tière  a  partagé  les  bienfaits  que  ces  inventions  ont  apportés. 
—En  citant  les  avantages  qui  résultent  de  Temploi  des  ma* 
chines  9  on  ne  doit  pas  oublier  de  dire  qu^elles  tienneat 
lieu  de  la  population  qui  manque  dans  un  pays.  En  An- 
gleterre ,  plus  de  deux  millions  d'habitans  sont  remplacés 
par  ces  ageus  :  ils  transportent  les  fardeaux,  font  mouYoir 
les  meules,  ckargeut  et  déchargent  les  navires  ,  tissent  les 
aoîles,  lés  draps,  les  couvertures,  impriment  les  jouniaax, 
élèvent  Teau  dans  les  maisons,  conduisent  les  bateaux  « 
sèment,  moissonnent,  battent  le  grain,  tirent  les  métaux 
du  sein  de  la  terre  ,  les  préparent,  les  façonnent  sans  ef- 
forts et  sans  danger  y  euûa  c'est  une  seconde  nature  qui , 
par  Tabondance  des  produits  spofiunés  quVlle  crée, 
feomît  des  moyens  d'échange  contre  les  productioDS  4» 
entres  pays.  Aidé  de  ces  puîssans  amcHiaires ,  le  pays, 
qui  ne  produit  ni  vin  ,  ni  calé,  ni  sucre  ,  ni  huile  ,  ni 
chanvre,  ni  coton,  est  plus  pourvu  de  ces  denrées  que  tout 
antre.  Les  bras ,  aÔranchis  de  travaux  fatigans ,  sont  ap- 
pliqués, soit  anx  machines  mêmes  qu'ils  animent,  soilsfis 
navigations  lointnnes,  soit  à  la  défense  de  l'état.  Il  fautes 
convenir,  les  machines  ont  pour  effet  Tintérêt  général  de 
la  société  ,  qui  en  retire  pins  d  aisance  et  de  richesses.  11 
«n'est  pas  vrai  qu  elles  euièveut  la  subsistance  du  pauvre , 
ipn  n'a  dWtre  bien  que  son  travail  ^  elles  diminuent ,  au 
■cdntfSfve,  la  vigueur  de  sa  position  ^  en  lui-  donnsotM 
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|>arl  dnns  Taisanco  générale,  et  en  adoucissant  sa  peine  phy- 
sique. £spéroDS  donc  que  les  machines  triompheront  de 
leurs  adversaires ,  dont  le  nombre  décroit  de  jour  en  jour, 
à  me&ure  cpie  rexpérience  YÎe&t  jeter  des  lumières  sur  cette 
intéressante  question.  Nons  n^avons  rien  dit  encore  des  ex-* 
poriatlons  à  l  étranger  ;  il  convient  (rexamincrle  sujet  sous 
ce  rapport;  il  convient  de  montrer  que  les  machines  sont  le 
seul  moyen  de  donner  à  nos  fabri<{ues  le  pouvoir  de  lutter 
contre  celles  des  étrangers ,  et  de  soutenir  une  concurrence 
Y>ù  les'  produits  les  mieux  exécutés,  les  meilleurs  et  les 
moins  coûteux,  sont  nécessairement  préférés.  Quelque  ri- 
ç^neur  qu'on  mette  dans  robservation  des  règlemens  prohi- 
bitifs des  douanes,  on  ne  réussirait  jamais  à  empêcher  Tin- 
troductiou  de  produits  mieux  faits  et  livrés  à  meilleur 
compte  cpieceux  du  pays.  Il  est  certain  que  la  contrebande  ne 
tarderait  pas  h  ouvrir  une  entrée  presque  libre  à  une  foule 
d'articles  dont  les  bas  prix  minrraieni  les  fabriques  indîsjè- 
nes,  et  étouiieraieut  toute  émulation.  Égalez  eu  industrie  des 
rivaux  habiles  ^  imitez  leur  adresse  «  inventez  perfection- 
nez les  agens  mécaniques,  et  ne  craignez  pas  ensuite  d'où- 
yrnr  yos  marchés  à  leurs  fabriques  ;  ce  sera  une  arène  où 
nul  n'osera  se  présenter.  Il  y  a  plus ,  loin  d'avoir  à  re- 
douter les  produits  importés ,  vous  assurerez  l'exportation 
des  vôtres  ;  si ,  en  les  rendant  aussi  parfaits  que  possible, 
'TOUS  faites  pencher  de  votre  côté  la  balance  des  concur- 
xences ,  et  si  conséquemment  vous  baissez  les  prix. 

MACHINES  A  FEU.  —  MécmiQrE.  —  Iwentions.  — 
M*  BouRY  (^Alexandre).  — - 1 792.—  Les  arts  doivent  à  l'au- 
teur Finventioa  de  deux  mactunes  à  feu  horizontales  et  à 
double  eflTet;  ces  machines  furent  mises  en 'activité,  l*une 
pour-scierrê  de  planches ,  aux  Brotteaux  ,  à  Lyon  ;  et  l'au- 
tre pour  faire  mouvoir  les  machines  nécessaires  à  une  fa- 
brique de  boutons.  (^Moniteur ^  «n  x,  page  n^i.)  — 
M.  Perkixr,  de  Paris.  —  An  ix.  —La  machine  dont  il 
s'agit  ici  est  propre  à  remplacer  les  chevaux  dans  lextrac- 
tiandu  charbon  et  des  mintenz  î  éRe  est  tellement  docile 
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que  le  conducteur  peut  à  volonté  ctiânger  son  mduTemeikt 

pour  monter  ou  descendre  les  tonnes,  et  Tarrèter  pour 
laisser  .lux  ouvriers  le  temps  de  les  vider.  Celte  mac  Uine 
est  employée  dv ce  un  grand  avantage  par  la  compagaie  qui 
exploite  les  mines  de  charbon  près  de  Valenciennes  ;  eUe 
est  appliquée  avec  le  même  succès  mx  filatures  de  coton, 
aux  fonderies  de  canons ,  aux  travaux  des  canaux  et  des 
ports  ;  enfin  c'est  un  moteur  universel  dont  on  peut  porter 
la  puissance  jusquà  celle  de  20  chevaux.  Cette  machine  ne 
diâëredes  autres  qu  en  un  point ,  c'est  que  le  mouvement 
de  va^et- vient  est  converti  en  celui  de  rotation  à  droite  ou  k 
gauche  a  volonté.  Pour  cela  le  piston  du  cylindre  à  vapeurs 
est  armé  de  deux  tiraiis  égaux  aboutissant  aux  manivelles 
de  deux  roues  dentées  égales  ^  engrenant  Tune  dans  Tautre^ 
et  dont  Tune  porte  un  axe  servant  a  communiquer  le  mou- 
vement de  rotation  à  Taide  de  ces  deux  roues^^  Taxe  du 
piston  est  continuellement  maintenu  dans  la  verticale ,  ob- 
jet important,  que  Fou  piiu  appliquer  avantai^cusenient. 
Les  auteurs  ont  obteuu  en  1  an  ix  ,  un  brevet  d  ùii/ention» 
(  Rapport  historique  sur  les  progrès  des  sciences^  Jait  en 
z8o8,  page  241*  )  —  Perfectionnement,  —  M.  Dex-âmot- 
TE  9  de  Pans,  •^Médaûle  de  bronze  pour  avoir  présenté 
un  beau  modèle  de  machine  à  vapeur  ,  et  pour  avoir  con- 
struit, au  Creuzot ,  des  laminoirs  pour  la  tùle.  Livre 
dhonneur  j page  ia3).  ^Inventions.  —  M.  O'Rsilly.  — 
A]r  X.  — «  Une  partie  très-dispendieuse  de  la  pompe  à  feu, 
étant  la  chuudière,  Tauteur  a  cru  devoir  rétablir  en  bois  ; 
ce  moyen  est  peu  coûteux  ,  et  le  procédé  est  sûr.  On  a  Ta- 
vanlage  de  perdre  fort  peu  de  calorique ,  et  d'adopter  une 
substance  très -économique  dans  la  construction.  Si  Ton 
voulait  prolonger  la  dui^ée  du  bois ,  on  pourrait  doubler  le 
vase  en  plomb  laminé ,  extrêmement  milice.  Le  cylindre 
de  la  pompe  à  feu ,  muni  d*un  piston  solide  ^  est  placé  dans 
Tintérieur  de  la  chaudière  de  bois  ,  et  les  extrémités  inté- 
rieures et  supérieures  dépassent  le  fond  de  manière  à  per- 
mettre de  faire  les  réparations  nécessaires.  La  chaudière  y 
destinée  à  être  remplie  d'eau  y  est  formée  de  madriers  for- 
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lernent  asscmyés  et  retenus  p^ir  «ne  charpente  solide. 
Au-nlessus,  à  gauche  du  cylindre  ,  on  laisse  une  ouverture, 
par  une  porte  mobile  qui  y  est  .fortement  attachée  y  et  qui 
sert  à  Entrer  dans  la  chaudière  9  pour  y  faire  les  réparations 
nécessaires.  Plus  loin  est  la  soupape  de  sûreté.  Ân  milieu 
de  la  masse  d'eau,  se  iruuvc  le  foyer  en  foiUe  où  se  fait  le 
feu ,  ainsi  que  le  conduit  qui  porte  \^  fumée  hors  de  la 
chaudière  \  au-dessus  de  la  surface  de  Teau  y  le  cylindre 
est  mani  d^un  tayan  de  communication  qui  sert  à  intro-  ^ 
dnire  la  vapetir  en*  dessus  et  en-dessous  du  piston  ponr 
produire  un  double  effet  :  il  existe  un  flotteur  au-dessous  de 
l*ouvertnre  en  entonnoir  de  ce  tuyau  de  comniiuiicatîon. 
La  position  du  cylindre  placé  au  milieu  de  la  chaudière ,  a 
une  grande  influence  sur  Teflet  de  la  pompe  à  (eu*  Les 
machines  à  vapeur  ordinaires  sont  toujours  afiectées  par 
la  température  de  Fatmosplière  ;  en  hiver  surtout ,  lé  froid 
influe  sensiblement  sur  Icui  marche. 'Placé  de  celte  ma- 
nière ,  le  cylindre  se  trouve  toujours  dans  un  milieu  qui 
n'est  jamais  au-dessous  de  So"* ,  ainsi  son  action  est  plus 
prompte  ,  et  on  peut  mieux  calculer  les  résultats.  La  tige 
du  piston  se  termine  en  un  croisillon  combiné  ayec  une 
chaîne  qui  s'enroule  à  deux  reprises  sur  une  poulie  ter- 
minée en  un  contre-poids  qui  Tcmpèche  de  glisser.  Une 
manivelle  sert  à  donner  un  mouvement  oscillatoire  à 
une" bielle  mobile  sur  son  jointe  où  elle  est  fixée  près  de 
Textrémité  d'un  levier.  Dès  <pie  le  piston  est  tout-à-iait 
abaissé ,  la  manivelle  parcourra  ses  mouvemen^ï  de  rota- 
tion ,  el  le  pistou  se  trouvera  a  sa  plus  grande  élévation. 
Pour  égaliser  le  mouvement  de  va-et-vient,  Fauteur  a  adop- 
té le.  vaAant  de  Cartwright ,  dont  la  manivelle  est  combinée 
avecunehielle  mobile  sur  un  axe,et  boulonnée  sur  le  levier. 
Le  volant  ne  donne  aucune  augmentation  des  forces  motri- 
ces*,  mais  son  inertie  aide  puissamment  à  régulariser  les 
mouvcmcns  de  la  machine.  Le  volant  à  grande  poulie,  les 
bielles  et  les  leviers ,  sont  montés  sur  un  châssis  de  char- 
pente fortement  assemblé  au-dessus  de  la  chaudière.  Le 
foyer  est  fait  en  fonte  ^  les 'rebords  en  sont  boulonnés  con- 
Tow  X.  35 
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tre  les  madriers  de  la  chaudière,  et  entre  k  métal  et  le  bot» 
se  trouvent  des  feuilles  de  carton  qui  incessamment  humec- 
tées empêchent  la  fonte  de  brûler  les  madriers.  Le  conduit 
ou  chcmincc  dc  fumée ,  après  avoir  tourné  dans  rintci  ieur 
de  la  cLaudièrc ,  descend  au  -  dessous  de  la  chaudière 
avant  dVntrer  dans  la  cliemiuée.  Une  ouverture  lais- 
se aborder lair,  pour  aider  la  combustiou  de  là  fumée; 
outre  rentrée  du  combustible  il  y  a  une  plaque  mobile 
pour  retirer  les  escarbilles,  une  grille  avec  une  porle  pour 
la  fermer  et  qu  on  ouvre  de  temps  en  temps  pour  le  tirage  ^ 
eofîn  une  plaque  de  fonte  en  grillage  au  travers  de  laquelle 
Fairest  aspiré,  pour  faciliter  la  combustion.  Le  cylindre  est 
N  û%é  au  fond  de  la  chaudière  par  de  forts  boulons  qui 
n'empêchent  nullement  d'ôter  les  fonds ,  pour  réparer  Tin- 
térieur  du  cylindre.  Le  volant  peut  être  aussi  disposé  de 
.  manière  qu'où  puisse  donner  la  vélocité  qu  ou  désire eu 
le  reculant  ou  en  Tavançant  pour  lui  faire  faire  plusieurs 
itévolutious  pendant  chaque  vibration  du  levier.  Ce  (jui  a 
le  plus  engagé  Tauteur  h  travailler  sur  cette  pompe  k  feu  , 
a  été  la  pubiibilîté  entrevue  de  la  placer  sur  un  gros  bateau 
pour  vaincre  le  courant  des  rivières  et  remonter  contre  le 
fil  de  Teau  ;  dans  ce  cas  le  cylindre  sera  placé  borixoatale- 
ment ,  au  lieu  d*ètre  dans  une  position  verticale.  La  pompe 
à  feu  ,  ainsi  ajustée  ,  servira  à  faire  marcher  les  avirons 
ou  rames  nécessaires  pour  maîtriser  le  courant.  (  jlnna" 
les  des  arts  et  nuiruifactures  ,  totne   9  ,  page  ^î.  )  — - 
M.  IVIenaijlt  ,  de  Paris*      A»  xm.  —  Daprès  le&  procé* 
dés  de  M.  Menault ,  on  supprime  dans  .les  machines  à  va* 
peur  le  balancier  et  le  volant,  deux  pièces  ide  grande  di« 
mension  et  d^uue  construction  très-dispendieuse ,  et  on  les 
remplace  par  le  mouvement  en  sens  inverse  de  deux  roues, 
ou  pour  mieux  dire ,  de  deux  systèmes  de  cjliodres  qui 
portent  des  crochets  d'arrêt  et  qui  établissent  là  cony  ersiou 
4u  mouvement  de  va^t-vient  reetiligne  en  mouvement  de 
rotation  continu.  L^auteur  indique  des  changemens  à  por- 
ter aux  chaudières  à  vapeur  par  I  ciablissement  de  cuvettes 
dans  rinlérieur  y  pour  multiplier  la  superficie  supérieure 
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des  eaux  de  la  chaudière  on  les  tenant  suspendues  à  divcr- 
'êOB  hauteurs  entre  le  fond  et  le  couvercle ,  et  consëquem* 
ment  augmenter  dans  la  même  proportion  Faction  du  calo^ 
rique  employé  à  générer  la  Tapeur.  Il  tire  parti  deeeendret 
rouges  du  fourneau  à  Faide  d'un  auge  à  bascuk'  pour  con- 
courir à  (  bail lïer  1  Van.  M.  Menault  applique  ses  machines 
à  vapeur  au  service  des  moulins  à  blé  ,  dont  il  multiplie  les 
produits  en  augmentai^t  le  poids  de  la  meule  aupérieare* 
n  a  perfectiomië  la  machine  k  feu  dd  rotation^  celle  â  dou- 
ble, eôèt,  indiqué  les  moyens  de  les  utiliser  au  service 
des  mines.  (  Brevets  publiés ,  tonie  3  ,  page  212  ,  plan.  3q, 
4o ,  4 1  9  4^  >  )  —  ^1'  Jandeau.  —  1 808.  —1-  Un  secours 
de  600 francs  a  été  accordé  à  Tinveateur  par  la  société  d'enr 
«ouragement,  pour  Taider  à  exécuter  le  modèle  d'une  ma- 
tibine  è  feu ,  dont  Tinvention  a  paru  ingénieuse.  (  BuUetim 
de  Ui  Socicié  dencouragenujit ,  tome  7,  pa^e  35.)  Nous 
reviendrons  sur  celte  invention.  —  jPerJecuonnemens*-^ 
*  MM.  G11UBD  frètes»  —  1 809.  —  La  société  d'encouragé» 
ment^  dans  sa  séancb  générale  dit  i3  septembre  1809 ,  a 
décerné  a  ces  méeainciens  une  médiUUe  ttor  ^  de  la 
valeur  de  5oo  francs,  pour  les  perfectionnemens  qu'ils 
ont  ap|)ortés  à  la  construction  des  petites  machines  à 
£evL,  (  Société  d'encouragement ,  tome  9,  page  i53-)  — • 
MM.*  OLtuEvr  Désormes,  (de  Ferberié)^  Ciuiipt  et  Gest- 
«miBRfi*  La  chaudière  de  la  machine  à  feu  de  l'hàtel  de 
la  Monnaie  qui  met  en  jeu  les  laminoirs,  est  un  solide  de 
révolution ,  engendré  par  un  trapèze  inférieur  qui  se  rac- 
corde ,  dans  sa  partie  supérieure ,  avec  une  dcmi-circou£é- 
reuce.  Le  plan  dufojer  établi  sous  la  chaudière  est  un  cer- 
cle, et  sa  grille  un  carré  inscrit  dans  le  cercl^.  La  houche 
par  laquelle  on  introduit  le  comhustihle ,  à  l^extrémîté  d'un 
des  diamètres  du  foyer  ,  répond  à  une  ouverture  placée  à 
Fautre  extrémité  du  même  diamètre  par  laquelle  la  flamme 
s'échappe  pour  circuler  autour  de  la  chaudière,  ensuivant 
un'cansd  pratiqué  dans  la  maçonnerie  qui  eneuTeloppe  les 
parois.  Ce  canal ,  après  dne  révolution  entière  5  se  termine 
à  la  cheminée  asceudaute  communiquant  avec  Taix  exlé* 
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rieur.  Deux  autres  canaux  ,  pr  iil([ués  aussi  dans  la  maçon- 
nerie I  et  dont  les  entrées  toujours  ouvertes,  se  trouvent 
aux  deax  côtés  de.  la  porte  du  foyer«  font  chacun  une  demi- 
révolution,  dans  des  sens  opposés  au-dessous  du  canal 
de  circulation  qui  enveloppe  la  chaudière^  pour  aller  se 
rendre  aux  deux  cotés  du  1  ouverture  Juiond  par  laquelle 
la.lUmuie  entre  daus  ce  canal  de  circulation.  D  après  ces 
dispositions ,  lorsque  la  porte  du  foyer  et  fermée ,  les  deux 
conrans  d*air  introduits ,  par  les  deux  canaux  dont  on  vient 
de  parler ,  se  réunissent  en  un  seul ,  qui  pénètre  av^c  l»  ^ 
flamme  daus  le  canal  de  cii  culatiou.  La  partie  vaporisée  du 
corps  combustible  qui    n'est  pas  encore  Lrùléc  et  qui 
produirait  la  fumée  ^  conservant  une  assez  haute  tempéra- 
ture pour  séparer  les  principes  de  leir  et  s'unir  à  roxîgène, 
se  met  en  combustion  avant  son  arrivée  à  la  cheminée  as- 
cendante, qui  ne  reçoit  alors  que  des  gaz  diaphanes.  Le 
calorique,  déc^agé  parla  combustiou  de  lafuaiue  conn  ibue 
à  Téchaufleuicut  de  la  cbaudière.  Ces  eâets  ont  lieu  pen-  ^ 
às^nl  tout  le  temps  que  la  porte  du  ioyer  est  fermée  ;  mais 
chaque. f pis  qu'on  Touvre  pour  introduire  du  combustible 
sous  la  chaudière ,  la  combustion  de  la  fumée  cesse  d'avoir 
lieu.  Cette  ]<etite  impuiicctiuii  qui  venait  san^  doute  de  ce 
V  que  le  iourueau  de  la  machine  à  feu  de  1  hôtel  des  mon- 
naies n'avait  pas  été  disposé  p^ur  la  combustion  de  la  fu- 
mée )  disparaîtrait  en  construisant  des  fourneaux.de l'espèce 
de  ceux  qu^>n  appelle  athanor  dans  lesquels  le  combusti- 
ble s'introduit  et  se  renouvelle  en  tombant  d'une  tréniie  de 
manière  que  le  foyer  demeure  toujours  clos.  Nous  ne  pou- 
vons considérer  cet  objet  que  comme  un  perfectionncuieni, 
parce  qu!un  appareil  fumivore  avaitd^à  été  inventé  en  1669» 
par  M.  Baleame  >  liuteur  de  plusieurs  découvertes  citées  ou 
décrites  dans  les  divers  recueils  de  l'académie.  Les  pre- 
miers volumes  de  Tacadémic  des  sciences  antérieurs  à  son 
orgauisatiou  déhuitivc  9  q^i        lieu  dans  cette  année,  en 
font  mention.  Lahire  a  fait  des  expériences  et  inséré  »  dans 
le  volume  de  1669  une  note  sur  lepit>cédé  de  Dalesme  que 
l'on  trouve  aussi  décrit  dans  le  traité  tl^  chimie  de  Boer** 
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rhave.  £n  1 78^1  il  existait  à  Londree  ane  petite  machine  à 
.  feu  nMinie  d'un  appareil  funiivore  ;  en  1801 ,  peu  de  temps 
avant  lesi  premiers  iastai»  de  MM.  Clëinent  et  Dësormes  ; 

MM.  Robertonr  de  Glas^^ow ,  en  Ecosse,  ont  pris  une  pa- 
tente pour  drs  fourneaux  fumivoies.  On  sait  d'un  autre 
edté  pa£  la  tradition  orale  que,  long-temps  avant  la  date  de 
k  patents  de  M.  Roberton,  M.  Watt  s'était  occupé  des 
moyens  d»  bnUer  la  famée  dans  les  fourneaux  des  machi- 
nes À  feu  ;  mais  ou  ne  Croit  pas  qu'il  ait  publié  ses  inven- 
tions sur  cet  objet.  MM.  Watt  et  Bolton  ont  adapté  uu  ap- 
pareil fumivoreàla  machine  à  feu  de  Nantes  établie  en  1790, 
dont  les  pièce»  ont 'été  fabriquées  dans  leur  atelier.  Cet 
a^parêtl  a  lieancMip  d'analogie  avec  celui  de  M.  Roberton. 
^  dfenÊion  bomomhle  à  f  InstàxA,  (  Anna,  de  cAtm.,  t.  69, 
/?*  1 18^ . )*-^ Iti vcnUon .  —  MAJ.  Girard //•è/'6'5,  de  Paris.  — 
Brevet  de  i5  ans  ,  pour  une  machine  à  vapeur  portative;  et 
e^Âificat  d*addition  et  de  changement.  Nous  décrirons  cette 
maehîiie  à  Texpiratioii  du  brevet.     M.  Cagniârd-Latouk. 

I&IO.  —-'On  lah  qve  tout  cerps  plongé  dans  un -fluide 
pe^'Une  partie  de  son  poids  égale  à  celle  du  fluide  qu'il 
déplace;  c'est  sur  ce  principe  qu*est  établie  la  niacbino  de 
Tauteur.  Le  moteur  ii^'y  est  point  la  vapeur  de  Teau  bouil^ 
lante  comme  dans  les  machines  a  feu  ordinaires^  mais  un 
¥<)iluiied*ajr  qui,'' porté >froid  au  fond  de  la  cuve  remplie 
d^ean'elsaude,  s*y  dilale*et ,  par  Feffbrt  qu'il  fait  alors  pour 
se  porter  à  la  surface ,  agit  à  la  manière  des  poiiU ,  mais 
de  bas  en, haut.  La  machine  de  M.  Cagniard  est,  à  pro- 
prement padbr,  composée  de  deux  autres,  qui  ont  des 
fiiMtions  tout«-à*fait3' distinctes.  La  première  est  destinée  à 
amener 'au  fond  de  la  cuve  d'etu  cbaude ,  le  volume  d*atr 
froid  dont  il  a  besoin.  La  seconde  a  pour  objet  d'appliquer 
à  TefTet  qu  on  veut  prod  uire  ,  1  effort  ([uc  (.cl  air  ,  une  fois 
diUté  par  la  chaleur,  fait  pour  se  reporter  à  la  surface  au- 
péricifre  du  âuidei  >  Pour  remplir  le  premier  objet,  Tau- 
tanr  emploie  fune  «îiîs'.jd'Arohimède.  Si  une  pareille  vis  fait 
monter  ub  fliiide  en!  Ja:  faisant- towner- dans 'un  sens  ou 
d<ins' un  autre  /  il  est  cvi dent  qu'elle  devra  le  faire  des- 
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cendre  «i  on  U  tourne  eu  m^s  ooniraire  ;  si  àùuc  elle  csl 
plongée  dan»  Teau  de  naniète  ijne  le  «eole  partie  sapé*  . 

rieure  de  son  filet  spiral  reste  dan»  Vaîr,  elledeivi»)  lort- 

f{u  on  la  tournera  en  sens  conlraîpe,  faire  descendre  au 
ibud  de  cette  masse  d'e^u,  1  air  qu'elle  saisit  à  sa  partie 
sapérienre  »  à  chaque  tour  de  sa  rotation.  A  Vaîde  de  cette 
machine  ,  Taîr  doni  Ai*  Cagniard  a  beaoin  eit  porté  d!a- 
bord  au  fond  dn  réservoir  d'eaii  froide,  eà  est  plongée 
1h  vis  ;  de  là  il  est  conduit  dans  un  tuyau  au  fond  de  la 
cuve  d'eau  cbaude*  La  chaleur  de  celie  eau  le  dilate  ans- 
sitôt ,  et  crée  ainsi  la  aouveUe  lovée  qui  doit  acrrir  de 
moteur.  Xe  second  oljel  est  d^appUquer  ce  nooTeait  mo- 
teur à  Teflel  qu'on  vent  produire  :  Fanienr  emploie  une 
roue  à  augels,  enlièreoieiit  plongée  dans  la  cuve  dVan 
chaude*  L'air,  dilaté  et  rassemblé  au  fond  de  celte  cuve , 
trouve  une  issue  qui  lui  est  néeiigéeipour  le  diriger  «oua 
ceux  des  angetsdoiit  Tou^ertuve  est  tournée  en  faaa.  Aie» 
sa  force  ascensionnelle  cha&se  Tefiu  dea  augets ,  et  le  cè^ 
delà  roue  où  ils  se  trouvent,  devenant  plus  Idg'cr  que 
l'autre  côté  où  ka  augets  restent  pleins.^  la  roue  loume 
continueUement  comune  les  roues,  à  pots  oodiaeirea.  Dana 
la  machine  de      Cagniard  $  VéBki  prodoâl  eonsisae  k  éle- 
ver y  au  moyen  d'une  corde  attachée  à  Taxe  de  la  roue ,  nn 
poids  de  quinze  livres  ,  avec  la  vite&se  uniforme  verticale 
d'un  pouce  par  seconde»  tandis  que  la  force  nu>uvaiite 
appliquée  à  la  vis  est  aeulemmt  de  inaia  lirrea,  avec  la 
même  vitesse  y  Tefiet  dé  la  chaleiii!  eat  dotic  de  quintupler 
rcllet  naturel  de  la  force  mouvante.  L'auteur  établit  p»r 
un  joint  brisé  la  communî(  ation  entre  Taxe  de  la  roue 
et  celui  de  la  .via*.  Celle  r  ci  tourne  alors  comme  si  die 
était  mue  par      agent  extémur^  Jtt  oonsmnme  par  ce 
mouTement  un  cincpiàme  de  raclÎM  do  moteur.  Ijo  teate 
sert  à  il(  \er  un  poids  de  douze  livres,  avec  la  vîteaso 
constante  dun  pouce  par  seconde;  c'est- à -dire  que  la 
machine  se  remonte  continuellement  d}eiie*mème ,  et  que 
de  plus  il  reat0  une  fbace  disponible  ^«adniide  de  eêlb 
que  devrait  employer  un  agmt  oKléaieur  qui-  aurait  à  eu* 
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tretenir  par  lui^^m^mc  le  mouvement  de  cet(c  machiDc. 
11  résulte^e  cet  exposé  que.^^  éndàs  k  machine  de  M.  Ca- 
gnîard,  la  chafeur  quintuple  eu  moins  le  volume  de  Téirquî 
lui  est  ooo6ë ,  puisquHlesl  évident  que  PeflTet  pi*odtift  doît 
être  pi  opoi  lioimLl  au  voluuie  de  Tair  dilaté  ,  au  moins  â 
cause  des  froUemens  qu  il  faut  vaincre  ;  mais  ces  frotle- 
niens  sont  peu  de  chose ,  parce  que  la  vis  et  la  roue^  étant 
Tune  et  Taàtr^  plongées  dans  Teau,  perdent  une  partié 
considérable  de  léavs  poidÂ  v  ^  pressent  conséquemment 
peu  sur  leurs  tourillons.  D ailleurs  les  mouvemens  sont 
toujours  lents  ei  non  altornnrifs,  et  il  ne  se  fait  aucun 
choo  y  ainsi  cette  machine  est  exempte  des  résistances  qui 
absorbent  oi^diiiairemenl  nne|;rande  partie  de  la  force  moa« 
vante  «  dans  le»  machines  et -en  accélèrent  la  destroction. 
Comme  celle  machine  produit  son  eflel  dans  une  niasse 
d'eau  échaulîée  facilement  à  soixante- quinze  dec;rés  et 
même  moins  >  elle  donne  lien  de  profiter  des  eaux  chaudes 
d'nne  iafiaité  d'usines ,  et  elle  est  un  peu  sujette  aux  frot- 
jtemens  et  aiix  réparations*  Elle  a  de  pluâ  TaTantagè  d*étre 
facile  è<  conduire,  et  lorsqu'on  su^end  son  action 'pouf" 
quelque  temps  sans  éteindre  le  feu  ,  la  chaleur  n'est  point 
perdue,  parce  que  l'eau  n'étant  pas  bouiilnnte,  le  calorir 
que  s'y  accumule  et  fournit  ensuite  une  action  plus  cousi'- 
dérabie*  La  vis  d'Archimède  employée  dans  cette  machiilë 
y  produit  l'effet  d'un  réritable  soufflet  qui  pburrait  être 
utilisée  comme  tel  dans  les  forges  ;  on  peut  même  le  con- 
sidérer peut-être  comme  le  meilleur  de  eeliîi^qui  sont  con- 
nus^ tant  par  sa  simplicité ,  sa  solidité ,  et  son  effet  coirs* 
tant|  que  par  Téconomie  des  forces  qu'bn  trouverait  dans 
son  tisage  ^  comparativement  aux  autres-  machines  destin^ 
'  au  même  objet.'  M*  Gagniard  a  aussi  appliqué  a  une  masse 
de  mercure  le  jeu  de  cette  vis.  Comme  il  faut  pour  soA 
mécanisme  deux  fluid(îs  d  inégales  densités,  il  a,  en  cou- 
servant  la  construction  expliquée- ci-dessus,  simplement 
substitué  le  mercure  à.Feau  èl  l'eau  à  l'air.  U  en  résulte 
unemacbinebydrauliqiiayb  fort  simple ,  qui,  sans  soupape  , 
sauâ  étranglement,  sans  raciiou  du  feu,  et  éuuit  mise  en 
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moaTfliiient  par  an  agent  ext^ear,  co 

un  courant,  donne  un  éc^nXement  continu  d*eau  à  une 
hauteur  quatorze  fois  plus  grande  que  la  colonne  de  mer- 
cure où  la  vis  est  plongée.  Il  augmente  même  cette  haa- 
tear  à  Tolonté*  sans  changer  o^e  da  mercure ,  en  com- 
binant Faction  respectÎTe  des  troÎA  fluides,  le  merenre, 
l'eau  et  Fair.  Pour  cela  ,  an  Heu  d'élever  une  colonne  qui 
«oit  seulement  (VeBxi ,  il  en  forme  une  plus  légère  par  un 
niéiauge  d'oau  et  d'air  :  ce  mélange  s'opère  de  lui-mciue 
dans  la  propoitioB  que  Ion  veut  obtenir,  par  la  senle  di^ 
positiou  de  la  partie  înfëfîenre  du  tuyau  qui  contient  cette 
colonne  ,  en  laissant  cette  ouverture  en  partie  dans  Teau 
et  en  partie  dans  Tair,  suivant  que  Ton  veut  avoir  plus  de 
l'un  de  ces  fluides  que  de  Tautre,  et  par  conséquent  faire 
parvenir  le  mélange  à  une  hauteur  plus  ou  moins  grande. 
On  confit  cependant  que  Teffct  de  la  forcé  monTante 
ne  change  pas  pour  cela ,  mais  que  ,  lorsqu^on  vent  élever 
Veau  à  une  plus  grande  hauteur,  la  machine  en  donne 
dans  la  même  proportion  une  moindre  quantité.  MM.  les 
jcommîssaiies  de  l'Institut  ont  pensé  que  cette  ingénieuse 
machine  méritait  l'approbation  de  la  classe  des  adences 
physiques  et  mathématiques.  (Société  tf  encouragement , 
181O9  tome  g  ,  P^S^  4^'  -fiiifid'las  des  arts  et  manufac- 
tures y  même  année ,  tome  3(> ,  page  1 5 .  )  —  L'auteur  a  élé 
dite  par  le  jury  appelé  à  juger  les  productions  qni  ont  con- 
couru pour  les  prix  décennaux.  {Lwraf  honneur,  pa^e  70.) 
— ^MM.  Albert  et  Maitim.— I8IO— La  Société  d  *encoiini- 
genieut  avait  mis  au  concours  la  construction  des  petites 
machines  à  feu,  et  dans  sa  séance  générale  du  i3  septem- 
bre 1809  ,  elle  décerna  le  prix  de  6000  francs  à  MM.  Al* 
bert  et  Martin  pour  une  machiné  de  leur  invention  qui  n*a 
rien  laissé  à  désirer  aux  commissaires.*  Cette  machine  est 
établie  dans  les  prop(u lions  convenables  pour  remplacer  îa 
force  de  dix  hommes.  Les  dimensions  intérieures  du  bâti 
qui  renferme  tout  le  mécanisme,  n'excèdent  que  tres^peo 
le  diamètre  du  volant;  ce  qui  rend  le  placement  de  la  ma- 
chine plus  facile  etTusage  plus  commode  pour  les  ouvriers. 
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lia  bâche  est'emî^CTieiit'dâMirnissëe  de  la  pompe  à  air  et  du 
ecmdeiueur  ;  ce  qui  estnntrès-^nd  avantage,  surtout  dans' 

les  petites  machines  où  Veau  est  prompiement  échauffc-e  par 
la  présence  de  ces  deux  parties  esseniiflles  du  niéranisme; 
l^eauy  étant  toiigours  fraiche,  Finjectiona  piusd  elFet  avec 
la  même  dépense  ;  et  les  joints  de  la  Mche  sont  plus  faciles  k' 
wépàver,  puisqu'ils  sont  à  découveitetapptirens.  Lescoos-» 
sinets  de  Tarbre  du  volant %toéav  deVarbre  portant  deux 
bras  de  levier,  qui  reçoivent  et  transmettent  le  moiivcnient, 
sonkt  tous  quatre  recouverts  et  serrés  par  des  écrous  dentés 
en  forme  de  rochets  et  arc-boutës ,  de  manière  que  le  mou- 
vement de  la  machine  ne  peut  les  desserrer.  Une  seule  sou* 
pape  à  tiroir-,  extrêmement  simple  et  ingénieuse ,  ouvre  et 
ferme  les  passages  par  où  la  vapeur  péiiètie  de  la  chau- 
dière dans  le  cylindre ,  au-dessus  et  au-dessous  du  piston 
altecnalivemeni  9  et  établit  en  même  temps  la  communi- 
cation entre  le  oondenseor  et  les  capacités  du- cylindre  rém- 
plies  de  vapeur ,  ensorte  que  par  le  seul  mouvement  d*allée' 
et  venue  de  cette  soupape  on  obtient  lé  vide  au-dessus  du 
piston  ,  à  1  instant  même  que  la  vapeur  arrive  au-dessous 
eu  quantité  proportionnée  à  rcll'et  qu'on  veut  produire ,  et 
tnce  itersd.'  La  dernière  expérience  qui  a  duré  huit  heures 
quinze  ninnles  a  donné,  une  élévatioii  à  i  mètre  de  hauteur 
de  i,5a  a6o8  kil.  pendant  i%  heures  an  moyen  d'une  dé- 
pense de  io6  kilogrammes  environ  de  charbon  évaiués  h  6 
francs  36  centimes.  Ace  prix Fêlévatiou  de  1,000,000  ki- 
logrammes 

A  I  mètre  en     heures  coûterait  (r^  in  c. . 

Ajoutant  à  cette  somme  pour  les. intérêts  de  la    .  .    .  t.  . 
dépense  de  construction  les  frais  df entretien 
et  salaire  du  chauffeur   2  >} 

La  dépense  journalière  sera  de  '6     '  ij 

Les  coud i dons  du  programme  assignaient  à  . 

cette  dépense  une  valeur  de^  7  fr«  5o  c. . 

L  économie  obtenue  par  la  machine  de  Ml\l.  Albert  et 
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Mania  est  par  cooeéquent  dfi  fm^f^  i  —  33-      (  Société 

des  arts  et  ntanufacttms  ^-  tome      ,  page  247  )• 
Perfhctimnemeas,  Psitvm.       MefUion  honora^ 

Me  à  la  dislributiou  des  ptix  décennaux  pour  ses  ma- 
chines à  Icu  pci;roctiooiié^&,  qui  ont  cDniriboéau  suceè&iie 
plusieurs  grands  Ces  habiles  mécanicieii» 

ont  également  obiefpi  VM  memifinL  honoraUê  de  là  cfatts» 
des  scieoc^  physîque^  emifitb^inAltfipves  de  llnalîtiit  dsm 
la  séance  du  3  septembre  18 lo*  {Livre  dlionncur^  page 
344)-  — "  M-  î)oi  (,L4s  ,  Ingénieur  mécanicien  à  Pans. 
—  18)7.  —  Le  luiuislre  de  Tinté-rieur  ayant  inviié  la 
préfut  du  département  de  la  Seine  •<  Ig^édeure  à  cxa^ 
DiÎBor  les  macbinea  c(e  M«.  Douglas ,  oe  nuigisirat  e^esli 
rendu  dans  les  ateliers  de  filature  de  MM.  Ménard  et  Le^ . 
loi,  et  voici  comment  il  s'expiiuie  à  ce  sujet  :  La  machine 
à  vapeur  du  â'.  JUit^^iard  a  une  ibrce.  équivalente  à  celle  do 
huit  cbevaux,  ct^  en  mouvement  sÎKBÛHe  brocbeii 
an  ngiQÎatr.avjee  le»  |icoes«>ma^  edle  du  S'.  Leroiv  quoi^ 
qua  de  la.fof<ii0«de  quatre  eihevaux'- seulement ,  estplasquie 

sufilsanto  pour  communiquer  le  niouvemcnl  à  trois  niilNî 
brocbes,  indépc^ndamment  des  acces^ires.  Toutes  deux 
sont  à  double  ede^  iBt  se  fout  remarquer  par  des  dimensions 
plus  peUleS',  par  lenca^Udité^  leurnmplicité,  une  sorte 
d*élë|^nce^  enôo  par  le  peu  d'emplaœmenl  quVilles  oc- 
cupent. Le  fer  cl  Je  cuivre  sont  les  seuls  matériaux  ^em- 
ployés dans  leur  construcliou.  La  chaudière  est  en  fer  bat- 
tu 9  et  par  conséquent  n'est  point  susceptible  d'explosion 
comme  celles  fabriquées  avee  le  fer  de  fonte^.  La  marche 
des  pompes  esf  parfaitement  régulière,  le  mouvement  doux 
et  uniforme*,  le  jeu  des  différentes  pièces  est  tellement 
combiné  et  si  précis  ,  qu'il  s  exécute  sans  bruit  et  sans  se- 
cousse. Malgré  le  prix  élevé  du  charbcm -de-terre  y  rem- 
ploi de  ces  macbîues  présente  aux  propriétaires  une  éco- 
nomie dç  prés  de  moitié  sur  les  manèges  mus  par  les  che- 
vaux; enfin,  par' là  régularité  de  leurs  mouvemens  elles 
produisent  environ  un  quart  de  plus  d'ouvrage,  qui  eu 
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oixlre  cislnijeiiz  îtit.  (Sociétddtûncmragementj  1817, l«M 
xH^  pt^  ag6)«  JmpôrUfiUfiPk  -^M,  UjnmvMY  Ei>» 
WAmiM  ,  mécameien  à  Pétàris^  — •  I8l8«  -»'M.  Edwnvdâ 

a  construit  j)uur  la  manufacture  de  MM.  Richard  et  Le* 
2ioir  Dufrcsue ,  de  Paris ,  une  machine  à  vapeur  de  la 
force  de  $ix<;hevaas,  €|ai/ail«oinreîr  des  méouik|«e8  à 
<»rd«r  des  leines  graam  et  qfA  renpfaioe  an  imb^  à$ 
cpiati^  cheT«u<  pour  le  wmifmamt  doqucl  dcmw  -che* 
vaux  tlafent  nécessaires.  Celte  machine  est  diiTércoLe  de 
toutes  celles  faites  en  France,  et  est  en  même  temps  à  dou- 
ble effei  et  à  double  pfwuion,  Deax  pittom  àgamitore  mé- 
taUkpie ,  deax  robinet»  et  étma:  «oopapes  suffisent  potir  di- 
riger la  cifoaktkin  de  la  vapeur  qbi  anime  h  machine  ; 
un  Iwilancier  de  fonte ,  porté  par  quatre  colomteB  5  dispo^^ 
sées  en  pyramide  triangiilaire,  reçoit  à  Fune  de  ses  extré- 
juitës  le  mouvement  de  la  tige,  des  pistons ,  par  Tinter^ 
médiaire  d'un  double  parallélogramme ,  el  le  coBimumqnil 
k  U  pompe  alimentaire  de  la  tbaindiève^'  à  la  pompe  à  air 
renfermé  dana  le  eondeosevr,  laquelle  en  élemnt  IVaii 
froide  d  un  puits  ,  dispense  de  l  emploi  d*une  bâche,  et  à 
la  manivelle  de  Tarhre  du  volant  par  Pintermédiaire  d'une 
inelle.  £nfitt  larbce^  volant  communiqne  à  -son  tonr  le 
monvemenl  de  racation  an  modéfatênr,  qui  girav«me  le 
robinet  d'admission  de  la  vapeur,  le  monrament  àltavnatif 
de  rotation  au  robinet  distributeur  de  la  vapeur  5  aux 
deux  s()up?^pes  écouduelrices  de  la  vapeur,  fermées  par 
un  double  ressort,  et  qui  s'ouvrent  alternativement,  an 
moyen  d*un  vjMt*vient  résultant  d'un  «lonvemeni  de  re^ 
tationi  pour  mettre  la  Tapeor  en  communication  avée  lë 
condenseur.  C'est  à  Farbre  du  volant  que  s'adapte  celui 
destiné  à  imprimer  le  mouvement  aux  cardes  à  Inine.  Après 
que  la  petite  pompe  a  fait  passer  dans  la  chaudière  la  quan- 
tité, d'eau  cbcnde-  d'indeetion ,  quantité  qu'on  peut  régler 
k  voloiMé,  le  surplus  s'éeaule  et  a  paru  avoir  à  peu  près  - 
12  degrés  de  ekaleur  (Réaumnr)*  Les  denx  cylindres 
vapeur,  de  diilérens  diaoïètres,  entrant  dans  cette  machine 
sont  renfermés  dans  une  même  enveloppe  de  foute ,  et^ 
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loi^urs  envtmmé»  de  vapeurs  qui  hss  entretient  an  Même 
Asgré  -de  chaleiir  que  cehri  de  rintérienr -de  hi  chaudière. 

La  garniture  métallique  des  pistons  est  composée  de  plu- 
sieurs se^mens  de  cercle  de  cuivre  ,  pressés  de  de<îaiis  en 
dehors  par  des  ressorts  k  boudin  contre  les  parois  inté* 
vieiures  des  cylindres  v»peor«  Cette '^amituré  par  son 
ffotieiiieiil  fkolii  plutiôt  riotMeur  des  cylindres  que  de  les 
user,  vu  son  peu  dépression  latérale  ,  tandis  que  lés  garni- 
tures en  usa2;e  détériorent  à  là  lonsrne ,  et  exigent  un  renou- 
veUement  fréquent  et  dispendieux.  Il  règne  une  parfaite 
barmonie  dans  le  jeu  des  robinets  pour  l'admission  et  la  dis- 
tribution delà  Tapeur  «tnsi  cpiedaAs  eelnides  soupapes  écon- 
duclrîees  pour  la  condensation  ,  placés  les  uns  et  les  antres 
dans  une  Ijuiie  à  v.ipt  ur  d'une  seule  pièce  de  fonte,  .ulaptée 
latéralement  tout  près  du  sommet  de  Tcnveloppe  des  deux 
qrlindfes  à  vapeur.  La  obaudière  est  principalement  compo- 
poséede  deux  piiees-de  lioute,  dé  forme  cylindrique ,  fermée 
à  l'un  des  bouts  par  des  fonds  hémisphériques  et  réunis 
au  milieu  par  des  boulons  placés  dans  1  intérieur.  Au-dessous 
de.  la.Gbaudière  sont  deux  forts  td^s  de  fonte ,  de  la  même 
Imigoeur  qœ^eotle  mène  cbaudière  et  qui  y  comnmQÎqneni 
du '06té  de^lâû  perte ' du: Ammeau ,  au-dessus  du  foyer,  de 
sorte  cjuc  ces  deux  tubes  reçoivent  le  premier  coup  de  iVu 
sur  une  longueur  d  environ  dix-huit  pouces.  La  vapeur  s'y 
Héuè^  facilement  et  avec  profusion,  et  son  action  se  fai- 
aval  ^^rouvei!  eomtnudlement  au  $onà  de  la  chaudière  ^ 
il  ne  peut  s'y  forraér  aucuià  dépôt  éditèrent.  La  construc- 
tion et  le  jeu  des  soupapes  de  sûreté,  doivent  conipléle- 
nient  rassurer  à  1  égard  des  accidens  rusuilant  de  la  né- 
gligence du  cbauffeur,  accidens  qui  auraient  également  lieu 
avec  des  diaudières  de  cuivre  ou  de  t^  iamiuée  sans  cetie 
précaution.  '  M«  Ridhard^  Fun  dès  propriétaires ,  assure 
que  cette  machine  à  vapeur  fonctionnait ,  depuis  un  mois, 
avec  six  kilog.  de  charbon-de-terre,  terme  moyen  pour 
chaque  beure  de  travail.  (.  Société  dencouragenwnt , 
.i8iB  ,  pageJdêC)  et  swymles^'  et  1B17  ,  page  'ià^). 
—  Jrwenfion*  —  MAI.  Coembs.  et  Cà^ALis,  eXài^es  ikféook 
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de  C%il/o/i5.,— 1 B  l9.  ~  MédaiMe  d^argerd  pour  avoir  cou-* 
8triii4  uiie  ,inft€iiîiie  h  vapeur  sur  un  nouveau  modèle.  Cette 

inachiue  a  été  jugée  Irès-bonne  par  tous  les  membres  du 
jurj  du  département  de  TAisne ,  et  certifiée  telle  par  tous 
les  fabricans  de  Saiut-Quentio.  Elle  est  fabriquée  à  très- 
bas  i^m  »  fonctionne  ansec  la.  plus  grqyide  activité ,  «oùte 
très-peu  a  ètal>Ur  ;  toutes  les  pièces  de  cette  machine  ont 
été  faites  par  les  auteurs^  (  Livre  d'honneur,  99-  )  — 
Observations  nouveUes.  —  MM.  Clément  et  Désormes. — 
C'est  une  4es  questions  plus  iutéressantes  de  la  pliilo- 
sophie  naturelle  )  que  celle  de  la.pqissance  mécanique  du 
fcn^  sa  solution  imporlfO  également  à  la  science  et  à  Futilité 
publique.  Oq  manquait  de  données  nécessaires  pour  y 
parvenir  ^  mais  MM.  Désarmes  et  Clément  les  ont  déter- 
minées par  des  expériences  »  et  eu  ont  fait  Tapplication  à 
cette  .grafi^fi  question.  ILs  ont  reconnu  quelle  quantité  :de 
chaleur  exigeai tla^epostitution,  de  la  vapeur  d'eau  à  toutes 
les  pressions  et  à  toutes  les  températures ,  et  ils  ont  fait 
connaître  suivant  quelle  loi  décroissait  la  force  élastique 
des  gi^z,  par  suite  de  leur  dilatation  mécanique.  En  jyoutant 
à  ces  notions  ncuTelies  Tusage  de  la  loi  de  Mariote  et  de 
celle  4e  MM.  Dalton  et  Gay-Lussac  sur  Tinfluence  de  la 
chaleur  sur  le  volume  des  gaz,  ils  sont  parvenus  à  établir 
une  théorie  complète  de  la  puissance  mécanique  du  feu 
appliquée  aux  gaz  et  aux  vapeurs..  11  résulte  des  nou*. 
v<;lies  expériences  qu'ils  ont  faites  sur  la  quantité  de  calo- 
rique que.  contient  la  vapeur  d'eau  à  des  températures  et  à 
des  pressions  très^îfférentes ,  quun  poids  donné  d*;  va- 
peur d  eau  constituée  à  quatre  atuiosphères  de  pressiou 
ou  à. une  atmosphère,  et  qui  retourne  à  Tétat  liquide  et 
à  une  température  semblable ,  abandonne  la  même  quan*r 
tité  de  chaleur.  Ainsi  un  kilogramme  de  vapeur  deau, 
existant  sous  une  pression  de  quatre  atmosphères ,  qui  se- 
rait conduit  dans  un  calorimètre  de  Lavoisier  où  il  se 
coudcQserait  euuèrem^t  et  .reviendrait  à  la  température 
de  la  glace  fondante ,  liquéfierait  7  k^.  5oo  déglace ,  comme 
s'il  existait  d'abord  sous  d'autres  pressions ,  telles  que  3  , 
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ami  atnotpbèfes.  Cq>endanl  les  températni^es  de  la  ya- 
peur  à  toutes  ces  pressions  sont  feft-  différenles  eotre  elles; 
mais  les  volâmes  -sont  d'autant  |diis  grands  qti^elles  9om 
plus  basses,  ce  qui  établit  une  pariaite  compensa  î  i  cmi  ,  et 
4a  simiiitucic  est  complète.  MM,  Désormes  et  Ciémenc 
doioiit  poaroir  ^Oficlaiia  de  lents  expériences  cetle  loi 
gënëmle ,  savoir  :  «piHine  mftsse'  donnée  de  vapeur  conaiî- 
tnée  jusqu'à  la  sataration  de'  l'espace  eontîent  là'  même 
qnaTitiié  de  calorique,  quelles  qne  soient  la  température 
et  la  teusiou.  De  là  ils  déduisent  qu'une  quantité  donnée 
de  vapeur  une  fois  constituée  à  une  température  quielcoa- 
que ,  peut  se  dilater  ou  se  ctedenser  sans  perdre  YêM 
élastique  ,  quelle  que  soît  hi  température  qui  résulte  des 
modiiicaiions  qvM'pi ouvera  son  volume,  pourvu  que  la 
quantité  de  calorique  reste  la  même.  Ils  ont  ainsi  ùxé  Vur 
nké  de  calorique  qui  constitue  la  vapeuir  dans  toutes  les 
drconstanoes  où  elle  peut  exister  ;  et ,  pour  déterminer  la 

puissance  mécanique  que  rc  calorique  peut  offrir  dans  ces 
circonslaiines  ,  il  ne  leur  reste  qu'à  reconnaître  comment îa 
force  élastique  est  modifiée  par  l'expansion,  par  le  ciiao- 
gementde  «Valeur  spécifique  ^  par  le  refroidissetoent»  Cest 
un  fiiit  constant  que  la  dilaiatiou  mécanique  d'un  fluide  élas^ 
tique  le  refroidit,  La  cause  de  ce  refroidissement  est  Tau^- 
mentation  de  sa  chaleur  spécifique.  Cette  vérité  a  été  éta- 
blie par  MM.  Delà  roche  et  Bérard ,  et  par  MM.  Désormes 
et  Clément,  dans  les  deux  mémoires  présentés  en  1812, 
au- ccmconrs  ouvert  par  Flnstitiit ,  sur  la  chaleur  spécifique 
des  gaz.  Ces  deux  derniers  physiciens  avaient  de  plus  donné 
la  loi  suivant  laquelle  avaient  lieu  les  changcmeus  dans  la 
chaleur  spécifique  des  gaz  par  leur  expansion.  Selon  euT, 
les  augmentations  de  chaleur'  spécifique*,  sont  exactement 
proportionnelles  aux  augmentations-  de  volume  ;  ainsi  la 

chaleur  spécifique   d'une   quantité'  donnée   d  air  ,  ciant 
1000  à  o** ,  Taddition  d'un  espace  égal  au  premier  volume 
rAugmentera  de         et  celle  d'un  troisième ,  d'un  qua- 
trième volume,  d^autant.  Adniettant ensuite  que  les 
ratures  sont  en  raison  inverse  des  dialeurs  spécifiques, 
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on^condiU  sans  {MÙiiG<la.t«iiipiMiilQrc  de  Taîr  sous  tons  les 
vobnles  oà  U  «Ûktation  iiié€a«M{«ie  \yeiàl  le*  présenter.  On 

poiu  dune  obtenir  sa  fofrè  élasdqae  dam  toutes  les  cir- 
coiisl<mccs.  L(;s  auteurs  atliiveltfnt  cette  loi  pour  tous  les 
gaz  et  pour  les  vapeurs ,  de  sorte  qu'avec  la  conoaissance 
4q  U  dbalear  spécificpie  des  fluides  élastiques  à  une  tem* 
péffatote.dwiiiée  yû»  peavent  en  déduire  la  force  élastique 
à  toutes  lès  températtires.  C'est  ainsi  qu'ils  peuvent  paihre- 
nîr  h  déterminer  le  rapport  entre  nne  quantité  donnée 
decalorique  et  la  puissauce  mécanique  qu^elle  peut  produire 
dans  tons  les  âni^ea élastiques.  Ce  n'est  pas  cependant  ainsi 
qu^ils  procèdent  pour  déterminer  la  puissance  mécanSque 
de  la  vapeur  d'eau ,  parée  que  sa  ehaleur  spécifique  leur 
est  inconnue  et  qu'il  est  irès-difBcile  de  la  rechercher  par 
Fexpérieuce.  Mais  ils  ont  recours  a  la  table  de  la  force  élas- 
lique  de  la  vapeur  d'eau ,  laquelle  a  été  i»umie  parTexpé* 
rienœ*  Cette  ,  table  leur  donne  le-  rapport  -entre  la  forée 
âasfique  et  la  température ,  rapport  qui  leur  suffit  peur 
assigner  les  changemcns  de  volume  subis  par  une  quantité 
de  vapeur,  à  tous  les  degrés  de  Téchellc  thermomc trique 
OÙ  l'expérience  a  été  iaite.  Les  auteurs  se  sont  livrés  au  cal- 
cul de  la  puissance  mécanique  que  peut  présenter  Temploi 
iêCnjue  quantité  donnée  de  cidorique  au  gae  et  à  la  vapeur 
4f  eau  ;  ils  ont  employé  k  reconnnttre  le  maximum  de  puis-* 
sance  mécanique,  FliYpotlièse  iVwn  i^raiid  vase  plein  d'eau, 
nu  ibnd  duquel  uue  action  chimique  ferait  naître  une  quan- 
tité donnée  de  gaz  ou  de  vapeur  permanente.  L'tntroduc^ 
tion  du  gaft  au  fond  de  ce  vase  ne  peut  avoir  lieu  sans  faire 
déborder  un  «volume  d*eau  égal  au  sien  ,  par  un  déversoir 
placé  à  la  plus  gi.iadc  li.iuteiir  de  1  eau  dans  le  vase.  La 
puissance  mécanique  produite  est  alors  égale  h  la.  masse 
<i'eau  montée  du  fond  du  vas^  multipliée  par  la  hauteur. 
Mais  ce  n*est  pas  k  cet  effet  que  se  borne  la  puissance  du 
gaz  ou  de  la  vapeur!  Si  on  Fabandonne  à  elle-même ,  elle 
s'élèvera  spontanément,  arrivera  à  des  régions  où  la  pres- 
sion sera  moindre*,  le  volume  augmentera  et  de  nniivelies 
quaulités  d'eau  sorlirout  du  gaz,  de- nouvelles  quantités  de 
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puîssiiiic6  mécanique  seront  réalisées.  Les  anteiips  se  sont 

appli(jués  k  déterminer  le  niaxinium  de  puissance  de  la  va- 
peur d^cau  dans  les  limites  où  spu  existence  peut  èlre 
udle,  entre  une  pression  de  «nq  atmo^hères  et  une  pres- 
sion fle  n  d^atmosphère  ^  et  xU  ont  trouvé  qn^irn  kilo* 
gramme  de  vapeur  représente  alors*  1 15  unités  de  puissance 
mécanique.  (L^unité  =  i  mèt.  cube  d  eau  X  uièi.  de  hau- 
teur.) MM.  Désormes  et  Clément  ont  appliqué  la  théorie 
aux  machines  à  vapeur  ooouues  que  Ton  disting^ue  en  trois 
dasaea  \  la  première  se  eompoa^  des  maelunes  qui  n'em- 
ploient pas  la  vapeur  à  une  pression  supérieure  à  une  at*- 
mosphère,  mais  où  elle  est  condensée.  La  seconde  com- 
prend les  macliiaes  à  haute  pression  sans  condensalioti .  Daus 
la  troisième  trouveut  les  m^ichines  à  détente.  Elles  em- 
ploient la  vapeur  à  la  plus  haute  pressîcm  eotivenable ,  et 
profilent  de  sa  dllenie  jusqu'à  des  points  divers.  I^ea  pre- 
mières machines  se  trouvent  avoir  leur  maximnm^'  de  puis- 
sance mécanique  bornée  à  17,68  unités.  Les  se  (  ondes  peu- 
vent à  peine  atteindre  16,64  unités  ;  ma^s  le  maximum  des 
troisièmes  peut  s'élevfer  jusqu'à  11 5.  Aucune  des  machines 
connues  ne  réalise  le  maxmum  que  lui  assigne  la  théorie  ; 
toutes  en  sont  encore  très-éloignées,  et  la  plus  parfaite  des 
machines  à  détente  ne  présente  qii  environ  7^  de  la  puis- 
sance delà  vapeur  du  feu  qu  elle  emploie.  Tel  est  le  résul- 
tat auquel  sont  parvenus  MM.  Désormes  et  Clément  s  s^il 'est 
peu  flatteur  pour  l'art  de  la  mécanique ,  il  e^t  hiem  'aatia*-  ' 
faisant  pour  la  Société,  puisqu'elle  a  ainsi  l'espérance 4e 
voir  de  brillans  et  utiles  progi  ès  se  réaliser  et  lui  offrir  la 
puissance  mécanique,  celle  source  immense  de  richesses, 
à  un  prix  beaucoup  au-dessous  de  celui  auquel  nous  avons 
su  Toibtenir  jusqu'à  présent.  (  BulL  des  sciences  parlaSo^ 
ciété  phUomalhique ^  1^19»  P^§^  1 15).  —  Importation*^ 
MM.  Hague  et  Cbosley  ,  de  Paris.  —  1 820.  —  Les  auteurs 
ont  obtenu  un  brevet  de  dix  ans  pour  une  machine  à  va- 
peur \  à  rexpiratiou  de  ce  brevet  nous  décrirons  cotte  ma- 
chine dans  l'un  de  nos  dictionnaires  annuels.  —  Invenîiotu 
—M.  BazssoH ,  de  Paris.     L^auteur  a  obtenu  un^  hr^ 

i 
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9^  tfintfe^iiion  de  cinq  ans  y  pour  une  inaclûjie*i  yapeur  de 
hante  pression»  dans  laquelle  l'ean  de  la  cliaudièr^eat  en- 
tretenue avec  Veau  condensée  du  réfrigèrent.  Nous  don- 
nerons la  description  de  cette  machine  dans  noire  diciion- 
naîre  annuel  de  iSsS.  —  M.  Ds&iiÀan,  de  Alai'seiiie.  — 
L'auteur  a  obtenu  un  brevet  de  cinq  ans^  pour  un  appareil 
dont  nous  donneronala  description  dans  notre  dictionnaire 
annuel  de  iS^S.  — >  PerfectionnemenL  —  MM.  Aitkbh  et 
Steel  à  Paris,  Les  auteurs  ont  obtenu  un  biei^et  de  per^ 
fecUonnement  de  dix  ans  pour  des  changemeus  favorables 
apportés  aux  procédés  de  construction  des  machines  à 
yapeur  d'Arthur  WoUT*  A  respiration  du  brevet»  nous  don- 
nerons la  description  de  ces  procédés.  — «  Voyez  PoxPEa  4 
FEU  et  YAPEiiii  (Macliiueâ  mues  par  la). 

—  Fqjrez  PRESSES  et  Ty- 

POOIUPHIE*. 

MACHINES  A  TISSER.  —  Foyez  MÉxiEfvs. 
MACUmES  ASTRONOMIQUES.  Foy.  Pi^métaiiiks, 

MACHINES  HYDRAULIQUES.  ~  Wècksiqm.  _ 
Inventions.  —  M.  Trouviixe.  —  4^91.  «—  La  machine 

imaginée  par  l'auteur  na  ni  rouages  ni  pompes^  l'air  est 
le  seul  intermédiaire  par  lequel  Feau  qui  sert  de  moteur 
agît  sur  celle  qu'on  élève.  Un  bâtiment  voûté,  appelé  le 
grand  aspiratébri  est  disposé  de  matiière  à  recevoir  alter- 
nativement les  eaux  d^une  source  qui  sert  de  moteur ,  et 
à  les  laisser  écouler  par  sa  partie  inférieure.  PlusiLurs  ré- 
servoirs sont  établis  les  uns  au-dessus  des  autres  depuis  le 
niveau  de  la  source  jusqu'au  point  le  plus  élevé  où  on  veut, 
porter  Teau ,  et  au-dessus  de  chacun  d'eux  est  un  petit  là- 
timent  également  fermé ,  appelé  petit  aspirateur ,  lequel 
communique  par  un  tuyau  vertical  avec  le  réservoir  immé- 
diatement inférieur,  et  par  un  tuyau  horizontal  avec  le  ré- 
servoir voisin  dans  lequel  elle  doit  verser.  Supposons  que 
TOME  X.  *  36 
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ees  aspirateurs  Aoient  presque  eu tièremeiH  remplis  d'eau  |ir 
Texceptlda  d*unepedte  kavteitrdaiiè4e«i^panie  mpétrhéëtê 
qui  contient  de  l'air ,  et  soît  un  long  tn^au  d^mi  )p«tkoiia^ 
mètre  qui  parte  de  h  véhie  du  grànà  aspirtfteur  M  qui,  se 

prolongiMiit  jusqu  aux  petits  aspirait  uis  les  plus  élevés, 
communique  par  des  emhranchemens  avec  les  tètes  de 
tontes  les  antres,  et  serve  à  mettre  lair  en  équilibrer ^ana 
tolites  les  capacités.  Enfin ,  supposons  que  k  vofàti»  dtf 
grand  aspirateur  soft  an  niveaù  do  la  source  ^  quélenli^ean 
de  chaque  réservoir  supérieur  soit  un  peu  au-dessbns  delà 
voûte  (hi  p(  lii  aspirateur  qui  y  correspond  ,  et  que  la  hau- 
teur de  chaque  petit  aspirateur  soit  un  peu  moindre  que 
celle  de  '  Veau  contenue  dans  le'  grand.  11  résulte  de  cellè 
disposition  «  que  lorsqu'on  donne  k  l*eau  du  grand  aspira- 
teur la  liberté  de  s'écouler  par  sa  partie  inférieure  ,  Fairse 
dilate  d'abord  dans  le  long  luyau  dont  nous  avons  parlé, 
et  de  suite  dans  les  tètes  de  tous  les  petits  aspirateur»  avec 
lesquels  ce  tuyau  communique  ;  et  qu'alors  chacun  de  oes 
derniers  aspire  Teaudu  réservoir  inférieur  ;  qu'après  ceW, 
lorsqu'on  fait  entrer  Fean  de  la  source  dans  le  grand  asp»- 
raleur ,  l'air  se  rétablît  d'abord  dan»  son  premier  état ,  et 
alors  1  eau  aspirée  par  chacun  des  petits  aspirateurs  se  dé- 
j;orgc  dans  le  réservoir  voisin.  De  sorte  qu'après  ces  deux 
inouTemenS  )  Teau  d'un  réservoir  quelëonqùè  se  tÉtSOiiM^ 
aYoi'r  été  portée  dans  celui  cpii  lui  ést  inikttédîatènkélft^liti^ 
p^nbn'r  ,  et  que  Feàù  de*  la  Souh5e  parvient  aiàsl  f^éëÊâd^ 
vemenl  jusqu  au  réservoir  le  plus  élevé.  Telle  est  l'idée  gé- 
nérale de  cette  machine,  qui  a  valu  à  Tauteur  un  encouTPa- 
gement  de  i^ooo  francs  de  la  part  du  gouvernement.  -Ce 
qui  lui  donne  une  grande  prépondérance  et  qui  la  dtstiiqpUr 
d'une  manière  particulière,  c'est  la  suppi^essioà  dêi  rdlnrgéi; 
balanciers ,  pompes  et  pistons  qui  embarrassent  et  compli- 
quent les  machines  ordinaires  ,  et  qui ,  usées  par  le  temps , 
obligent  à  des  réparations  souvent  répétées  y  et  enfin  à  des 
leoonstructions  totales  ;  au  lieu  que  la  madiine  À^asl^-^llÉif 
peut  avoir  bésoîh  que  de  réparations  fuédiocres';  et  què'aea 
parties  principales,  telles  que  les  aspirateurs ^  sont  pour 
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ainsi  dff^e  nrdestinctîbles;  enfin  la  simplicité  de  cette 
lu^ichîne  en  atigmonte  niissi  le  mérite.  ()n  peut  remployer 
dans  diiiérentes  circonstances,  soit  pour  lui  faire  produire 
son  effet  à  tie  grandes  distarices  du  lieu  où  le  grand  aspî-< 
TRtear  est  ëtaMi ,  soit  pour  élerer  les  eàux  du  fond  des 
mines ,  lorsqu'on  a  une  cîrtité  d*eaa  dont  ou  peut  disposer. 
(^nnaies  des  j4rts  et  Manufactures  ,  tome  i5  ,  page  83.)  • 
M.  Deskauest.  —  1 792.  —  La  u^chiue ,  pour  laquelle 
IVateiira  obtenu  un  hret^ei  de  to  onSyM  compose  de  deux 
corps  de  pompe  qui  népronyent  aucun  frottement^  et  d*ua 
bahneier  de  plu^  de  9  pieds ,  que  deux  hommes  peuvent 
faire  mouvoir  long-temps  sans  se  fatiguer.  Elle  est  propre  , 
dît  rauteûr ,  à  enlever  leau  à  une  hauteur  extraordi- 
ualre  ,et  peut  servir  aussi  an  dessèchement  des  marais 
par  Fabondance  d'eau  quelle  enlève.  Selon  M.  Desma-» 
rets^  ce  m^avisme  pent  être  mù  par  quatre  moulins 
qn'un  courant  dVau  ferait  aller.  (  Brcvt^ts  non  publics,  ) 
—  M.  Lacaze.  — -An  vu.  —  Entre  toutes  les  inventions  qui 
illustrent  notre  siècle  et* la  nation  française,  la  machine  hj* 
draulique  de  M.  lacaze  mérite  incontestablement  de  te- 
nir lepremier  rang.  Cette  machine  merveilleuse,  considé- 
rée comme  impossible  par  quelques  personnes,  n'est  point, 
suivant  ce  que  dit  son  auteur  ,  un  produit  du  hasard,  mais 
Theureux  résultat  de  grandes  dépenses,  de  beaucoup  de 
peines  et  -de  son  obstination  à  poursuivre  une  découverte 
dont  il  croyait  entrevoir  la  possibilité,  mais  enveloppée  de 

nombreuses  difllcuUés  qu'il  fallait  vaincre?.  MM.  Brall  et 
Dumas  ont ,  d'après  les  ordres  du  ministre  de  1  intérieur^ 
examiné  cette  machine  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  ; 
le  rapport  de  ces  savans  mécaniciens  atteste  le  mérite  et 
davantage  încaleulable  qu'elle  présente.  Elle  a  été  ^mise 
pendant  quinze  jours  sous  les  scellés  j  et ,  suivant  Tasser- 
lion  de  quelqu'un  qui  dit  avoir  vu  le  rapport ,  il  porte 
qu'elle  a  marché  sans  interruption  pendant  trois  jours; 
qu*elle  a  éprouvé  une  suspension  d'action  par  une  cause 
accidentelle,' sans  doute,  mais  qu'elle  a  repns  d'elle-même 
.  âOii  mouvement,  et  qu  ensuite  elle  a  marché  pendant  douze 
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jours]  sans  interruption ,  avec  une  augmentation  considéra- 
ble de  vitesse ,  qui  est.probabiemeut  la  cause  de  la  rupture 
dtt  moteur  auxiliaire,  lequel  se  trouya  fracturé  lorsqu'on  leva 
les -scellés.  Le  rapport  ajoute  que  la  machine  n'a  aucune 

communication  extérieure  ,  et  que  c* est  dans  le  corps  de  la 
pompe  que  Vautour  a  placé  son  moyen;  eni'iw  ([u  elle  a 
donné  constamment ,  pendant  les  quinze  jours  qu  ont  duré 
les  expériences ,  un  seau  d'eau  superflue  ou  d'excédant  par 
minute ,  et  que  ce  produit  a  du  augmenter  proportionnel- 
lement à  Faugmcntation  de  vitesse  que  la  roue  avait  acquise. 
M.  Lacaze  a  oilert  aux  coinmissaireb  de  faire  d  autres  expé- 
riences ,  pour  constater  rexcédant  de  force  que  donnerait 
la  machine,  mais  ils  ont  pensé  que  cela  serait  inutile  ,  et 
ils  se  sont  bornés  à  cell^  de  Texcédant  d'eau«  Si .  après 
des  démonstrations  aussi  incontestables,  il  s'était  trouvé  en- 
«ore  des  contradicteurs  parmi  les  savans  etlesarttstes*,  dit 
M-  Bernard,  en  rendant  compte  de  cette  découverte  dans 
le  Moniteur,  l'auteur  les  aurait  engagés  à  venir-se  convain- 
cre par  eux-mêmes  ,  et  à  ne  pas  juger  sans  examen  et  par 
préventiou.  Voici  le  jugement  qu*en  porte  M.  Brall  dans 
un  premier  rapport  :  «  QuelquMncroyable  que  paraisse 
cette  découverte ,  je  resterai  dans  le  doute ,  parce  que  tous 
les  jours  Tesprit  humain  fait  des  découvertes  dont  les  limi- 
tes sont  incalculables,  u  On  voit ,  ajoute  M.  Bernard ,  que 
M.  Brall  n'admet  ni  ne  nyette  Texistence  de  cette  niachinci 
etqu'il  attend  les  preuves  que  l'auteur  promet  de  lui  donner, 
pour  prononcer  sur  son  mérite  et  son  utilité.  Il  a  acquis 
ces  preuves  par  l  exameuet  rexpériencc,  ayant  pour  collè- 
gue M.  Dumas  ,  qui  était  prévenu  défavorablement  contre 
rinvention  |  et  on  ne  pouvait  lui  donner  un  observateur 
plus  rigoureux ,  puisqu'il  avait  à  soutenir  Topinion  qu'il  en 
avait  prise  ^  mais  il  est  trop  judicieux,  trop  honnête,  et 
trop  amateur  des  arts,  pour  ne  pas  convenir  de  rexistence 
de  celte  machine,  et  il  en  estpeut-ôtre  aujourd'hui  (1799) 
un  des  plus  grands  partisans ,  parce  que  Famour-propre  et 
'  Tenvie  ne  le  dominent  point.  Le  ministre  de  Tintérieur  a 
^  pris  cette  macluDeen  considération  p  et  a  chargé  son  atiteur 
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d'en  construire  une  en  grand ,  capable  de  faire  moavoir 
deux  meules  de  moulin  à  moudre  le^^in  \  ce  à  quoi  Tauteur 
a^est  soumis.  On  ne  détaillera  pas  les  avantages  que  la 

société  pourra  retirer  de  cette  invention,  coiuiiiuc  le  rap- 
porteur, ils  sont  incalculables.-  Un  savant  étranger  disait 
qu  il  la  préférait  au  Pérou  ,  et  qu'un  gouvernement  qui  la 
posséderait  exclusivement  aurait  un  très-grand  avantage 
sur  ses  voisins.  Cependant,  qui  croirait  que  cette  ma- 
chine miraculeuse,  suivant  l'expression  de  IVJ.  Brall ,  et 
d'une  milité  aussi  générale,  ait  été  sur  le  poitit  d'être  per- 
due pour  la  France  ,  parce  que  l'envie  taxait  sou  auteur 
d'imposture ,  et  voulait  le  forcer  par  ce  moyen  à  porter  cette 
précieuse  découverte  à  l'étranger  î  (Mowteur  1 799,  p.  6340 

—  Nous  avons  cru  devoir  mentionner  ces  détails  dans  no-  ' 
Ire  ouvrage,  bien  que  depuis  leurpiil)licatjon  dansle  Moni- 
teur rien  n'ait  contribué  à  les  coniirmer.  Il  doit  paraître 
sûrement  étrange  qu'une  découverte  à  laquelle  un  ministre 
et  des  savans  dîstiugués'ont  reconnu  dans  le  temps  la  plus 
grande  importance  soit  restée  dans  Tonbli.  Il  serait  à  dé- 
sirer que  Ton  pût  découvrir  la  cause  qui  a  pu  faire  garder 
un  tel  silence  pendant  plus  de  ^3  ans.  Si  cesileuce  vient  de 
Tauteur,  il  lui  est  d'auunt  plus  pr^udiciable,  qu'il  eût 
trouvé  saùus  doute,  soni  les  différens  gouvémemens  qui-sè 
sont  succédés,  tous  les  secours  et  les  éncouragemens  que 
méritait  la  solulioii  d  un  problème  que  personne  11  avait 
trouvée  avant  lui,  et  qu'il  semble  encore  impossible  de  don- 
ner depuis  qu^on  a  perdu  la  trace  des  travaux  de  M.  Lacaze. 

—  Ferfeciionnemeni*  —  M.  CnARPEiiTiBa  mécanicien  aux 
GcheUnÊ,  — ^  An  x.  —  Mention  tionorabie ,  pour  des  ma- 
ckines  hydrauliques  qui  peuvent  être  utiles  aux  manufac- 
tures. {Livic  (Thomieur  ^  pcige  87.)  —  Invention»  — 
M.  Thuez  ,  de  Faris,  A»  xii.  —  M.  Thuez  a  obtenu  un 
brevet  de  cinq  ans ,  pour  une  machine  propre  à  trouver  un 
moteur  dans  une  quantité  donnée  d^eau  stagnante.  X^auteur 
lui  a  donné  sou  nom.Celte  machine  se  compose,  i".  d'une  bâ- 
che remplie  d  eaujusqu  à  une  hauteur  quelconque;  n  .  d  un 
cbariut  en  forme  de  coin  ,  ou  de  pian  incliné ,  d'un  poid^ 
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égal  à  celui  Sme  coloAnc  d^eau^de  Sa  pîedà  de  Kaiitear'et 

•  qui  aurait  pour  base  celle  d'une  partie  donnée  de  la  xna- 
cLine.  Ce  clinriot  rst  porté  par  quatre  roulettes  logées  en- 
tre deux  coulisses  ^  faisant  avec  la  ligne  horizontale  jun  angle 
moin^  oavert  que  celui  du  ptau  jucliné  ;  6°-  d'une  pQche 
vide  d*air,  ûxée  par  sa  base  supérieure  et  à  celte  inférieure 
A  un  corps  solide  destiné  à  étendre  cette  poche  lors  du  mcm* 
vcmcntJu  clitu  iot  sur  le  plan  incline  ;  4°*  d'un  robinet  des- 
tiné à  permelire  ou  à  empêcher  la  communication  de  Teau 
delà  bâche  dans  la  partie  évidée  du  corps  chargé  donirrir 
la  poche ,  5«.  de  poulies  sur  lesquelles  passe  \h  corâe  qui 
supporte  un  poids  variable  et  dont  Tautre  extrémité  est 
fixée  au  chariot.  (Bret^ets  non  publiés.)  —  MM.  Goiw  et 
Marperger  ,  dt'  Paris,  —  An  xiir.  —  Les  auteurs  ont  ob- 
tenu un  brevet  de  cinq  ans ,  pour  une  machine  propre  à 
élever  1rs  fardeaux  ,  daiis  laquelle  on  distingue  deux  par* 
ties.  Dans  la  première  ^  que  MM.  Goin  et  Marperger  nom-* 
ment  canon  hydraulique ,  on  remarque  une  cuve  h  jdrôàuK 
tique  ou  réservoir,  remplie  de  gaz  inflammable  obtenu  par 
rébuUition  de  l'eau  ,  et  dans  laquelle  on  a  mélangé  un  quart 
d'essence  de  térébenthine  et  quelques  gouttes  d'acide  ni- 
trique. Un  tube  établit  la  communication  entré  te  réserroir 
et  uii  autre  tube  on  canon  beaucoup  plus  greé  qui ,  én  for- 
mant un  angle  droit ,  descend  sur  le  fond  supérieur  d'un 
tonneau  placé  debout  et  sur  lequel  fond  son  extrémité  est 
scellée.  La  communication  du  premier  tube  avec  le  second 
est  interceptée  ou  établie  à  volonté  »  )au  moyeii  d*un  robinet* 
iLe  second  tube,  qui  est  terminé  k  angle  droit  à  sa  partie  an* 
pérîenre ,  et  au-dessous  de  la  plus  petite  partie  duquel  se 
joint  Icxtrémité  du  premier,  est  percé  dans  le  bout  d  im 
petit  trou  auquçl  les  auteurs  ont  donné  le  nom  de  lumière. 
Le  topneau  sur  le  fon4  duquel  est  scellée  Tautre  extrémité 
du  second  tube ,  est  plongé  dans  un  grand  réserroir  d'eau* 
tin  troisième  tube  ascendant,  qui  est  à  peu  près  de  la  même 
grosseur  que  le  second  ,  et  où  se  fait  la  projection  de  Feau, 
prend  du  fond  inférieur  du  tonneau  et  s'élève  en  col  de 
cygne  |  en  passant  par  le  fond  supérieur ,  au-dessus  d'un 


• 
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réservoir  destiné  à  recevoir  le  liquide  élevé.  Une  soupape 
43ftt .placée  ÎDtérieurjeinent  vers  le  milieu  de  la  partie  de  ce 
troisième  Hibe  qni  plonge  dans  le  tonneau.  Une  autre  loii^ 
jMpe^  pfatic|uëe  ato.  fond  inférieur  de  ce  tonneau,  laisse  en- 
.trer  dans  celui-ci  Teau  destinée  k  remplacer  celle  qui  s*e$t 
élevée  dans  le  réservoir  supérieur,  pour  s'écoulci  sur  une 
roue  par  un  tuyau  adapté  au  fond  de  ce  réservoir.  Il  ré- 
^oite  de  cet  arra]i|;emeol  qu^en  ouvranlle  robinet,  le  gaz , 
p^fsé  dans  le  réservoir  on  cave  hydromatique ,  s'introduit 
.dans  le.  Mcond  tul>e  on  canon ,  et  s*j  mélange  avec  Pair  at* 
inospliérique.  Lorsque  ce  tube  est  disrgé ,  il  s^échappe  du 
.ga?  par  Touverlure  ou  lumière.  En  préseu  ta  n  t  a lo rs  la  flamme 
d*aue  mèche  à  cette  ouverture  ,  il  s'ensuit  une  forte  déto- 
^nation  :  Faîr  contenu  dans  le  canon  ainsi  que  dans  la  partie 
.«ipérienre  dv^  tonneau  se  dilate  et,  repousse  «  avec  une  vi^ 
.lesse  extrême^  une  niasse  d*eaudans  le  tube  ascendant,  d^où 
elle  se  rend,  comme  on  vient  de  le  dire,  dans  le  réservoir 
supérieur,  pour  s'échapper  ensuite  par  un  tuyau  et  tomber 
•SUT  une  rou^.  |)ans  la  seconde  partie  de  la  machine,  appe- 
lée |ftar  les  auteurs  f  ArieS'Hercuie^  on  voit  un  plateau  qui 
^rme  bal^ncier•  Ce  plat^u  e^t  suspendu  en  trois  points , 
,d*abord  par  deux  cbatnes  (n**.  i  et  ;»)  atucbées  aux  bnîs 
d'une  bascule ,  ensuite  par  une  tringle  jouant  à  son  point 
^de  suspension ,  ce  qui  donne  à  cette  partie  de  la  machine 
deux  centres  de  gravitation  qui  sont  :  i®.  Taxe  de  la  bascule  f 
a**.  Taxe  on  point  de  suspension  de  la  tringle.  Le  plateau 
devait  varier ,  quant  à  ses  dimensions  et  quant  aux  poids 
.dontil  faut  (j[u  il  soit  chargé,  selon  le  fardeau  que  Ton  veut 
élever  ,  il  s'ensuit  que  la  longueur  df  s  rhaînes  doit  varier 
en  conséquence,  et  q^e  les  auteurs  n  ont  pas  cru  nécessaire 
de  la  déterminer.  Le  mouvement  oscillatoire  du  plateau  ou 
balancier  amène  deux  crémaillères ,  qui  sont  mobiles  sur  la 
tringle  ,  sur  une  petite  roue  avec  laquelle  elles  engrènent 
tantôt  dessus,  tantôt  dessous  ,  suivant  que  le  balancier  doit 
élre  attiré  ou  repoussé.  Lorsque,  dans  le  mouvement  d'os- 
cillation de  celui-ci ,  les  deux  extrémités  de  la  chaîne  n". 
s^font  rapprochées ,  du  premier  bras  de  la  bascule  au<|u«l 


Digitized  by  Google 


568  MAC 

cette  chaine  est  attachée ,  les  deux  eitrémités  de  la  chaîne 
opposée  n*.  a  seront  éloignées  du  second  bras ,  ëù  elle  est 
également  fixée.  Alors  nécessairement ,  disent  les  atntenrs, 

quand  le  bras  de  l  i  liascule  auquel  tient  la  chaîne  n*.  i 
sera  levé,  le  bras  auquel  tient  la  chaîne  n».  i  sera  forcé  de 
s'abaisser  pour  obéir  au  mouvement  du  balancier.  Mais 
lorsque  le  plateau  reviendra  ou  oscillera  dans  le  sens  oppo- 
sé, le  bras  de  la  bascule  auquel  est  attachée  la  chaine  i 
s*abaissera  par  le  mouvement  contraire  avec  une  force 
égale ,  à  peu  de  chose  près  ,  à  la  totalité  de  la  charge  du  pla- 
teau \  cl  la  bascule ,  décrivant  un  quart  de  cercle  à  son  ex- 
trémité )  qui  est  au  delà  du  point  où  est  attachée  la  chaine 
2 ,  enlèvera  un  fardeau  quelconque  selon  Tusage  auquel 
on  destinera  cette  machine,  qui  pourra  aussi  fournir  un 
mouvement  de  rotation.  Quoique  iMM.  Goiu  clMarperger 
aient  appliqué  particulièrement  le  canon  hydraulique  au 
service  de  £Arie$^Herculey  on  peut,  cependant ,  suivant 
«us ,  employer  Tune  et  Taulre  de  ces  parties  isolément , 
et  ils  se  sont  promis  de  faire  mouvoir  la  dernière  soit 
par  des  poids  avec  un  échappement  d'horlogerie ,  soit 
par  la  force  d'un  homme  ,  d'aprèsles  localités,  dans  toutes 
les  applications  dont  elle  est  susceptible»  tant  pour  le  jeu  des 
pompes  et  des  scies  que  pour  celui  des  moulins,  des  mar- 
tinets et  soufflets  de  forges ,  etc.  {Brevets  non  pubUés).  «-^ 
Perfecîionnemem.—^/Ù/L.  Bossrret  Solages,  de  Paris.  — 
1806.  —  Ces  savans  ont  obtenu  une  médaille  d  or  pour 
avoir  présenté  une  nouvelle  manière  d'employer  une 
chute  d'eau  comme  moteur^  le  modèle  d'un  mouliu  à  eau 
sans  roue,  mis  en  mouvement  par  cette  méthode ^  a  été 
exposé  aux  regards  du  public.  (  Livre  d'honneur ^ 
—  Invention.  —  M.  CHAtrvrir.  —  1 81 1 .  —  La  machine 
dont  il  s'agît  ici  consiste  dans  une  pompe  aspirante  et  fou- 
lante ordinaire  >  dont  le  pistou  est  mu  par  deux  roues  à 
.  aubes  placées  aux  deux  côtés  de  la  pompe ,  mais  qui ,  étant 
fixées  sur  le  même  essieu  qui  tourne  avec  elles  »  sont  cen- 
sées n*en  faire  qu*une«  Cet  essieu  est  coudé  dans  son  mi- 
lieu |  et  fait  par  ce  moyen  monter  et  descendre  aherna- 
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tivement  comme  une  manivelle  la  verge  du  piston qui 
porte  vers  son  milieu  une  espèce  d'articulation  ou  de  ge> 
nou  pour  diminuer  Tefiet  du  frottement.  L'ensen^ble  de 
la  machine  est  enfermé  dans  une  caisse  qui  a  cinq  pieds 
de  long  sur  deux  et  demi  de  largeur,  à  peu  près  autant  de 
hauteur  et  qu'on  place  au  milieu  d'un  courant  quelcon- 
que* Alors,  pour  mettre  la  machine  en  mouvement;  on  ou- 
vre deux  petites  vannes  qui  répondent  aux  rQues.  L*eau 
entre  dans  les  ouvertures  ainsi  formées,  traverse  la  caisse, 
et  en  passant  frappe  les  ailes  inférieures  de  ces  1  eues.  Ces 
roues  se  mettent  aussitôt  en  mouvement  et  font  agir  la 
pompe.  Quand  ou  veut  faire  cesser  cette  action ,  il  suffit 
de  baisser  les  yannes  ;  la  caisse  alors  peut  se  tirer  de  l'eau , 
et  se  placer  ailleurs ,  où  elle  produit  des  effets  semblables. 
L'expérience  en  a  été  faite  dans  uu  conraiit  d  un  pied 
par  secondes  ;  et  cependant  l'eau  était  promplcmcnt  portée 
à  la  hauteur  de  70  pieds  ,  d'où  elle  tombait  en  sortant  à 
plein  tuyau  par  nn  orifice  de  9  liftes.  Le  nnmbré  des  au- 
bes était  de  la,  terminées  en  cuillères.  MM.  Monge ,  Giair- 
not  et  Périer,  commissaires  de  l  Insiiiut,  uni  approuvé  cette 
uiacliine  et  l'ont  jugée  susceptible  d'applications  utiles. 
(^jérchwes  des  découveites  et  inventions^  tome  4) 
aiB.)'^  ObsefvatioTis  nouvelles. db  Maizièble* — 
1 81 7.  —  Chaque  impulsion  de  la  houle  ^  dans  une  grotte 
de  l'île  de  Ténériffe  ,  fait  jaillir,  par  un  trou  du  sol  su- 
périeur, un  jet  d^eau  d'une  grande  élévation.  L  auteur, 
instruit  de  ce  fait ,  qui  n  avait  été  observé  que  d'une  ma- 
nière fort  incomplète,  en  donne  TexplicatioD  suivante.  U 
suppose  que  le  sol  de  la  grotte  est  incliné  vers  le  fond ,  et 
que  le  trou  est  une  espèce  de  cheminée ,  dont  la  naissance 
est  dans  la  partie  la  plus  basse  de  la  grotte.  L'eau  que  la 
vague,  en  se  retirant ,  laisse  dans  l'antre,  occupe  la  base 
du  conduit»  ferme  cette  communication  de  l'air  intérieur 
de  la  grotte  avec  Tatmosphère ,  de  sorte  qu*au  retour  de  la 
'  lame  l'air  est  comprimé  dans  Tantre  ;  il  réagît  sur  Teau 
du  conduit ,  Vy  élève,  cl  lonuc  le  jet  observé.  Sur  cette 
base ,  l'auteur  conçoit  la  possibilité  d'élever  l'eau  de  la  mer  * 
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jusqu'au  li  issin  d'une  saline,  à  rS*.  au-dessus  de  lî»  ma- 
rée liasse  y  en  employant  la  même  iorce  moirice,  et  en  corn* 
fiMiit  vue  nacÛne  anav  pnissunte  -qii*éco»oiiiiqne.  Le» 
esttles  deonéet  fminiie»  à  Vanteur,  c*esl  ipe' les  marée» 
sont  de  4  mètres  ;  les  besotns  de  la  «aime  sont  de  «iUe 
millimèt[T6  cubes  par  mois  ^  le  rivage  est  à  pic;  la  mer 
<est  profonde;  le  plus  souvent  le  rocher  est  ébraoJié  par  k 
dioc  dot  vagoe»;  ei  l'onde  esl  ensuite  élevée  à  um  grande 
hautettp  ao-deasns  du  reste  Se  la  mer  ;  cda  pendant  lotMe 
la  saison  favorable  aux  salines  ,  et  dnrant  pins  de  r6  heam 
par  jour.  Les  tiouDées  adoptées  par  l  auteur  sont  :  i*.  noe 
cavité  cylin^In'que  dont  la  capacité  est  3"^  cubes,  4<^,  et  ia 
loi^ueur  a*^,  Si^  la  théorie  élémentaire  -des  ondes; 
3%  la  vitesse  3"  en  i%  de  L'eau  d'une  ende  -ordimnrew 
Celte;  vitesse  est  ^ple  de  eeUe  de  l'eau  de  la  Scii^  sons 
les  ponts  ^  ce  qui  revient  à  nue  amplitude  neuf  loia  plus 
grande  que  celle  d'une  onde  de  la  Seine.  L'impulsion  or- 
dinaire de  la  houle  opère  dans  le  cylindre  .un  eak^il  de  U 
compression  de  IW  par  reatremisè  d'unpîs^  mobile, 
perpendiculairement  à  Taxe  cylindrique  et  sans  grand  fiel' 
teuieut.  Ce  problème,  semblable  à  l'un  de  ceux  résolus  par 
Bossut  donne  pour  la  course  du  piston  ;r'=i"^.  229.  Le  mou- 
vernit  de  Teau  élancée  dans  un  tuyau  par  l'impulsion  de 
f  aîreempsiméyetla  rdatioB  entre  la  vitesse  et  Tespace»  sent 
un  proMéme  de  la  «même  nature  qne  eelui  défè  résolu  do 
moiTvcDicnt  du  boulet  dans  un  canon  horizout.il  ,  et  In  si- 
tuation verticale  du  tuyau  n'en  augmente  pas  la  diiiicuilé. 
Après  avoir  obtenu  la  relation  entre  la  vitesse  et  Tespace 
jr  f  1  auteur  trouve  ia  Umiu  y  *  de  Tespace  j*,  y*  répondeai 
Ait'so.  lei  se  représente  une* questicm  neuve  et  intéres- 
sante :  celle  des  dimensions  les  plus  favorables  à  donner 
à  la  masse  d'eau  élevée  :  recherche  susceptible  d  appiica- 
tipn  aux  bouches  à  feu  et  aux  pompes*  M.  de  M.  détermine 
d'abord  la  hauteur,  de  1  de  là  niasse 'Cylindrique ,  puis-sa 
base»  r*.  Il  trouve  s  »  3  633  :  etjrr*=o,iu  e  odqot. 
-  De^sorte  que  le  volume  élevé  tt  r  '  1  =  0"»-  3  ^  i3.  Et  caJ- 
culaut  Teâet  dynamique  de  cette  eau  élevée  à  lâ     ^  il  rt- 
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Irpuve  Teffet  dynamique  même  de  Tcau  d  impulsion.  La 
relation  gcuéral&entre  I  ctj-  étant  dittiéreatielle,  radicale, 
la^arithmîqite^  et  non  inl^ralet  i'àatenr  propose  nne^é- 
thode  d^approxîmation  propre  à  tonte:  qnestfDn  pY«jr^eo^ 
maihëmaLique  ,  où  ,  comme  dans  celle-ci,  la  force  accé- 
lératrice est  exprimée  en  fonclion  de  Tespa ce  j-.  Cette 
mélliode  diili^re  de  celle  usitée  en  ce  qu'au  lieu  de  par- 
tager le  tttonyement  varié  en  mottHremens  parlieU  unifor- 
.  mes on  le  partage  en  tnontemensiinîfemvéoient  accétëretf, 
ce  qui ,  avec  autant  de  facilité ,  offre  plus  d*éxâctltn6e. 
L'auteur  s'assure  que  la  durée  dd  1  iscension  deTeau  n'ex- 
cède pas  celle  de  V  d'une  oudulatiou ,  pour  la  quantité 
d'ean  produite.  Ën  6  ^  «  tl  y  a  un  élancement  de  o^^*  c<  3à33'i 
ce  qni ,  en  douze  heures  ddnne  ^3^7       76  et  eà  m  mois 
6983^    e.  g«  De  sorte  que  la  macbiiie'fofiraît  èft  moins  db 
six  jours  les  treize  millf  mètres  cubes  nécessaires  à  ali- 
menter la  saline  pendant  le  mois.  Quant  à  l'effet  dyna- 
mique absolu  et  à  l'utilité  commerciale  et  agricole  de  la  ma- 
chine, 23»7  >n-c.  76  d'eau  de  mer,  élevés  en  nn  jour  À  r5 
mètres,  reviennent' è  35914 01  d^ean  douce  élevés  à 
I  mètre.  Cette  force  équivaut  à  k  fbrce  journalière  de 
323  hommes  7''^,  ou  à  celle  de  4^  chevaux ,  ou  à  celle 
de  11,55  de  nos  moulins  à  vent.  Cinquante -sept  machines 
semblables  empliraient  en  un  mois  un  canal  de  10  mètres 
de  largenr  moyenne,  de  %  mètres  de  prt>fondenr,  et  de ao 
myriamètres  on  -5o  lîenes  de  longueur.  Et  ensuite  8,S  d6 
ces»  machines  suffiraient  à  Tentretien  journalier  du  canrtl-, 
en  ayant  égard  à  révaporation  et  à  l'infiltration.  Cette  ma- 
chine serait  ainsi  construite:  i''.  une  cavité  cylindrique 
creusée  dans  le  roc,  on  d*titie  mdçonlierié  inébranlable'; 
a"*,  un  piston  sans  grands  frottemens  \  3^  un  réservoir  d'éau 
8a.Iée  ou  douce  au  niveau  de  la  hssse  riier-,  entretenu  è  unb 
hauteur  consUiUc  j  4  •  un  tuvau  montant;  5°.  un  régula- 
teur destiné  à  ouvrir  et  à  fermer  à  propos  les  divers  ro- 
binets. M.   de  Maizière  se  résumé  en  disant  ,  qu'une 
^chine  hydraulique,  de^t  la  force  motrîce  immédiat 
est  le  ressort  de  Tair  comprimé  par  Tim pulsion  des  var 
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gues  de  la  mer,  est  possible.  11  fait  remarquer  en  même 
temps  qu  elle  est  d'une  grande  simplicité  et  peu  dispen- 
dieuse ;  cpi*on  pourrait  la  multiplier  sur  nos  côtes ,  où  h 
mer  a  de  la  profondeur,  et  en  tirer  lin  parti  avantageux 

pour  le  commerce,  lagiiculture  et  rétablissement  de  plu- 
sieurs manufactures.  (  Société philomatliique ,  1 8 1 7 ,  p.  98.) 
—  Perfectionnement»  — M.  Aitken,  ingénieur'mécankwny 
de  Smdndkes.  —  1 81 9.  —  Ce  mécanicien  a  obténa  la  mé- 
daille d'or  pour  ayoir  rendu  les  plus  grands  seryices  pr 
les  pcrfectiounemens  apportés  à  divers  mécanismes,  par- 
ticulièrement aux  mac  liiiiLs  hydrauliques  et  aux  machines 
à  vapeur.  (XiVr&  d/ionneur^  poge  9.)  Voyez  Eau,  ÎSIa- 
CBiSBS  ▲  FEU  et  Pompes.  V oyez  aussi ,  dans  l'ordre  alpha- 
bétique et  à  la  table ,  les  macbines  hydrauliques  qui  ont 
reçu  des  noms  particuliers. 

MACHINES  SOUFFLAIS  TES.  —  Mécanique.  —Per- 
fectionnenwnt*  —  M.  O'Rbillt.  — Aw     —  On  commen- 
çait à  sentir,  dans  les  forges ,  les  grands  avantages  des 
machines  soufflantes ,  tant  pour  Féconomie  d'eau  que  pour 

la  facilité  de  les  placer,  et  le  peu  d'espace  qu'elles  occupent 
dans  les  élahlissemeas.  Si  1  oiâ  considère  le  modique  en- 
trelien et  le  peu  de  réparations  que  nécessitent  ces  machi- 
neSf  on  ne  sera  pas  surpris  qu'elles  ^ssent  bientôt  disparaître 
les  soufflets  ordinaires  dé  toutes  les  forges  de  la  France  ^ 
comme  elles  les  ont  déjà  chassés  de  l'Angleterre  et  d'une 
grande  partie  de  FAIlemagne.  Une  pareille  macliine,  ^ica 
raisonnée  et  bien  construite,  peut  remplacer  quatre  paires 
de  soufflets  d'affinerie,  et  avec  la  mèmç  dépense  d'eao 
qu'une  seule  paire  exigerait.  Ainsi  l'on  économisera  ta 
trois  c^aaris  de  Teau  qui  peut  être  employée  à  d'autres 
usages*,  ou  Lieu  I  on  j)Oiirra  augmenter  ia  retenue  ,  si  les 
usines  sont  placées  à  ia  queue  des  étangs.  Les  machines 
soufflantes  à  caisses  prismatiques  de  bois  exigent  un  ouvrier 
babile  pour  les  construire ,  cbose  qu'on  ne  trottve  pis 
communément  dansles  environs  des  forges  ;  tandis  qu^il  n  ja 
guère  de  contrées  en  France,  quelque  isolées  qu'elles  soient, 
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pu  Ton  ue  trouve  un  tonnelier.  C  est  précisément  celte  disette 
d'ouvriers  ([ui  a  détennmé  M.  0'B.eiliy  à  employer ,  pour 
une  macliÎQe  soufflante ,  des  ^nneauit  ou  des  cylindres  de 
l>ois,  et  à  conyertîr  une  grande cttve  à  vin,  que  le  hasard  avait^ 
mise  sous  SCS  mains,  en  un  régulateur  qu'il  a  renvcrbu 
sur  Teau  et  arrêté  au  food  d'un  réservoir  de  macoTinerie. 
Il  a  fait  exécuter ,  pour  les  forges  de  Preuilly  (  ludre-et- 
Loir  )  une  machine  soufflante  de  cette  espèce.  Le  proprié- 
taire, M.  J.  Ouvrard  y  l'avait  invité  à  introduire  dans  cette 
usiue  tous  les  nouveaux  procédés  adoptés  depuis  long- 
temps en  Suède  et  en  Angleterre ,  mais  pru  connus  alors 
en  France  j  eu  un  mot ,  à  y  porter  la  fabrication  du  fer  au 
plus  haut  degré  de  perfection ,  d'après  les  moyens  connus 
et  dont  le  succès  ne  laisse  aucun  doute.  La  forge  de  l'E* 
pi  ne  ,  qui  fait  partie  de  l'établissement ,  se  trouve  à  la 
queue  d'un  étang  nourri  par  un  petit  ruisseau  qui  se  jette 
dans  la  Claire,  après  avoir  servi  les  forges,  ainsi  qu'une 
4iffiuerie  placée  plus  haut.  Le  saut  d'eau  ^  à  TÉpine ,  étant 
assez  fort,  M.  O'Rmlly  a  établi  la  hache  sur  deux  massifs 
<le  maçonnerie  au-dessous  de  la  roue  ;  de  sorte  qu'en  tirant 
la  paie  ,  la  petite  vanne  s'ouvre  de  manière  à  laisser  tomber 
Feau  perpendiculairement  sur  les  aubes  :  on  profile  ainsi 
de  tout  le  poids  de  la  colonne.  L'extrémité  de  la  pale  est 
Jointe  k  un  levier  brisée  attaché  à  une  branche  de  fer  . 
combinée  avec  le  mouvement  à  sphère  qui  doit  régler  d*une 
manière  uniforme  la  dépense  d'eau  de  la  machine  soufflante. 
Celle  macliiue  est  placée  dans  une  cliaoïbre  ,  à  l'extrémité 
de  la  forge»  ouverte  du  côté  dé  Tétaug ,  pour  que  l'air 
pubse  y  avoir  un  accès  facile.  Les  trois  cylindres  en  bois 
sont  placés  dan»  une  charpente  très-solide.  Au-dessus  de 
celte  charpente  se  trouve  un  arbre  coudé  à  tiers  point, 
surmonté  d'un  volant  du  côté  de  la  roue ,  qui  sert  à  régu- 
lariser le  mouvement  de  la  machine.  L'arbre  coudé  est 
pourvu ,  à  Textrémité  opposée  au  volant ,  d'une  roue 'd'an- 
gle dentée  qui  tourne  un  pignon  sur  Taxe  duquel  il  y  a  deux 
sphères  de  métal  dont  l'écartement ,  par  la  force  centrifuge, 
fait  baisser  le  levier  de  la  pale  ,  diminue  par  conséquent 
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Vouvei'tura  de  ieaii  distribacti  sur  la  rouCi  et  retarde  sa 
laarelijs*  Dès  que  la  vitesse  de  roiatwn  se'  ralentit,  lés 
sphères  s'diaiflseiit  ;  le  levier  brisé  relère  de  nouveau  la 
pale 9  eleecroît  ainsi  la  force  motrice,  en  distribuant  une 
plus  grande  quauiiic  d*eau.  Celte  invention  ingénieuse 
qu'on  atuîbue  à  M.  Watt ,  parce  qu'il  Ta  employée  le  pre- 
mier dans  les  machines  à  vapeur,  est  un  moyen  inap- 
préciable pour  régulariser  le  vent  qu'on  vent  porter  dans 
les  nnne».  A  Topposé  de  la  rowe ,  M.  O'ileflly  fait  creuser 
un  réservoir  en  maçonnerie  de  sept  pieds  dé  profondeur; 
il.place  une  cuve  à  vin  renversée  qui  lui  sert  dé  régula- 
teur ^.et,  afin  d'établir  la  pression  qu41  convient  de  donner 
à  r«ir  renfermé  dans  le  r^nlatenr  ,  il  adapte  à  l'eirtrémîté 
d'une  tige  une  Boule  creuse  de  fer-blanc ,  qui ,  flottant  sur 
la  surface  de  Teau ,  indique  la  quantité  déplacée  dans  l  in- 
téfieuir  de  la  cuve,  et,  par  conséquent,  le  poids  qui  sert 
à  comprimer  lair;  une  sonnette  placée  à  un  point  fixe  fait 
avoir  aux  onvrier^  si  la  compression' de  l'air  a  passé  lès 
limites  qu'on  a  voulu  assigner.  Sans  doute  ce  réservoir  à 
air  n'a  fpas  une  cr^pacité  proportionnée  à  la  maciiiue  :  mais 
r.économie  sévère  que  M.  O'Reilly  a  été  forcé  d'introduite 
dans^cette  petite  usine  Ta  obligé  d'employer  les  objets  qoi 
ae-  trouvaient  sous  sa  main.-  D*après  les  dispositions  que 
l'on  a  indiquées  plus  haut,  une  partie  de  l'aibre  dv.  îa 
roue  à  nube  traverse  le  mur  delà  fori^^e ;  une  enipocèse 
&0U tient  le  tourillon  de  Tarbre  dont  le  plumc-scuîl  est 
aeellé  dans  la-  maçonnerie  ;  unè  manivelle  coudée  est 
fixée  sur  l'extrémité  carrée  des  *  tourillons ,  et  est  'des* 
tinéè  «  faire  marcher  *la  ntàchine  ;  une  bî'elîc  de  for 
ou  de  bois  communique  le  mouvement  a  Tarljre  coudé  au 
moyen  d'uue  seconde  manivelle.  Le  volant  est  en  fonte  et 
a  quinze  pieds  de  diamètre.  Quatre  coussiiiets  de  potin  ou 
decuivve<,  dans  lesquels  tourne  Tarbre  à  tiers-poiùt  por- 
lant'la- seconde  manivelle;  sont  placés  sur  Texireihité  su- 
périeure de  quatre  des  montans  de  la  charpente ,  qui  en  a 
cinq.  Cet  arbre  coudé  forme  trois  autres  mahivélles  aux- 
quelles sont  aiuchées  les  trois  bielles  qui  font  mariebèr  les 
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trois  |>i&lons  en  feri  €t  qui  âout  combinés  aree  ie  chapeau 
<la^  la  tige  da  piston^  par  une  artioulatim.  Troîa  eouliases 
servent  à  diriger  les  tiges  des  pisious  et  inaintîeimeatkur 
perpcodicularité.  Les  trois  cylindres  de.  la  machine  souf- 
fiante  ont  trois  pieds  de  diamètre  dans  œuvre,  sur  trois 
pieds  dix  pouces  de  hauteur^  Les  douelles  sont  en  bois  de 
chèue  très-sec  t  de  deux  pouces  et  demi  d'épaisseur,  et  sont 
retenues  par  sept  cereles  de  fer  à  vis<  Deux  soupapes  sont 
placées  dans  le  fond  de  chaque,  cylindre  pour  redmissioa 
de  Tair.  On  doit  leur  donner  les  plus  grandes  dimensions 
possibles  sans  i^uii^eàla  solidité  du  fond,  qui  doÂt  étr&bien 
assemblé  eo  j^lusieurs  morceaux  à  panneaux,  avec  dea 
clefs  chassées    travers  «  pour  .empêcher  que  le  bois  ne  ae 
déjette  ;  ce  fond  est  boulonné  entre  les  douelles ,  et  arrêté 
sur  les  semelles  de  la  charpente  pour  i  empêcher  de  va- 
rier dans  sa  position  ;  au  milieu  on  pratique  un  trou ,  de 
quatre  ponces  de  diamètre  ,  pour  la  sortie,  de  lair  refoulé* 
Trois,  tuyaux  A  air  en  fonte  sont  adaptés»  d'un  bout ,  au 
fond  des  cylindres  près  du  clapet  ou  soupape  qm  -em- 
pêche le  retour  de  Tair  du  réservoir  \  ces  tuyaux  repo- 
sent sur  des  madriers,  scellés  dans  la  maçonnerie,  et  y 
sont  attachés  par  des  brides  ;  l'autre  extrémité  entre  dans 
le  couvercle  ou  fond  renversé  de  la  cuve.  Une  fosse 
qui  est  au-dessous  de  la  charpente  est  destinée  k  laisser 
ai  rivijr  librement  Taîr  aux  soupapes  des  cylindres  soufflans, 
et  à  faciliter. le  rechange  des  tuyaux,  etc.,  etc.  Au  fond 
d'un  réservoir  en  maçonnerie  .,  bâti  à  chaux  et  à  ciment  « 
et  renipli>  à  moitié^d'eau  ,  est  placé  un  chantier  de  lHiia> 
scellé  dans  la  maçonnerie  contre  lequel  sont  boulonnés  Jes 
bords  de  la  cuve  renversée.  Celte  cuve  est  faite  eu  Fortes 
douelles  de  bois^  elle  a  sept  pieds  de  diamètre  sur  dix  et 
dend  dchautenr;  il  vaudrat  mieux  l'avoir  plus  grande; 
mais  telles  sont  les  dimenaioiis  de  lacnvedontM.  O'Aeiliy 
s^eM  servi.  Ce  réservoir  doit- être  fortement  cerclé  en  fer; 
et ,  avant  d'ôlre  rais  eu  place ,  il  faut  avoir  le  soin  de  Fes- 
palmer  à  plusieurs  reprises  9  ainsi  que  les  cercles ,  avec  un 
mélange  de  goudron ,  de  bnii  sec  et  d  Jin  peu  de  suif,  pour 
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Tempccher  de  pourir  par  le  séjour  dans  Teau.  Le  fond  ren- 
versé que  Ton  9  désigné  sous  le  nom  de  couvercle  est  percé 
de  trois  troùs  de  quatre  pouces  de  diamètre  ^  c'est  contre  ce 
fond  que  sont  boulonnte  les  extrémités  des  tuyaux  ^  on  met 
dés  rondelles  de  cuir  entre  le  bois  et  la  fonte  pour  que  le 
vent  ne  puisse  échapper  :  le  centre  est  surmonté  d'un  grand 
tuyau  qui  conduit  le  vent  aux  buses  des  tuyères.  La  tige 
du  flotteur  indique  la  hauteur  de  Feau  dans  le  résenroir. 
La  machine  étant  en  repos,  et  Feau  à  une  hauteur  de  trois 
pieds  au-dessus  des  bords  de  la  cuve  renversée,  on  im- 
prime le  mouvement  :  dès  que  la  pression  de  Fair  déplace 
Feau  contenue  dans  l'intérieur  de  la  cuve,  la  boule  creuse 
ou  flotteur  de  la  tige  dont  on  vient  de  parler ,  s  élève  avec 
Feau ,  et  Faiguille  marque  la  hauteur,  qui  sera  double  de 
la  somme  de  son  élévation  \  car  si  Fair  comprimé  déplace 
un  pied  dans  FFntérieur  de  la  cuve ,  Feaû  remontera  un 
pied  en  dehors  ,  et  la  compression  sera  par  conséquent 
égale  à  deux  pieds  et  ainsi  de  suite.  La  roue  dentée  à  an- 
gle placée  à  Fextrémité  de  Farbre  courbé  à  manivelle  ou 
à  tiers  point ,  s'engrenant  dans  un  pignon  a  angle  placé  au 
dessous,  et  qui  fait  tourner  une  tige  surmontée  de  deux 
branches  à  joints  brisés ,  les  extrémités  de  ces  branches 
sont  surmontées  de  deux  splières  de  fonte,  dont  Fécarte- 
ment,  pa^  la  vitesse  de  rotation,  fait  baisser  la  tige  ,  qui 
conmiunîque  avec  le  levier  double  de  la  pale ,  et,  en  faids- 
saut  ou  baissant,  règle,  comme  on  Fa  d^à  dit,  la  q^MâilM 
d*eau  distribuée  sur  la  roue  à  aube  ,  et  parconséqiéâiiHNt 
gularise  le  mouvement  de  la  machine.  Deux  rouleaux  de 
fonte  roulent  dans  les  coulisses  pour  diminuer  le  frotte- 
ment dans  les  momens  où  les  manivelles  font  dévier  les 
bielles  de  la  verticale.  La  tige  est  emmanchée  à  iiiqi|M>j^0f 
dans  le  piston  ;  elle  est  en  bois  de  ch6ne ,  de  ti9iil|iïiiiÉ' 
et  demi  carrés.  Le  piston  est  assemblé  de  la  mèmemani^^ 
que  le  fond  déjà  cité.  A  Fentour  est  pratiqué  une  rainure 
où  Ton  cloue  un  rebord  en  cuir  et  une  espèce  de  matelas 
rempli  de  crin  ^  le  rebord  de  cuir  pend  de  prés  de  trois 
pouces  plus  bas  ^  et ,  étant  gonflé  par  Fair  pendant  Je  rep. 
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iavlcmeni,  il  ranplii  les  mêmes  fonctions  que  le  cuir  des 
cki^eU  de  pompes  k  eau ,  ce  qui  dispense  de  rembourrer 
|ro[i  forteineitt  le  colBer  du  ^îstiMi^,  et  difiiinoe  le  frotte- 
ment. L'intérieur  de  ces  cyîindrrs  doit  ^Ire  graissé  de 
temps  en  temps,  et  frotté  avec  un  peu  de  mine  de  plomb. 
La  levée  des  pistons  est  de  3  pieds^  c'est  •  à  •  dire  »  dou* 
Ue  de  4a  hauteur  des  mamTelies.  La  roue  êau  dôîl  avoir 
9  piedi»  6  pouces  ;  huit  A  neuf  tours  par  minute  sont 
plus  que  suffisans  pour  le  service  de  quatre  feux.  La  levée 
des  cylindres  étant  de  3  pieds  (puisque  les  manivelles  ont 
i8  pouces)  chaque  coup  de  piston  doit  donner  28  pieds 
i5tft  poiaces  cidies  d'air  qui  sera  chassé  dans  le  régula«- 
Vaùse^  ou  SG^^ièds  1080  pouces  cubes  par  chaque  i-ëvolu'^ 
ti<Nl  de  la  roue*  Âînsi  neuf  tours  de  roue  donneront  par 
minute  près  de  800  pieds  cubes  d'air,  exactement  ^97  pieds 
.^ftS  pouces  cubes.  (  Arniahs  des  arts  et  manufactures  , 
^Umw  10  «  foge  ;i6  ,  planche  1  ,  figure  i  ,  a  «i  i).  » 
— Invwikm.  -^Mi  WitLUc.  ^  1806.  —  Le  rëguktêur 
pour  les  machines sonflia'iit^,  inrenté  par  M.  Wllliae  ypeM 
dispenser  de  ces  immenses  et  très-dispendieuses  cm^es  à 
air  y  et  de  celles  aussi  à  air  et  à  eau.  Il  en  remplit  mieux 
Tolget-)  par  lui  un  simple  récipient  d'une  capacité  égale 
eeultmenfe  k  celle  des  corps  de  pom^j  réunis  9  suffira  à 
umie  machine  soufflante.  Enfin ,  lui  récipient  proportionné 
«t  muni  de  ce  fe*égulateur ,  serait  très-^applioable  auit  souf-* 
Mets  et  aux  trompes  déjà  éiablis.  Le  régulateur  présente 
deuxavantages  réels  :  le  premier,  qui  a  rapport  à  réconomie, 
o*«bI  qn*ou  peut  TétablSr  k  moins  de  frais  parce  que  le  ey^- 
Ikidi^  ^oA  Mrt  de  réservtir  j  tCû  pas  besoin  d*étrâ  alésé  ^  le 
second,  c'est  qti'il  peut  corriger  auuintét  Même  plus  sûrfe-^ 
ment  que  les  régulateurs  en  usage, rintermiitence  du  vent, 
sans  laisser  perdre  cette  quantité  d'air  qui  s'échappe  pres- 
qttO  UM:^ours  dans  nos  machines,  par  les  garnitures  dés  pis- 
tons fégulateuifâ^  {Ahnaki  ééê  afU  6l  mànufaetum^ 
Mrm  *5 ,  pag^  i  iB.  )     ÎMpùrUaJùn.  —  M.  ****  ^  1 11 5. 
La  machine  que  nous  avons  à  décrire  est  construite  sut*  dé 
très'-grandes  dimensions,  et  peut  être  introduite  avec  aVan-* 
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tage  dans  les  hauts  feorneaux.  EUe  est  mue  par  une  ma- 
chine à  Tapeur  de  la  foi'ce  de  35  chevaux  ;  son  cylindre  a 

33  pouces  de  diamètre ,  et  son  piston  une  levée  de  7  pieds. 
La  tige  ,  qui  communique  avec  Taxe  du  volant ,  passe  dans 
une  holte  àTépreuvedeTaîr,  remplie  d'ëtoapes  huilées,  et 
fixée  par  ses  ëcroos  sur  le  fond  supérieur  du  cylindre 
soufflant.  A  Texirémité  inférieure  de  la  tige  est  fixé  un  pis- 
ton garni  de  rondelles  de  cuir  huilé ,  afin  de  remplir  exac- 
tement le  cylindre,  et  de  n^éprouver  que  le  moins  de  frotte- 
ment possible.  Au  cylindre  soufflant  sont  adaptées  quatre 
|>oites  à  soupapes  I  dont  deux  renferment  les  soupapes  aspi- 
rantes, qui  permettent  rintroduction  de  Pair  dans  le  cylin- 
dre ,  et  les  deux  autres  soupapes  de  sortie ,  par  où  lair 
est  chassé  pendant  la  descente  du  piston  dans  le  cylindre, 
d'où  il  se  rend  dans  le  régulateur,  en  passant  par  des 
tuyaux*  Ce  régulateur  est  composé  d'une  caisse  carrée  sans 
fond  ,  plongée  dans  un  réservoir  rempli  d*eau.  Lorsque  le 
pistou  est  au  ioud  du  cylindre  soufflant ,  et  qu  il  commence 
son  mouvement  ascendant ,  il  est  évident  que  Tair  compri- 
mé, au-dessus  du  piston  s'échappera  par  les  soupapes  lo- 
gées dans  la  boite  9  d  oil  il  se  rendra  dans  le  r^pilateur. 
Pendant  la  levée  du  piston ,  il  sefonne  au-dessous  un  vide 
qui  est  aussitôt  rempli  par  l  aîr  extérieur  entrant  par  des 
soupapes^  lorsque  le  piston  descend,  ce  volume  d'air  est 
comprimé  et  forcé  de  s'échapper  par  les  orifices  des  soupa- 
pes pratiquées  dans  la  troisième  boite»  d'où  il  passe  dans 
le  régulateur.  En  même  temps  le  vide  se  forme  au-dessous 
du  piston,  et  l'air  est  aspiré  par  les  soupapes  de  la  quatrième 
boUe.  Cette  opération  se  renouvelle  à  chaque  coup  de  pis- 
ton*, l'air  pénètre  aliemativement  parles  soupapes  logées 
dans  les  deuxième  et  quatrième  boites  et  est  forcé  de  sortir 
par  les  première  et  troisième*  Lorsque  le  piston  atteint  le 
fond  supérieur  ou  inférieur  du  cylindre,  il  y  aurait  ntc  es- 
^rement  une  interruption  dans  le  jet  d'air ,  s'il  n'était  pas 
recueilli  dans  le  régulateur.  Là  il  éprouve  une  compression 
telle,  qu'il  déplace  une. certaine  quantité  d'eau,  qui,  pas- 
sant diôis  le^éaerToir,  jélève.s<te  niveau  à  six^  sept  et  même 
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Huit  pieds  au-dessus  de  sa  surface  prlmltiTe;  la  réactîoD^ 
de  cHte  colonne  d*eaa  condense  Tair  an  sbmmei  da  régu- 
lateur ,  et  le  force  de  se  rendre  dans  le  fourneau*  Le  régu- 
lateur est  composé'  d'un  grand  nom  h  re  de  plaques  de  fonte, 
réunies  par  des  Louions  et  par  des  écrous  ;  i!  forme  une 
caisse  de  4o  pieds  de  long,  12  pieds  de  profondeur  et 
autant  de  largeur.  Ses  parois  latérales  sont  soutenues 
par  unmassif  enboisouen  maçonnerie,  et  le  dessosestchargé 
de  poids  très-lourds  ,  afin  de  le  tenir  toujours  plongé  dans 
le  réservoir,  et  d'augmenter  niiisi  la  compression  de  l'air.  Il 
y  a  y  Mise  le  bord  inférieur  du  régulateur  et  le  fond  dik 
réservoir  9  unespaee  de  deux  pieds  pour  le  passage  de  Teau; 
Lie  réservoir  a  4?  pieds  de  long  ^  i4  pieds  de  profondeur^ 
et  19  pieds  de  large»  Il  doit  être  construit  en  maçonnerie  et 
bien  cimenté  afin  d'être  à  Vépreuve  de  l'eau;  il  doit  être 
convenablement  éloigné  du  cylindre  soufflant ,  de  crainte 
qnela  secousse  produite  par  la  violente  compression  doTair 
dans  le  cylindre  n'endommage  ses  bords»  pareil  aeei-  ' 
dent  aurait  les  conséquences  les  plus  funestes  ;  car  si  Veau 
parvenait  à  s'introduire  dans  le  sable  de  la  fonderie,  il  en 
résulterait  les  explosions  les  plus  dangereuses  au  moment 
où  le  métal  en  fusion  y  est  coulé*  Une  soupape  de  sûreté 
est  placée  au-dessus  du  tuyau  horizontal  ;  un  contre-poids  la 
tient  fermée  pendant  «pie  la  machine  marche  régulièrement  $ 
mais  si  le  mouvement  était  trop  accéléré ,  l'air  s'échappe-^ 
perait  par  celte  soupape  et  il  faudrait  le  ralentir.  Le  tuyau 
horizontal  est  sondé  à  son  extrémité,  où  il  se  divise  en  deux 
branches  servant  à  conduire  Tair  dans  le  ibnrneau  du  coté 
opposé  au  foyer«  Il  faut  apporter  les  plus  grands  soins  à 
ce  que  le  cylindre  soit  bien  alésé  et  les  tnyaux  placés  au- 
dessus  du  réservoir ,  à  une  hauteur  telle  ,  que  l'ean  ne 
puisse  s'y  introduire  ,  quand  même  elle  aurait  atteint  son 
plus  haut  point  dans  le  régulateur.  Le  cylindre  souiHant 
en  fonte  est  fermé  à  chacune  de  ses  extrémités  par  des  di»* 
qnes  ou  fonds  de  la  même  matière,  reteniupar  des  écrous 
boulonnés.  Les  bottes  supérieures  sont  fondues  d^une  seule 
pièce  avec  le  cylindre 3  celles  inférieures,  placées  sous  le 
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iond  du  cylindre  ,  y  sont  iortement  retenues  par  de^  bou- 
lons à  écrouA*  Les  soupapes  des- première  et  quatrième 
boites  oaYrtnt  en  dedans  \  elles  sont  ebiiiposées  d)e  pièceé 
de  cuir  fort  garnies  de  plaques  de  l6le ,  et  fixées  paf  ^de» 

vis  à  leur  partit^  supérieure,  contre  la  plaque  à  recouvre- 
ment, dé  manière  à  fermer  exactement  les  trois  ouvrrliire» 
correspondantes  de  la  deuxième  boite.  Ceuç  même  plaque 
est  fortement  boulonnée  oDiitye  U  bohe  :  on  peut  Tenlerer 
I  orsqu*il  est  néoessaîre  de  répaner  les  sonpapés.  lies  pUques 
qui  portent  les  soupapes  dans  le  cylindre  ne  iMmt  pas  amo- 
vibles. Pour  donner  accèffà  ces  soupapes,  on  a  ménagé 
au-dessus  des  ouvertures  qui ,  pendant  que  la  macbine 
marche  )  mit  reoonVef  les  par  des  pièces  retenues  par  d^ 
Tis*  Le  piston  est  garni  en  dessus  et  en  dessons  de  bandes 
de  cuir  Huilé ,  qui ,  s*aju8tant  exactement  dans  le  cylindre 
bon  j]l;iiu,  (liniiiiuent  les  frolinncus,  et  le  rendent  pc-^rfaite- 
mt!î)t  à  IVpreuve  de  Fair.  i*our  renouveler  de  temps  en 
temps  ces  bandes  de  cuir ,  on  pratique  dans  le»  fonds  su- 
pérîenr  et  inCerieur  du  cylindre  des  ouTortures  M8esgran<» 
des  pour  permettre  le  passage  d^un  ouvrier.  Le  cylindra 
soufflant  repose  sur  une  base  ou  semelle  en  fonte ,  qui  est 
fortement  reteruie  sur  le  massif  de  maçonnerie  par  quatre  . 
vis  à  écrous.  Son  (Hamctre  inicrieur  est  de  5  pieds  2  pouces; 
la  levée  du  piston  est  de  7'  pieds ,  et  il  donne  six  levées 
par  minute  »  vitease  suffisante  pour  alimenter  le  foui^neau. 
Le  régulateur  k  eau  a  ray'antage  de  donner  un  souffle  con- 
tinu et  toujours  renouvelé.  On  ne  perd  pas  d'air  comme 
dans  les  CTlindres  réii^ulateurs ,  et  il  n'arrive  aucune  irré- 
gularité par  Teilet  du  frottement.  Arclwes  des  décou^Hes 
et  invenikms  ,  fouie  8  ,  page  927  ,  F'ayez  Soufvlits. 

MACHOIRE  SUPÉRIEURE  des  poissons  ^Cou&posi" 

tion  de  la).  —  f  c^gz  Poissons. 

MACHOIRES.  (Leur  serrement  couvulMf  à  U  suite  des 
plaies.^)  PATSOX.OGIK*  — <*  Observations  nmi^Mts^—M.  Sa- 
BATIES,  de  rimiitut.  —-A»  iv.  —Des  nombreuses  observa* 
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lions  .qui  ioal  la  base  de  ce  mémoire  ,  rautour  conclut 
<qtBe,  le.  serrement  ccmvulsîf  desxuàchoires  est  fou  «o^l^uf 
»tt  tétanes  des  Grecs,  .el  à  oelni  qui  règn^duns  tai  contrées 
méridionales  de  TAmérique.  Ces  den  maUdies  ofiteul  i 
peu  près  les  mêmes  synaptomes,  ont  presque  tou)0«irs  w»e 
.terminaison  aussi  funeste  ,  et  cèdent  aux  mêmes  moyens, 
dans  le-  très-tpetit  nombre  de  cas  où  dies  sont  susceptibles 
de  guérison*  La  seule  dî£Biraice  que  .M%  Sal^aiier  nmi 
pourtant  apercevoir ,  c'est  que  le.  tétanos  est  .firfquemBll9il 
accompagné  d'un  spasme  aux  masseters  et  aux  temporaux, 
pareil  à  celui  qui  donne  lieu  au  serrement  convuîaif  des 
mâchoires; mais,  pour  le  plus  souvent,  ce  spame  n  arrive 
qn^après  que  tous  les  antres  muscles  sont  d^à  entrés  en 
contraction,  et  que  le  corps  entier  est  devenu  raide  el  in- 
llexiLle ,  au  lieu  qu'il  constitue  essentiellement  le  serre- 
ment convulsif  des  mâchoires  ,  et  que  beaucoup  périssent 
sans  avoir  éprouvé  d'autre  incommodité.  D'ailleurs  les  ma- 
ladies dont  il  s'agit  étant  le  produit,  Tune  de  causes  inté- 
rieures et  cachées ,  et  l'autre  de  l'irritation  excitée  .sur  les 
nerfs  par  une  blessure  plus  ou  moins  considérable,  elles 
peuvent  être  regardées  comme  difrérenics,  quoique  faisant 
partie  d'un  m6me  genre ,  et  très-proches  Tune  de  l'autre. 
Le  serrement  convulsif  des  mâchoires  se  présente  sous  dif- 
férens  aspects.  Ordinairement  c'est  une  maladie  des  plus 
aiguës,  ci  qui  se  termine  par  la  mort,  sans  avoir  occa- 
sionné, en  apparence,  de  changement  bien  notable  dans 
Téconomie  animale.  A  peine  ceux  qui  en  sont  attaques 
ont-ils  quelque  difficulté  â  respirer.  Leur  pouls  s'éloigne 
peu  de  l'état  naturel.  Nul  autre  muscle  du  corps  ne  souf- 
fre de  convulsioiis  ipie  ceux  destinés  à  rapprocher  les  mâ- 
choires ,  et  les  facultés  intellectuelles  ne  sont  presque  pas 
lésées.  Cepeudant  ils  ne  vont  guère  au-delà  de  trente  k 
trente-six  heures,  et  plusieurs  sont  tués  en  vingt-quatre.  . 
En  d'autres  cas ,  la  maladie ,  plus  effrayante  en  apparence 
par  les  mouvemens  convulsifii  de  toute  espèce  qui  l'ac- 
compagaent ,  dure  plus  long  -  temps  ,  et ,  malgré  son 
dangrr  excessif,  .on  peut  espérer  de  la  guérir.  Le  serre- 
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ment  coiiTtilsif  des  mâchoires  survient  à  toutes  swtes  da 
plfie»  :  à  celles  qiû  résultent  de  Tanipvtation,  de  la  castra- 
tiqn,  de  la  hernie  ;  k  celles  qui  iBtërcsse&t  les  articulationsy 
aliz  ftaotnres,  et  enfin  à  de  simples  contusions.  Il  se  dé- 
chire plus  tèt  dans  les  uns,  et  plus  tard  dans  les  autres.  Il 
parait  impossible  A  M.  Sabatier  de  prévenrr  le  sei  rcmcut 
coavulsif  des  mâchoires  \  il  pense  que  de  tous  les  moyens 
employés  jiisqu*icî  pour  la  gnérison  de  cette  maladie  ^ 
Fopium  est  le  seul  qui  ait  eu  dn  succès^  et  qu'il  ne 
réussit  que  lorsqu^il  est  domié  à  grandes  doses.  Mémonrn 
des  sciences  physiques  et  matliémaUques  de  rJnstUut^t. 


FUI  OU  TOHE  UlfMLEi 
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